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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


-t^ 


Assemblée   générale   du   28   Décembre   1920 


Présidence  de  M.  Auguste  CREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  20  li.  i  2,  sous  la  présidence  de  M.  Auguste  Chepy, 
Président. 

Prennent  place  au  Bureau  :  MM.  Jules  Sciuviî-Loyeu,  Jules  Dupont,  Fiévet- 
M.vuuEi',  Paillot  et  Auguste  Sciiotsm.\ns. 

Nécrologie.  —  Les  Bulletins  de  l'année  ont  publié  aux  «  .\ctes  de  la  Société  » 
les  décès  qui  ont  été  signalés  au  Secrétariat. 

Meiuhirs  iiouredii.r.  —  Depuis  la  dernière  .Assemblée  générale,  le  Comité  a 
prononcé  l'admission  de  132  sociétaires  nouveaux.  Leurs  n(jms  ont  paru  dans 
«  les  Actes  de    la  Société   ». 

UevoKrrlleiiiciit  du  Comité.  —  Élections.  —  Le  Comité  d'Etudes  étant  renou- 
velable par  tiers  tous  les  ans,  10  membres  sont  soumis  à  la  réélection  ou  doivent 
être  remplacés. 

Les  pouvoirs  de  MM.  Charles  Barrois,  Emile  Delebecquc,  Alibé  Deléi)ine,  Albert 
Demangeon,  Jules  Dupont,  Bené  Ciard,  Lucien  Lemaire,  Abbé  Léman,  Jules  Scrive- 
Loyer  et  Bené  Toussin  leur  sont  renouvelés  pour  les  années  1921  à  19215. 

Par  suite  de  la  démission  de  M.  Delahodde  et  du  décès  de  M.  Antoine  Vacher, 
deux  vacances  se  sont  produites  dans  le  Comité. 

M.  le  (Jénéral  Lacapelle  est  élu  en  remplacement  de  M.  Delahodde,  et  M.  Julien 
Petit,  piofesseur  à  la  F'aculté  des  Lettres,  est  élu  en  remj)lacement  de  M.  Antoine 
Vacher.  Leurs  pouvoirs  expirent  le  31  décen\bre  1922. 

rii"  Co)ujiès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départeineiils. —  M.  le  Présid»!nt 
appelle  l'attention  de  ses  collègues  sur  le  5i'  Congrès  des  Sociétés  savantes,  qui 
s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  mardi  29  Mars  1921  et  dont  on  trouvera  le  progranune 
au  Secrétariat 


—  0  — 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  Chanoine  Loolen,  professeur  de  liltéralure 
étrangère  à  la  Faculté  catholique  des  Lettres,  qui  nous  fait  une  délicieuse 
description  géographique  du  Vendôniois. 

«  Si  les  projections  ont  manqué,  dit  M.  le  Président  en  le  remerciani,  le  style 
pittoresque  et  imagé  du  conférencier  y  a  facilement  suppléé.  De  sorte  (ju'étant 
venus  pour  entendre  ce  que  iM.  le  Chanoine  appelait  modestement  une  causerie, 
nous  emporterons  le  précieux  souvenir  d'une  véritable  conférence  ». 

La  séance  est  levée  à  22  heures. 


ACTES  DE  LA  SOCIETE 


Adhésions  nouvelles.  —  Cent  ([uarante  membres  nouveaux  ont  été  admis  par 
le  Comité  d'Etudes  depuis  que  notre  Bulletin  d'Octobre-Novembre-Décembi-e  i920 
a  été  remis  à  l'impression. 

Distmctions.  —  Nous  sommes  heureux  de  reproduire  la  citation  suivante,  à 
l'Ordre  de  l'Armée,  qu'a  obtenue  M.  Louis  Decramer.  pharmacien,  Membre  du 
Comité  d'Études  :  «  Decramer  Léon-Louis,  capitaine  au  1*'  régiment  territorial 
d'infanterie  :  a  fait  preuve,  en  toutes  circonstances,  d'esprit  de  décision  ;  a  soutenu 
énergiquemenl  le  moral  de  ses  hommes,  qu'il  a  su  maintenir  en  mains  sous  la  pluie 
de  projectiles  pendant  toute  la  durce  du  bombardement  du  centre  de  Rocq  ;  a 
dirigé  avec  sang-froid,  sous  le  feu,  lo  sauvetage  d'une  partie  de  ses  hommes 
ensevehs  dans  un  abri  ellondré  sous  les  obus  et  contribué  personnellement  à  ce 
sauvetage  ». 

Conférences.  : 

Le  9  décembre,  iM.  Henri  Gourdon  nous  a  parlé  de  l'Indochine  après  la  guerre. 

Le  12,  M.  Anatole  Mignard,  des  Antilles  françaises  :  la  Guadeloupe,  son  pays 
d'origine. 

Le  23,  M.  Ludovic  Naudeau,  de  la  Terreur  rus.se. 

Le  28,  iM,  le  Chanoine  Looten,  du  Vendômois. 

Le  9  janvier,  M.  Geolfi'oy  Saint-Hilaire,  de  la  Tunisie. 

Le  13,  M.  le  Docteur  René  Le  Fort,  de  l'Amérique  du  Xord  (Montagnes 
rocheuses,  Alaska). 

Le  20,  M.  Louis-Frédéric  Rouquette,  de  la  Polofjnr. 

Le  23,  en  séance  solennelle,  M.  le  Général  Aubiei',  du  Hùlc  et  de  l'Avenir  de 
l' Algérie. 

Bibliothèque  : 

Acii.VTS.  —  Guides  des  Champs  de  bataille  (.Michelin)  :  le  Chemin  des  D;unes. 
En  prison  sous  la  Terreur  russe,  Ludovic  Naudeau. 
Les  dessous  du  Chaos  russe,  id. 


MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  PAR  LE  COMITÉ  D'ÉTUDES 


Nos  d'ins- 
cription. 


MM.  Présentés  par  MM. 


5699.  Dewismes,  H2,  rue  de  Lille,  Lomme. Vaillant-Desruelks  et  Maillet. 

5701.   BEYAERT,îi^,  pharni.,  r.  Ponts-de-Gomines..  Decramer  et  R.  Thiébaut. 

570^.  De  Vrière,  Emile,  avoué,  r.  d'Inkermann.  Cléty  et  J.Scrlvc-Loyer. 

5703.  GuiLLERMix,  5i^,    maître   d'armes,    en  M'°^  Lorette  ei  U'^"  Vandenbmsche 

retraite,  25,  [tl   Sébastopol. 

5704.  Lefebvre,  Emile,  32,  rue  de  Turenne.  Henri  Cn liens  et  Maurice  Callens. 

5705.  CouRcoï,  Eugène,  Capitaine,  off.  d'ad.  du  O  Burette  et  O  Cerf. 

génie,  20,  square  Ruault. 

5706.  Petit   Julien,  maître  de  conf.  de  géogr.  Demangeon  et  Lirondelle. 

Fac.  des  Lettres,  17,  pi.  Simon  Voilant. 

5707.  M.  et  M™«  ScouvEMONT,  9,  vue  dos  Jard.  Decoster-Nicolle  ei  Derœux. 

Caulier. 

5712.  Mlle  ch.  Patte,  prof,  école  sup.  de  filles.  M"»  Plauzoles  et  Lirondelle. 

Boulevard  des  Écoles. 

5713.  Général    Lacapelle,    Com'  le  1^'  C   A.  A.  Crepy  et  P.  Decroiœ. 

5714..   DuFLOs,  Michel,   Ad.   des  Établissements  Houzé  de  l'Aulnoit  et  Rollez,  A. 
Loyer.  25,  rue  Deschoodt, 

5715.  MouRAUX,  Louis,  pharni.,  12,  r.d.  Turenne  Decramer  et  Le  Fort. 

5716.  Madame  Clekbout-Dimiez,  dir.  d'école,  Goudaert  et  Cocquerez. 

rue  Adolphe  Colas. 

5717.  Blanquart,  Léon,  industriel,  3,  Bd.  Papin.  Convain  Léon  et  Guilbaut. 

5718.  Hugo  deCort,  Prés,  de  la  Soc.  zoologique  Scrive-Loyer  et  Taffin-Lefort . 

de  Belgique,  7,  rue  de  La  Bassée. 

5719.  Delattre,  Pierre,  18.  Grand'Place Biifquin  et  Cléty. 

5720.  Mlle  Plaquet,  Louise,  inst.,  19,  r.  d.  Jard.  Doutrelong  et  MUe  Roger. 

5722.  Petit  Edmond,  empl.,  45,  Bd  Victor-Hugo.  A.  Crepy  et  Tys. 

5723.  Le  Thierry,  Lucien,  ing.,  46,  r.  Blanche.  Maes-Biitruille  et  M""»  Lefebvre. 

5724.  Gaûiier,  E.,  D'de  la  Maison  Louis  Vuitton,  Delaire  Marc  et  Guilbaut. 

34,  rue  Faidherbe. 

5725.  Mlle  M.  PiciiALLT,  108,  rue  Nationale Paillât  et  Mignard. 

5735.  Pons,  Jacques,  D' de  la  Banque  Piobert,  Callens  Henri  et  Delepoulle. 

4,  ruH  Nationale- 

5736.  Vanuecastelle,  Ernest,  rentier,  33,  rue  "Sï"^"  Descamps-Bassez  et  Boutoille 

Négrier. 

5737.  Trénois,  Auguste,  négoc,  42,  r.  des  Arts.  M""' Descamps-Bassez  et  Boutoille 

5738.  D' Gérard,  Ernest,^,  prof.   Faculté  de  L.  Decramer  et  A.  Valentin. 

M.  et  Ph.,  36,  Bd  Bigo-Danel. 

5739.  HÉRUGiEZ,  G.,  prof.  École   prim.   super.,  Thieffry  et  Lirondelle. 

17,  rue  Caumartin. 

5740.  AsPES,  M.,  étudiant  en  droit,  18,  r.  Alex.  Thieffry  et  Lirondelle. 

Uelmar  (Mons-en-Barœul). 

5741 .  M"*  Joxville-Tré.nois,  34-36,  r.  de  Paris.  Aug.  Trénois  et  E.  Vandecastelle 
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^^^  MM.  Présentés  p..  MM. 

5742.  Maquet,   Georges,    32.   r.   RuUiii,   Mons-  A.  Cvepij  et  Fiévet. 

en-BarœuI. 

5743.  Laniez,  Gabriel,  étudiant.  ■125,  rue  Barth.  Capitaine  Courcot  et  Le  Fort 

Delespaul. 

5744.  lluRiEZ  Stéphane,  prof,  au  l>vcée,  97,  i-ue  ,/.  ]7(»  BocMael  et  Darras. 

Colbert. 

5745.  Lefebvre,  .Jean,  tondeur  en  cuivre,  oOl,  M''''  Desramps  et  E.  Steierlynck 

rue  Solférino. 

5746.  Dejoxghe,   Gaston,   brasseur,  r.  Béharel  P.  Sailli/  et  Pieur  Ijuorhe. 

(Canteleu-Lanibersart). 

5756.  Gruyelle,  Augustin,  Ind.,  8,  r.    Léonard  M"'«  Mouticr  et  iJropsu. 

Danel. 

5757.  Lejeune,  négoc,  21,  r.  Jacq.-Giélée.  Charpentier  et  Mignard. 

5758.  Deguillage,   Henri,   Négociant,  30,  rue  Cornillot  et  M.  Tliiejfnj. 

Nicolas-Leblanc. 

5759.  Pexnel,  Eugène,  architecte,   22,    rue   du  G.  Behandt  et  DeleplaïKjiie. 

Gros  Gérard. 

5760.  Roué,  pharm.,  r.  de  Lille,  La  Madeleine.  Decramer  et  Fâche . 

5776.   Hexmox,  Jean,  avocat,  IJ,  r.  de  Courtrai.  A.  Crepij  et  P.  Decroiœ. 

hlll .  Commandant  Machard-Grammoxt,  4,  Av.  W>' Waymel  t'i  Charpentier. 
Lenôtre,  Lambersart. 

5770.    Voret,  Ch.,  étudiant,  21,  r.  Es(|uerm()ise.  Ladrière  et  Pailtot. 

5780.  Mlle  Berxard.   20,    Parvis    St-Michel Steverlyvck  Eugène  (>[  Custave. 

5781.  Lecocu,  Philippe,   44,   rue   Berthelot,   La  Decramer  et  Leroy. 

Madeleine. 

5782.  M""  Hébert,  prop.  83  Ws,  r.  de  Turenne.  B'  Briquet  et  Godin. 

5783.  Lefebvre,  Paul,  1,  rue  Masséna Beetnian  et  Labenne. 

5784.  DuPOXT,  Auguste,  enipl.  de  banque,  170,  Beetutau  et  M'"»  Bulleau. 

Bd  de  la  Uépublique,  La  Madeleine. 

5785.  LoupiE,  Négoc,  19i,  rue  Gambetta M""«^  Deleriee  et  Delchatnbre. 

5786.  Corxil,  Joseph,  Vov.  de  commerce,  3,  pi.  Ed.  Petit  et  Capitaine  Courcot. 

St-Martin. 

5787.  Labaxowski,    Paul,  étudiant,  86,  Boulev  Car':  *■■  ,  ^  harrier. 

iMontebello. 

5788.  Descami'S,  Alfred,  Présid.  de  la  Chambre  Auguste  Crepy  et  Scrive-Loyer. 

de  Conmu'rce,  square  lîameau. 

5789.  Mme  Laigre,  Théodore,  Hl,  rue  Neuve...    Concain  Léon  et  Guilhaut. 

5790.  DEGouvE-DEXL'xr.QLES,    André,    Directeur  Pyat  et  Thiejfry  Maurice. 

d'assurances,  174,  rue  Solférino, 

5791.  NlCK,  André,  étudiant,  61,  r.  de  Bouvines,  Dehaudt  et  Lirondelle. 

Fives-Lille. 

5792.  JoLV,  Georges,  pharm.,  82,  r.  de  Lannoy.  .M-»"  Delerive  et  Delchambre. 

5793.  Evix,  Edouard,  entrepreneur,  123,  Boulv.  M™*^  Delerive  et  Delchambre. 

Victor-Hugo. 

5794.  M"»»  l)AN.ioi-Six,  35,  r.  de  La  Bassée.         D'  Briquet  et  Godin. 

5795.  B.  P.  J.  Desmarouest,  73,  r.  des  Stations.  .1.  Crepy  et  G.  Herlin. 

5796.  MiGXON,  Méd.  {irincipai,  27,  r.  Aug.  Bonté.  Goube  et  Goube. 


CTiption.  ■^'-^'-  Pn-seiiU-s  p;,r  MM. 

'y~dl .    Kauc.iiim.i;,  Marcel,    coiiitifr.   !),    ruf   df  Fnmliillf  AikjiisIc  et  (irorijcs. 

lîl'lINt'lIl'S. 

o7î)8.    Baliion,  lliMit',  1  i,  riio  (l'inktn-iiiaiiii Aia/.  Cirpi/ i^[  Alfred  Descamps, 

5799.   Rr.iiNAiu».  .Maiccl,    Kir.  Cie  Cont.  du  (laz,  Autj.  C>'e])!/  i^  Louis  Niculle. 
2r>.  nit»  St-Séhasiion. 

.">8i)0.   MiLLor,  lleni-i,  l'abric.  <le   céruse,  i."),  Bd  Henri  Ciillnis  >■{  yicodème  Andir 
de  la  Liberlt'-. 

5801.  C.AM.KM,   (Charles,   D''  C'e  des  Compteurs,  Collette  H.  et  I^xiis  Cordonnier. 

27,  rue  Jacquemars-Giélée. 

581)1.   Maiuox,  Charles.  ;{1,  rue  d'Antin.   '. Spriet  et  (hiof. 

5802.  C.Aiiv,  Maria,  12(5,  !ue  du  Fg-de-lloubaix.  A.  Mai/er  et  Hiiscli  d'Auhijn. 
580i.   CtUvSi'EL,  Jean,  indust.,  18,  r.  des  Jardius  Gentil  et  Hollez. 

5805.  RoGEZ,  Emile,  pharm.  249,  Av.  de  Dun-  Aug.  Beghin  et  Fichelle. 

kerque. 

5806.  Bekthanu,   Léon,  ingénieur,   6i,    rue  du  Decramer  et  Scrire-Loi/er. 

Faubourg-de-Roubaix . 
5823.   Lefévre,  Jules,   Docteur  en  pharmacie,   (7*////  et  liegnanlt. 
57,  rue  Masséna. 

582i.   Le  Villaix,  Fernand,  83,  r.  Barthélémy-  Scrire-Loger  et  Vereenooghe. 
Delespaul. 

5825.   DEC.iiEtiK,  dir.  d'école,  22,  Parvis  St-Michel  Lenian  et  Delcpine. 

5827.  Baiuuus,  Jean,  doct.  en  médecine,  20,  l'ue  Aug.  Crepi/  et  Ang.  Sehotsmanx. 

des  Jardins, 

5828.  GuErvviONPREZ,  Jean,  23,  r.  Jeanne  d'Arc.   Cli.  Canler  et  H.  Collette 

5836.  .M""»   AxsAR,  23,   Avenue  de  la  Liberté.  .M"""  Delerive  et  Delchcunbre. 

Hellemmes. 

5837.  Mlle  LiiopiTAL,  Juliette,  38,  r.  Bourignon.  Mi'e'^  Cochez  et  Flaniant. 

5838.  Collette,  Robert,   distillateur,   à  Seclin.  H.  Decroix  et  I\  Decroix. 

ROUBAIX 

5700.    L'Abbé  Laxcelle.  prof.   Inst.    .\.-D.    des  Biiff/iiin  el  Clétg. 
Victoires. 

5708.  Flamaxd,    Pierre,    45,   rue    Dainniarlin  .  Bnfijuin  et  Clétg. 

5709.  Ricard,  73,  rue  d'Alsace Dernonrourt  et  Bufquin. 

5710.  Haxiez,  48,  Boulevard  de  Strasbourg.  ...  Btip/iiin  et  Clétg. 

5711.  Motte,  Georges,  27,  Roulev.  (iambetta. . .  Berger  i'[  hi(f(/iiin. 

5721  .    Hébert,  Stanislas,   vérilic.    des   douanes,  Burbird  et  Clélji. 
37,  rue  des  Vosges. 

5726.  Mayer,  Arthur,  9,  B niiev.  di'  Cambrai...    biifgiiiii  el   llirscli. 

5727.  Motte-Lepoitre  ,     Edouard,    indu.sti'iel.  Berger  v\  Bajqiiin. 

106,  Boulevard  de  Paris. 

5728.  Moxi.MART,  joaillier,  18,  (iraude  Rue Clétg  et  Hiifiiiiin.. 

5729.  Ee(,h.max-Di :i!AR,  Henri,  Assureur,  71,  Bd  Eecliman  et  Bufquin. 

de  Cambi'ai. 
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Nos  d'ins-  lyj  ^  Présentés  par  MM . 

cription. 

5730.  Eechman-Coikourle,  André,  70.  rue  du  Eechman  et  Buppiiii. 

Grand  Chemin. 

5731.  Dupire-Eechman,    lîené.   arrhiteite.   80,  Eecliman  cX  Bu fqui». 

rue  du  Trichon. 
573-2.   Badets,  receveur  de  renregistreiuent,  95,  CU'hi  et  Bufquin. 
rue  du  Collège. 

5733.  Le.man,  Anatole, arcliiteclc,9,r.Dauhenton.   l'Aétu  i-\  Bufquin. 

5734.  Motte-Mllliez,    Ga.ston,    industriel,   31,  Beryer  et  Bufquin. 

rue  du  Cliàteau. 

5761.  WiBAUX-^oxAMi,  ihdustr..67,  r.  dAlsace.  Bufquin  et  Clétif. 

5762.  WiBAUX,  Eugène,  industr..  67,  r.  d'Alsace.  Bufquin  et  Cléty. 

5763.  WiB.AUX,  Georges,  indust..  67,  r.  dAlsace.  Bufquin  et  Cléty. 

5764.  Galbrln,  D'.  du  Petit  Lycée,  144,  Gde  Rue  Hirsch  et  Bufquin. 

5765.  Nicolas,  percepteur,  108.    r.  du  Moulin.  Bufquin  et  Flojollet.. 

5767.  Leroux,  Edouard,  1:24.  Hd  d  Arnientières.  Abbé  Lancelle  et  Bufquin. 

5768.  De  Mallortie,  Albert,  imprimeur,  23,  r.  Cléty  et  Bufquin. 

du  Grand  Chetniii. 

5769.  M"»  FouRNEL,  dir.  de  l'école  praticjue  de  Bufquin  et  Dauniont. 

Commerce,  place  Notre-Dame. 

5770.  Delannoy-Roussel,  Paul,  14,  r.  Cli.  Quint  Cléty  et  Bufquin. 

5771.  Desreumaux,  Éloy,  30,  rue  Chanzy Bufquin  et  Cléty. 

olli.  FoUREZ,  Augustin,  constructeur,  151,  rue  Cléty  et  Bufquin. 
de  Tourcoing. 

5774.  Deffrennes,  Jules,  r.  JouU'roy  prolongée.  Ecknian  et  Bufquin. 

5775.  Deffrennes,  Léon,  7,  Bd  Muntesquieu. . .  Eckman  et  Bufquin. 
5826.   DHermies,  prof.,  25,   rue  des  Vosges. . .  Cléty  et  Hirsch. 

5829.  M""»  Delerle,  171,  rue  Pellarl Vansteene  e{  Cléty. 

5830.  D''  Lerat,  61,  rue  des  Vosges Beryer  et  Bufquin. 

5831.  Heindrickx,  Pierre,  20,  r.  Henry  Bossut.  .4.  Prouvost  et  Bufquin. 

5832.  Cautte,  Alphonse,  entrepreneur,  35,  rue  Bicard  et  Bufquin. 

de  l'Ouest. 

5833.  CouROUBLE,  Pierre,  20,  rue  des  Fleurs..  .André  Eecliman  el  Bufquin. 

5834.  Betz,  Jean,  131,   Boulev.    dArmentières.  Dauniont  et  Burkard. 

5835.  Dassonville-Sale.mrier,     16,     rue    de  Michaux  Caullet  el  Bufquin. 

Tourcoing. 
.5766.   Bor.H,  Charles,  11,  rue  de  la  Duquenerie,  .M'"«  Thoyer  et  Bufquin. 

Croix. 
5773.    FoURNEAl.   Ali)iM-t,  ciier  cnnililaldc 

TOURCOINQ 

5747.  Beltette,  A,  prol'.,  31,  r.  de  I!oubai.\  . . .    1^-  M'isun-l-Proiwost  .i  Pciii-I.cdi^c. 

5748.  Brolx,    Maurice,    cmpl.    de    commerce,    ^•'-  Masurei-Proiwost  ci  Pvtii-l.cdm-. 

6,  PI.  Le  verrier. 

5749.  EiiHART,  Aimé,  direct,    de   Filature,   222,    >'■  Mesurci-i'roiii'ost  <-i  l'i-iit-l-edm-. 

rue  de  Paris. 
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Kos   d'ins-        ^j^^j  Présentés  par  MM. 

cnplion.  •  ' 

5750.    F1.AMKNT,    Julos,    Cinployô    do    COmincrcc,     f^^-  yiasurcl-Proui'ost  et  Vetit-Letiuc. 

132,  rue  des  l*oiitrains. 

r)7."»|.    KliPO -TlRERGHIEN,    Gooi-gcs,    industriel,     E.  Masurcl-Pmuvost  vi  l'etn-Lcdnc. 

9,  nio  Vertefeuille. 

575-2.  TrENÏESEALX,  Etienne,  négOC,  31.  \\  liaze  i'-  Masnrel-Pnmuost  et  Petit-Leduc. 
5753.    VaNBENETTE,   Louis,  enipl.   de    (•(ininierce,     ^^-  Masurel-Proucost  et  Petit-Leduc 

9,  rue  de  la  iJelie  Vue. 

57r»i.    VaNDEPITTE,  Anatole,  enipl.  de  conniicrei',     /•'.  Masiirel-Pnwvnst  vl  Petit-Leduc. 

150,  rue,  du  Brun  Pain. 

5755.    De.>^UHM0NT-J0IRE,  Maurice,  industriel.  7:'..     '-"•  ^lasurel-Prouuost  et  Petit-Leduc 

rue  Nationale. 

5779.    Sr.ALA[;nE-Ml  I.I.IEZ,  II.,  industl'iel,  rue   de  ^-  ifasurel-Pmuvost  vl  Petit-Leduc. 

Iioubaix. 

5807.    CampiOX.  .lean,  leintur.,  36,  r.  de  laCiai'e.  f'--  Maaurel-Prouvost  et  Petit-Leduc. 

."")808.    DeSERMONT  -  PllOrVOST,   Jules,   industriel,  L.  Masurel-Prouvost  a  Petit-Leduc. 

rue  Nationale. 

5809.  DOUCHET,  chef    de     bureau  ,      banqne     de    I--  Mcisurel-Proui>ost  et  Petit-Leduc. 

Frauee,  rue  Carnot. 

5810.  LoRTHIOIS-TrENïESEAUX,    négociant,     15,     J--  Masurel-Prouvost  et  Petit-Leduc. 

rue  Clianzy. 

5811.  MaHIEE,  banquier,  35,  rue  Fidèle  LellOUCCl.     /-'•  Masurel-Prouimst  et  Petit-Leduc. 

5812.  ]VI.\THON-.MaSI;REL,   ind.,    rue  Nationale.  .  .     E.  Masurel-Promost  el  Petil-Leduc. 

5813.  TlRERGIIIEN-BREl"VART,ClKuies,  industriel,     E.  Masurel-Prouvn.sl  et  Petit-Leduc. 

2<>,  l'ue  du  Dragon. 
5811.    TkeNïESEALX-MotTE,   négociant,    .50,    rue    E.  Masurel-Pmuvost  oX  Petit-Leduc. 

Faidherbe. 

5815.  TlBERGllIEN-POLLET,      Eugène,    industriel,     ^--  Masurel-Prom>ost  et  Petit-Leduc. 

14,  rue  Clianzy. 

5816.  Vigneron,  Auguste,  négociant,  5i,  rue  de    I--  Mnaurei-Prouonsi  et  Petit-Leduc. 

l'Union. 

5817.  lîOYAVAE,  pliarinacien,  pi.  Cll.  Houssel...  1'-  Masurel-Prouiwst  et  Petit-Leduc. 
.5818.  DeWISMES,  1'.,  notaire,  rue  Hôtel  de  Ville.  ^^-  Masurel-Prouuost  et  Petit-Leduc. 
5819.  DrAMAIS,  g.,  recev.  munie,  rue  d'Havre.  1--  Masurel-Prouuost  et  Petit-Leduc. 
5S20.    LaMON-WiBAEX,   industr.    88,    rue   Carnot.  ^^-  Ma.uirel-Prouoo.st  et  Petit-Leduc. 

5821.  LeI'REM,   .Iules,  propr.,  79,  r.  Nationale.,     e:.  .Musurel-Prouvost  et  Petit-Leduc. 

5822.  POLLET,  Alphonse,  prop..  65,  r.  Nationale,     i^-  .Musurel-Prouvost  et  Petit-Leduc. 
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SF]ANCE    SOLENNELLE 

du  Dimanche  23  Janvier  1921 


Dimanche,  23  Janvier,  à  15  lieures,  a  eu  lieu  la  l""*^  Séance  solennelle  de 
notre  Société,  depuis  que  le  Comité  d'Etudes  a  repris  ses  séances. 

De  nombreux  sociétaires  prennent  place  dans  la  Salle  des  Fêtes  de  la 
Société  Industrielle  ornée  pour  la  circonstance.  A  l'empressement  de  chacun, 
on  devine  que  nos  collègues  sont  heureux  de  voir  reprendre  la  tradition, 
trop  long-temps  interrompue,  des  séances  solennelles,  et  qu'ils  attachent 
toujours  un  vif  intérêt  aux  concours  institués  par  la  Société. 

Monsieur  Auguste  Crepv  présidait  ayant  à  ses  côtés  M.  Bordes,  repré- 
sentant M.  le  Préfet,  M.  le  capitaine  Bornèque,  représentant  M.  le  Général 
Lacapelle,  M.  le  Vicaire-général  Lecomte,  représentant  Mgr.  Quilliet. 

M.  le  Général  Aubier,  ancien  Commandant  de  la  division  d'Oran. 

M.  le  Recteur  et  M.  le  Maire  s'étaient  excusés. 

Sur  l'estrade  avaient  pris  place  :  MM.  Jules  Scrive-Loyer,  Vice-Président, 
Edmond  Masurel-Prouvost,  Président  de  la  Section  de  Tourcoing  ;  Jules 
Cléty,  Louis  Decramer,  Pierre  Decroix,  Jules  Dupont,  Fiévet-Maquet, 
René  Giard,  R.  Paillot,  Julien  Petit,  Petit-Leduc,  Auguste  Schotsmans  et 
Maurice  Thiefïr3%  Membres  du  Comité  d'Etudes. 

On  remarquait  parmi  l'assistance  !M.  Louis  Nicolle,  Président  de  la 
Société  Lidustrielle  du  Nord  et  M.  Scalabre-Mulliez,  Vice-Président  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Tourcoing. 

M.  le  Président  T)uvre  la  séance  par  Tallocution  suivante  : 

La  séance  solennelle,  que  la  Société  de  Géographie  de  Lille  tient 
aujourd'hui  pour  la  remise  des  récompenses  aux  lauréats  du  premier  concours 
organisé  depuis  le  guerre,  serait  la  quarante  et  unième  si  n'étaient  survenus 
les  événements  tragiques  de  ces  dernières  années. 

Par  suite  de  la  guerre,  six  ans  se  sont  écoulés  sans  que  notre  Société 
puisse  tenir  ses  grandes  assises  annuelles,  mais  non  sans  qu'elle  manifeste 
son  existence  et  sa  vitalité.  Aussi,  considérons-nous  qu'elle  entrera,  malgré 
tout,  le  14  Juin  prochain,  dans  sa  42«  année  et  que,  dans  moins  de  dix  ans, 
nous  aurons  à  célébrer,  avec  tout  l'éclat  que  nous  permettra  notre  prospérité 
recouvrée,  le  cinquantenaire  de  sa  fondation. 
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Depuis  iioti-e  dernière  séance  solennelle  du  25  Janvier  1914,  la  mort  a 
creusé  dans  les  ranp^s  de  nos  Sociétaires  plus  de  200  vides,  dont  8  parmi  les 
Membres  du  Con-iité.  Nous  avons  perdu  en  M.  Antoine  Vacher,  un 
Secrétaire-Général  qui,  à  une  érudition  profonde,  joi<i:nait  un  commerce 
particulièrement  agréable  :  en  M.  Paul  De  Jaegliere,  un  Président  de 
Commission  des  l'Acursions  dont  l'urbanité  n'avait  d'égale  que  le 
dévouement  apporté  à  l'exercice  de  ses  fonctions  :  sous  son  active  impulsion 
chaque  année  voyait  se  réaliser  un  long-  el  intéressant  j)rogramme  de  vojage. 

Parmi  nos  autres  iléfunts.  les  uns,  restés  en  [)avs  envahi,  ont  eu  leur  fin 
hâtée  par  les  soucis,  les  privations  et  les  souiîrances  de  l'occupation  ; 
d'autres  sont  toml)és  glorieusement  au  chauqj  d"honueur,  sacrifiant  généreu- 
sement leur  vie  pour  que  la  France  recouvre  son  intégrité  territoriale  par  le 
retour  à  la  mère  patrie  des  deux  provinces  ti'op  longtemps  séparées  d'elle. 

Au  noud)re  de  ceux  dont  le  gouvernement  a  récompensé  le  sacrifice  de 
leur  vie  ou  les  services  rendus,  nous  relevons  : 

1  Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  1  ('.ninmandeur.  15  Officiers, 
41  Chevaliers.  19  Croix  de  guerre. 

Nous  leur  renouvelons  ici  les  félicilatiuiis  tpu'  nous  leui-  avons  déjà 
adressées  par  la  voii;  du  Bulletin. 

Pendant  la  guerre,  noire  Société  a  gardé,  sinon  sa  pleine  et  entière 
activité,  du  moins  un»'  certaine  vitalité  ;  notre  dévoué  Vice-Président, 
M.  Godin,  a  créé  une  Commission  administrative  qui  s'est  réunie  dix  fois. 
Les  catalogues  de  nos  livres,  de  nos  cartes  et  de  nos  clichés  pour  projections 
ont  été  refondus  et  mis  à  jour  avec  un  ordre  parfait;  notre  bibliothèque  a 
rendu  à  nos  sociétaires  les  plus  grands  services.  Combien  d'entre  eux  ont 
trouvé  dans  la  lecture  de  nos  ouvrages,  trop  peu  consultés  du  [jublic.  une 
distraction  pendant  les  interminables  journées  de  l'occupation  !  D'aucuns, 
même  —  et  non  des  moins  érudits  —  y  ont  découvert  des  richesses  qu'ils 
ne  soupçonnaient  pas.  Nous  souhaitons  que  ceux  qui  ont  pris  fréquemment 
pendant  la  guerre  le  (diemin  de  notre  bibliothèque  y  fassent  encore,  ne 
serait-ce  que  par  reconnaissance,  quelques  apparitions,  et  aussi  que  les 
élèves  de  nos  facultés  et  de  nos  écoles,  que  l'incendie  de  l'Hôtel  de  Ville  a 
privés  des  richesses  de  notre  bibliothèque  municipale,  viennent  s'y  instruire 
dans  nos  revues  de  tous  les  grands  i)roblèmes  posés  par  l'après-guerre. 

Au  lendemain  de  la  libération,  notre  première  préoccupation  a  été  de 
reprendre  nos  conférences,  et  nous  avons  été  assez  heureux  pour  donner 
dans  notre  premier  exercice  d'après-guerre  vingt  conférences  qui  ont  été 
très  suivies.  La  fidélité  de  notre  auditoire  constituait  pour  nous  plus  qu'un 
encouragement,  un  devoir  auquel  nous  ne  nous  sommes  pas  dérobés. 
Pendant  l'exercice  actuel,  12  conférences  ont  déjà  été  données  et  une 
(juinzaine  d'autres  sont  en  préparation. 
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Les  concours  ont  repris  en  1920  et,  si  le  nombre  des  candidats  a  été 
moindre  qu'avant  la  g-uerre,  cela  tient  à  des  causes  multiples  parmi 
lesquelles  les  chefs  d'institution  ont  signalé  la  rareté  et  le  coût  élevé  des 
livres  classiques.  Cette  diminution,  nous  en  sommes  convaincus,  ne  sera 
que  passagère  et  nos  concours  retrouveront  en  1921  le  nombre  et  là  qualité 
des  candidats  qui  jadis  se  disputaient  nos  récompenses. 

Du  fait  de  leur  non  distribution  pendant  la  guerre,  les  Prix  Paul  Crepy  et 
Ernest  Nicolle  ont  acquis  maintenant  une  valeur  de  700  francs  environ. 

Au  Concours  de  Géographie  coloniale,  concours  nouveau  créé  depuis  la 
guerre,  nous  avions  affecté  d'abord  une  médaille  d'argent  et  100  francs  en 
espèces.  Grâce  au  legs  de  5.000  francs  fait  à  notre  Société  par  l'un  de  nos 
plus  fidèles  conférenciers,  M.  Eugène  Gallois,  nous  avons  pu  porter  cette 
somme  à  258  francs  et,  en  reconnaissance  de  ce  don  généreux,  le  prix  de 
Géographie  coloniale  portera  le  nom  de  :  «  Prix  Eugène  Gallois  ». 

Je  rappelle  spécialement  à  votre  attention  notre  Concours  de  Géographie 
Historique  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  concours  spécial  institué  dès 
Novembre  1910  et  remanié  en  Février  1914,  afin  d'établir  la  cartographie 
des  anciennes  divisions  politiques,  administratives  et  religieuses  de  cette 
région,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Ce  programme" 
répond  on  ne  peut  mieux  au  grand  mouvement  régionaliste  qui  se  manifeste 
actuellement,  auquel  nous  sommes  heureux  de  coopérer  ainsi  dans  notre 
sphère  d'action.  Le  programme  de  ce  concours,  que  doit  récompenser  une 
somme  de  500  francs  en  espèces  est  tenu,  au  Secrétariat,  à  la  disposition  des 
candidats. 

Enfin,  il  v  a  le  Concours  de  Monographies  communales  et  d'études  géogra- 
phiques concernant  nos  deux  départements  septentrionaux.  Par  ce  concours 
c'est  l'étude  des  questions  de  géographie  physique,  économique  et  surtout 
humaine^  que  nous  avons  voulu  provoquer.  Dans  ces  études  que  nous 
désirons  susciter  sur  les  organes  de  lent  développement  que  sont  les  villages, 
les  accidents  tels  que  batailles  et  révolutions  ne  font  qu'effleurer  la  surface 
de  la  vie  sociale.  Qu'il  se  soit  livré  une  bataille  à  Bouvines  ou  à  Mons-en- 
Pevèle,  cela  n'a  qu'un  intérêt  relatif  pour  la  vie  intime  des  villages  en 
question.  Ces  accidents  n'atteignent  pas  les  parties  fondamentales  de 
l'organisme  que  nous  cherchons  ici  à  faire  étudier.  Ce  qu'il  y  a  lieu  de 
comprendre  et  de  décrire  c'est  le  caractère  des  habitants,  les  transformations 
de  leur  langage,  les  usages,  les  jeux,  les  coutumes,  les  traditions.  ¥a\ 
retournant  l'adage  que  :  «  les  peuples  heureux  n'ont  pas  d'histoire  »,  on 
pourrait  dire  qu'on  n'a  pas  fait  suffisamment  l'histoire  des  peuples  heureux. 
Je  ne  méconnais  pas  qu'un  travail  de  cette  nature,  ])our  être  mené  à  bien, 
nécessite  de  longues  et  patientes  recherches,  mais  je  sais  que  nos  villes  et 
nos  villages  recèlent  encore  nombre  d'érudils  qui  ont  assez  l'amour  de  leur 
clocher  pour  entreprendre  celte  tâche.   Combien  d'anciens  instituteurs,    de 


curés  de  campagne,  de  médecins,  de  clercs  de  notaire  (jui  par  leur  profession 
sont  appelés  à  observer,  à  pénétrer  dans  les  familles,  à  voir  passer  sous  leurs 
yeux  d'anciennes  lettres,  d'anciens  papiers,  à  saisir  sur  le  vif  les  particu- 
larités, pourraient,  dans  leurs  longues  soirées  d'hiver,  concentrer  en  une 
monographie  le  fruit  de  leurs  observations,  et  nous  donner  un  intéressant 
travail  de  géographie  humaine.  C'est  à  eux  que  nous  adressons  un  appel 
qui,  nous  l'espérons,  ne  manquera  pas  d'être  entendu. 

Notre  Bulletin  a  reparu,  mais  le  coût  actuel  du  papier  et  des  frais 
(rimpression  nous  a  forcés  à  le  rendre  trimestriel.  On  le  tire  à  près  de 
2.000  exemplaires  qui  sont  répartis  parmi  nos  sociétaires,  nos  Membres 
Correspondants  et  d'Honneur  et  les  nombreuses  Sociétés  qui  font  avec  nous 
l'échange  de  leurs  publications. 

L'augmentation  considérable  des  prix  a  eu  aussi  sa  répercussion  sur  nos 
excursions.  Les  nouveaux  tarifs  de  chemin  de  fer,  les  frais  d'hôtel  nota- 
blement augmentés,  nous  ont  fait  renoncer  l'an  dernier  aux  voyages  à 
longue  distance,  et  nous  ont  décidés  à  nous  borner  aux  excursions  d'une 
journée.  Nous  en  avons  fait  neuf  qui  ont  réuni  231  participants. 

Peut-être  cette  année  allons-nous  essayer  de  reprendre  les  voyages  de 
plusieurs  jours  ;  ces  excursions  créaient  entre  nos  membres  des  liens  que 
beaucoup  désirent  voir  se  rétablir  et,  c'est  pour  répondre  à  leur  désir,  que 
le  nouveau  Président,  M.  Pierre  Laroche,  envisage  des  excursions  de 
quelques  jours  dans  des  régions  de  France  encore  trop  peu  connues. 

Voilà,  Messieurs  et  chers  Collègues,  rapidement  ébauché  le  travail  de 
notre  Société  pendant  ces  6  dernières  années. 

Nos  filiales  de  Roubaix  et  de  Tourcoing,  très  éprouvées  elles  aussi,  ne 
sont  pas  restées  inactives.  La  Section  de  Roubaix  fonctionne  depuis 
plusieurs  mois  :  celle  de  Tourcoing  a  donné  sa  première  conférence  il  y  a 
quelques  jours.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'une  et  l'autre  dirigées  par  des 
Présidents  aussi  distingués  que  MM.  Bufquin  à  Roubaix  et  M.  Masurel- 
Prouvost  à  Tourcoing,  ne  retrouvent  bientôt  leur  prospérité^d'autrefois. 

Nous  pouvons,  avec  un  certain  sentiment  de  fierté,  nous  rendre  cette 
justice,  que,  dans  notre  région  si  durement  éprouvée,  tous,  après  la  guerre, 
nous  nous  sommes  remis  courageusement  à  Toeuvre,  et  que  bien  qu'absorbés 
individuellement  par  la  reconstitution  de  nos  affaires  personnelles,  nous 
avons  pu  néanmoins  ne  pas  abandonner  les  sociétés  scientifiques  ou  littéraires 
qui  faisaient  partie  intégrante  de  notre  patrimoine  régional.  Le  vieil  esprit 
d'association  de  nos  ancêtres  s'est  retrouvé  aussi  vivace  qu'avant  la  guerre 
et,  grâce  à  ce  puissant  levier,  nous  avons  pu  surmonter  les  difficultés  dont 
notre  route  était  semée.  Notre  Comité  a  eu  la  vive  satisfaction  de  voir  venir 
à  nous  un  grand  nombre  d'adhérents  nouveaux  ;    la   plupart   sans   aucune 
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sollicitation  et  cette  spontanéité  nous  fait  le  plus  grand  plaisir,  parce  qu'elle 
prouve  que  nous  répondons  à  un  besoin  intellectuel  et  que  la  Société  de 
Géographie  de  Lille  est  toujours  aussi  aimée  que  par  le  passé. 

Nous  comptons  néanmoins  sur  votre  appui,  sur  votre  propagande  pour 
achever  de  combler  les  vides  créés  par  la  guerre  et  pour  permettre  ainsi  à 
notre  chère  Société  de  se  relever  complètement  et  de  redevenir,  ce  qu'elle 
était  autrefois  :  la  plus  prospère,  la  plus  importante  et  la  plus  appréciée  des 
Sociétés  de  Géographie  de  province. 

Après  ces  paroles  vivement  applaudies,  M.  Jules  Dupont,  Secrétaire- 
Général,  donne  lecture  du  palmarès  des  Concours  des  6  et  24  Juin  1920. 

M.  le  Président  présente  alors  en  ces  termes  le  conférencier  : 

M.  le  Général  Aubier,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  engagé 
volontaire  en  1870,  a  passé  une  importante  partie  de  sa  carrière  en  Algérie. 

Capitaine-commandant  au  l*''  Chasseurs  d'Afrique  lorsque  fut  décidée 
l'expédition  de  Madagascar,  il  fut  désigné  pour  commander  l'escadron 
expéditionnaire. 

11  fit  l'Avant-Garde  de  la  colonne  légère  et  partagea  avec  l'intrépide 
Commandant  Ganeval  (tué  comme  général  aux  Dardanelles)  l'honneur 
d'entrer  le  premier  à  Tananarive. 

Cité  à  Tordre  du  Corps  expéditionnaire  et  promu  Chef  d'escadrons,  il  alla 
commander  à  Laghouat  un  détachement  de  Chasseurs  d'Afrique  et  prit  part 
à  la  première  reconnaissance  sur  l'oasis  de  Timmimoun. 

Comme  Lieutenant-Colonel,  il  commanda  le  2^  Chasseurs  d'Afrique. 

Comme  Général  de  Division,  il  commanda  enfin  l'importante  division 
d'Oran,  limitrophe  du  Maroc  et  qui  comporte  la  Préfecture  militaire  des 
Cercles  du  Sud. 

11  est  donc  particulièrement  qualifié  pour  parler  de  l'Algérie  tant  au 
point  de  vue  économique  qu'à  celui  de  notre  politique  indigène. 

Nous  aurions  voulu  reproduire  in  extenso  la  remarquable  conférence  du 
Général  Aubier. 

L'auteur  ne  nous  ayant  i)as  remis  de  manuscrit,  nous  ne  pouvons 
malheureusemeut  eu  donner  autre  chose  (|u"un  modeste  compte  ren<lu 
analytique,  dans  lequel  nous  nous  elVorcerons  du  moins  de  garder  le 
juérite   de  l'exactitude  : 


Le  ROLE  et  l' AVENIR  de  l'ALGERIE 


Le  (•(•nréit'iu'ier  lelrace  à  gi'aiids  traits,  l\''\olulioii  de  noli'f^  |K)lili(|iie 
coloiiialt'. 

Le  XV^  siècle  a  vu  éclore  la  [)reniière  mauifeslalion  de  celte  politique 
avec  les  capitulations  de  François  l'"'  (jui  consacraient  les  droits  des 
chrétiens  à  noti'c  protection.  Kicholieu  et  Colbei'l  eurent  Fintelligence 
1res  nette  du  rùlc  (pie  devait  jouer  la  Fiance  au  dehors  ;  le  premier  en 
encourageant  le  peuplement  français  dans  l'Amérique  du  Nord,  le 
second  en  cherchant  par  un  système  de  protectionnisme  périmé 
aujourd'hui  à  faire  en  soite  que  la  métropole  se  suffise  à  elle-même. 
Sous  Louis  XV,  la  France,  après  avoir  connu  l'apogée  en  fait  d'extension 
coloniale  assista  à  l'écroulement  de  son  empire. 

Le  conférencier  en  ari'ive  alors  à  Bonaparte  dont  l'idée  maîtresse  à 
travers  les  expéditions  entreprises  fut  de  reprendre  à  l'Angleterre  ce 
dont  son  im|)érialisme  nous  avait  frustré.  Ce  fait  histoiique  éclaire 
lumineusement  la  psychologie  de  l'Anglais  de  tous  les  temps,  rivé  à 
ses  ambitions  connnerciales. 

1830.  —  Date  mémorable  où  le  génie  conquérant  et  civilisateur  de 
Bugeaud  s'afllrma  avec  force.  L'expédition  d'Algei-  sous  Charles  X 
marquait  notre  première  emprise  sur  l'Algérie.  Il  est  regrettable  que 
le  Parlement  français  ait  entravé  les  projets  de  colonisation  deBugeaud. 
L'idée  du  maréchal  était  d'introniser  là-bas  le  paysan  français  et  non 
la  cohorte  des  gros  colons  et  des  fonctionnaires.  Cette  évocation  des 
projets  de  Bugeaud  permet  au  général  Aubier  de  faire  justice  de 
certaine  légende  qui  se  refuse  à  reconnaître  les  aptitudes  à  la  coloni- 
sation du  peu[>le  français.  Bien  mieux  que  l'Anglais,  autoritaire  et 
avant  tout  hoiimie  d'atTaires,  le  Français  est  capable  de  s'ada[)ter  aux 
conditions  du  milieu.  Le  Français  sait  gagner  la  confiance  et  l'atfection 
des  indigènes.  Il  est  extrêmement  fâcheux  que  l'émigration  française 
ne  se  porte  [)as  davantage  sur  ces  régions.  Peut-être  rinstallation  du 
Transsaharien  qui  relierait  l'Afrique  du  Nord  à  l'Afrique  Centrale 
sera-t-elle  de  nature  à  encourager  cet  afflux  de  capacités  techniques. 
Il  faut  en  tout  cas  y  pousser  le  plus  possible,  car  la  circulation  du 
transsaharien  permettait  la  complète  mise  en  valeur  des  ressomces  du 
bassin  du  Niger. 


-  i8  - 

Le  général  élaie  celle  opinion  de  quel(|ues  chillVes  empruntés  aux 
stalisliques  officielles.  Pour  compenser  rinsuflisance  de  notre  production 
colonnière  (40.000  (juiulaux),  force  nous  es!  d'avoir  recours  à 
l'étranger.  Dieu  sait  ce  que  ce  i-ecours...  en  grâce  nous  coule  dans 
l'état  actuel  de  déi)récialion  monétaire.  Il  nous  serait  cependant  des 
plus  facile  d'aménager  la  vallée  du  iNiger  en  amenant  i)ar  fer  les 
équipes  de  techniciens,  de  gens  de  métier  ca))ablt's  de  s'intéiesser  à  la 
culture  cotonniérc 

Relativement  à  la  production  des  céréales  el  de  la  viticultuic,  nous 
pourrions  arriver  à  un  rendement  double  de  celui  obtenu  actuellement. 
Même  constatation  pour  la  laine,  que  nous  pourrions  également  nous 
pi'ocurer  abondante  par  l'élevage  de  nombreux  moutons  sur  les  lïauts- 
IMateaux. 

Cette  pers])ective  d'un  rendement  meilleur  n'enq)èche  [>as  le  général 
Aubier  de  reconnaiti'e  (|u'un  ceilain  elTort  a  déjà  été  fait  el  il  montre, 
chiffres  à  l'appui.  la  [jrogression  de  noti'e  activité  commerciale  dans 
ces  régions. 

La  conclusion  (pii  s'impose  c'est  (j[u'il  est  de  toute  uécessilé  d'uliliser 
plus  rationnellement  et  nos  hommes  et  nos  capitaux.  Au  lieu  de 
diriger  nos  ressources  sur  l'étrangei-,  il  est  mille  fois  plus  prolilable  de 
les  faire  fructifier  chez  nous. 

En  terminant  son  magnilicpu'  exposé,  le  conférenciei"  exalte  la  mère 
française  dont  le  meilleur  service  d'après  Napoléon,  est  de  donner 
beaucoup  d'enfants  au  pays.  Le  problème  de  la  colonisalion  est 
intimement  lié  aux  problèmes  de  la  natahtè  et  de  l'éducation.  Le  peuple 
français  a  donné  l'exemple  d'une  belle  tenue.  Il  se  ressaisit  de  la 
grande  épreuve.  II  n'esl  pas  possil)le  (]u'ii  puisse  faillir  à  sa  mission 
civilisatrice. 

Cette  conférence  a  été  applaudie  longuement. 

La  séance  s'est  lerminée  sur  quelques  vues  de  rAlgériî. 
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PALMARÈS  DES  CONCOURS  DE  GÉOGRAPHIE 

DES    6    ET    24    JUIN    1920 
« 

PRIX     KRlfK^T    MICOI.IiK 

lk)URSE    Di:    VOYAGE  EN   AnC.LETERRE   d'UNE  VALEUR  DE    76U    FRANCS 
réservée  aux  Élères  de  l'École  supérieure  pratique  de  Commerce  et  d'Industrie. 

M.   Munlagni's  (Tlirophili*),  élève  classé  le  prenuer  aux  cxaiiuMis  de  sorlic. 

Ciéograpliie  «'oniuiercialc. 

2'  Skiuk.  —  Sujet  :  La  Production  des  céréales  ilaus  le  mo)ide. 

Prix  consistant  en  oivraces  géographiques  d'une  valeur  de  100  francs 
et  une  médaille  dargent. 

M.  Tomtuis  ((ieniiain)  de  l'École  supérieure  de  CominiM-ce  de  Lille 

Géographie   coloniale; 

Sujet  :  Le  Maroc  (esquisse  pinjsique  et  géographie  économique). 
V\'A\     100    FRANCS     EN     ESl'KCES     ET     UNE     MÉDAILLE    DAIKiENT. 

i"  Prix  :    MM.    lianiaud  (Pierre),  de  l'École  supérieure  de   Commerce  de  Lille. 

Médaille  de  renneil,  offerte  par  M.  Godin. 
2«      —  Catry    (F^ugène),     du    CoUètïe   de    Marcq-en-Raronil,    ^fédaille 

d'argent. 

Euseigneinent  secondaire. 

1™  Skkik.  —  Sujet:  Le  Canada  (géographie  économique). 

{"  Prix  :    MM.    Leroux  (Léon),  Institution  du  Sacré-Cd'ur,  Tourcoing'. 

Accessit  :  Assemaine  (Albert),  id. 

2«  Séeuk.  —  Sujet  :  Le  Climat  de  la  France. 

i"  Prix  :    MM.    Mulliez  (Alfred),      Institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 
2«      —  Lorthiois  (Jules),  id. 

3^  Skrik.  ^  Sujet  :  Les  Volcans  (structure  et  répartition). 

!•*  Prix  :    MM.    Lor'idant  (Paul),       Institution  du  Sacré-Coi'ur,  Tourcoing. 
2«      —  Leclercq  (Georges,  id. 

Acces.sit  :  Douze  (Georges),  id. 
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4»  Série.  —  Sujet  :  Les  Côtes  de  la  Méditerranée  occidentale,  configuration, 
îles,  principaux  ports  et  liijnes  de  navigation. 

i"  Prix  :    MM.   Scalabre  (Hippolyte),  Institution  du  Saccé-Cœur,  Tourcoing. 
2®     —  Lesenne  (Henri),  id. 

Accessit  :  Vanderbeeke  (René),  id. 


Euseignenient  primaire  supérieur. 

l"^*  Série.  —  Sujet:  La  République  argentine  (esquisse  physique 
et  ressources  économiques). 


PRIX 
LÉONARD  DANEL 


Prix  d'honneur  offert  par  M.   le  Ministre  des  Colonies. 

(   !«■■  Prix  :       MM.   Blot  (Charles),    de  l'Institut  Colbert,  Tourcoing. 


9»     


Onquiert  (Albert), 


(Voyage  )    .-,  _  ■,-,,■     ^  ■  ^ 

à  la  mer).      [  o®     —  Duniortier  (Maurice),  ici 

!*■■  Accessit  :  Emirgand  (Paul),  id. 

2«        —  Debaere  (Uené),  id. 

3*        —      (  Lagache  (Louis),  id, 

ex  œquo.   \  Martin  (Rogei-),  École  prini.  sup.  Haubourdin 

2^  Série.  —  Sujet  :  La  Belgique. 


PRIX 
LÉONARD  DANEL 


(   1"  Prix  :  (   M.M.  Trap  (Jean),         Ecole  prim.  sup.,  Fournes. 

\  ex  œquo.  \  Grenier  (Serge),  id.  Haubourdin. 

(  2^      —  Dupuis  (Maurice),  id.  Fournes.. 

\"  Accessit  :  Carrette  (Robert),  Institut  Colbert,  Tourcoing 

2»         —  Lecuppe  (Henri),  École  prim.  sup.,  Haubourdin 

3^  —  .Merlin  (Emile),  id.  Fournes. 

4®         —  Pruvost  (Albert),  id.  Haubourdin. 

3*  SÉRIE.  —  Sujet  :  Les  Zones  de  végétation  du  globe. 

PRIX  j   1^"^  Pi'ix  '■       i^I^I-  Bocquet  (Gérard),  Éc.  prim.  sup.  Fournes. 

LÉONARD  DANEL    (  2«     —  Hublart  (Amédée),  id.  Haubourdin. 

1"  Accessit:  Rivière  (Paul),  id.  id. 

2«        —  Hutin  (Albtrt),  id.  id. 


Enseignenient  primaire  élémentaire. 

1"  SÉRIE.  —  Sujet  :  LLtalie. 

1"  Prix  :   M.M.  Barbe  (Léon),  École  primaire  supérieure,  Fournes. 

2«     —      l  Dussart  (Georges),  id.  Haubourdin; 

ex  œquo.     \  Hornain  (François),  id.  id. 

1*' Accessit:   (  Huarl  (Georges),  id.  id. 

ex  œquo     \  Fossier  (Jacques),  id.  id. 
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2«  Skiîii:.  —  S;ijot  :  f.es  Fleures  de  Id  France  (avec  carte). 

!«'■  Prix  :   MM.  Grurd  (Aiiselmo),  Kcole  primaire  supérieure,   Haubuuj-din. 

2«     —  Nutte  (Félix),,  École  de  la  rue  Ternaux,  Roubaix 

M'Accessit:   i  ^-"^'^oraiil  (Clément),  id.  id. 

ex  œquo      )  ï^^''"'''iL'dn'igliiBn  (Georges),  id.  id. 

(  Vandamme   (Léon),       École    primaire    supérieure,    Haubourdin. 

2»  Accessit:   (  Rey  (Jean).  id.  id. 

ex  œquo      \  Vaugermez  (Ciiarles),     École  de  la  rue  Ternaux,  Roubaix. 


JEUNES    FILLES 


Euseigueiuent  secoudalre. 

l"  Série.  —  Sujet:  La  houille  et  le  fer  en  France;  leur  répartition; 
leur  relation  réciproque. 

I"  l'rix  :  Médaille  de  vermeil,  offerte  par  M.  Droulers. 

M"e  Dumont    (Marie -Louise),    Collège    de    Jeunes   filles,    Roubaix j 
2«     —      Médaille  Parnot. 

Mlle  Deleruc  (Françoise,  id.  id. 


2«  Série.  —  Sujet  :  La  laine,  le  coton  et  le  lin  dans  le  monde 
(production  et  fabrication). 

\"  l'rix  :  Médaille  Parnot. 

MMii»^^  Renaudeaux    (Yvonne),       Collège  de  Jeunes  filles,  Roubaix. 
Leveugle  (Jeanne),  id.  id. 


ae 


3«  Série.  — ■  Sujet:  L' Indo-Chine  française. 

]«'  Prix  :  Médaille  Parnot. 

MMiies  Neyrinck  (Irène)j  Collège  de  Jeunes  filles,  Roubaix. 
2«     —                      Merelle  (Claire),                                     id.  id. 

1"  Accessit  :  Delfortrie  (Andrée),  id.  id. 

2»        —  VValkens  (Violette),  id.  id. 


4»  SÉRIE.  —  Sujet  :  Le  Rhin. 

l«f  Prix  :  Médaille  Parnot. 

MiVIUes  Quinet  (Madeleine),  Lycée  Fénelon,  Lille. 

2'     —                     R(mdcaux  (Marguerite),  Collège  de  Jeunes  filles,  Roubaix. 

1"  Accessit:             Lecliartier  (Andrée),  id.                           id. 

2«        —                   Lauvergnat  (Denise),  Lycée  Fénelon. 

•i*        —                   Estève  (Éva),  Collège  de  Jeunes  filles,  P»oubaix. 
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PROGRAMME  DES  CONCOURS  POUR  1921 


1»RIX    PALL    C'REPY 

Fond»'  t'n  mémoire  do  .M.  l*;iul  Crepy,  Président  et  londateur  de  la  Société,  ce 
prix  consiste  en  une  bourse  de  voyage  d'une  valeur  de  70U  francs.  Peuvent  prendre 
j)art  au  concours  tous  les  jeunes  gens  de  nationalité  française,  originaires  ou  habi- 
tants du  département  du  Nord,  âgés  de  17  ans  au  moins  et  de  21  ans  au  plus  à  la 
date  du  1*'  juin,  autorisés  par  leurs  parents,  inscrits  avant  le  I"  mai,  et  admis  à 
concourir  par  le  Comité  d'études  de  la  Société.  Pour  les  eouditious  du  concours,  se 
reporter  av  pro(f}'amme  sprrial  (jiie  l'o)!  trniire  an  Si-cirtmidl.  Date  du  ct)nc<iin's  : 
l*"^  Dimanche  de  Juin. 

GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  DU   NORD   ET  DU   PAS-DE-CflLfllS 

Un  concours  spécial  est  institué  pour  1931  alin  d'établir  la  cartographie  des 
anciennes  divisions  politiques,  administratives,  religieuses  de  cette  région  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Ce  concours,  doté  de  prix  de  5U0  francs, 
est  l'objet  d'un  programme  séparé  que  l'on  peut  se  procurer  au  Secrétariat. 

MONOGRAPHIES  COMMUNALES  ET  ÉTUDES  GÉOGRAPHIQUES 
CONCERNANT    LES    DÉPARTEMENTS    DU    NORD    ET   DU    PAS-DE-CALAIS 

Pour  ce  concours  qui  ne  concerne  que  les  localités  des  départements  du  .Nord  et 
du  Pas-de-Calais,  ou  les  questions  de  géographie  physicpie,  écouomii|ue  et  humaine 
intéressant  ces  départements,  la  Société  a  institué  un  prix  qui  pourra  s"élever  jusqu'à 
5()0  francs,  s'il  est  présenté  un  travail  digne  de  récompense. 

Pour  les  conditions  du  Concours,  s'adresser  au  Secrétariat. 

SECTION     SUPÉRIEURE 

GÉOGRAPHIE   COMMERCIALE 
1''*  Série.  Réservée  aux  Employés  et  Employées  du  (lonnneire  et  de  iliiduslrie 

Un  prix  de  cent  francs  en  espèces  et  une  médaille  d'argent  seront  attribués  au 
lauréat,  s'il  est  présenté  un  travail  digne  de  réconq)ense  pour  le  sujet  suivant 
j)roposé  pour  1921  : 

Programme    du   Concours 

Le  Commerce  de  la  France  avec  ses  Colonies, 

Les  candidats  sont  invités  à  indiquer,  en  s'insci'ivaul,  la  ^ix'cialité  d'industrie  ou 
de  commerce  à  latiuellc  ils  apiiarlicimcul. 


—  "Id  — 

S''    Série.     I{i's<'rn'i'   au.r   rlrifs  des   croies  inofcsfiioinH'Iles, 
iiidastriellcs  et  comiiicrciulcs 

Les  prix  consisU'idiil  fii  ouvrages  idéographiques  clioisis  par  les  lauréats  et  d'une 

valeur  totale  de  reiit  lianes.  Vue  médaille  (rargml   si'i'a  eu  outre  attribuée   à   l'un 

des  lauréats. 

Programme    du    Concours 

Orni/inpliic  éroïKiiiiiijiic  i/riirnilf. 

GKOGr.Al'HIK     COLO.MALK  (/,'//./■  Kinjrin'  Culhus) 

lu  prix  (le  deux  ucul  ciuipianlr-luiil  iVaucs  l'n  opères  et  uur  uuMlaille  d'argent 
setdul  attribués  au  lauréat  s'il  est  présenté  un  travail  digue  de  récompense  sur  le 
lirograuuiu^  suivant  proposé  pour  li>'2l  :  les  cotoiiifs  fidiiiidscs,  géographie 
pltUSKjue  cl  géographie  éroiioiiiique. 

Sont  admis  à  prendre  part  au  concours  les  jeunes  gens  de  15  ans  au  moins  et  de 
:2U  ans  au  plus  à  la  date  du  I"  juin  iy'21,  et  qui  appartiennent  aux  classes  de 
première,  de  plulosoj)hie,  et  de  première  supérieure  des  lycées  et  collèges,  ou  qui 
sont  inscrits  en  première  année  d'études  dans  les  établissements  d'enseignement 
supérieur. 

Ce  concours  a  lieu,  comme  les  deux  précédents,  le  1''  dimanclie  de  juin,  à  8  li., 
au  siège  de  la  Société. 

Les  c;mdidats  devront  se  faire  inscrire  avant  le  31  mai  et  produire  un  certificat 
du  chef  de  rétablissement  (ou  du  doyen  de  la  faculté),  où  ils  font  leurs  études, 
témoignant  qu'ils  remplissent  les  conditions  d'âge  et  de  scolarité  i-equises  pour  le 
concours. 

PRIX  i:R:\i<:»i>T  :%i('Oi.i.i<: 

Bourse  de  voyage  en  Angleterre,  d'une  valeur  de  760  francs,  réservée  aux 
Elèves  de  l'Ecole  Supérieure  pratique  de  Commerce  et  d'Industrie. 


ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  section  s'il  ne  justitie  de  la  qualité  d'élève 
d'un  établissement  d'enseignement  secondaire  public  ou  privé.  —  Exception  faite 
pour  les  éducations  ])articulières. 

(lARÇONS 

1"  Série.   Limite  d'âge,  19  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours. 
{Protjrainme  des  classes  de  philosophie  et  inathémaliipies^. 

Géogi'aphie  physique,  politi(jue  et  économique  des  lies  Britanniques,  des  princi- 
pales colonies  britanniques  :  Afrique  australe,  Inde  anglaise,  Australie,  Nouvelle 
Zélande,  Canada. 

Géographie  politique  de  l'Europe  centrale. 

S»  Série.  Limite  d'âge,  18  ans  au  l»''  octobre  de  l'anm'e  du  concours. 
[Programme  de  la  classe  de  premure). 
Etude  des  Bégions  naturelles  de  la  France.. 


3""  Série.   Limili'  il'Age,  17  ;ins  ;ui  I"  octobi'o  de  raunée  du  concours. 
[Programme  de  la  classe  de  seconde). 

L  ecorce  terrestre,  les  modifications  que  lui  l'ont  subir  les  agents  atniospliéritiues, 
les  eaux  courantes  el  souterraines,  les  eaux  marines,  les  volcans. 

•4*'  Série.  Limite  d'âge,  16  ans  au  1^''  octobre  de  l'année  du  concours. 
[Programme  des  classes  de  Ir.jisihne). 

Géograpliie  [)liysi(|ue  de  la  France  :  relief,  climat,  cours  d'eau,   côtes,  ressources 

naturelles. 

FILLES 

l"^"  Série.   Limite  d'âge,  18  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours. 
(Programme  de  cmqiàcme  année). 
Géogra]iIiie  économi(iue  de  la  France,  de  la  Russie,  de  la  Chine  el  du  Japon. 
Il  ne  sera  pas  demandé  de  croquis. 

3«.  Série.  Limite  d'âge,  17  ans  au  1'^'"  octobre  de  rainu-e  du  concours. 
[Programme  de  quatrième  année). 

La  population  du  globe.    —   L'iiomme    e!    la    nature.    —    Grands    traits    de    la 
géographie  économi(pie  du  globe. 
11  ne  sera  pas  demandé  de  croquis. 

3*  Série.   Limite  d'âge,  16  ans  au  1'^''  octobi-e  de  l'aimée  du  concours. 
(Programme  de  Iroisil'me  année). 
Les  Colonies  Françaises. 

4"  Série.   Limite  d'âge,  15  ans  au  l*"^  octobre  de  l'année  du  concours. 

(Programme  de  deuxième  année). 
L'Europe. 

ENSEIGNEMENT     PRIMAIRE 

PlilH.RAM.ME    CO.MMI  >    ALX    (JARGONS    ET   AUX    FILLES 

Les  éducations  particulières  peuvent  se  faire  inscrire  dans  cet  ordre  d'enseignement 
d'où  sont  exclus  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire.  Les  chefs  d'établissements 
doivent  faire  inscrire  leurs  élèves  dans  la  catégorie  dont  ils  suivent  les  cours  : 
En.seignemenl  primaire  supérieur   o\i   élémentaire. 

Knwei^neinent    priiiiaire    supérieur 

1^"   Série   (Programme  de  .">"'  année). 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de    1.5   ans  on   pins   de 
18  ans  au  i"'  octobre  de  l'année  du  concours. 
Le  Monde  moins  rEuro|te. 


S"  Série   (Prngrainine  de  2''   année). 

Nul  ne  peut  so  l'aire  inscrire  dans  cotte  série  s'il  a  moins  de    13  ans   ou  plus  de 
15  ans  au  1*''  octobre  de  rann(''c  du  cuncours. 
L'PÀirope  moins  la  France. 

3"   Série   [Programme  de   /■'•'  année). 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  celte  série  s'il  a  nn)ins  de  [il  ans  on  pins  de 
14  ans  an  1^'"  octobre  de  l'année  du  concours. 

Notions  de  (jéograpliie  générale  :  Asie,  Océ"anie,  Afrique. 

Enseignement  primaire  élémentaire 

ir«  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  l^"'  octobre  de  l'année  du  concours, 
(iéographie  pliysicpie  et  politi(iue  de  l'Europe,  moins  la  France. 

2'  Série.   Limite  d'âge,  12  ans  au  1^''  octobre  de  l'année  du  concours. 

La  F'rance. 

Le  déparlement  du  \ord. 

En  rat.soH  des  circonstances  spéciales  créées  par  la  guerre  aucune  limite  d'âge 
ne  sera  encore  imposée  cette  année  aux  candidats  aux  divers  concours  de 
i' Enseignement  secondaire  et  primaire. 

Ces  concours  aui-ont  lieu  le  jeudi  2  juin. 


CORRECTION 

La  correction  des  copies  sera  faite  :  pour  le  concours  de  géographie  commerciale 
par  des  négociants,  et  pour  le  concours  de  l'enseignement  secondaire,  par  des 
Professeurs  de  Faculté,  tous  membres  de  la  Société. 

Quant  au  concours  d'enseignement  primaire  supérieur  et  élémentaire,  la  correction 
des  copies  est  confiée  aux  soins  des  membres  du  Comité  d'études,  qui  pourront 
choisir  des  collaborateurs  parmi  les  Insliliitcius  et  Institutrices  faisant  partie  de 
la  Société. 

Le  Président  de  la  Société,  le  Président  de  la  Commission  des  Concours  et  les 
Secrétaires  généraux  font,  de  droit,  partie  de  toutes  les  Conmiissions  de  correction 


Demande!!»    d'admission    au    C'oneoiirs 

Le  même  établissement  ne  peut  présenter  plus  de  dix  candidats  par  série. 

Les  Élèves  devront  se   faire  inscrire,  avant  le  25  Mai  : 

A  Lille,  au  Siège  de  la  Siiciété,  rue  de  l'Ilôpital-.Militaiie,  116  ; 

A  Uoubaix,  chez  M.  Cléty,  Secrétaire,  rue  St-Georges,  40  ; 
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A    Tuuicoiii^  ,    chez    M.    .1.     l'rlil-I.rtluc ,     Secrétaire,     lur    Louis    Leloir,    78. 
La  domamle  d'inscription  devra  contenir  : 
]°  L'extrait  de  naissance  sur  pajiier  libre  ; 

2"  L'indication  de  l'établissement  dont  l'élève  suit  li-s  cours,  cl,  [lour  ceux 
recevant  l'instruction  dans  leur  t'amillc.  j'ailresse  de  leurs  parents. 

3°  La  série  dans  laquelle  l'élève  désire  concourir. 

Toute  den)ande  d'inscriptit)n.  (pii  ne  renfermerait  pas  ces  renseignements, 
sera  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Les  impétrants  qui,  par  suite  de  déclarations  fausses  ou  incomplètes,  seraient 
éliminés  du  concours,  recevront  avis  de  la  décision  prise  à  leur  égard  pai'  le 
Comité  d'Etudes. 

On  peut  se  faire  inscrire  par  demande  allVancliie. 

N.  li.  Aiicim  candidat  ne  peut  coiicoin'ir  à  nouveau  dans  une  série  où  il  a  déjà 
obtenu  un  inix. 


PRIX    ET    RÉCOMPENSES 

Les    Prix  et    Récompenses    consisteront    en    Espèces,    \  olumes,    Atlas,    Cartes, 
Médailles,  Bourses  de  voyage,  Diplômes,  etc. 

1°  Piix  Paul  Crepj 700  Ir. 

2"  Prix  Léonard  Danel  otfert  à  plusieurs  jeunes  gens  lauréats, 
consistant  en  un  voyage  dans  une  des  villes  ou  l'un  des 
ports  de  la  région  du  Nord 340     » 

3°  Prix  de  Monographies  géographiques 500     » 

i°  Prix    Ernest    .Nicolle.    Bourse   de    voyage   en    Angleterre,    d'une 

valeur  de TQO     » 

5°  Prix  de  (léographie  commerciale  : 

1"  Série.   lOO  U\  en  espèces  et  une  médaille  d'argent. 
2"    Série.   lOO  fr.  de  livres  et  une  médaille  d'argent. 

6°  Prix  de  (iéographie  coloniale  : 

S58  fr.  en  espèces  et  une  médaille  d'argent. 

7°  Prix  ollert  par  .M.  0.  L.  (iodin.  Président  de  la  Commission  des 
concours  (Médaille  de  vermeil). 

8°  Médailles  offertes  aux  .leuncs  Filles  par  Madame  Parnot 130     » 

Le  SecréUiire   Géiiérol,  Le  Préddenl  dp  la  (  '.ornniission  des  Concours, 

.L   lilPONT.  0.   l.  (iODIN. 

Le  Secrétaire   Général  Adjoint,  Le  l'ré-ident  de  la  Société, 

(i.  UELÉPINE.  Akhstk  CREPY. 
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GRANDES    CONFERENCES    DE    LILLE 


Séance  du  .3  Octobre  i'J'20. 


UN  PAYS  PITTORESQUE  ET  PRODUCTIF 

La  drande  Terre  et  l'Arcliiiiel  de  issi- 


(NORD-OUEST  DE  MADAGASCAR) 


Par  M.  De  GIllONCOUirr, 

Ingénieur- Agronome  et  (ragriculture  coloiiialc 

Explorateur  chargé  de  missions  du    Ministre  des  Colonies, 

du  Ministre  de  l'Instruction   jHiblit|ue,  de  l'Inslitul. 


{Suite  et  Fin). 

Le  henéré  croît  aussi  clans  l'île,  arbre  au  tronc  noueux,  aux  branches 
érigées  et  aux  rameaux  quasi-verticaux,  porlant  de  petites  feuilles 
rondes  que  l'indigène  récolte.  Ces  feuilles  sont  broyées,  malaxées  en 
pâte  que  les  femmes  appliquent  sur  leurs  ongles.  Au  bout  d'une  heure 
d'application,  la  teinture  est  fixée. 

Ces  rivages  qui  reçoivent  peu  de  voyageurs  européens,  sont  heureux 
et  paisibles,  et  on  les  quitte  à  regret,  la  mer  qui  les  entoure,  en 
mauvaise  saison,  est  perfide  et  dangereuse  :  Le  départ  se  fait  par  bon 
vent  {\m  souffle  la  voile  rapiécée,  mais  à  peine  la  fragile  pirogue 
a-t-elle  doid)lé  les  derniers  îlots  que  le  vent  tourne  en  tempête  et  (jue 
deux  jours  durant  le  voyageur  se  trouve  en  danger  de  mort,  entre  le 
ciel  et  l'eau  ;  la  lame  embarque,  l'embarcation  souil)re  :  le  naufrage 
s'achève  par  un  échouage  dans  un  îlot  désert.  (iC  naufrage  permit  à 
M.  de  Gironcourt  ime  observation  curieuse  :  Grâce  à  ces  circonstances 
exceptionnelles,  il  peut  être  témoin  d'un  pi^océdé  devenu  très  rare, 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  antérieurement  et  n'a  plus  iflrouvé  nulle 
part  ailleurs  à  obtenir  du  feu  par  le  frottement  de  deux  bois.  Pour  cela, 
un  premier  opérateur  maintient  une  baguette  d'un  bois  léger  et 
spongieux  très  sec,    horizontale  et  immobile.  Dans  cette  baguette,   le 
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second  opérateur  creusa  un  petit  entonnoir  dans  lequel  il  inlioduisit 
l'extrémité  d'une  seconde  jjaguetle  taillée  en  pointe  coni((ue  qu'il 
maintient  verticale  ;  puis,  appuyant  celle-ci  sur  la  première,  il  lui 
imprima  à  l'aide  de  ses  paumes  un  rapide  mouvement  de  rotation  en 
axe  vertical. 

Peu  à  peu  la  pointe  s'écliaufïe  un  petii  cône  de  poussière  de  bois 
éjectée  se  forme  ;  par  mille  précautions  les  indigènes  garnissent  ce 
petit  cône,  haut  de  un  centimètre  au  plus,  de  microscopiques 
fragments  de  paille  sèche  trouvée,  comme  les  bois  eux-mêmes,  dans 
des  anfractuosités  du  littoral  à  l'appui  de  la  pluie  ;  une  minuscule 
fumée  s'élève  et  au  bout  de  longU(?s  minutes  de  travail  attentif,  le  feu 
naît  :  un  secret  de  l'humanité  première  est  retrouvé,  et  peut-être  fixé 
par  l'image,  et  cela  parce  que,  ces  hommes  i)rimitifs  étant  mouillés  et 
transis,  n'ayant  pu  recourir  à  aucun  foyer,  ni  aucun  mode  usuel  de 
nos  époques  sont  revenus,  d'eux-mêmes,  à  la  simplicité  de  ce  geste 
ancestral... 


Sauvé  du  naufrage  et  revenu  à  la  Grande  Ile,  M.  de  Gironcourt 
montre,  en  une  dernière  succession  de  vues  saisissantes  quelles 
possibilités  considérables  offre  cette  terre  au  développement  de  la 
production  dont  il  poursuit  l'apostolat. 

De  larges  rivières,  navigables  en  toute  saison  aux  embarcations  de 
petit  tonnage,  et  dépourvues  de  barre  dangereuse,  ouvrent  les  plaines 
à  la  sortie  des  produits  et  en  permettent  le  fticile  accès,  à  quelques 
heures  parboutres  de  Nossi-Bé,  escale  des  paquebots. 

Cette  voie  de  pénétration,  de  beaucoup  la  plus  économi(|ue,  comme 
le  sont  toujours  les  voies  d'eau,  n'est  pas  la  seule  ;  d'excellentes 
routes  ont  été  aménagées  par  l'administration  sur  lesquelles  une 
circulation  intense  s'est  établie  ;  une  ligne  d'autobus  hebdomadaire 
relie  déjà  Diégo-Suarez  à  Amtilobe,  le  centre  administratif  de  ces 
belles  plaines  de  la  Mahavavy. 

De  plus,  un  chemin  de  fer  est  projeté  de  Diégo-Suarez  à  ïana- 
narive  destiné  à  desservir  (tetle  côte  Nord-Ouest,  c'est-à-dire  à 
devenir  l'artère  des  régions  les  i)lus  productives  de  la  Grande  Ile  (1). 

(1)  Le  coin|)te  r('iidii  offîciol  des  Travaux  de  la  Conrérence  lîcononiique,  Icniie 
du  15  au  31  Janvier  1919  porte  (Note  H.  Bleuser)  sur  ce  très  intéressant  |)i(ijcl 
l'extrait  suivaiil  : 

I)u-;(;o-Si;AIU';/,,  <;;ii'('  de  d(''|i;iil.  If  |)lii.s  ;4r;in(l  puit  iialiiri^l  de  l.i  CDldiiic,  est  une 
des  nH'illcuri's  rades  du  monde.   (Vos\    la    ville    tic  Madasiascar   comiiiirljuit  la    pins 
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Sur  leurs  bords  de  nombreux  troupeaux  de  lionds  zèbres  armés  de 
leur  bosse  de  graisse  qui  leur  sert  de  réserve  nutritive,  montrent  en 
eux,  en  outre  de  la  grande  ressource  en  viande,  de  précieux 
auxiliaires  de  la  colonisation  déjà  parfaitement  dressés  au  trait  poiu' 
les  Oj)éi'ations  agricoles. 

Alors  que  celles-ci  se  poursuivent  les  Européens  qui  les  dii'igenl 
établissent  pour  leur  babitation  des  cases  à  véranda,  dont  la 
surélévation  ajoute  à  la  salubrité. 


Car  il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler  que  toute  région  tropicale  fertile 
est,  par  cela  même,  insalubre,  les  facteurs  agricoles  essentiels  étant 
l'eau  et  l'biimidité  combinés  à  la  chaleur. 

Si  le  danger  que  court  l'Européen  insoucieux  et  imprudent  est  très 
grand,  pai'  contre  le  colonial  avisé  peut  se  prémunir  bien  facilement 
contre  toute  atteinte  de  paludisme,  dont  il  a  le  remède  préventif  à 
sa  portée. 

Malheureusement  on  ne  saurait  trop  répandre  combien  le  Français 
si  habile  colonisateur  quoi  qu'on  en  ait  dit,  apporte  peu  de  soin  à 
veiller  sur  lui-même,  dès  qu'il   s'agit  de  sa  propre   santé.   11  est  en 


forte  pupulalidn  civile  européeiine  ou  assimilée,  c'est  aussi  la  plus  importante 
garnison  de  la  colonie. 

Son  importance  comme  centre  de  consommation  est  évidente.  Diego  est  aussi  un 
centre  de  production  susceptible  d'alimenter  le  trafic  de  la  voie  ferrée.  En  effet  ses 
salines,  dont  la  production  totale  s'élève  à  près  de  20  000  tonnes,  desservent  toute 
la  colonie. 

Diégo-Suarez  possède,  en  outre,  deux  usines  de  consei'ves  qui  se  trouveront 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  voie,  à  5  kilomètres  environ  du  port.  Tout  le 
trafic  de  ces  usines  se  fera  par  le  chemin  de  fer  qui  leur  amènera  un  grand 
nombre  de  bœufs  et  de  porcs,  descendra  les  produits  fabriqués,  remontera  les 
matières  premières,  matériel,  etc.  Ces  usines  alimenteront  également  le  chemin  de 
fer  à  la  montée,  en  expédiant  sur  les  centres  agricoles  de  iMahavavy  et  du 
Sanibirano  une  importante  quantité  d'engrais  (sang  desséché,  poudre  d'os,  sous- 
produit,  etc.). 

Après  avoir  (juitté  Diego  et  sa  banlieue  immédiate,  la  voie  ferrée  passera  à 
Anamakia  (12  kilomètres  environ).  C'est  un  centre  déjà  ancien  de  petite  et 
moyenne  colonisation  qui  alimente  la  ville.  Sa  production  s'améliorera  rapidement, 
grâce  aux  nouvelles  facilités  de  transport  qui  lui  permettront  d'étendre  son 
action  sur  des  terrains  nouveaux  à  plus   grande  distance. 

Elle  passera  ensuite  par  Mangoka,  Ambararata,  et  atteindra  le  groupement  des 
vallées    de    la    Sandrampiana,    de    l'Andranofanjava,    et    de    la    Bobafoana   qui 
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retard  de  plus  (ruii  demi  siècle  sur  son  conciii-renl  l'Anglais  on 
rAllemaud,  sur  ce  terrain,  el  loin  de  dissimuler  cette  eiTeur,  il 
imporle  au  [dus  li;uil  jioiul  de  la  combattre  par  tout  moyeu. 

Aucun  1- r.nicai^  (pii  s'expatrie  ne  devrait  ignorer  :  1°  que  le 
paludisnu'  est  un  ennemi  redoutable  capable  de  le  conduire  de  la 
santé  ap])areute  la  plus  ]»ai'{aite  à  la  mort  en  quelque  vingt-quatre 
lieures. 

S*'  On*'  '■♦'  paludisme  a  son  évolution  paiiaitemeut  connue  et 
<létermiuée,  sans  (pi'il  soit  utile  d'émettre  à  son  endroit  l'une  de  ces 
mille  bypotlièses  dont  nos  colons  sont  coutumiers  et  auxquelles  ils  se 
complaisent  ])arce  qu'elles  les  rassurent  ou  leur  l'ont  représenter  le 
mal  comme  nue  fatalité  à  laquelle  ils  ne  peuvent  se  sousti-aire. 

o°  Oii'il  lui  suffit,  pour  eu  èli-e  indemne,  ou  du  moins,  pour  ne 
ressentir  de  lui  (pie  des  atteintes  très  atténuées  de  pi'endi'e  réguliè- 
rement chaque  jour  et  ceci  préventivement  entn^  l'epas,  nu  cpiart  de 
gramme  de  quinine  dès  l'arrivée  aux  tropi(|ues  ce  qui  est  un  point 
capital,  car  lorsque  la  fièvre,  manifestation  de  résolution  de  l'infection 
est  apparue,  il  est  souvent  beaucoup  trop  tard  pour  réagir  utilement. 


l'Onstitupnt  iiiir  rt'^non  imM-veillousoiiieiit    Hcli(%  l)it>.ii    arrosée,    et   se    iti'ètaiit   non 
seulement  à    la    ciilture    du    liz,    mais    encore    aux    riches    cultures    U'ojùcales  : 
"cocotiers,  cacaoyers,  caféiers. 

Le  chemin  de  fer  ouvrira  cette  l)elle  contrée  à  la  colonisation  européenne,  puis 
il  bordera  la  région  de  Befotaka,  centre  indigène  })roducteur  de  riz,  riche  en 
bœufs,  traversera  la  vallée  dWnkazonialemy  et  atteindra  la  vallée  de  la  Sahinana 
avec  ses  plaines  particulièrement  riches  en  alluvions  volcaniques  et  irrigaljles 
.actuellement  on  y  trouve  seulement  du  riz  toujours  en  surproduction,  mais  la  colo- 
nisation euroi»éenne  tirera  certainement  un  meilleui-  profit  de  ces  l<'ri-es  très 
favorables  aux  cultures  tropicales. 

.\  noter  que  dans  toute  la  région  traversée  un  trouve  de  belles  essences  fores- 
tières malheureusement  disséminées  ;  très  bous  bois  de  charpente,  de  menui.serie 
et  d'ébénisterie  ;  lebè.ne  n'est  pas  rare. 

L'itinéraire  suivi  passe  ensuite  entre  la  mer  et  la  ciiaiiie  de  l'.Vnkarara.  C'est  une 
région  très  intéressante,  car,  en  plus  de  sa  valeur  agricole,  elle  présente  un 
immense  gisement  de  calcaire  argileux  susceptible  de  donner  un  très  bon  ciment, 
l.'ne  usine  e.st  prévue  qui  pourra,  grâce  à  la  voie  ferrée,  atteindre  raïu'demenl  à 
ime  très  grande  production. 

Le  chemin  de  fer  pénètre  ensuite  dans  l'immense  plaine  dite  de  la  .Mahavavy,  el 
qui  comporte  en  réalité  les  basses  plaines  des  vallées  de  la  Mananjeba,  de  la 
Mahavavy  et  le  flfasy.  Environ  20.000  hectares  .sont  déjà  occupés  par  la  coloni- 
sation européenne.  On  y  compte  environ  100.000  cocotiers,  la  culture  du  manioc  y 
■<'St  développée,  des  industries  s'instidlent.  C'est  le  pays  de  la  grande  culture,    et   il 
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La  dose  iiidi(jiiéf  est  aussi  aisénuMif  supportée  par  rorgaiiisme  sain 
qu'un  petit  verre  (piotidien  de  quin(juina,  et  elle  snftil  à  lendre  le 
sang  inapte  au  développement  du  bacille. 

En  cas  de  dépivssion,  de  graucies  fatiguf\s,  la  dose  est  à  doubler. 

Ces  trois  conclusions  résultant  de  l'euipiète,  de  j)lus  de  quinze 
années  à  iaipielle  s'est  livrée  l'explorateur  au  coui's  de  ses  nombreuses 
missions  transafVicaines,  interrogeant  sui'  son  chemin  tous  les 
Européens  avci'  iescpiels  il  [)ril  contact.  - 

Comment  e\|tli([uer  j)oui'  prendre  exemple,  de  la  part  des  (louver- 
neurs  et  Administraleins  allemands  du  Togo,  des  présences  d'une 
maladie  de  28  et  ^5  ans  dans  ces  contrées  malsaines  ;  coîimient 
chercher  au  Cameroun,  léputé  le  tombeau  des  Européens,  où  règne 
constamment  l'humidité  cl  la  |)liiie  é((uatoriale,   la  cause  de  la   facilité 

ost  à  iiivvoir  (iii'on  y  truiivciM  IjiciiUM  des  ctianips  de-  manioc  altcniani  avec  des 
champs  danicliido  et  des  clumips  de  riz.  Cette  contrée  justifie  à  elle  sente  le  chemin 
de  fer  de  nié.q(i-.\nd)ilol)é,  et  ce|)endanl  elle  n'est  que  la  suite  d'nne  si-iie  de  terres 
éjjalemenl  riches. 

Kxaniinons  ce  centre  de  production.  Anihil(d)é  est  un  .urand  marché  de  bd'uf's  oîi 
il  se  traite  environ  trois  millions  de  francs  par  an  d'affaires.  La  {)laine,  pour  la 
plus  grande  partie  enc()re  entre  les  mains  des  indijjènes  nouri'it  un  immense 
troupeau  de  près  de  lOl)  (100  lêl(>s. 

L'élevaife  du  porc  s'y  développe  avec  une  grande  rapiditis  et  sera  intensifié  dès 
i]\ni  le  rail  permettra  de  transporter  les  animaux  gras  jusiju'à  l'usine.  La  culture  du 
riz  peut  être  développée  partout  ;  l'introduction  de  nombreuses  chanues  permet 
d'espérer  que  bientôt  de  nombreux  hectares  aUmenteront  rex})ortation  de  cette 
céréale.  L'arachide  trouvera  dans  ces  alhivions  sablonneuses  un  terrain  favorable. 

Toute  cette  plaine  d'environ  100.000  hectares  se  prête  à  la  cuhure  de  la  canne  à 
sucre.  Le  cocotier  y  donne  d'excellents  résultats. 

Plu.s  à  l'ouest  nous  trouvons  l;i  forêt  de  palétuviers,  autre  imprutanle  richesse. 
Elle  borde  la  côte  depuis  rend)ouchure  de  la  v^ibinana  jusqu'à  la  pres(pi'ile 
d'Ambato.  Elle  donnera  pour  le  chemin  de  fer  des  quantités  de  bois  et  d'écorce 
pour  un  temps  indéfini  si  l'exploitation  est  méthodique  et  raisonnée. 

\  l'est  nous  trouvons  les  mines  d'or  de  l'.Vndavakoera,  la  seule  entreprise 
itunïère  de  la  colonie  travaillant  industriellement  les  minerais  dans  une  importante 
mine.  Un  peu  au  sud  de  ces  mines  d'importants  gisements  de  galène  ai'gentifère 
seront  exploités  dès  que  le  rail  facilitera  l'exportation  du  minerai. 

Quittant  l'inmiense  plaine  de  l'ifasy,  la  voie  ferrée  remontera  la  vallée  dt>  l'Ifasy, 
pleine  de  po.ssibilités  ;  elle  est  abondamment  pourvue  de  riz,  elle  nourrit  un 
important  troupeau  et  est  éminemment  favorable  aux  plantations  de  canne  à  sucre 
et  de  tabac.  Les  massifs  montagneux  qui  bordent  cette  vallée  à  l'ouest  portent  une 
belle  forêt,  Au  sud,  ce  sont  les  contreforts  de  l'important  massif  du  Tsaiatauana 
Micore  mal  connu,  à  peine  prospecté. 

.\namborano,  poste  administratif  situé  sur  les  bords  de  la  rivière,  est  au  centre 
d'une  riche  contrée,  à  40  kilomètres  des  chutes  très  importantes  de  la  iMahavavy. 

De  ce  point,  le  chemin  de    fer  remontera  la   vallée    de    l'Ambororalandy  pour 


—  3-2  — 

«avec  laquelle  les  Berlinoises  elles-mêmes  avaient  su  conserver  pure  la 
fraîcheur  de  leur  teint,  sinon  clans  la  docilité  toute  uiilitaire  avec 
laquelle  la  population  blanche  de  cette  colonie  acceptait  d'obéir  aux 
prescriptions  médicales  :  Au  jour  de  quinine  (Ouinin  Tag)  toute  la 
colonie  allemande  prenait  son  préventif  (par  doses  assez  fortes  et  à 
intervalles).  Puissions-nous  l'imiter  dans  son  organisation  volontaire 
et  triomphante  contre  la  fièvre  !  Grâce  à  elle,  le  mal  est  non  entiè- 
rement conjuré,  du  moins  très  atténué. 

L'alcool  et  l'eau  non  bouillie  sont  les  deux  autres  giands  enuemis 
de  l'Européen  aux  colonies  ;  toutefois  à  la  Grande  Terre,  les  eaux  de 
boisson  sont  le  plus  souvent  très  pures  et  les  maladies  du  tube  digestif 
quasi-exceptionnelles. 


La  mise  en  valeur  de  ces  riches  plaines  est  relativement  facile,  car 
la  végétation  y  est  resté  herbacée,  détruite  qu'elle  est  annuellement,  en 
saison  sèche  par  l'incendie  qui  nettoie  le  sol  et  facilite  la  préparation 
des  cultures.  Celles  de  l'indigène  sont  obtenues  bien  facilement  de  la 
manière  suivante  :  lorsque  le  terrain  est  suffisamment  déti'empé  pour 
se  prêter  aux  semis,  il  rassemble  ses  boeufs,  réunit  le  village,  par  une 
fête  qui  éloigne  même  l'idée  d'un  labeur  nécessaire,  il  fait  tourner  en 
chantant  autour  d'eux,  ces  bœufs  sur  place,  qui  piétinent  la  terre, 
enterrent  les  débris  végétaux  ;  puis  il  sème  son  riz,  et  n'a  plus  guère 
d'autre  soin  cultural  à  prendre  que  d'édifier  au  temps  de  la  maturité 
un  petit  abri  au  milieu  de  son  champ,  pour  garder  la  récolte,  dont 
quelque  gamin  écartera  par  ses  cris  les   oiseaux   pillards.    C'est  ainsi 


descendre  par  la  Raiiiena  dans  la  vallée  du  Sainliiral)o  et  atleindi'e  Ambanja. 
chef-lieu  du  district  Sakalava.  Un  end>rancliement  de  15  kilomètres  l'eliera  le  réseau 
à  Anlsainj)ana,  jtort  lluvial  d'Ankify,  dans  la  rade  de  Nnssi-Bé.  C'est  là  que  sont 
entreposés  tous  les  produits  agricoles  de  la  plaine  du  Sainbirano,  extrêmement 
connue  par  l'état  avancé  et  prospère  de  sa  dense  colonisation  eui  opéenne. 

Ce  premier  tronçon  de  250  kilomètres  traverserait  uniquement  des  contrées 
remarquablement  fertiles,  suffisamment  peuj)lées  et  nourrissant  un  important  cheptel 
bovin  (plus  de  200. OUO  tètes).  Les  lùiropéens  et  assimilés,  non  conipris  la  garnison 
de  Diego,  y  sont  au  nombre  de  5.000  environ. 

Aucune  difficulté  sérieuse  de  construction  sauf  jiour  ])asser  de  la  vallée  de 
Bamboromalandy  dans  la  vallée  de  la  Ramena,  h;  tracé  est  presque  toujours  on 
plaine.  La  traversée  de  la  Mahavavy  réclame  seule  un  pont  très  important  (près 
de  400  mètres). 
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(jii'eii  peiid'eUorls  la  brousse  hier  inutilisée,  est  transformée  en  champ 
nourricier  dont  la  régularité  et  la  propreté  de  cultui'e  j)Ourrait  faire 
envie  ii  nos  agiiculteurs  de  la  uiéti'opole  !... 


Aux  endi'oils  où  le  feu  ne  pénètre  pas,  dans  les  lieux  plus  humides, 
la  végétation  arbusline  reprend  vite  ses  droits  et  ce  sont  des  forêts  de 
merveilleux  palmiers  tels  ([ue  les  raphias  dont  les  tissus  interpliaires 
donnent  ces  fihics  si  solides  et  élégantes  doni  son!  iailes  les  panamas 
les  plus  fins. 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  à  la  vue  des  pi'emiers  chapeaux  un  peu 
sauches  de  foi'me  sortis  des  ateliers  indigènes,  notre  incrédulité  et 
notre  scepticisme  si  j)rompts  en  matière  coloniale  doutaient  du  succès 
de  cette  exploitation.  Or,  en  1920  nos  panamas  malgaches  se  son! 
«  enlevés  »  à  la  foire  de  Lyon  et  nous  avons  pu  payer  un  de  ces 
chaj)eaux  tins  el  inusables,  une  vingtaine  de  francs  à  nos  producteurs, 
nu  lieu  de  donnei'  le  quintuple  de  la  somme  à  l'étranger  sud  américain. 

Il  est  souhaitable  de  voir  venir-  vite  l'époque  où  les  résultats 
parallèles,  Ix'aucouj)  moins  difliciles  à  obtenir,  seront  atteint  pour  nos 
matièn's  alimentaires  fondamtmtales  telles  cpie  les  farineux,  manioc, 
banane,  les  matières  gra.sses  connue  le  copi'ah,  le  saindoux  !  Grâce  à 
nos  colonies  nous  allégerons' notre  tribut  à  l'éti-anger,  à  (jui,  parfois, 
nous  l'achetons  nos  pi'opi'es  produits,  qu'il  a  accpiis  de  nos  territoires, 
parce  (jue  nous  manquons  de  la  marine  nécessaire  à  les   tran.sporter  ! 


On  connuiMice  à  apprendre  en  P'rance,  et  de  toutes  parts  que  cette 
|)roduction  si  urgente  est  fructueuse.  Parmi  les  efforts  de  mise  en 
valeur  de  notre  sol  (jui  représentent  le  devoir  le  plus  urgent  de  l'heure 
actuelle,  les  alYaires  ayant  cette  production  poiu'  objet  sont  fort 
allrayantes  grâce  à  la  marge  qui  existe  et  existera  encore  fort  longtemps 
eiitre;  les  j)rix  de  revient  aux  «colonies'  et  les  pi"ix  de  vente,  h  la 
mélro[)ole 

Alors  que  les  conditions  de  la  main-d'œuvre  noire,  [)ar  exemple,  en 
certains  points  favorisés,  n'ont  augmenté  que  d'un  cinquième,  quoi([ue 
la  vie  chère,  en  ce  qui  concerne  les  denrées  de  consonnnation  courante, 
n'a  pas  pénétré  les  régions  encore  demi-neuves  de  notre  empire 
colonial,  les  j)i'ix  de  vente   des   produits  coloniaux  ont  décuplé   (riz, 
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coprah,  manioc,  etc.),  et  une  baisse  (jue  l'on  supposerail  venue  de 
moitié  sur  ces  produits,  n'empêcherait  pas  leur  production  de  continuer 
à  réaliser,  déduction  faite  des  frets,  les  bénéfices  les  plus  brillants. 

Il  y  a  d'autant  plus  à  faire  sur  ce  terrain  que  nous  sommes  demeurés 
plus  longtemps  inactifs,  même  sur  les  points  les  plus  riches  et  productifs 
de  notre  domaine  d'outremer.  Il  y  a  fort  longtemps  que  les  Anglais  et 
les  Hollandais  nous  ont  devancés  et  que  les  actions  des  Sociétés  de 
plantation  de  leurs  colonies  sont  venues  pi^endre  brillante  place  sur 
notre  propre  marché  financier.  Les  cours  du  change,  même  revenus  à 
des  différences  moindres,  fiîvorisent  largement  nos  possessions  pour 
les  handicaper. 

Le  succès  des  entreprises  où  la  technique  est  associée  judicieusement 
au  capital  n'est  plus  à  démontrer  :  pour  prendre  exemple,  on  a  vu  la 
valeur  des  terres  vierges  alloties  à  la  colonisation  au  Sambirano 
(Madagascar  N.-O.)  passer  de  1  fr.  l'hectare  (prix  de  première  cession) 
à  300  fr.  et  tous  les  planteurs  de  cette  région  ayant  fait  fortune,  aucun 
propriétaire  ne  veut  se  dessaisir  de  ce  qu'il  y  possède.  Si  de  tels  faits 
étaient  portés  à  la  connaissance  du  public  français  par  voie  d'affiche  à 
la  porte  de  tous  nos  établissements  de  crédit,  il  faut  bien  gager  que 
notre  capacité  colonisatrice  cesserait  d'être  décriée,  que  les  demandes  se 
porteraient  sur  nos  propres  valeurs  de  production  que  celle-ci  croîtrait 
avec  une  rapidité  qui  nous  permettrait  bien  vite  de  cesser  d'être 
tributaires  de  l'étranger...  Lorsqu'on  songe  à  la  prodigieuse  quantité  de 
manioc  que  nous  pouvons  produire  en  quelques  mois  de  travail,  ou 
conçoit  à  peine  que  nous  restions  importateurs  de  farine. 

Il  n'y  a  pas  à  dissimuler  le  discrédit  énorme  porté  sur  notre  effort 
colonial  par  les  erreurs  grossières  commises  dans  la  période  de  début 
et  même  celles,  hélas,  beaucoup  moins  pardonnables  (pie  l'on  voit  se 
continuer  parfois  aujourd'hui.  Que  d'entreprises  ont  été  dès  leur 
création  vouées  à  rinsuccès,  où  abondait  l'argent  mais  où,  en  place  de 
technique  judicieuse,  il  n'y  avait  comme  base  qu'une  utopie  grossière, 
abritée  derrière  (pielque  nom  ronflant  de  souscripteur.  Quelle  pitié, 
pour  les  techniciens,  de  voir  planter  à  coups  de  millions,  en  1901,  des 
cocotiers  sur  des  sols  du  littoral  malgache  où  ils  ne  pouvaient  prospérer, 
alors  que  sur  leurs  terrains  d'élections  du  même  littoral,  que 
M.  de  Gironcoiirt  a  étudiés  et  préconisait  en  190^2,  leur  i)lantation  a  su 
faire  rendre  80 7o  ^'ii  capital  engagé.. .  . 

L'heure  est  venue  de  faire  table  rase  de  ces  errements,  de  rendre  la 
considération  à  notre  puissance  productive  valorisée,  et  de  profiter  du 
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monienl  It!  plus  ojtporliiii,  (jiii  csl  iiiaiiil^'iiaiil,  non  [iliis  poiii'  enlre- 
prendre  des  expériences  dont  le  temps  u'esl  |)lus,  mais  pour  dévelopjx'r 
sur  la  plus  large  échelle  possible  les  biillanls  résiillals  déjà  acipiis. 


M.  de  (Mi'oncourt  conclul  en  ces  lonnes  : 

((  Le  lemps  n'est  plus  où  le  Français  élail  décoré  el  ignoi-ail 
la  géographie.  Le  Français  doit  aujourd'hui  développer  ses  aflaÎF'es 
et  justement,  les  réunir  d'autant  mieux  (ju'il  sait  mieux  sa  géographie. 

Attelons-nous  donc  résolument  à  Tteuvre  et  bientôt  notre  empire 
colonial  nous  i-endia  au  centuple  ce  (ju'ii  nous  a  dans  le  passé,  coulé 
d'efforts,  de  sang  et  de  dépense. 

Les  semailles  sont  faites,  mieux  que  tout  autre  pavillon,  le  nôtre  est 
stable  et  ferme  partout  où  nous  l'avons  j)lanté-;  partout  notre  autorité 
est  assise  et  resi)ectée  ;  le  travail  peut  évoluei'  dans  Tordre  parlait  ; 
la  période  d'essais  est  passée,  les  méthodes  sont  fixées,  il  n'y  a  plus 
(pi'à  mettre  à  })ied-d'œuvre,  intimement  associés,  la  technique  et  le 
capital. 

11  n'y  a  pas  de  doute  ([ue  l'énergie  française  ne  sache  vaincre  sur  ce 
terrain  comme  elle  a  vaincu  partout  ailleurs.  Dans  la  guerre  économicjue 
(jui  a  succédé  h  la  canq)agne  militaire  il  lui  faudra  vaincre  aussi,  ou 
acceplei'  de  mourir.  Elle  vaincra,  sans  nul  doute,  et  pour  l'y  aider, 
tout  technicien  se  doit  à  la  production.  Or  il  n'est  pas  de  tâche  plus 
réconfortante  que  celle  qui  consiste  à  montrer  une  des  routes  (pii 
mène  au  relèvement  certain  du  pays,  et  au  rétablissement  d'une 
puissance  économi(pie  que  tant  de  sacrifices  ont  rendu  bien  légitime. 

De  Gironcourt. 
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Séance  ihi  20  Février  1920. 
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LES  IITERETS  DE  LA  FRAIGE  EE  ORIENT 


LES   CAPITULATIONS 

V-dv   M.    François   SECOrKS 

Chargé  de  Missions  en  Orient. 


A  l'hem-e  aciiiellc  les  wSociélés  de  géograpliic  oui  Ibil  à  faire  pour 
suivre  les  uiodificalioiis  profondes  que  sul)isseul  les  fi'ontières.  Le 
rataclysme  auquel  vieiil  d'écliap[)er  l'iuiuianité  n'a  pas  encore  cessé 
de  faire  sentir  ses  effets  et  si  nous  sommes  les  vainqueui's  de  la  guerre, 
nous  n'avons  pas  encore  gagné  la  Paix. 

La  frontière  du  Bliin  paraît  bien  assurée,  sans  que  cependant  nous 
puissions  jamais  compter  sur  la  bonne  foi  de  nos  agresseurs.  En  OrienI 
la  lutte  continue  sous  une  forme  diplomati(|U(',  menaçant  de  créer  en 
Anatolie  une  nouvelle  question  d'Orient,  éteinclle  menace  poiu'  la  paix 
(MM'opéenne  el  au  détiimenl  de  notr(!  })ays. 

Le  pacte  de  Londn^s  l'édigé  un  peu  hàtixcmenl.  en  11)1(),  entre 
l'Angleterre,  la  France  et  la  Ixussie  j)révoyait  déjà  le  démembremeni 
de  la  Tur([uie.  Il  se  trouve  heureusement  rompu  par  la  défection  d'un 
des  contractants.  Seules  restent  en  présence  l'Angleterre  et  la  PVance 
dont  les  intérêts  paraissent  en  rivalité  el  n'oni  jamais  été  plus  solidaires 
cependant  au  chevet  du  moui'anl. 

Quels  sont  d'aboivl  les  intérêts  de  la  France  dans  l'cnqjire  ottoman 
el  son  rôle  dans  l'histoire  de  cet  empii'e,  l'ôie  (jiii  doit  lui  diclei"  la 
conduiti;  à  tenir  dans  les  transactions  (pji  se  pouisuivent. 

Bien  avant  Charlemagne,  l'Occident  était  déjà  en  étroites  relations 
avec  le  Levant  et  tous  les  pays  bordant  la  Médilerianée.  En  l'an  800, 
Aroun  al  Hachid  (le  Justicier)  envoyait  à  Charlemagne  une  députation 
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chargée  de  présents  el  à  celle  occasion,  rKinope  vil  la  première 
[)en(liile  et  l'Elé|)hanl  dont,  elle  avait  perdu  le  souvenir  depuis  les 
guerres  d'Annibal.  Le  traité  conclu  entre  les  deux  souverains  développa 
les  relations  commerciales  et  l'Orient  prit  un  contact  plus  étroit  avec 
l'Occident.  Ces  l'elations  s'affermissaient  par  une  suite  de  conventions 
purement  commerciales  conclues  :  en  1098  avec  Gênes,  en  11^3  avec 
Venise,  en  1136  avec  Marseille,  en  1^52  avec  Louis  IX  et  en  1270 
avec  Philippe  le  Hardi.  Ce  n'était  là  quede  simples  liaités  conclus  entre 
souverains  el  engageant  seulement  les  monarques  signataires.  Cependant, 
lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Osmanlis,  en  1453,  les 
vainqueurs,  nullement  engagés,  respectèrent  tous  les  traités  conclus 
par  les  vaincus.  Le  chiftbn  de  papier  est  d'invention  beaucoup  plus 
récente  et  tout  le  mérite  en  revient  à  cette  nation  qui  se  prétend  la 
première  du  monde.  C^e  serait  du  reste  taire  honte  aux  Tuics eux-mêmes 
que  de  les  mettre  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  Allemands  dont  aucun 
peuple  n'a  pu  surpasser  la  fourberie  et  la  cruauté. 

Après  la  prise  et  l'occupation  de  Constantinople,  les  Osmanlis 
envahirent  l'Europe,  poussèrent  leurs  troupes  jiiscju'en  Autriche,  où 
ils  vinrent  mettre  à  deux  reprises  le  siège  devant  Vieime,  après  avoir 
pris  Belgrade,  la  Macédoine,  la  Grèce,  etc..  Au  Sud  ils  envahissaient 
l'Egypte.  Lh  encore  le  sultan  Sélim  confirma  la  Charte  accordée  aux 
Fi'ançais  en  illbi  par  les  Sultans  mameluks.  A  l'avènement  de 
François  P""  leur  empire  s'étendait  depuis  le  Nil  jus(]u'au  Danube  et  ils 
s'installaient  eu  maîtres  dans  toute  celle  région.  A  celte  époque  la 
France  avait  à  compter  avec  les  Allemands,  ce  n'était  pas  la  première 
fois  el  la  dernière  non  plus.  Charles-Quinl  victorieux  avait  fait 
prisonnier  le  Roi  de  France  à  Pavie.  S'il  n'avait  j)as  lardé  à  lui  rendre 
sa  liberté,  il  se  trouvait  lui  aussi  menacé  par  les  Osmanlis  ariivés  en 
vainqueurs  jusque  sous  les  murs  de  Vienne. 

François  1"  sentit  tout  le  parti  (pi'il  pouvait  tirer  de  celte  situaliou, 
mais  une  avance  au  Commandeur  des  Croyants  pouvait  elfaroucher  la 
Papauté.  Il  envoie  donc  un  émissaire  ofticieux  auj)rès  du  souveiain  des 
Osmanlis  et  cette  démarche  est  si  bien  accueillie  qu'un  amba.ssadeur  est 
envoyé  peu  après,  chargé  de  conclure  une  alliance  avec  Soliman  IL  Telle 
est  l'origine  de  la  première  Capitulation,  en  ir)35.  C'est  une  date  à  retenir, 
car  si  nous  avons  vu  de  nombreux  traités  conclus  juscpi'ici  avec  les 
Orientaux,  ils  n'envisageaient  que  les  relations  commerciales.  Les 
Capitulations  devaient  avoir  une  i)ortée  bien  plus  considérable  car 
elles  ne  se  contentaient  pas  de  favoriseï-  le  conunerce  des  Français  dans 
les  pays  occupés  par  les  Osmanlis. 
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Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  assauls  (|u  elles  ont  dû  subii-  en 
vue  de  leur  suppression  ou  que  les  tentatives  faites  par  des  voisins 
jaloux  pour  obtenir  les  mêmes  pérogatives.  Sous  un  semblable  régime, 
le  commerce  de  la  France  avec  l'Orient  se  développe,  les  missions 
catholi(pies  se  ré[)audent  fondant  de^  écoles,  des  hôpitaux.  Les  Sultans 
appellent  à  Constantinople  nos  hommes  d'État,  nos  financiers,  etc. . . 

Avant  François  V\  de  nombreuses  conventions  étaient  intervenues 
entre  les  Chrétiens  et  les  Musulmans.  Tout  le  l'ivage  méditerranéen 
était  parsemé  d'étrangers  venus  pour  le  commerce.  Les  traités  les 
désignaient  indistinctement  sous  le  nom  de  Fianks,  Frenks  on  Efrendj 
(Francs)  à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent.  Avec  François  l**"  nous 
voyons  apparaître  le  mot  de  Capitulation.  Il  dérive  des  mots  latins 
caput,  capitulinii,  cpii  dans  la  basse  latinité  signifiaient  chapitre. 
Les  Capitulaires  désignaient  les  actes  législatifs  des  [)remiers  Kois  de 
France.  Les  Capitulations  remplacent  les  traités  pour  bien  souligner  le 
caractère  particulier  de  ces  conventions. 

Lé  mot  ne  s'appliquera  pas  dans  la  suite  qu'aux  seules  négociations 
avec  l'Empire  ottoman.  Nous  avons  eu  aussi  en  France  les  Capitulations 
suisses  (dispai'ues  en  1830)  qui  réglaient  le  statut  des  soldats  de 
l'Helvétie  au  service  de  la  France,  mais  elles  ne  sont  pas  en  tous  j)oinls 
comparables  aux  Capitulations  ottomanes. 

La  première  Capitulation  signée  par  François  1"  et  Soliman  (le 
Magnifique)  était  divisée  en  deux  parties  ; 

1"  un  tiaité  de  commerce  ; 

2"  un  traité  d'établissement. 

Pour  la  première  partie,  rien  à  dire  ;  elle  continuait  les  traités  déjà 
intervenus  et  dont  je  vous  ai  parlé  au  début.  Quant  à  la  seconde  elle 
instaure  un  régime  spécial  pour  les  étrangers  et  paiticulièrement  les 
Français  établis  dans  les  Echelles  du  Levant. 

Cettf;  pi"emiére  Capitulation  fut  suivie  de  plusieurs  autres  ayant 
mêmes  tendances.  Elles  sont  au  jnombre  de  douze  dont  les  princpales 
sont  : 

celle  de  i5()9,  entre  Charles  I\  «M  le  Sullan  Sélim  ; 

celle  de  1581,  sous  llemi  II  ; 

cclii'  de  I5!)7,  entre  Henri  IV  cl  Mahmiicl  II  ; 

celle  (le  l(j04,  entre  Henri  IV  et  le  Sultan  Ahmed  1,  etc.  . . 

D'après  ces  Capitulations,  il  n'est  permis  de  naviguer  dans  le  Levant 
que  sous  [)avillon  français  et  les  Consuls  IVançais  son!  les  arbitres  des 
contestations  en  matière  luariliuie  entre  les  antres  habitants  du  pays. 
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Les  P"raiiç;iis  sont  exempts  de  toute  coiilnbuliou  personnelle  ;  ils 
obtiennent  des  concessions  de  pêcheries. 

Les  Consuls  français  ont  le  di-oit  de  choisir  leurs  di-ogmans,  leurs 
janissaires  ([ui  participent  de  leurs  privilèges. 

Les  Ambassadeurs  de  France  ont  le  pas  et  préséance  sui*  les 
Ambassadeurs  d'Espagne  et  d'autres  Rois. 

Les  nations  n'ayant  point  d'Ambassadeur  auprès  de  la  Sublime 
Porte  ne  poiu-ront  s'y  livrer  au  comfnerce  (pie  sous  la  bannière  de 
l'Empereur  de  France. 

Le  Tribunal  consulaire  français  est  seul  compétent  à  l'exclusion  de 
tout  autre  dans  les  contestations  entre  Fi'ançais,  dans  les  Echelles  du 
Levant.  Eu  général,  les  Français  sont  soustraits  à  la  juridiction  des 
Tribunaux  turcs,  non  seulement  en  matière  civile  et  commerciale,  mais 
encore  en  matière  criminelle. 

S'il  est  un  attribut  fondamental  de  la  souveraineté  pour  une  nation, 
c'est  bien  celui  d'obliger  indistinctement  tous  ceux  (pii  habitent  le 
pays  à  une  égale  soumission  aux  lois  de  ce  pays  qu'ils  soient  nationaux 
ou  étrangers.  Pouvait-il  en  être  ainsi  dans  les  pays  ottomans?  Assu- 
l'émenl  non.  Il  ne  taut  pas  oublier  en  effet  que  dans  tous  les  pays 
musulmans  la  Loi  civile  est  subordonnée  à  la  Loi  religieuse  qui  à  elle 
seule  constitue  l'unicpie  législation.  Pendant  des  siècles,  les  Etats 
d'Occident,  en  voie  de  formation  ont  vu  le  pouvoii*  religieux  dominer 
le  pouvoir  laïque,  ce  qui  l'evienl  au  même. 

Le  rôle  ((iiallait  jouer  la  France  en  Orient,  grâce  à  de  pareilles 
conventions,  ne  vous  échappera  pas.  Elle  traitait  avec  la  Sublime  Porte 
non  seulement  au  nom  de  ses  nationaux,  mais  au  nom  de  tous  les 
Chrétiens. 

La  dernière  Ca|)itulation  est  de  1740  et  les  circonstances  qui  l'ont 
dictée  demandent  à  être  rap[)elées. 

La  gloire  de  Louis  XIV  a  l'ayonné  jusqu'à  Conslantinople,  la  conquête 
des  Flandres,  la  guerre  de  Hollande  incitent  la  Porte  à  un  rappro- 
chement plus  étroit,  les  négociations  deviennent  plus  actives,  mais 
c'est  seulement  sous  Louis  XV,  le  28  mai  1740  que  fut  conclue  la 
dernière  Capitulation,  avec  le  Sultan  Mahmoud  l. 

Les  Russes  avaient  envahi  l'Ukraine,  la  Crimée,  pendant  que  les 
bupériaux  prenaient  possession  de  la  Valachie,  de  la  Serbie.  Les 
Ottomans  pressés  de  toute  part  demandent  la  paix  et  déjà  les  exigences 
des  vainqueui's  font  craindre  le  démembrement  de  l'Empire  des 
Osmanlis. 
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La  F'rance  est  alors  représentée  à  Conslanlinoplp  [)ai'  mi  diplomate  de 
grande  valeur,  le  Marquis  de  Villeneuve,  qui  mesure  clairement  le  péril  (pii 
dans  la  Turquie  menaçait  la  France.  Suivant  attentivemeni  les  événements, 
il  conseille  aux  Tui'cs  la  résistance  et  même  roiTpnsiv(\  Les  avantages 
(|ui  en  résultent  pour  les  Osmanlis  ne  sont  que  passagns  iiuiis  ils  \euv 
permettent  d'obtenir  un  traité  sur  la  base  du  statu  (juo  ante  beUum. 
L'Ambassadeur  français  avait  sauvé  l'Emjure  ottoman. 

Voilà  l'origine  de  cette  dernière  Capitulation  par  laquelle  le  Sultan 
Mahmoud  I"  s'engage  pour  lui-même  et  ses  successeurs  : 

«  Je  m'engage  sous  notre  auguste  serment  le  plus  sacré  et  le  plus 
inviolable  soit  pour  notre  sacrée  personne  impériale,  soit  pour  nos 
augustes  successeurs ...  » 

A  ce  moment  là  les  Capitulations  réglaient  le  sort  des  étrangers  dans 
tous  les  états  vassaux  de  la  Turquie^  c'est-à-dire  les  pays  compris  sur 
la  rive  droite  du  Danube,  depuis  Carlstadt  et  après  les  Portes  de  Fer 
toute  la  Valachie,  la  Moldavie,  tout  l'Orient  méditerranéen  et  l'Egypte 
et  c'est  dans  tous  ces  pays  que  l'influence  française  et  1p  commerce 
purent  se  développer,  sous  la  protection  de  ces  Capitulations.  Depuis, 
il  est  vrai,  les  populations  balkaniques  se  sont  libéiées  de  la  tutelle  des 
Osmanlis  et  de  nouveaux  états  se  sont  fondés  dans  lesquels  nous  avons 
perdu  tous  les  avantages  concédés  par  la  Sublime  Porte,  mais 
l'influence  française  n'a  pas  cessé  de  se  faire  sentir  et  elle  reste  encore 
considérable  dans  ce  qui  subsiste  de  l'Empire  ottoman  c'est-à-dii-e  dans 
ce  lambeau  de  la  Thrace  en  Europe,  et  en  Asie  mineure. 

Le  tableau  suivant  vous  donnera  une  idée  des  intérêts  matériels  de  la 
France,  en  1910^  dans  tous  ces  pays,  grâce  aux  privilèges  t\u\  nous 
avaient  été  concédés  : 

en  Turquie. 2.500.000.000  fr. 

en  Serbie 500.000.000     » 

en  Grèce 250.000.000     » 

en  Roumanie 1  i5 . 000 . 000     » 

en  Bulgarie 50 .  000 .000     » 

(d'après  la  Fédéraiiou  des  Industriels  et  Commerçants.  i9i2). 

En  Egypte,  occupée  maintenant  par  les  Anglais,  pays  qui  s'est  le 
premier  libéré  du  joug  ottoman,  nos  inlérêts  linanciers  dépasseni  le 
milliard,  supérieurs  même  à  ceux  de  la  Crande-Bretagne. 

Si  mainlenani   nous  (•om|)arons  les  inl(''iè(s  fiançais  à  ceux  des  autres 
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iiratKJcs  liai  ions  fiiropéennes,  ils  soiil  indiqués  en  cliinVcs  londs  dans  le 
tableau  siiivaiil,  élabli  à  la  même  époque  : 

DETTE  PUBLIQUE 

France 2 .  455 . 000 . OOO  IV.  soil  (il  '% 

Angleterre .578.000.000     »  soil   15% 

Allemagne 807 . OOO . 000     »  soil  22  % 

La  France  arrive  donc  au  premier  rang  devanraiil    de  lieaucoup 
rAllemagne  qui  arrive  en  second. 

CHEMINS  DE  FER. 


DÉSIGNATION 

LONGUEUR 

KN    KI1.i)MÉTRï;S 

HKC.ETTES 

Français 

1.697 
1.519 

1.468 
955 
552 

FK. 

27.755.204 
22.321.005 

5.358.000 
13..i6l.079 

8.979.472 

Allemands 

Ottomans 

Autrichiens 

Anglais 

iBnllcthi  lie  la  (Jliamhre  de  Commerce  française 
(le  (Ànistdiitinople.  décembre  i'Jil). 

Les  Anglais  arrivent  ici  au  quatrième  rang. 

Les  intérêts  matériels  ne  sont  pas  les  seuls  à  envisager  el  nous  verrons 
|)lus  tard  que  rim|)érialisme,  puis(ju'on  a  prononcé  le  mol,  a  ([uelque 
chose  de  plus  l'espectable  que  des  intérêts  matériels. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  Capitulations,  fruit  d'une  polili(|ue  séculaire  si 
elles  furent  l'objet  de  la  convoitise  de  nos  voisins  fuient  constamment 
défendues  par  les  divei's  gouverneinenls  qui  se  sont  siK^cédés  de])uis  la 
llévolution  de  1789.  Le  gouvernement  révolutionnaire  prescrivit  à  ses 
agents  de  suivre  en  Orient  la  politique  traditionnelle  de  la  Monarchie  et 
Monaparle  empêche  qu'elle  ne  tombe  en  oubli.  Il  y  eut  bien  vers  cette 
époque  quelques  nuages  dans  les  relations  avec  la  Forte,  notamment 
avec  le  Directoire  et  au  début  de  l'Empii-e,  mais  la  brillante  campagne 
de  1805  et  le  soleil  d'AusIerlilz  dissipaient  les  derniers  et  plus  tard  le 
Sultan  Selim  Khan  111  accueillait  avec  la  plus  grande  dislinction 
IWmbassadeur  français,  le  (lénéral  Sébasliani. 

Je  vous  ai  dit  que  la  dernière  Capilulalion  date  de  I7i0,  mais  depuis 
celte  époque  de   nombreux   traités  avec   la   Porte  ont  entretenu   les 
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relations  entre  la  France  et  l'Empire  Ottoman.  En  1910  encore,  peu 
d'années  avant  la  guerre,  une  mission  ottomane  était  invitée  en  France 
et  visitait  les  principaux  cenires  industriels  recevant  j)artout  des 
démonsii'ations  d'amitié.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  au  son  de  la 
Marseillaise  que  se  fit  la  Révolu  lion  de  1908,  restaui'anl  la  constitution 
de  1876,  dans  l'empire  ottoman. 

Nous  avons  déjà  vu  (pie  les  Cajjitulations  réservaient  une  situation 
privilégiée  aux  Français  installés  dans  les  pays  soumis  aux  Osmanlis  et 
leur  donnaient  la  prépondérance  sur  les  autres  étrangers.  Celte  tendance 
ne  fit  que  s'accentuer  en  ce  qui  concerne  les  divers  ordres  religieux  et 
si  Louis  XIV  rêva  de  nouvelles  croisades,  ce  fut  de  croisades  j)acifiques 
et  son  idée  fut  d'établir  solidement  le  protectorat  en  Orient.  Les  religieux 
italiens  relevaient  de  Rome.  Sans  rompre  ce  lien  de  vassalité,  il  les  mit 
plus  éiroitement  sous  sa  dépendance  grâce  aux  Capitulations.  Il  exige 
que  tous  les  religieux  envoyés  dans  le  Levant  soient  français  et  il  leur 
donne  le  titre  de  Chapelains  royaux  dans  le  Levant.  En  1638,  une  dame 
française  originaire  des  pays  du  Nord,  M™^  du  Gué  de  Ragnols,  née 
Marie  Ricouart,  dotait  de  60.000  livres  l'évèché  de  Rabylone  avec 
comme  résidence  désignée,  la  ville  de  Rabylone,  à  condition  que  les 
titulaires  en  seraient  toujours  des  Français.  Le  Père  Jean  Duval,  carme 
déchaussé,  devint  le  premiei"  évèque  de  Rabylone.  Emj)èché  par  le 
fanatisme  de  séjourner  à  Ragdad,  il  va  en  Perse  et  vient  à  Paris  fonder 
le  séminaire  des  Missions  étrangères  dont  la  rue  voisine  porte  encore  en 
souvenir  de  cette  institution  le  nom  de  rue  de  Rabylone.  De  nombreuses 
écoles  et  des  hôpitaux  se  fondèrent  dans  tous  ces  pays  occupés  par  les 
Osmanlis.  Malgré  les  diminutions  progressives  des  territoires  soumis  à 
leur  empire,  les  Ottomans  n'ont  pas  cessé  de  protéger  ces  institutions, 
d'après  les  Capitulations.  Acliiellement,  les  écoles  qui  en  1880  comptaient 
iO. 000  élèves  en  comptaient  plus  de  100.000  en  1914-.  Les  hôpitaux 
voyaient  leur  clientèle  ])asser  de  500.000  assistés  en  1880  à  plus  de 
2.000.000  en  1914.  Faut-il  oublier  cette  tlorissante  Université  de 
Reyroulh  ?  C'est  un  impérialisme  dont  la  France  peut  èii-c  (jère  et  que 
personne  ne  saurait  lui  contester. 

Sous  le  gouvernement  révolutionnaire,  le  citoyen  Descorches,  envoyé 
extraordinaire  à  Constantinoi)le  reçoit  l'ordre  de  se  conformer  à  la 
poliliijue  traditionnelle  de  la  monarchie,  en  matière  religieuse.  En  180^, 
après  un  nionicnl  de  froideur  a\('c  la  Tiu(|ni(',  la  paix  est  signée  et  les 
Capitulations  remises  en  Nigucur. 

En  183U,  rindé{)endance  tlu  roi  de  la  Ciècc  ayant  ét(''  j)i'oclamée,  le 
roi  Charles  X  se  dessaisit,  en  faveur  du  nouveau  loi  des  Hellènes  du 
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prolecloral  des  intérêts  catholiques  exercé  })ar  la  Fiance,  comme  dans 
les  autres  j)r(»vinces  de  l'empire  oitoman. 

En  1854-,  Napoléon  III  prend  les  armes  pour  la  défense  des  Lieux 
Saints,  secondé  par  la  Tur([uie. 

Kn  1871,  malgré  nos  désastres,  nolic  situation  ac({uise  en  Orient  est 
respectée  mais  les  x4llemands  devaient  i)lus  tard  reconnaître  leur  errem- 
el  s'attacliei'  à  la  réparer.  A  la  même  époque  l'Aut riche  denumde  à  la 
France  de  jtarlager  avec  elle  la  protection  des  Lieux  saints  ;  elle  s'incline 
cependant  devant  le  refus  qui  lui  est  opposé. 

En  1878,  devant  le  Congrès  de  Berlin,  la  question  des  intérêts  français 
en  Orient  est  à  nouveau  agitée,  mais  la  France  encore  une  fois  reçoit 
satisfaction  et  la  question  est  solutionnée  conformément  â  ses  justes 
prétentions. 

L'influence  française  dans  l'empire  ottoman  grâce  à  la  même  politique 
séculaire  avait  résisté  à  bien  des  assauts.  H  semble  qu'elle  allait  sombrer 
devant  l'indillérence  de  nos  gouvernants  depuis  cette  époque. 

L'Allemagne  veillait  et  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  prendre 
le  terrain  (]u<'  nous  perdions  jiar  noire  faute  et  l'on  n'a  i)as  oublié  les 
avances  (nuancées  parfois  de  menaces)  de  (juillaume,  ses  voyages 
retentissants  en  Turquie,  el  sa  pi'oclamation  de  protecteur  des  Croyants. 

Nous  restions  malgré  tout  les  amis  de  la  Turquie  et  il  ne  fallut  rien 
moins  (fu'un  coup  d'état  en  octobre  1914,  jtour  la  forcer  à  se  metti'e 
du  côté  de  l'Allemagne. 

Il  ne  faut  pas  confondre  en  etfet  la  Turquie  de  la  guerre,  celle  du 
(iœben,  celle  d'Enver  pacha,  avec  la  Turquie  de  toujours^  celle  qui 
[)arle  français,  qui  a  été  élevée  dans  nos  écoles  et  qui  pense  en  français. 

En  octobre  1914,  le  sultan  et  son  entourage  ne  voulaient  que  la  paix 
(M  h'  [y  Nazim  faisait  voter  au  Parlement  une  motion  demandant  que 
dans  la  guerre  la  Turquie  se  rangeât  aux  côtés  de  la  France.  Que  de 
calamités  eussent  été  évitées  ! 

Les  Allemands  prévoyant  la  rupture  à  leur  détriment,  firent  fermer 
les  détroits  [»ar  le  général  Weber,  sans  consulter  la  Porte.  Le  Gœben 
et  le  lireslau,  après  avoir  bombardé  Odessa,  venaient  menacer 
Constantinople.  Devant  ce  coup  de  force  Enver  Pacha  entraînait 
(piekfues  ofliriei's  et  c'est  ainsi  (|iic  les  Allemands  jetèrent  contre  nous 
la  Turquie  malgré  elle. 

Maintenant  l'heure  du  règlement  de  compte  a  sonné  el  les  Osmanlis 
vaincus  doivent  subir  le  soi1  de  leurs  alliés.  Du  côté  de  l'enlentc  leiu- 


ciilpabililé  n'est  pasenvisai>ée  de  la  même  faroii.  Il  latil  diiv  aussi  «iiùiii 
concert  des  Nations  dans  le([uel  il  n'y  a  jamais  en  bcauconi»  d'harmonie, 
on  a  substitué  depuis  la  lïuei're  un  alTreux  .lazz-band  d'importation 
étrangère  dont  la  dissonance  esl  an  moins  aussi  grande.  C'est  une 
musique  à  laquelle  par  tradition  nos  oreilles  ne  sont  pas  habituées  et 
nous  ne  pouvons  nous  délendi-e  d'un  mouvement  de  nervosité.  Malgré 
nous,  nous  nous  trouvons  enchaînés  par  le  passé. 

En  recevant  le  Comité  de  l'Orient,  le  Président  Deschanel  ne  disait-il  pas  : 
«  La  Méditerranée  et  l'Orient  sont  avec  le  Rhin  le  grand  rêve  de  la 
Fi'ance,  les  deux  pivots  de  sa  polili(iue,  ses  frontières  de  l'est  d'un  côté, 
et  la  Méditerranée  de  Tautre  ». 

Dans  son  message  aux  Chambres  il  ajoutait  : 

«  La  (piestion  d'Orient  a  périodiquement  déchaîné  la  guerre. 

»  Le  sort  de  l'empire  ottoman  n'est  pas  encore  réglé,  nos  traditions 
séculaires  doivent  être  sauvegardées  ». 

Ces  paroles  critiquent  en  quelque  sorte  une  attitude  (jui  depuis  que 
l'on  parle  de  paix  a  surtout  consisté  à  apporter  notre  appui  à  une 
poiiti([ue  fuyante,  nous  laissant  bien  souvent  la  responsabilité  morale 
d'initiatives  que  nous  n'avions  ni  voulues  ni  assumées  spontanément. 

L'Allemagne  n'est  pas  écrasée.  Toujours  ivre  de  revanche,  elle 
cherchera  son  salut  du  côté  de  la  Russie  où  nous  lui  laissons  les  mains 
libres.  Devant  la  menace  d'un  démembrement,  elle  ne  manquera  pas  de 
s'offrir  comme  nnsauveui'  au  Nationalisme  turc.  Est-ce  de  l'Impérialisme 
que  de  chercher  à  neulraliseï'  ces  tentatives  ?  L'alliance  franco-anglaise 
s'est  affermie  sur  les  champs  de  bataille.  Il  n'est  pas  un  français  qui  ne 
désire  de  tout  son  cœur,  de  tonte  sa  raison  le  renforcement  de  cette 
alliance.  Elle  est  indispensable  à  la  paix  du  monde  et  en  Orient  plus 
qu'ailleurs  nos  intérêts,  comme  vous  le  voyez,  sont  solidaires. 

Puisque  j'en  suis  aux  citations  me  s(^ra-t-il  |)ei'mis  de  rappeler  les 
paroles  prononcées  il  y  a  (piatre  jours  à  la  Tiibiiin'  de  la  (ihambre  par 
un  ancien  Président  du  Conseil  : 

«  La  France  doit  jouer  dans  le  monde  un  lùle  de  premier  plan.  Elle 
a  sauvé  la  liberté  du  monde,  elle  a  reçu  le  choc  de  la  bête  monstrueuse, 
sans  elle  l'Allemagne  eut  été  victoiieuse,  elle  n'a  pas  perdu  une  minute 
(îourage  à  l'iKîure  où  l'ennemi  était  à  la  porte  de  sa  capitale.  Elle 
fabri(piait  des  munitioas  j)our  fous  ses  alliés,  formait  leurs  .soldats. 
i*endaiit  (juaire  ans,  elle  a  attendu  dans  son  sang  répandu,  dans  sa  chair 
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meurtrie  que  les  hommes  loui'iiés  vers  la  liberté  vienneiil  la  rejoindre 
sur  les  cham[)s  de  bataille. 

»  Un  pays  (jui  a  lait  eela  est  trop  fier  j)Oiir  se  ion  ruer  même  vers  (\('^ 
amis  et  leur  demander  l'aumône  ». 

Quand  nos  enlanls  el  nos  petits-enfants  a{>prendront  la  géographie, 
ils  suivront  des  y<'u\  et  du  doigt,  sur  la  earte  d'Amérique,  d'Asie, 
d'Afrique,  des  terres  <pii  j)oi'tent  des  noms  français,  dont  les  Français 
ont  été  les  premiei-N  colons  et  l'histoire  leur  dira  qu'à  la  suite  de  nos 
revers  ces  teires  ont  passé  dans  les  mains  des  Anglais.  Ils  apprendi-ont 
qu'au  vingtième  siècle  la  France  a  tenu  tète  pendant  quatre  ans  aux 
Barbares  au  pri\  (\('s  plus  grands  sacrilices  sauvant  ainsi  l'Auglelei'i-e  et 
l'humanité  toute  entière. 

Faudra-t-il  leur  laisser  penser  qu'en  reconnaissance  de  tant  de  sacrifices 
ses  alliés  de  la  xcille  font  re jetée  de  cet  Orient  où  pendant  plus  de  mille 
ans  elle  a  pourstiiv  i  iwo.c  lanl  de  désintéressement  sa  mission  civilisatrice  ? 

Cet  impéi'ialisme(pii  consiste  à  répandre  h  travers  le  monde  la  liberté 
et  la  lumière,  en  dehors  de  tout  esprit  de  lucre,  la  France  le  revendique 
hautement.  C/esi  une  mission  qu'elle  accomjtlit  depuis  des  siècles  el 
dont  ses  ami^  ne  peuNcnt  la  dépouiller. 

F.    SFfJjFES. 
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COMMUNICATIONS 


LE  MONT  CASSEL 


Pourquoi  a-t-il  toujours  été  habitable  ? 


Par  M.  E.  CANTINEAU, 

Archiviste  honoraire  de  hi  Société. 


La  question  peut  paraître  d'abord  sans  intérêt  malgré  le  puissant  attrait  du 
site,  et  dès  lors  destinée  à  donner  naissance  à  une  dissertation  byzantine. 
L'erreur  serait  complète  car  la  science  seule  est  mise  à  contribution  pour 
élaborer  la  réponse  qui  est  même  d'une  certaine  utilité  pour  l'administration 
de  la  ville. 

L'aspect  du  Mont  Cassel  est  bien  connu  d'un  très  grand  nombre  de  Lillois 
qui,  à  la  belle  saison,  se  déplacent  volontiers  dans  la  direction  de  la  mer,  soit 
pour  se  conformer  à  la  mode,  soit  pour  être  certains  de  rencontrer  sur  les 
rivages  dunkerquois  de  nombreux  concitoyens  et  ne  pas  trop  s'isoler.  Si  l'on 
passe  en  chemin  de  fer,  on  aperçoit  longuement  et  à  distance  convenable  la 
ville  qui  couronne  la  montagne  de  sable  dominant  toute  la  plaine  flamande 
du  haut  des  173  ""  50  de  son  point  culminant.  Les  flancs  de  la  colline, 
couverts  de  prairies  et  de  bosquets,  semblent  s'élever  en  pentes  douces  ; 
apparence  plutôt  trompeuse  comme  le  constatent  les  piétons  qui  les  gravissent. 
liCS  voitures  automobiles  qui  traversent  souvent  aussi  la  ville  peuvent  voir  de 
plus  près  la  grosse  tour  carrée  de  l'antique  église  paroissiale  à  côté  du  grand 
bâtiment  du  XVI P  siècle  qui  fut  l'église  des  jésuites,  et  aussi  le  campanile 
qui  surmonte  l'ancien  bailliage  [1634]  où  la  cloche  municipale  sonnait  encore 
chaque  soir  le  couvre-feu  à  10  heures,  à  la  fin  du  siècle  qui  vient  de  se 
terminer.  On  visite  en  même  temps  le  monticule  qui  s'élève  au  milieu  du 
vaste  plateau  garni  de  constructions  qui  forment  la  ville.  On  a  bâti  là  tout  en 
haut,  il  y  a  quelques  années,  sur  le  côté  N.-E.  d'un  beau  jardin  public,   un 
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grand  hôtel  à  toit-terrasse  qu'on  aurait  pu  apjteler  avec  raison  hôtel  de 
Belle- Vue,  car  on  aperçoit  de  là,  non  seulement  la  Flandre  française,  mais 
toutes  les  régions  limitrophes  jusqu'à  50  et  60  kilom.,  selon  la  variation  des 
altitudes.  En  face  de  l'hôtel  est  une  belle  pyramide  historique  et  bientôt 
s'élèvera  également  un  monument  en  l'honneur  d'un  enfant  de  Cassai,  le 
général  Comte  Vandamme  (1770-1830)  si  particulièrement  apprécié  par 
Napoléon  l". 

Pour  ceux  qui  observent  il  est  facile  de  constater  que  le  Mont  Cassel  a  pu 
être  jadis  une  position  stratégique  d'une  très' grande  valeur,  et  de  fait,  Jules 
César  y  construisit,  il  y  a  environ  2.000  ans,  une  citadelle  pour  abriter  les 
légions  romaines  qui  devaient  garder  le  pays  après  l'avoir  conquis  ;  on 
voit  encore  des  pans  de  murailles  de  cette  antique  aïeule  de  la  forteresse  si 
disputée  au  Moyen-Age.  Les  historiens  latins  rapportent  qu'antérieurement 
encore  le  Mont  Cassel  était  la  cause  de  luttes  continuelles  entre  les  Morins  et 
les  Ménapiens,  peuplades  qui  s'y  établissaient  tour  à  tour'  selon  les  hasards 
de  la  guerre. 

Plus  tard,  dès  le  milieu  du  Moyen-Age.  la  citadelle  reprit  une  grande 
importance  (1" bataille  de  Cassel  1071)  et  changea  parfois  de  maîtres;  ses 
murailles  furent  plus  d'une  fois  démolies,  puis  rebâties  ;  on  en  voit  encore 
des  restes  dont  les  différents  mortiers  des  diverses  époques  liant  les  anciens 
grès  du  pays,  puis  les  briques  après  leur  apparition,  sont  des  preuves 
palpables  des  diverses  périodes  belliqueuses.  Ce  ne  fut  qu'après  la  conquête 
de  la  Flandre  par  Louis  XIV  en  1667,  et  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  confirmé 
par  la  paix  de  Nimègue  en  1678,  après  la  dernière  bataille  de  Cassel  en 
1677,  que  naquit  le  calme  qui  a  permis  de  faire  de  la  fertile  plaine  flamande, 
la  belle  et  productive  région  agricole  actuelle,  l'une  de  celles  qui  nourrissent 
la  France.  Il  y  eut  bien  quelques  années  d'une  agitation  désastreuse  au  début 
de  la  Révolution  de  1792,  mais  on  peut  dire  que  c'est  dans  le  calme  profond 
d'une  vie  tranquille,  paisible  mais  très  laborieuse  que  depuis  plus  de  deux 
siècles  travaille  avec  ardeur  le  paysan  flamand  pour  élever  sa  famille  souvent 
nombreuse. 

En  été,  les  touristes  qui  visitent  Cassel,  ou  même  y  résident  quelque  temps, 
sont  nombreux,  ils  viennent  contempler  avec  plaisir  le  splendide  panorama 
dont  l'ampleur  embrasse  au  loin  une  partie  de  la  Belgique  vers  l'Est,  et  les 
ondulations  du  Pas-de-Calais  jusqu'à  Boulogne  vers  l'Ouest  ;  panorama  aux 
aspects  changeants  si  surprenants  d'après  l'état  du  ciel.  Les  flancs  du  Mont 
sont  sillonnés  de  chemins  ombragés  parfois  bien  abrupts  que  le  touriste 
choisit  à  son  gré  selon  Tétat  du  temps,  variété  agréable  qui  augmente  l'attrait 
du  séjour.  Un  certain  nombre  de  visiteurs  se  contentent  de  jouir  du  charme 
qui  les  captive,  mais  d'autres,  plus  curieux,  à  l'esprit  plus  occupé, 
observent  et  questionnent,  et  j'ai  l'intention  de  répondre  par  ce  travail  à  une 
question  qui  m'a  souvent  été  posée  sous  diverses  formes,  soit  celle-ci  toute 
simple  :  Comment  les  habitants  de  Cassel,  au  sommet  d'un  mont  de  sable 
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peuvent-ils  être  alimentés  naturellement  et  suffisamment  en  eau  potable,  la 
première  des  conditions  nécessaires  pour  qu'une  colline  soit  habitable  ?  Soit 
cette  autre  plus  compliquée  :  Pourquoi  et  comment,  dès  l'époque  romaine, 
€assel  a  eu  de  nombreux  habitants,  tandis  qu'aucune  agglomération  similaire 
ne  s'est  établie  sur  les  autres  collines  de  la  Flandre,  toutes  également  formées 
lie  sable  ?  On  pourrait  ajouter  cette  remarque  ignorée  des  étrangers  :  pourquoi 
et  comment  les  nombreux  habitants  de  Cassel  ne  manquent-ils  jamais  d'eau 
en  haut  de  leur  montagne  de  sable,  tandis  que  pendant  les  étés  un  peu  secs 
les  cultivateurs  de  la  plaine,  bien  qu'isolés  souvent  les  uns  des  autres, 
manquent  parfois  d'eau  pour  abreuver  leurs  bestiaux  ?  Cett-e  affirmation 
paraît  absolument  paradoxale,  mais  la  géologie,  par  les  études  des  maîtres 
éminents  si  connus  et  par  les  constatations  qu'ils  ont  faites,  a  donné  le  mot 
de  Ténigme  qui  a  pu  paraître  parfois  assez  compliqué  pour  laisser  les 
municipalités  s'inquiéter  et  peut-être  avec  raison. 

Les  connaissances  géologiques  acquises  peu  à  peu  depuis  50  années 
concernant  tout  le  Nord  de  la  France  et  surtout  Cassel  nous  guident  sûrement 
par  leur  développement  dans  l'étude  de  cette  question  de  l'eau,  la  chose  la 
plus  absolument  nécessaire  à  tous  les  êtres  vivants,  animaux  et  végétaux.  Le 
sable  qui  forme  le  Mont  Cassel  est  disposé  en  un  certain  nombre  de  couches 
déposées  par  la  mer  à  l'époque  géologique  appelée  tertiaire  :  elles  sont  toutes 
-à  peu  près  horizontales  comme  à  leur  origine  ;  elles  sont  d'aspects  différents 
quant  au  grain,  à  la  couleur  et  aux  fossiles,  mais  sont  toutes  perméables 
comme  l'est  toujours  le  sable.  A  la  partie  supérieure  se  trouve  une  couche 
d'épaisseur  très  variable  de  sables  plus  ou  moins  fins  et  ferrugineux  contenant, 
disséminés,  les  grès  qui  ont  servi  au  moyen-âge  aux  anciennes  constructions 
de  la  ville.  Pardessus  se  trouve  la  terre  arable  qui  elle  aussi  permet  l'infil- 
tration des  eaux  de  pluie  ;  il'où  la  conclusion  toute  logique  qu'il  ne  peut  y 
avoir  dans  le  sol  de  la  ville  une  reserve  d'eau  permanente  pour  l'alimentation 
des  habitants.  Toute  la  montagne  de  sable  repose  sur  une  couche  d'argile 
inq)erméable  éi)aisse  de  80  à  100""  appelée  argile  des  Flandres  ou  Yprésienne, 
elle  s'étend  en  effet  en  sous-sol  depuis  Arraentières  jusqu'à  la  mer,  c'est-à-dire 
sous  toute  la  plaine  flamande.  Il  doit  donc  y  avoir  à  la  base  de  la  montagne 
une  assez  grande  partie  de  l'eau  de  pluie  tombée  sur  elle  et  qui  s'est  infiltrée 
dans  sa  masse  pour  ressortir  en  sources  à  la  base  quand  elle  est  arrêtée  par 
l'argile  ;  là  en  effet  on  remarque  un  certain  nombre  de  ruisselets.  Dans  toute 
la  plaine,  cette  même  couche  d'argile  retient  dans  le  limon  arable  d'axgile 
calcaro-sableuse  la  majeure  partie  des  eaux  de  pluies.  Or  cette  couche  arable 
n'a  parfois  dans  la  plaine  que  40  à  50  centimètres  d'épaisseur,  mais  parfois 
aussi  1""  à  2"",  et  saturée  qu'elle  est  par  l'humidité  si  nécessaire  aux  végétaux, 
elle  devient,  par  l'emploi  d'engrais  appropriés  qu'elle  retient,  d'une  fertilité 
extraordinaire,  comme  on  le  reconnaît  quand  on  parcourt  le  pays  en  été.  Par 
la  même  cause  on  trouve  dans  cette  longue  plaine  de  plus  de  60  kdomètres  de 
longueur,  de  l'eau  partout  en  creusant  un  fossé  ou  réservoir  jusqu'à  la  couche 
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d'argile,  qui  entamée  elle-même  conserve  une  provision  treaii  comme  une 
citerne  naturelle  à  ciel  ouvert.  Cette  oonstitution  géologique  de  la  plaine 
flamande,  jointe  à  son  horizontalité  a  des  consé(piences  variées  ;  d'abord  il 
n'j  a  que  des  petits  cours  d'eau,  car  les  eaux  de  pluie  s'iniiltrenf  mais  ne 
ruissellent  guère,  saul"  s'il  y  a  saturation  du  sol.  ou  pendant  les  grands  orages 
de  l'été  ;  les  (juehpies  ruisseaux  coulent  alors  d'une  manière  continue.  Mnsuife 
la  présence  de  l'eau  partout  permet  la  dissémination  des  haliitants  ;  (dunpii' 
famille  s'établissant  |)rès  des  terres  qu'elle  cultive  pour  faciliter  ses  ii-avaux. 
Cet  état  d'isolement  a  eu  une  influence  sérieuse  sur  le  caractère  et  l'état 
d'esprit  des  travailleurs  de  la  terre  flamande.  Il  _v  a  cependant  dans  cette 
conformation  du  sol  si  convenable  pour  la  culture  un  inconvénient  qui  se 
révèle  en  certains  points  ;  là  où  la  couche  arable  perméable  est  peu  épaisse  il  y 
a  moins  d'eau  emmagasinée  et  si  l'été  est  sec,  l'eau  de  consommation  des  fosses 
n'est  pas  remplacée  et  il  y  a  disette.  Le  cultivateur  doit  alors  aller  chercher. 
parfois  assez  loin,  dans  des  endroits  plus  favorisés  par  une  ])lus  grande 
épaisseur  de  sol  perméable,  l'eau  nécessaire  à  sa  famille  et  à  ses  bestiaux  ; 
certaines  de  ses  récoltes  souffrent  elles-mêmes  l)eaucoup  <le  cette  sécheresse. 
Et  pendant  ce  temps-là,  chose  qui  stupéfie  le  touriste,  l'eau  ne  man([ue  pas 
en  haut  du  mont  de  sable  (jue  couronne  la  ville  de  Cassel.  jNous  allons  voir 
comment  peut  exister  une  chose  aussi  anormale  en  ap|)arence,  aussi  contraire 
à  la  conclusion  citée  plus  haut  comme  toute  logique. 

Le  problème  qui  se  pose  a  été  résolu  [)ar  les  étui  les  des  savants  géologues 
du  Nord  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  et  ils  sont  encore  nos 
contemporains  des  plus  distingués.  Ils  ont  reconnu  que  les  sables  ferrugineux 
du  sommet  du  mont,  appelés  diestiens  et  formant  une  couche  ])arfois  assez 
épaisse  et  importante  aussi  par  la  grande  surface  du  {)lateau,  sont  séparés  des 
sables  inférieurs  par  une  couche  d'argile  «'ompacte,  peu  épaisse,  mais  suffi- 
samment imperméable  pour  retenit  l'eau  infiltrée  dans  les  sables  supérieurs 
où  elle  est  à  la  portée  des  habitants  de  la  ville  comme  dans  un  immense 
réservoir  ;  voilà  la  cause  toute  simple  mais  qu'il  a  fallu  découvrir  de  la 
présence  paraissant  mystérieuse  de  l'eau  d'alimentation  en  toute  saison  dans 
la  plupart  des  puits  de  (Cassel.  Kn  même  temps  s'est  trouvée  détruite 
l'hypothèse  émise  dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier  par  un  historien 
de  Cassel  bien  connu  (Topographie  de  Cassel  par  le  D''  de  Smyttère,  1833, 
p.  122)  que  l'eau  arrive  du  sommet  du  mont  par  le  principe  des  puits 
artésiens,  soit  des  collines  de  l'Artois,  soit  des  premiers  plateaux  de  l'Ardenne, 
dont  l'altitude  est  supérieure  à  celle  de  Cassel.  Cette  théorie  pouvait  alors 
paraître  logique,  vu  l'ignorance  de  l'imperméabilité  du  sous-sol  servant  de 
base  au  mont. 

Mais  la  présence  habituelle  de  l'eau  n'a  pas  toujours  suffi  pour  rassurer  les 
habitants  contre  la  possibilité  d'une  disette,  car  de  temps  en  temps  il  y  a  des 
menaces  ;  des  étés  très  secs  comme  celui  de  1911  assèchent  la  majeure  jiartie 
des  puits  de  la  ville,  et  il  existe  aux  archives  de  Cassel,  datant,  sans  précision. 
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de  la  seconde  moitié  du  XVIII''  siècle,  un  plan  et  des  notes  qui  indiquent 
qu'il  y  eut  aussi  des  inquiétudes  à  cette  époque,  Tannée  1750  ayant  été 
particulièrement  sèche  ;  on  croyait  éviter  la  disette  en  creusant  de  nouveaux 
puits  ou  même  des  réservoirs  à  ciel  ouvert,  ne  sachant  de  quelle  façon 
Teau  pouvait  normalement  les  remplir.  S'il  règ-ne  encore  {)ari"ois  de 
l'inquiétude,  c'est  à  cause  de  l'ignorance  de  la  quantité  d'eau  qui  existe  dans 
rimmense  couche  aquifère  du  sommet  du  mont  et  qu'on  ne  peut  évaluer. 
Les  géologues  ont  bien  expliqué  la  formation  de  la  nappe  aquifère  de  Cassel, 
mais  il  n"est  pas  dans  leur  rôle  d'indiquer  la  quantité  d'eau  accumulée  dans 
ce  réservoir  naturel  ;  il  appartient  aux  intéressés  de  le  rechercher.  Or  ce 
n'est  pas  une  évaluation  à  satui-ation.  une  fois  faite,  qui  est  nécessaire,  car 
alors  on  sait  l'alimentation  largement  assurée,  mais  bien  une  indication  assez 
précise,  non  seulement  annuelle  mais  permanente,  puisque  la  provision  varie 
constamment  selon  l'abondance  des  pluies  ;  or  les  données  ont  toujours 
manqué  pour  résoudre  ce  problème.  Dans  cette  situation,  pendant  l'été  sans 
pluie  de  mai  à  septembre  11)11,  voyant  le  niveau  de  l'eau  baisser  considé- 
rablement dans  les  puits  de  la  ville  dont  plusieurs  étaient  déjà  taris,  il  me 
vint  à  l'idée,  après  des  entretiens  avec  divers  membres  de  la  municipalité  de 
profiter  de  cet  état  minimum  de  la  réserve  d'eau  pour  essayer  de  me  rendre 
compte  de  l'importance  de  la  provision  relativement  à  la  consommation  en 
utilisant  le  puits  de  l'iiospice  en  forme  de  croix  à  grande  surface  ;  je  l'avais 
exploré  et  étudié  en  1907  au  point  de  vue  archéologique,  car  il  est  très 
ancien,  mais  de  date  ignorée,  l'hospice  lui-même  ayant  été  fondé  au  XI*  siècle  ; 
j'avais  voulu  en  même  temps  vérifier  si  la  tradition  qui  en  fait  une  vaste 
citerne  était  exacte  car  je  n'y  croyais  guère.  Par  de  nombreuses  constatations 
méthodiques  continuées  pendant  plusieurs  années,  je  croyais  pouvoir  peut- 
être  découvrir  la  corrélation  existant  entre  la  quantité  de  pluie  tombée  et  celle 
consommée  journellement,  d'après  les  variations  du  niveau  de  l'eau  dans  ce 
puits,  en  tenant  compte  des  phénomènes  météorologiques.  Avec  l'aide  de 
M.  G.  Malùt,  adjoint,  qui  a  bien  voulu  me  faciliter  toutes  les  constatations, 
les  etîectuant  très  obligeamment  lui-même  pendant  mon  absence  en  hiver, 
j'ai  pu  établir  ma  conviction  bien  logiquement,  sous  certaines  conditions  de 
consommation,  quant  à  la  possibilité  d'une  réelle  disette  d'eau  au  sommet  du 
mont,  c'est-à-dire  pour  la  ville  de  Cassel. 

J'ai  commencé  les  observations  dès  les  premières  pluies  en  septembre  1911, 
pour  les  terminer  en  janvier  1914.  Après  la  longue  sécheresse  estivale  d'avril 
à  septembre,  le  niveau  de  l'eau  dans  le  puits  d'observation,  le  même  que 
celui  de  la  nappe  aquifère  dans  la  couche  de  sable,  pris  du  point  fixe,  le 
pavement  partiel  du  puits,  était  de  0'"08  d'épaisseur  au-dessus  de  ce  pavement 
et  malgré  la  pluie  qui  continuait  à  tomber  normalement,  le  niveau  resta 
prescjue  stable  s'alTaiblissant  plutôt  encore,  car  il  arriva  à  0™07  ;  les  puits  ne 
fournissant  [)resque  plus,  on  recueillait  avec  soin  l'eau  des  premières  pluies 
dans  les  ci.ternes  cpii  existent  dans  toutes  les  maisons  bourgeoises.  Ce  ne  fut 
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que  le  7  novembre  <]iril  commença  à  se  relever  vers  0"'10,  ])uis  0"'12  à  0'"15 
et  0"'20  pour  atteindre  0"'26  le  30  novembre.  L'aujçmentation  devint  alors 
rapide  ;  le  II  décembre  il  y  avait  0"'58  d'eau,  le  20  décembre  0'"87,  et  le 
30  décembre  l'"25.  Il  n'y  eut  plus  alors  que  de  minimes  variations  ;  le 
maximum  atteint  le  I*""  mars  1912  fut  I'"29.  Depuis  lors  la  bauteur  d'eau 
a  toujours  oscillé  entre  I'"  et  I"'29  selon  les  alternatives  de  pluies  impoi-tantes 
ou  de  temps  sec  ;  la  mesure  la  plus  souvent  reconnue  était  I'"20  à  I"'24  ; 
ce  fut  encore  le  niveau  babiluel  en  janvier  et  février  1914.  .Te  dois  ajouter 
comme  renseif^nement  que  le  fond  stable  du  puits  est  à  environ  .S"'  de 
profondeur  par  rapport  au  sol  de  la  rue  f[ui  l'avoisine. 

}']n  résumé,  de  ces  observations  jjrolonjrées  pendant  plus  de  deux  années^ 
j'ai  conclu  i[ue  quand  la  sécberesse  est  excessive  et  [)rolong-ée  pendant  environ 
quatre  mois  comme  en  191 1,  le  sol  sableux  est  absolument  dessécbé  sur  une 
profondeur  de  plus  de  50  centimètres  et  ensuite  on  n\v  trouve  qu'une  trace 
d'humidité  :  alors  la  première  couche  s'oppose  d'abord  à  rinfiltration,  puis 
absorbe  peu  à  peu  une  quantité  d'eau  considérable  sur  une  épaisseur  souvent 
de  plus  de  3™  avant  d'être  assez  saturé  pour  permettre  la  formation  d'une 
nappe  d'eau  capable  d'alimenter  les  puits.  C'est  ainsi  cpren  1911  il  a  fallu 
un  mois  pour  que  le  niveau  puisse  remonter  sensiblement  ;  mais  dès  que  le 
sol  a  été  bien  humecté,  l'eau  s'est  infiltrée  avec  rapidité  et  en  deux  mois  de 
pluie  normale  le  niveau  presque  maximum  a  été  atteint  et  toutes  les  pompes 
ont  donné  de  l'eau  en  abondance,  sans  jamais  diminuer  leur  débit  pendant 
les  étés  de  1912  et  1913  :  le  niveau  du  puits  d'observation  n'étant  pas 
descendu  au-dessous  de  l'". 

De  toutes  ces  constatations,  il  _v  a  lieu  de  con(dure  (pie  quand,  an  début  de 
l'été,  en  mai,  le  ])uitsde  l'hospice  contient  une  couche  d'eau  de  1"'20  envii'on 
la  nappe  aquifère  est  suffisamment  abondante  pour  ne  pas  laisser  craindre  une 
disette  si  la  consommation  actuelle  ne  chancre  pas,  par  une  au^-mentation 
sensible  de  la  population  ou  par  l'installation  d'une  fabrication  nouvelle, 
ou  par  un  |T;aspillage  ([uelconque  permanent.  La  provision  permettra 
d'atteindre  avec  l'eau  des  pom])es  les  ])remières  ])luies  de  septembre  que  les 
nombreuses  citernes  recueilleront  en  attendant  que  les  ])uits  soient  alimentés 
de  nouveau  par  la  nappe  a(|uifère  réapprovisionnée  par  riidiltration  dans  un 
délai  de  un  à  deux  mois  au  maximum.  11  faut  donc,  et  cela  est  impnrtani, 
conserver  le  service  alternatif  des  pompes  et  des  citernes  ;  ces  dernières  qui 
existent  dans  toutes  les  maisons  de  la  ville  ne  devant  être  sup|)rimées  sans 
aucun  prétexte,  la  nuinicipalité  s'y  intéressant  au  besoin.  J'ai  été  surpris  de 
constater  aussi  (pie  le  niveau  de  l'"27  à  1"'29  ne  pouvait  jamais  être  dépassé 
d'une  façon  staiile  dans  le  puits  d'observation  même  pendant  des  périodes 
de  pluies  abondantes  ou  prolonjrées  et  en  recherchant  la  cause  de  ce  fait 
intéressant,  j'ai  trouvé  (jue  ce  niveau  une  fois  atteint,  d'assez  nombreuses 
sourceleltes  suintaient  phis  abondamment  autour  du  soniinet  du  mont  et  (pie 
les  drains  des  jardins  doimaienf  nu  mince  filet   d'eau.    Il    y  a    Acnr   pour   la 
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nappe  aquifère  des  trop-pleins  qui  limitent  l'approvisionnement,  heureu- 
sement un  peu  au-delà  de  ce  qui  est  suffisant.  Les  mois  donnant  les  niveaux 
les  plus  bas  ont  été  pendant  les  3  années  observées  ceux  de  septembre  et 
d'octobre,  après  l'époque  normalement  plus  sèche  de  juillet  et  d'août  ;  le 
relèvement  maximum  s'effectue  en  novembre  et  décembre.  Les  pluies 
influencent  le  niveau  après  un  temps  très  variable,  la  rapidité  de  l'infdtration 
dépendant  du  degré  d'humidité  du  sol  et  de  la  hauteur  du  niveau  à  rejoindre. 
Les  orages  dans  la  saison  sèche  donnent  peu  d'eau  d'infdtration,  mais  beaucoup 
d'eau  de  ruissellement  qui  fait  un  parfait  et  hygiéni(iue  nettojage  des  rues  et 
des  toits.  Donc  l'influence  de  la  pluie  tombée  se  produit  toujours  un  certain 
temps  après  le  phénomène  météorologique,  de  3  ou  4  jours  à  5  ou  6  semaines 
selon  le  dessèchement  du  sol,  l'abondance  de  la  pluie  et  le  niveau  de  l'eau  à 
rejoindre. 

Mais,  si  avoir  de  l'eau  est  de  toute  nécessité,  l'avoir  bonne  est  aussi  d'une 
très  grande  importance  et  sa  pureté  doit  retenir  toute  l'attention  de  qui  a  le 
devoir  de  s'en  occuper  :  la  couche  aquifère  consistant  seulement  dans  le 
sommet  du  mont,  l'étendue  limitée  de  ce  réservoir  permet  une  protection 
efficace.  La  municipalité  casselloise  est  bien  initiée  aux  questions  d'hygiène 
et  fait  tout  le  nécessaire,  aidée  en  cela  par  les  vents  alizés  ([ui  soufflent 
presque  toujours  et  complètent  le  balayage,  et  ensuite  par  les  fortes  pluies  qui 
en  quelques  minutes  lavent  en  ruisselant  rapidement  les  rues  presque  toutes 
fort  déclives.  L'eau  de  la  nappe  aquifère  se  renouvelle  bien  plus  vite  que  dans 
la  plaine  où  elle  est  stable  tandis  qu'ici,  il  y  a  une  sorte  de  courant  par  les 
trop-pleins  que  nous  avons  constatés.  Aussi  dans  un  travail  récent  ]et  très 
sérieux,  la  thèse  de  doctorat  en  pharmacie  d'un  cassellois  M.  L.  Lambert,  on 
voit  que  de  nombreuses  analyses  d'eau  prise  dans  les  pompes  et  les  citernes  de 
la  ville  n'ont  révélé  la  présence  d'aucun  microbe  nocif.  Du  reste  si  une 
épidémie  venait  à  se  déclarer  à  Cassel,  chose  (|ui  n'est  j)as  arrivée  depuis 
plusieurs  siècles,  on  pourrait  facilement  éviter  la  contamination  de  la  najipe 
aquifère  qui  alimente  la  ville  en  établissant  un  pavillon  d'isolement  au-dessous 
de  sou  niveau,  c'est-à-dire  à  très  peu  de  distance  de  la  ville,  la  couche 
d'argile  imperméable  (}ui  est  la  base  du  réservoir  étant  à  i)eu  j)i'ès  au  niveau 
de  l'ancdenne  gendarmerie  (jui  hii  a  donné  son  nom. 

Quant  à  l'eau  de  pluie  qui  coule  dans  les  citernes,  elle  tombe  sur  des  toits 
(jue  le  vent  aidé  de  la  j)luie  nettoie  continuellement  du  peu  de  poussière  ([ui 
peut  s'y  déposer,  hi  fumée  du  pelit  nombre  de  foyers  étant  enqiorlée  en  une 
seconde  au  delà  de  l'aggloniéralion.  Du  reste  avec  h;  souci  de  la  pi-oprcié 
qu'on  a  en  Flandre,  beaucoup  de  citernes  sont  munies  d'un  tuyau  de 
déviation  (jui  rejette  la  première  eau  (pii  coule  du  toit  s'il  y  a  en  (pielques 
jours  (le  sécheresse,  et  un  filtre  de  fin  gravier  com|)lète  les  précautions.  De 
son  côté,  la  municipalité  a  fait  enlever  quelques-unes  des  pompes  alimentant 
la  population  ouvrière  dont  les  maisons  n'ont  pas  de  citernes,  ponqjes  (]ui 
étaient  situées  dans   des   endroits  susceptililes   d'être    souillés.    Les    pompes 
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publiques  sont  très  nombreuses  et  très  soip:nées  par  une  administration 
soucieuse  de  consen'er  à  la  ville  sa  renommée  comme  station  sanitaire  si 
bienfaisante  pour  les  enfants,  les  vieillards  et  les  convalescents,  tout  en  étant 
très  agréable,  les  versants  boisés  du  mont  permettant  toujours  une  promenade 
abritée,  au  moins  du  côté  non  exposé  aux  intempéries  pendant  la  mauvaise 
saison . 

La  lon{j:ue  série  d'observations  (pie  j'ai  effectuées  pour  répondre  aux 
craintes  de  disette  d'eau  qui  m'ont  été  exprimées  pendant  l'extrême  sécheresse 
de  1911,  m'a  donné  la  conviction  qu'avec  une  sage  et  [)rudente  adminis- 
tration oliseiTant  les  conditions  que  j*ai  énoncées,  la  ville  de  Cassel  ne  pourra 
point  manquer  d'une  bonne  eau  d'alimentation  en  quantité  suffisante.  De 
plus  on  pourrait  toujours  prendre  des  précautions  pour  modérer  la  consom- 
mation si,  au  mois  de  mai,  le  niveau  de  la  nappe  aquifère  dans  le  puits  de 
riiospice  descendait  au-dessous  de  un  mètre  :  si  au  contraire  il  s'élevait  alors 
entre  l'"*20  et  l"i25  toute  crainte  devrait  être  écartée  pour  l'année  en  cours. 
Ce  puits  est  donc  un  indicateur  précieux  à  consulter.  Quant  à  aller  chercher 
dans  la  plaine,  par  un  forage  profond,  une  eau  plus  abondante  mais  peut-être 
moins  potable  comme  on  l'a  vu  à  Bailleul  et  à  Hazebrouck,  il  serait  puéril 
d'y  songer  dans  la  situation  actuelle  qui  n'est  aucunement  inquiétante,  et  cette 
modeste  agglomération  casselloise  ne  pouvant  supporter  une  aussi  grande 
dépense  quand  la  nécessité  n'existe  pas. 

Pour  terminer,  concluons  que  si  le  Mont  Cassel  est  habitable  et  l'a  toujours 
été,  si  l'on  peut  voir  une  belle  et  agréable  ville  couronner  son  sommet,  grâce 
à  l'existence  permanente  d'une  nappe  d'eau  potable,  c'est  la  mince  couche 
d'argile  compacte  dite  de  l'ancienne  gendarmerie  qui  en  esf  la  cause.  Si 
aucune  agglomération  d'habitants  ne  s'est  établie  sur  les  autres  collines 
sableuses  de  Flandre,  c'est  parce  que  cette  couche  aquifère  est  trop  peu 
importante  comme  au  Mont  des  Récollets. 

Il  est  également  intéressant  de  remarquer,  d'après  cette  étude,  comment 
peuvent  s'enchaîner  les  faits  scieutibques.  Le  premier  est  la  constatation  par 
les  géologues  d'une  couche  peu  épaisse  d'argile  isolant  au  sommet  du  mont 
une  couche  suffisante  de  sable  pour  former  dons  ces  sables  superficiels  une 
nappé  aquifère,  celle  qui  alimente  la  ville.  Cette  découverte  détruit  l'iiypo- 
thèse  de  l'alimentation  par  des  eaux  artésiennes  de  provenance  incertaine. 
2°  Par  la  connaissance  de  cette  nappe,  en  faisant  dans  le  grand  réservoir  de 
l'hospice  que  l'on  crovait  une  citerne  des  recherches  arcliéologi(|ues,  je 
découvre  en  v  naviguant  que  dans  le  milieu  du  pfivemeut  des  (piatre  liras 
voûtés  du  réservoir  cruciforme  il  y  a  un  sillon  de  8"'25  non  pavé  où  je 
retrouve  les  sables  diestiens  de  la  couche  aquifère  :  donc  le  réservoir  es!  un 
puits  à  grande  surface.  Connaissance  d'un  très  haut  intérêt  pour  la  munici- 
palité, car  il  V  a  là  de  l.OOO  à  1.500  hectolitres  d'eau  disponibles  pour  un 
événement,  qui  exigerait  l'emploi  immédiat  de  cette  ressource,  et  cette 
])rovisioii  serait  récupérée  normalement  en  24  ou  36  heures  comme  dans  tous 
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les  puits.  3°  Ce  puits  m'a  permis  crétudier  la  corrélation  qu'il  v  a  entre  les 
variations  de  niveau  de  la  nappe  aquifère  et  la  consommation  d'eau  en  ville 
pendant  les  périodes  de  sécheresse  ou  de  pluie  abondante  ;  d'où  ma 
conviction  que  la  ville  peut,  sous  certaines  conditions,  ne  pas  craindre  une 
disette  d'eau,  et  ([ue  le  niveau  du  puits  d'accès  très  facile  doit  servir  d'indi- 
cateur de  la  provision  dont  mes  constatations  ont  indiqué  la  limite  avertissant 
de  commencer  à  prendre  des  précautions  contre  la  rareté  possilde  de  l'eau 
dans  les  puits  de  la  ville  et  contre  une  disette  toujours  très  improbable. 

Je  crois  avoir  expliqué,  assez  clairement  pour  ceux  qui  s'y  intéressent,  la 
(piestion  principale  de  l'eau  à  Cassel  et  aussi  celles  (jui  s'y  joignent,  recon- 
naissant ([ue  la  ville  dont  l'bistuire  est  longue  et  gloi-ieuse  doit  son  existence 
au  sommet  d'une  montagne  de  sable,  à  une  mince  couche  d'argile  qui  a  fait  de 
cette  colline,  au  lieu  d'un  mont  triste ^t  désolé,  une  admirable  et  hygiénique 
station  de  villégiature  à  laquelle  les  Cassellois  sont  aussi  attachés  qu'au 
souvenir  de  leurs  ancêtres  qui  en  ont  fait  jadis  une  importante  forteresse. 

K.    C.VXTINE.VU, 
Arcllivistp  hniiurjiirp  de  l;i  Siciété. 
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FAITS  HT  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  commerciale.  Faits  économiques  et  statistiques. 

Ktatii^itique  du  port  de   Uuiikerciue  : 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


SEPTEMBRE    1920 


NAVIRES 


Français . . 
Étrangers . 


Totaux. 


ENTREE 


51 
127 


178 


TONNAGE 


Tonneaux 

38.850 
129.810 


1(38.660 


SORTIE 


13J 


18;'. 


TONNAGE 


Tonneaux 

68.341 
112.556 


180.897 


TOTAL  GENERAL 


NOMBRE 


103 

258 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1919. 
Différence  pour  1920. 


361 
643 


TONNAGE 


Tonneaux 

107.191 
242.366 


349.557 

476.649 

282  —  127.092 


MOUVEMENT  DEPUIS  JLE  1"  JANVIER 

1919  —    4.468  navires  jaugeant  ensemble  3.650.435  tonneaux 

1920  —    4.507        id.  id.  3.813.842        id. 

Différence  p'  1920 


39  navires  en  plus  et 
OCTOBRE    1920 


163.407  tonn.  en  plus. 


NAVIRE.S 


Fraii(;ais, . 
Ktranyer.s . 


TOTAl  X. . 


ENT 

NO.MHIŒ 

HÉE 

TONNAGK 

SUR 

NOM  h HE 

TIK 

TONXAC.E 

68 

151 

tuiiiicaux 

56.498 
154.856 

66 
157 

lonnoaux 

58.697 
152.608 

219 

-211.354 

223 

211.305 

TOTAL  GÉNÉRAL 


XOMBIIK 


134 
308 


.Mouvement  du  mois  correspondant  de  1919. 
Différence  pour  1920. 


442 
517 


roNXAGi': 


tonneaux 

115.195 
307.464 


422.659 

382.840 
75     +     39.819 


MOUVEMENT    DEPUIS    LE    1"    JANVIER. 

1919     —     4.985  Navires  jaugeant  ensemble     4.033.275  tonneaux 
î920    —    4.919      id.  id.  id.  4.236.501      id. 


Différence  p'  1920        36  Navires  en  moins  el 


203.226  tonneaux  en  plus 
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NOVEMBRE  1920 


NAVnsES 

ENT 

NOMBRK 

HÉE 

TONNA(.E 

SOI'.TIE 

NOMItltl.     loXNAGK 

TOTAL  (GÉNÉRAL 

NOMBKK        lONiNAi;!-: 

l'Vançais 

Etrangers  

Totaux. .. 

70 

168 

Tniiiieaiix 

63.399 
194.080 

59 
149 

Tniincaux 

il. 805 
157.411 

129 
317 

'l'iiiiriiMUX 

105. 20 i 
351 . i9l 

2:!8 

257.479 

208 

199.216 

ii6 

456.695 

Moiiveinent  du  mois  correspondant    de    1919. 
DilTériMice  poiu-  1920. 


606  36 i. 660 


160     +     92.035 


MOUVEMENT    DEPUIS    LE    1«'   JANVIER 

1919  _     5.591   .Navires  Jaugeant  ensemble     4.397.935  tonneaux 

1920  —    5.395      id.      '    id.  id.  4.698.196      id. 


DilVérence  \}'  1920       196  Navires  en  moins  et 

DÉCEMBRE  1920 


295.261  tonneaux  en  plus. 


.\  A  VI  MES 

ENT 

NOMl'.UK 

P.ÉE 

TOWAGK 

Sun 

NOMI'.HK 

TIE 

TONNAGE 

TOTAL  C 

NOM  MUE 

ÉNÉRAL 

TONNAGE 

Français 

Étrangers 

Total \. . . 

82 
147 

Tnnnoaux 

86.340 
168.072 

68 
159 

Tonnoaux 

77.010 
191.627 

150 

306 

Tonneaux 

163.350 
359.699 

229 

254.412 

227 

268.637 

456 

523.049 

Mouvement   du  mois  cori-espondanl   de   1919. 


616  437.845 


Différence  pour  1920.       —     1()0     +     85.204 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1«'  JANVIER 

1919  _    0.207  Navires  jaugeant  ensemble     4.835.780  tonneaux 

1920  —     5.851       id.  id.  id.  5.216.2i5      id. 


Diflérence  p'  1920       356  Navires  en  moins  et 


380.465  tonneaux  en  plus. 


le  sécrétai ke-génkral, 
Jules  DLPONT. 


LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL   AlUOINT, 

Julien  PETIT. 


Lille,  Imp.  L.  Danel. 
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ACTES  DE  LA   SOClEïE 


Adtn'sions  nouvelles.  —  Dans  sa  sr-aiice  du  il)  luai's,  lo  Comilf';  d'Eliules  a 
[woiioncc'  ladmissioii  di'  38  niembres  nouveaux. 

Nécrologie.  —  On  nous  a  signalé  el  nous  avons  appris  avec  regret  la  nioit   de 
(•in((  de  nos  plus  anciens  sociétaires  : 
.     .MM.    fteaurepaire.  entrepreneur  de  peinture  ; 

(lustave  Diihar,  directeur  de  l'Echo  du  Nord  ; 

Achille  Desunnniit.   in(lll^tl■ie|  à  Seclin  ; 

D'  A.  Duret,  de  Lill.', 

Cousin-Devos,   indusiriel  à  llaidtouidin. 

et  celle  de  .1.   LeiiL;li'ine/,  de   Lille. 

IHstinclions.  —  Nous  avons  enregistré  avec  la  plus  vive  satisfaction  la  nomi- 
nation de  M.  Albert  Deniangeon,  professeur  de  géographie  à  la  Sorbonne  et 
Secrélaiie-tiénéral  li()n(traire  de  la  Société,  au  gi'ade  de  chevalier  de  la  Légion 
d'Ilonnem-  et  la  proinolimi  de  M.  le  Docteur  Uené  Le  Fort,  Professeur  à  la  Faciillé 
de  Mi'-decine  et  MiMubre  du  Comité  d'Ktudes,  an  grade  d'officier. 

M.  l'Abbe  Deiépine,  ancien  Sei'rélair<'-(iénéral  de  la  Société,  a  été  réeemment 
élu  PiésideiU  de  la  Société  (iéologi([ne  du  Nord.  [Dans  sa  séance  du  15  févrii-r, 
le  Comité  d'Hludes  s'est  associé  de  tout  C(eui'  aux  félicitations  (jue  M.  le  Président 
a  adr'esst'es  à  M.  Di'h'piue  ;in  lendemain  de  cette  électimi. 

(À)iifèretire.s.  —  Depuis  la  séiince  soleimrlle  du  :23  janvier,  nous  avons  entendu 
les  conférences  suivantes  : 

Le  :{  février.   \1.  Allieii  .Miljei  :   /•.'/(   S/irir  après  rAniiislice. 

Le  i:i  févriei-,  M.  Paul   IJeilranil  :  Les  Hoids  du  Hliiii  et  rOccnpalion  fidiicnise. 

Le  17  février,  .M.  ,lac(pies  Pons  :   l'iDnieiiade  eu  Sucoie. 

Le  22  février,  M.  Le  Hondidier:  lUirdeiiu.r  et  le  l'ui/s  du  riii  ;  Iji  (lôle  d'Aiijeut 
et  les  Pfiréitées. 

Le  3  mars.  M.  L(''iim  lieilliiuil  :   Iiisloiic  et  Léi/euile  du  Mout-St-.Micliel. 

Le  1(1  mars,  >l.  A.  (îruvel  :  Les  Richesses  luariliiues  de  uns  Colonies. 

Le  17  mai's.  M.  le  Ll-Colonel  Frère  :  Pourquoi  nous  souuues  en  Syrie,  en  Cilicie. 

Le  29  mar<,  \<-  P.  M.  Boulry  :  Ceylan  {le  Pays,  ses  Ressources,  ses  races). 

Le  31  mars,  M.  .L  Nouaillac  :  En  Limousin,  de  chàleuu  en  château  au  temps 
des  Troubadours . 

Le  l  avril.  M.  A.  Fichelle  :  La  Tchi'coslovaquie. 

Le  7  avril,  .^L  le  Chanoine  Leieu  :  La  Liihuanie  et  les  Otages  de  représailles 
en  lu  18. 

Le  12  avril,  M.  le  Coimnandanl  Baron  :  L'Europe  centrale. 

[>e  14  avril,  M.  le  Docteur  F.  Guermonprez  :  La  Haute-Silésie. 

Le  28  avril.  M.  le  Général  Letuic  :  Le  Canal  de  Pana)ua  et  IWreuir  des 
Etatitisseun'-nts  français  de  l'Océanie. 


—  58  — 

EdViiisioiis.  —  La  Coiiiinission  ries  Excursions  s'est  rôuiiic  nn<^  pivniièrf  lois 
]o  18  mars  pour  la  préparation  des  pi'ograninies  des  excursions  on  19:21. 

Dans  sa  séanci'  du  8  avi-il,  elle  a  lixé  défmitivenient  les  douze  excursions 
suivantes  : 

1.  .leudi   12    mai.    —  Tourcoing  :     Musée    d'Art    appliqué    à    l'industrie    de    la 

Chambre  de  Commerce  de  Tourcoing.  —  Organisateurs  :  MM.  Petit-Leduc 
et  A.  Schotsmans. 

2.  leudi  26  mai.   —  Sedin  :   Hospice   et  Église  Saint-Piat.    —  Organisateui-s  : 

MM.  A.  Schotsmans  et  A.  Collette. 

3.  Lundi  6  Juin.  —  Château  et  Église  d'Esquelbecq,   Bergues.  —  Organisateur  : 

.M.  Jules  Dupont.  —  30  personnes, 
.'t.  Jeudi  i()  juin.  —  Tourcoing  :  École  de  rééducation  des  Mutilé-^.  —  Organi— 

.sateurs  :  MM.  P.  Laroche  et  .\lbert  Galonné. 
.5.  Jeudi  23  juin.   —    Amiens:    Cathédrale,   la  vieille   ville   et   ses    canaux,    les 

quartiers  bombardés,  les  «  llditillonnages  ».  —  OrganisMlcur  :  M.   Pierre 

Laroche. 

6.  Samedi  9  Juillet.  —  Sanatorium  de  Zuydcoole.  —  Organisateui' :  M.  le  docteur 

Hené  Le  Fort. 

7.  Mercredi  20  juillet.  —  La  Bibliollit'([ue  des  Facultés  Calli(ili(|u<'>.    —    Organi- 

sateur :  M.  Auguste  .Schotsmans.  —  25  personnes. 

8.  .Samedi  3  septembre.  —  Églises  St-André  et  La  Madeleine.  —  Organisateurs  : 

MM..Thiébaut  et  Théodore  (Explications  archéologiques). 
0.  Samedi  3  septembre.  —  Églises  St-Maurice  et  Sl-Elienne.  —  Organisateurs  : 

MM.  Thiébaut  et  Théodore  (Explications  archéologiques). 
10.  Samedi  8  octobre.  —  Églises  Ste-Cathcrine  et  Notre-Dame  de  RéconcilialioH. 

—  Organisateurs  :  MM.  Thiébaut  et  Théodore. 
IJ.     .leudi    20    octobre.     —     Lii     (ii-ande    P)rasserie,    Lille.     —    Organisateur  : 

M.  Auguste  Schotsmans. 
12.  Jeudi  8  décembre.    —    Faculh'    Calhulique   des   Sciences.    —  Organisateur  : 

M.   .\ugustft  Schotsniiins. 

Fédération  régionalisie  du  Nord.  —  Le  Comité  a  décidi-  d'inscrire  la  Société 
comme  membre  adhérent  à  la  Fédération  régionaliste  du  Mord  et  a  nommé  comme 
délégué  M.  J.  Scrive-Lqyer. 

Bibliothèque  : 

Don.  —  Huit  mois  de  l'évolution  russe,  juin  l'JlT-janvier  1918,   Hené  Herval 
{Don  de  l'auteur). 
Les  Otages  français  de  représailles  en  Lilliuanie.  par  M.  le  chanoine 
Leleu  (Doj?  de  l'auteur). 
,\(;ii.\T.  —  (Juides    des    champs    de    bataille    (Michelin),    liruxelles  -  Louvain- 
Anvers. 
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MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  PAR  LE  COMITÉ  D'ÉTUDES 

^TipTion."         -^''^f-  Présentés  par  MM. 

5839.  Plohay.  Benoii.  Ni-iidc.  449,  r.  de  Houges-  M"*  Meneboode  elMaes-Butriiille. 

Rari'ês,  Marc((. 

5840.  Prkvot.  Maiiiicc,  11.  iiic  St-Hiiberl .M"'«  Bon  cl  Deqiiidl. 

5841.  Dkra.m,  Kcriiiinil,  D"^  en  |tli..  49.  i'.  Itolaiid.  Dena m e r  i'i  Valeiilin. 

5842.  1)k<'.lkiu.u,  i>t'<>n,  Iiid.,  2;>,  Dd  Bigo-Dant-I.  M"'e  Cornil  ••!  Lemu.. 
5Si.;>.    Valdki.ikvhi;  ,    CiHoriios.    liig.  .    li.    nw  A.  C.irpfi  i^   I).  Biffo. 

Lcciiiard  DaiK'l. 
5N44.   W'iBHATTK,  KiigriH'.  lug.,!:!,  r.  Gaiilois. .   (îoiliii  ••(  J.  Scrice-Loi/er. 
5S45.   DKi,AH(tm»i>Si'ii;K.  .Ni-i^oc.  'S.    r.    Aiipiislc  .4.  Cri'itfi  i-l  Godin  . 

Aui;cllii'i-. 

5846.  M°^*  Lkhi.ki -Dif.dis,  l!li',  r.  Nalioiialc...    Cmiln'  cl  .M'"«  Birda-Diilxiis. 

5847.  (iiMiKUMANN.  Moïse.  Il,  r.  .Naiionalc  .  . .   P.  lilniii  cl  A>.  Comère. 

5848.  DKSMAfu'.iiKi.iKK,  (aire  de  St-Josepli Cli'"'  /{o.sr  et  A.  Crepy. 

.5849.    Mahmn-Mamv.  iii'il.    en    cher  du   l'niiirès  (1  i nrd  l'I  TliicfJ)>i. 

du  \(iid . 

5850.   ((Odrx.    Ki'ik'sI.  joaillier,    -2(1.    rue   .Icimi-  ./.  Muilh-I  et  /,'.  Tliiéboul 

Sans-l'eiir. 

.5851.   Hoiu.HAKivi.  (icdi-gcs,  220,  r.  Nationale. .  Diibar  ci  Viindecastelle. 

5852.  VVAi.i.AKiii,  Henri,  140,  r.  .Xalionalc . . . .  A.  Girpi/  et  P.  Decioix. 

5853.  (iuiii;L.  Paul,  Ing.   34.  r.  de  Turenne...  Chizet  el  Rei/naert. 

5854.  Lkmaiki:,  Kenç,Entrep.,5H,r.d'AnL;leieiie  ,/.  Sciice-Lof/er  et  Godin. 

5855.  Di-:iUAi  \-D(iiiiîi:i.i(;ne,20,  l'ue  des  (ailles,  \\'n(iuiii. 

r)rnxelles. 
5850.    Descami'S.  KiMiiiaïuiel.    II.  rue  du   Vieu\-  .1.  (jeju/  et  /'.  Cir/ji/. 
Fauboui't; . 

5857.  BOi\'M:T,  IJohcrl.  Inii.,  p.  d'Arras,  159  ..    (Uniliiicdii  et  Goiiibrit. 

5858.  VAN-Ar.Ki.K,  Charles,  |»ré|).  d'octroi,  14,  r.   Bas  cl  Zir'niqhediuia  . 

P.  d'Oudcghcrl. 

5859.  Dkhy(KKIu:,  AH'red,  23,  r.  des  .lardiiis. . .  Decntiiicr  et  He(iiini(U. 
5801.   l)' (;LKitM(»NPru:z,  63,  r.  d'Esquennes. .  . .  Godin  et  Giard. 
5862.   Vandf.nhkoit.oi  K,  .Iules.  9,  \v  de  rMifip.  .1.  Gri'iii/  H  Drlirnnl)ie. 

Larnlteisai't. 

586;{.  Deooi^y-Bdi  l.ANC.K,  5,   l'I.  de  Touiroinu .  .1.  Ihuionif  v\  Godin. 

5864.  Thikiicz-Vandami:,  3,  (Jrand'Pioute,  Loos.  .1.  Def/oiii/  et  Godin. 

5865.  Salmon-Thirii'.z,  216,  rue  Nationale 4.  Dei/ouj/  et  Godin. 

5860.  Ci!NiKR,  Pioger,  Néi;oc.,  r.  Masséna,  21!.  Ihiparcq  et  Giard. 

5807.  Benoit.  Antide,  phann.,  Lannoy Devioincr  i'I  Bei/aert. 

58(ïH.  Sézillk,  Boberl,  (>.  rue  de  Pas C.  iJelsmi.r  et  .4.  Mei/er. 

5869.  (iniMPKKT.  Dir.  de  i'Inslilut  Industriel.  .  . .   Poillot  et  Meijer. 

5876.    Bei'N,  l'aul.  Sergent,  5.  rue  l'iaiiii'ii \A  Hirière  c\  Adj.  Thonitis. 

Section  de  Roubaix 

58t>0.    M""' PoLLET-Mli.LlKZ,  52,  r.  des  Fabricants.   Clcfn  et  Bnfqnin. 

5870.  Mknnk.i,  Lucien,  li,  Bd  de  Cambrai Mener  *^  Hirsch. 

5871 .  TfUMiii.AV,  Caissier  principal  B.  de  T Bii/qnin  ci  Gei.sl. 

Section  de  Tourcoing 

5S72.   BoiJiLi.iEZ,  D'  d'Éc<de,  38,  r.  du  Flocon..   Hellelte  *-[  Petit-Leduc. 

5873.  DKRVAt  X,  Ilippolyte,   A VOC.  r.  de  Tournai.     Masurel-Pnmuosl  vl  Petit- l.eihic. 

5874.  FlH'O,  Ainand,  prol'.  pi.  Thiers.... Musurel-Prouvost  f:l  Petit-Letiiic. 

5875.  Vienne,  Vincenl,  Ind.,  80,  r.  des  Caiiiers.    Masurei-Prouuosi  h  Peiit-Lciiuc. 
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GRANDES    CONFERENCES    DE    LILLE 


SéiOicc  <h(    I -^i  Janricf   IU'21. 


UNE  EXCORSIOI DÂKS  LMÉRIQOE  DO  IRD 


Montagnes  rocheuses^',  Alaska 

l»ai-  \^  IF  IlENÉ  LE  KOIIT, 

Pmressi'iir   h    I;i    l'";iiiilt('   ilr    MiMlcriiic,  (  lliimr'.neii   des   lli'ijiilaiix. 


Une  légion  comme  le  Nord  de  la  France  entretient  avec  l'Amérique 
du  Nord  des  relations  constantes,  et  la  plupart  des  mes  concitoyens 
sont  beaucoup  mieux  au  courant  que  moi-même  des  ressources  agricoles 
et  minières  et  des  méthodes  industrielles  et  commerciales  de  ce  pays. 

En  Amérique,  je  me  suis  promené,  rien  de  plus  ;  je  n'ai  rien  découvert 
et  n'y  comptais  rien  découvrir.  Si,  cependant,  je  me  hasarde  à  venir 
vous  parler  de  l'Améi'ique  et  des  Américains,  c'est  que  j'ai  déjà  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  d'apprécier  votre  aimable  indulgence  et  que 
vous  m'excuserez,  j'en  suis  sur,  ce  soir  encore,  de  mon  bavardage. 

Avant  de  vous  faire  pénétrer  plus  directement  dans  telle  ou  telle 
région  de  l'Amérique  du  Nord,  permettez-moi  de  vous  exposer 
quelques-unes  des  particularités  de  la  vie  et  du  caractère  américains 
qui  m'onl  le  plus  frappé. 


(1)  La  conférence  était  acc()m|i;ij>née  de  ii()ml)i'euses  projections  inédites.  La. 
[larlie  de  la  conférence  ayant  trait  aux  Montagnes  rocheuses  canadiennes,  tirant  son 
|iriii(i|)al  intérèi  de  ces  iinijeclioiis.    n'a  j»ii  être  reproduite  dans  le  Bulletin. 


(M 


Il  V  a  deux  sortes  d'Américains,  ceux  de  l'Est  et  ceux  de  l'Ouesl. 
L'Ouest  commence  au-delà  de  Chicago.  L'Américain  de  l'Ouest  vient 
rarement  en  France,  et  les  quelques  individus  sélectionnés  (|ui  voyagent 
chez  nous  ne  permettent  guère  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'est  la 
masse  du  peuple  de  là-bas.  Tout  le  monde,  dans  l'Ouest,  et  beaucoiq»  de 
gens,  dans  l'Lst,  considèrent  (|ue  l'hounne  de  l'Ouest,  moins  exposé  aux 
influencées  de  l'Europe,  est  le  véritable  américain.  .Malgré  la  diversité 
de  ses  origines,  il  représente  un  type  bien  délini,  ayant  descaracléristicpjes 
propres,  les  caractéristiques  américaines.  C'est  de  lui  s(miI  (ju'il  sera 
question  au  cx)urs  de  cet  exposé  «  d'impressions  de  touriste.  » 

Ce  ipii  est  l(»  plus  IVappaiil  pour  Tt-traugei'  dans  rOiiest  di^ 
r.\un'Mi(pi(%  c'csl  l'abseucf  de  classes  sociales,  (juand  un  lionune  a 
Uni  sou  travail,  (|u  il  ^"hI  milliardaire  on  circiir  de  bollcs,  c't;sl  im 
genfl^man.  La  plii|tart  des  américains  (jui  (iccnpeul  aujourd'hui  de 
hautes  situations  se  Ion!  nu  lilrc  de  gloiie  d'aNoir  élé  jadis  crieurs  de 
journaux  on  balaveiu-s  ;  mais  si,  en  .\méri(pie,  cii'eiirs  de  bottes, 
ciieius  de  journaux  ou  balayeurs  son!  di'^  (leHlIenicn,  ils  paraissent 
vraiment  mérilei' ce  litre.  Le  souci  de  la  bonne  jeune  est  manifeste 
chez  Ions  ;  il  y  a  nue  excellenle  ('dncatiou  moyeime  (pii  l'eud  les 
ia|)j)or1s  1res  agi'éables.  Il  n'y  a  |)as  de  'J!:i'[\'<  mal  lenns,  débi'aillés  ; 
l»as  de  gens  biuyauls,  criant  on  geslicnlanl  ;  pas  de  pau\ res,  |)as  de 
mendiants;  jamais  vous  ne  \oye/.  nu  honune  cracher  par  lerre,  même 
dans  la  me. 

L'Américain  est  aimable,  poli,  il  garde  sans  cesse  le  sourire,  et  ce 
sourire  franc  et  loyal  n'est  pas  nue  grimace.  Il  esl  serviable,  et  s'est 
fait  de  la  courtoisie  une  règle  de  conduite  doni  il  ne  s'écaili^  jamais. 
Des  promeneuis,  des  voyageurs  (fui  siummiI  nue  même  route,  (pii  se 
rencontrent  eu  tramway,  en  chemin  de  l'i^v,  en  bateau  ou  ailleurs 
s'adressent  la  parole  avec  la  plus  giaude  siuqilicité  et  s'eutr'aident 
volontiei*s.  .lamais  l'Américain  ne  manifeste  im  mouvement  d'impa- 
tience ;  il  s'ingénie   lui-même  à  ne  pas  vous  faiie  perdre  de  temps. 

Pour  les  feuuiies,  la  deiuière  des  ouvrières  tient  à  êti'e,  non 
.seulemenl  pro|)i'ement  el  conveuablemeni  \élue,  mais  même  avec 
élégance  et  coquetterie.  Un  suit  la  mode  parisienne  de  plus  pi'ès  dans 
les  grandes  villes  de  l'Ouest  que  dans  beaucoup  de  grandes  villes 
françaises. 

L'habitude  du  uuupiillage,  chez  les  femmes,  esl  générale.  .Jeunes 
ou  vieilles  s'enduisent    la  peau,  tout  au  moins  la   face  et  le  cou,  de 


pommades  doiil  les  odeurs  fades  sont  jjai  l'ois  peu  agiéables  ;  elles 
appli(juen(  ensuite  siu-  la  ponuiiade  diverses  couches  de  poudres 
variées;  les  maquillaiies,  sou\eiil  discrets,  nVm})ècheiit  |»as  beaucoup 
d'enli-e  elles  d'èlie  Jolies. 

On  voit  peu  de  vieilles  femmes,  moins  encore  de  vieillai'ds.  Tous  les 
lionnnes  qu'on  rencontiv  ont  consei'vt-  Tallure  dégagée  et  paraissent 
jeunes  (lu  dans  la  force  de  Faire. 

L'absence  totale  de  classes  sociales  a  parfois  des  conséquences  assez 
inallendues.  Ainsi,  un  jour,  au  Parc  de  Yellowslone,  dans  la  grande 
salle  de  i-eslauranl  du  Camp  d'Ôld  Failhful,  un  phonogrraphe  joue  des 
airs  fie  danse  pendant  un  i-ej)as.  Les  fenunes  américaines  adorent  la 
danse,  mais,  comme  dans  loules  les  excursions  elles  sont  toujours 
deux  ou  trois  fois  |)lus  nombreuses  que  les  hommes,  les  danseuis 
imuKjueiil.  OIm  iTcsi  ii(Mi.  Les  garçons  de  l'estaurant  sont  prêts  à 
oflrir  leiu'  bras  au\  danseuses  et  à  faire,  avec  elles,  quelques  tours  de 
one-slep  ou  de  fo\-lroll.  La  danse  finie,  ils  repi-ennenl  leur  service 
en  silflo|;ml.  suivant  riiabilude  américaine. 

-^  I;*  li"  du  même  re[ias,  une  lille  d(>  service,  qui  a  rai'emenl 
1  oc(-asion  de  rencontrer  îles  français,  s'assied  sans  façon  à  côté  de 
nous,  à  noire  table,  poiu'  engager  la  <-onversalion. 

Dans  les  campements  du  Paie  de  Yellowslone.  des  affiches 
préviennent  le  public  (pie  «:  le  personnel  (je  traduis  mot  à  mol)  est 
intelligent  e|  conq)laisant  ;  le  public  esl  ])iié  de  le  bien  traiter,  ce 
personnel  appartenant  aux  meilleui-es  familles  i\u  jtays.   » 

Lette  absence  totale  de  dilférences  sociales  n'empêche  pas  cej)endant 
les  |)réjugt's  d(;  laces  de  s'aflii'iner  a\ec  ime  intensité  cpii  nous  étonne. 
Nous  comiaissez  tout  le  nié|iiis  de  l'Américain  |)our  le  nèg"re.  Pendant  la 
canqiagne  e|c(ioi;ile  rVrente.  un  des  candidats  l'ut  accusé  d'avoir  du 
sang  (le  iK-giv,  ce  tut  un  scandale  inouï  el  l'occasion  de  .scènes 
\iolenles. 

Le  me|iris  s'et(-n(l  à  tous  l(^s  hommes  de  couleur.  Liant  en  croisière 
en  Alaska.  j'a\ais,  sMi\anl  la  coutume  à  boid  des  pa(|uebots,  ma  place 
reteime  à  une  d(vs  |;d>les  de  la  salle  à  manger  pour  toute  la  dui'ée  de 
la  Iraveixc.  l'njoiu',  |)endaul  le  (l('"j(Mmer,  le  mailie  d'h(')lel  me  frappe 
'^"''  '  ''p''"'''  '■'  nrin\  ile  à  changer  de  place.  Surpris,  je  lui  fais  observer 
que  j  occupe  hieii  ccil,.  ,|ui  m'est  réservée,  i-1  insiste.  J'obéis  sans 
eonqtrendre,  et,  a|)r('\s  inavoir  installé  à  ime  table  voisine,  il 
m  e\pli(jue.  en  me  moiilrant  un  passager  Japonais  assis  à  celle  que  je 
VH^ns  de  (piiiicc  ,j,„.  j,,  ,,,.  j,„j^  restera  celle  lable  où  un  Japonais 
vient  ,|e  s'asseoir. 
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Depuis  mon  leloiir  du  Nouveau  .Monde,  on  ma  souvent  posé  celle 
(juestion  :  que  pense-l-on,  en  Améii(jue,  de  telle  on  telle  allaire  de 
politi(jue  inléi'ieure  ou  extérieure  qui  nous  intéresse?  La  ré|)onse  est 
simple,  on  n'en  pense  rien.  L'Américain  est  touché  seulement  par  les 
allaires  américaines.  L'élection  d'un  tjouverneur  d'Klal  le  préoccupe 
Iteaucoup  plus  ([ne  toutes  nos  difficultés  intérieures. 

Il  ne  connaît  guéi'e  M.  Millerand  ni  M.  Oeschanel  ;  par  contre,  il 
connaît  adtnirablenKMil  Carpi^nlici'.  Sur  les  Itmds  du  Pacirupie.  certains 
cinémas,  bariolés  d'artiches  de  haut  en  bas  comme  tous  les  cinémas 
américains,  ne  porif'nl  cpie  des  imaiies  rej)résenlanl  (lai"|)entier,  en 
boxeur",  en  geiillemaii,  an  repos,  en  moinemenl,  dans  toutes  les 
attitudes  et  tous  les  costumes. 

Les  français  sont  bien  accueillis,  avec  une  sympathie  évidente.  Ils  sont 
rares,  les  Américains  le  disent  et  même,  cela  nous  fait  honneur,  ils 
s'en  plaignent. 

La  langue  française  est  étudiée  dans  les  collèges  et  beaucoup 
d'Américains  ont  des  notions  de  français  accpiises  à  l'école  ;  ces  notions 
théoriques  ne  leur  permettent  pas  de  parler' nolie  langue.  Et  cependant, 
dans  tout  l'Lst  du  Carrada,  on  parle  français,  et  im  excellent  fr-ançais  ; 
à  (Juébec,  c'est  la  langue  de  tout  le  nronde  ;  mais  jamais  un  Amér-icair» 
rre  voudrait  accepter'  comme  pr'ofesseur'  de  fiançais  un  canadien,  cai'  il 
est  c(mvenu  arrx  Etats-Unis  que  les  Canadieirs  pai'lerit  un  idiome  que 
les  français  rre  perivent  pas  conqrr'endi'e. 

I>eux  qui  orrt  fait  la  guer'ie  chez  nous  ont  conservé  poiii'  la  France  urr 
vér'itable  culte  ;  ils  ne  dissinnih'rrt  |)as  le  plaisir'  qu'ils  ont  à  r'etrou\er 
des  français. 

Paris,  dans  l'Orrest  amér'icaiii  comme  darrs  le  reste  du  monde  j<»uil 
d'un  prestige  inouï.  Tout  ce  qui  eu  vient  est  jugé  parfait,  a  priori. 
Ar'rivés  en  plein  Far  West,  qrrirrze  jouis  api'és  avoir- quitté  Paris,  nous 
avons  été  l'objet  d'irne  curiosité  non  déguisée  ;  velus  très  sinrplement, 
en  touristes,  nous  avons  été  assaillis  de  questions,  et  nos  vêtements, 
ciiaussures,  chapeaux,  cr'avates  ont  été  étudiés  avec  soin  par'  des 
américains  avides  de  connarire  les  dernières  modes  par'isiennes  et 
désir-eux  de  faire  exécuter,  à  San-Francisco  ou  à  Portiand,  torri  ce  que 
n(»us  aurions  bien  voulu  leur'  indiquer*  connue  très  [)arisien. 

Tout  le  monde  sait  que  l'Américain  est  rrn  homme  d'alTaires,  (pie 
toirt  pour'  hri  est  subordonné  aux  affaires.  Il  n'a  |)as  de  temps  à  j)er'dre; 
tout,  chez  lui,  est  organisé  pour-  pei'metlre  de  faire  les  choses 
pi-omplement.  Quand  il  veut  aller  vite,  et  il  le  veut  loujoui-s,  l'idée  ne  lui 
\ierrt  fias  de  s'agiuM-  sur-  j)lace  en   cr'ianl,    il    agit    en   silence.    Il   faut 
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réaliser.  San  Francisco  a   a(l(>j)lé  celle    Hère    devise    ti'ès   américaine  : 
«   The  (^ily  llial  kiiows  liow    »  (1). 

Beaiicon|)  des  liaits  les  [iliis  saillanis  du  caraclèie  américain  son! 
liés  à  celle  pensée  :  réaliser  et  ne  pas  perdre  de  lemps.  Ainsi,  dans  le 
pays,  il  n'y  a  pas  de  liadands.  In  sdii-.  à  Seallle,  nous  avons  assisié  à 
nn  incendie.  De  grandes  llanmies  sortaient  d'un  las  de  dé^omlires  qne  des 
pompiers  arrosaient  abondannnent.  Pei'soiuie  ne  s;'arrptail  |>our  regarder. 

Toul  ce  (pii  |)arait  utile  ou  ])rali(jue  est  jugi'^  bon.  Malgré  le  souci 
de  cliacun  d'èlre  convenable  et  même  bien  mis,  aiicime  exti-avagance 
de  toilette  n'ari'éte  un  améi'icain  quand  elle  lui  parait  présenter  ini 
intérèf  prali(pie  ;  on  peut  lenconlrer  de<^  améiicains  et  américaines 
dans  i\i^^  tenues  (pii  nous  parait  raient  du  plus  haut  ridicide,  qu'on  ne 
lolèierail  même  pas  chez  nous,  personne  ne  paraît  y  prêter  la 
moindie  allenlion.  La  culotte  est  ado[)tée  par  un  très  grand  nond)ie 
de  touristes  lennnes,  même  âgées,  non  .seidemeni  pour  nionlei- achevai, 
mais  parce  (]ue  c'est  un  costume  commode    poui"  voyagei". 

,De  cette  tourniu'e  d'espril  pratique  résulte  encore  celle  qualité 
américaine  :  l'absence  de  curiosité  mesquine  et  d'esprit  de  dénigrement. 
On  ne  se  i)réoccupe  pas  du  voisin. 

Le  mouvement,  ilans  la  l'ue,  a  une  intensité  dont  lien  chez  nous  ne 
saui'ait  donnei-  idée.  Ouand  on  itMitred'Ainérifjiie,  Paris  fait  l'etlel  d'une 
ville  morte.  Toul  y  parait  petit,  les  boulevai'ds  y  semblent  déserts. 

La  traction  animale  a  presque  entièrement  dis|)aru.  Il  (^st  difticile  de 
s'imaginer  le  dévelo|)pement  pris  par  l'automobilisme.  11  n'est  pas  rare 
(le  rencontrer,  en  pleine  campagne,  quelques  milliers  d'autos  groupées 
sur  une  roule  et  sur  tous  les  terrains  voisins  utilisables.  Ces  autos  sont 
vides^  aucun  chautï'eur  ne  les  garde,  c'est  la  coutume  du  pays,  les 
propriétaires  étant  assurés  ;  ceux-ci  assistent,  non  loin  de  là,  à  quelque 
jeu  de  base-bail,  jeu  très  populaire  dans  l'Ouest  ;  la  plus  grande  partie 
de  la  po[)ulation  de  la  ville  est  réunie  sur  le  terrain  de  jeu,  et  comme, 
dans  rOiiest,  le  moindi'e  oiivriei' a  son  auto,  il  v  a  à  peu  pi-ès  autant 
d'autos  l'éunies  que  de  spectateurs   sui'   le    vaste  hij)podrome. 

Dans  les  villes,  il  y  a  d'innnenses  tramways  qui  conliemient  60  places 
assises,  et  toul  cela,  autos  et  tramways,  va  très  vite,  la  circulation  étant 
parfaitement  réglée,  suivant  des  principes  très  sinqjles  fort  agréables  à 
la  fois  pour  les  piétons  et  pour  les  voilures. 

Une  des  particularités  qui  frappent,  en  Améiicpie,  c'est  la  sinq)Iicilé 
avec  laquelle  les  clioses  se  l'ont.  Les  tramways,  les  autos  ne  cornenl  pas 
et  l'oulentavec  un  minimun  de  bruit. 

(I;   La   ville   qui  sait   cninniciil. 


Dans  les  gares,  c'esl  le  silence  ;  pas  de  cris,  pas  de  siftlemeiils,  pas 
de  bousculade.  Les  cliariols à  bagages  circulenl  sur  roues  caoulclioulêes, 
mus  par  l'élecliicilé,  enlrainanl  le  Nvallniau  c[u'ils  Irauspoiteul  sans 
bruil.  Les  Irains  sVbiaulenI  sans  le  moindre  signal,  ({uand  l'heure  e>l 
venue. 

On  ne  jR-rd  pas  de  lem|»s.  C'esl  une  bien  grande  ^alisfaclion  poiw  un 
européen  et  une  bien  grande  nouveaulé  d'enirer  dans  un  bin'cau  de 
poste  ou  une  administralion.  el  diMie  pas  èlre  oblige  de  laii'e  ((ueue 
pendani  20  minules  devant  un  guichet  jtour  apprendie  (ju'il  faut  aller 
faire  queue  devant  un  autie  guichel.  Neuf  fois  sui'  dix,  d;nis  un  biu'cau 
quelconque,  vous  poinez  vous  adresser  h  ini  l'mployé  inoccupé,  et 
l'atTaire  (pie  vous  avez  à  traiter  se  règle  sur  place.  C'esl  rtMn|»loyé  (pii 
se  déplace  poiu'  vous.  Il  faut  (pielipie  lemps  pour  s'y  habituer. 

L'aclivilé  se  manifeste  en  toutes  choses  :  la  race  n'est  pas  économe. 
Les  ouvTiei's  et  ouvriéresqui  gagnent  des  salaires  li'ès  élevés  ont  coutume 
de  tout  dépenser  au  jour  le  jour  ;  pour  la  toilette,  [)Our  l'auto,  pour 
le  cinéma,  tout  l'argent  de  la  semaine  passe,  quelle  (pie  soit  la  .sonnue 
gagnée.  L'argent  a  ime  grosse  im|)(^itance,  mais  on  s't^n  sfM-t  ;  lui  aussj 
i-ircul(>  activemeni . 

Hien  n'est  stable,  ne  reste  en  place,  pas  même  les  maisons.  l)(^s 
buildings  innnen.ses  sont  jetés  par  terre  A  à  5  ans  à  peine  après  leur 
consiruclion,  el  d'autres  buildings,  toujours  plus  giands,  toujouis  plus 
vastes  sont  édifiés  à  leur  j)lace  ;  des  jjarcs  sont  plantés,  des  pièces  d'eau 
ci-eusées,  i\e^  roules  tracées,  des  usines  gigantes(pies  ci'éées  où  il  n'y 
avait  rien,  et  des  chemins  de  fer,  tramways,  métros,  elevated,  relient  les 
unes  aux  autres  des  amiomérations  denses  dans  des  endroits  où  l'herbe 
poussait  deux  ans  auparavant. 

Aussi,  pour  voyager  en  Amérique,  les  guides  les  mieux  faits  n'ont 
(pi'une  valeur  très  relative  ;  si  récents  qu'ils  .soient,  ils  sont  toujours  en 
letard.  l'n  guide  des  Etats-Unis  datant  de  iO  ans  ne  rend  guère  jjIus  de 
senices  qu'un  guide  d'il  y  a  100  ans  n'en  rendrait  en  France.  Il  faut  se 
documenter  sur  place. 

L'Améi'icain  aime  les  idées  toutes  faites,  c'esl  conuuode,  cela  fait 
gagner  du  tenq:)s.  Il  est  même  (pielque  j)eu  têtu  el  autoritaire.  F*armi  ses 
idées  dominantes,  il  y  a  celle-ci,  profondément  ancrée  dans  son  cerveau 
d(^s  le  jeune  âge  :  l'Améritpie  est  le  premier  pays  du  monde  ;  en  dehors 
de  TAméi-ique,  il  n'y  a  rien.  Sui'  ce  sujet,  il  est  d'une  naïveté  incroyable, 
facilitée  par  une  absence  ti'ès  générale  de  culture. 

Sans  ce.sse,  en  Améri(pie,  i-elentissent  ces  mots  dans  la  bouche  des 
guides  comme  dans  celle  des  [)articuliers  :  «  le  plus  grand  du  monde  »  ; 
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cela  est  dit  froidement,  sans  explications;  l'Américain,  flatté  dans  son 
amour-propre,  «  encaisse  »  sans  discuter.  Et  cela  résonne  à  propos  de 
loiit,d'un  petit  tunnel  de  2  ou  3  kilomètres, d'une  salle  de  spectacle, d'une 
usine,  d'un  lac,  d'une  chute  d'eau.  Cinq  pai'cs  au  moins  m'ont  été  loui' 
à  jour  montivs  chacun  comme  «  le  plus  i^rand  du  monde  ».  En  Alaska, 
un  américain,  c(inlcm[)lant  des  montajines  dont  les  sommets  ne 
déjiassaient  pas  "HMM)  mètres,  me  dit  un  joui-  cette  phrase  si  souvent 
entendue  :  «  Vous  n'avez  rien  de  pareil  en  France  »,  et  comme  je  lui 
objectais  que  notre  ^lont-151anc  dépassait  15.000  pieds,  il  se  mit  h  rire  et 
me  tourna  le  dos,  convaincu  (pie  je  me  moquais  de  lui. 

Le  peuple  améiicain  est  un  peuple  libre,  la  formule  est  classique, 
mais  il  faut  savoir  l'interpréter.  En  Amérique,  liberté  ne  veut  pas  dire 
licence,  ou  encore  état  de  révolte  contre  toute  autorité.  On  ne 
comprendrait  pas  (ju'un  ivrogne  chante  la  nuit  à  tue-tête  dans  un  wagon 
de  chemin  de  fer  et  empêche  50  ))ersonnes  de  dormir  sous  prétexte 
(pi'il  a  bien  autant  le  droit  de  chanter  que  les  autres  voyageurs  de 
dormir.  La  liberté,  en  Améi'ique,  consiste  à  faire  ce  qui  plaît  sans 
ennuyer  ni  génei'  le  voisin,  et  il  faut  admirer  cette  belle  largeur  d'esprit 
(pii  fait  que,  dans  les  admirables  hôtels  de  l'Ouest,  des  hommes  en 
coslinues  de  cow-boys,  des  femmes  en  culotte  de  voyage,  voisinent,  sans 
gêner  ni  élrc  gênés,  avec  des  femmes  en  sonqitueuses  toilettes  de  soirée 
et  des  messieurs  en  habits  ou  en  smokings   d'une  élégance  impeccable. 

L'.\méricain  aime  l'ordre,  paire  (ju'il  sait  que,  sans  ordre,  il  est 
impossible  d'aboutir  à  quoi  que  ce  soit.  Dans  les  villes,  l'ordre  est  assui'è 
|tar  des  policemen  cpie  la  foule  respecte.  Ils  sont  courtois  et  complaisants  ; 
leur  autorité,  (pii  est  grande,  se  manifeste  j)arfois  sous  une  forme  un  peu 
iinj)révue  dont  voici  un  exemple  :  un  soir,  nous  débarquons  dans  le  port 
de  Seattle,  venaul  de  Vancouvei".  Près  du  débarcadère  sont  l'angées  les 
aiilos  (|i]i  alleiideiil  les  voyageurs.  Devant  les  autos  sont  les  «'.hautVeurs, 
et,  auprès  d'eux,  im  policeman  de  haute  stature.  Le  pid)lic  ne  jteut 
approcher,  cela  gênerait  les  voyageurs.  Ce[)en(lant,  un  honune  s'avance. 
Le  policeman  lui  fait  signe  de  s'éloigner.  L'homme  continue  à  avancer,  le 
|>(tliceman  le  re[ious.^e  d'nn  sinqile  mouvement  de  la  main;  l'honune 
revient,  le  policeman  se  met  en  garde,  et  en  moins  de  deux  secondes, 
riionime  roule  à  terre  à  quatre  pas,  se  relève,  ramasse  son  chapeau,  s'en 
va  sans  rien  dire  ;  le  policeman  a  déjà  replis  sa  fonction  qui  consiste  à 
diriger  les  autos.  I*as  un  mol  n'a  été  prononcé,  persojme  n'a  pjïl'u 
remarcjuer  la  scène,  persomie  n'a  ralenti  sou  allure  pour  la  regarder. 
Tout  cela  est  simple  et  se  fait  sans  biuil. 

L'Améi'icain  |)ousse  le  respect  de  la  loi,  de  l'autorité,  à  un   point   qui 
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païaîliail  exagéré  clif/.  nous  à  l)eaiicoiip  (rcsprils  regardés  (•{miiiu' 
réaclioiinaii't^s.  Ainsi,  vous  savez  (jiie  l'Amérique  est  sèche.  Celle  loi. 
(|ui  Interdit  la  vente  el  la  eonsonimalion  publi([ue  de  loule  boisson 
alcoolique  dans  loule  l'étendue  des  Elals-Unis  esl  |iai iailenieni  acceptée 
j»ar  l'en.sendtle  de  la  population. 

Il  se  peut  (pi'il  y  ait  (juehjues  intVac.lions,  mais  je  n'ai  pas  vu 
consormiier  inie  seule  goutte  d'alcool,  vin,  l)iére  ou  cidre,  pendant  la 
dui'ée  de  mon  séjoui-  dans  rAniéii(pie  du  Nord.  Les  Américains 
n'aimeni  pas  beaucoup  traiter  ce  sujet  de  conversation  el  évitent  de 
donner  leur  opinion.  L'un  d'eux  m'a  déclaré:  «  Quanfl  Uncle  Sam  a 
décidé  :  ceci  est  ])on  j)0ur  l'Amérique,  c'est  que  cela  est  bon  |)our 
l'Amérique».  C'est,  semble-t-il,  l'opinion  dominante.  Depuis  l'adoption 
de  celte  mesure,  entend-on  répète!-,  les  asiles  d'aliénés  se  dépeu[)lent, 
la  criminalité  diminue.  Peut-être,  mais  la  mesure  est  d'application  bien 
l'écente  pour  avoir  déjà  donné  un  tel  résultat.  L'Américain  ne  veut  pas 
discuter.  Il  est  habitué  à  subir  le  «  bouirage  de  ciàne  »  pour  la  gloire 
de  la  plus  grande  Amérifjue,  cela  lui  suftil.  En  attendant,  il  obéit,  et  si 
la  l'ègle  imposée  est  sévère,  il  n'est  pas  douteux  (|u'elle  ne  finisse  par 
procurer  l'heureux  résultat  un  peu  |)rématurémenl  aimoncé  aujourd'hui. 
Et  cependant,  l'Américain  ne  tait  pas  li  de  l'alcool,  il  sullit  d'avoir  passe 
vingt-quatre  heures  sur  un  Iransatlanticjue  quittant  New-York  pour 
être  édifié  à  ce  sujet. 

Les  méthodes  de  travail  de  l'Américain  sont  connues,  el  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  faire  une  étude  de  la. standardisation  et  du  tailoi"isme.  !5ien 
(|ue  prévenu,  il  est  impossible  de  ne  j)as  être  frappé  de  celle  spéciali- 
sation extrême  de  l'ouvrier  ([ui  ié[)ète  indétiniment  un  même  geste.  Un 
exemple  entre  cent  en  donnera  une  idée;  dans  les  extraordinaires 
slockyards  d'Armour  à  Chicago,  on  tue,  débite,  cuit  et  met  en  boîtes 
2.800  bœufs,  9.600  cochons,  10.000  moutons  et  "2.000  veaux  par  jour. 
Tous  les  déchets  sont  utilisés  pour  la  fabiication  de  soUvS-produits,  plus 
importante,  aftiime-t-on,  que  la  préparation  même  des  conserves  de 
viande.  Il  n'y  a,  dit-on  à  Chicago,  que  le  cri  des  animaux  qui  ne  soit  pas 
encore  utilisé.  Il  y  a  là  12.000  employés  seulement.  Les  animaux  sont 
amai-rés  par  les  pattes  de  derrière  et  passent,  la  tète  en  bas,  devant  des 
centaines  d'ouvriers  dont  chacun  a  une  lâche  à  renqjlir.  Un  grand 
nombre  de  ces  ouvi-iers  raclent  le  cuir  pour  enlever  les  soies,  mais 
chacun  d'eux  ne  racle  ({u'une  petite  partie  du  cuir,  toujours  la  même, 
un  bout  d'une  patte,  par  exemple,  et  son  voisin  reprend  la  suite 
d'affaires,  raclant  les  quelques  centimètres  suivants  sur  la  même  patte, 
et  ainsi  de  suite.  Les  cochons,  suspendus  à  un  chemin  de  fer  roulant. 
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passent  devant  les  ouvriers  (jiii  ne  se  déplacent  pas  el  (jiii  sont  obligés 
d'eli'ectuer  leur  travail  pendant  qut^  le  cochon  passe.  Il  n'y  a  donc  pas 
nioven  de  s'arrêter,  de  se  reposeï-,  le  mouvement  est  ininterrompu,  et 
la  lâche  de  chacun  calculée  pour  (|u'une  seconde  ne  soit  jamais  perdue. 
On  comi>i'end  combien  le  conti'ôle  est  facile.  Tout  cela  est  si  réi»lé,  si 
méthodique,  que  les  pei'sonnes  les  plus  impressionnal)les  contemplent 
avec  sérénité  le  bouchei"  qui,  inlassablement,  plont;e  son  couteau  dans 
la  base  du  cou  des  cochons  qui  défilent  sans  intei*ruption  devant  lui  el 
elles  assistent  sans  émotion  à  cette  scène  d'horreur. 

Les  bœufs,  suspendus  par  les  pieds  de  deri'ière,  subissent  des 
opérations  analogues  ;  ils  sont  fendus  en  deux,  et,  là  encore,  des  ouvriers 
divisent  à  la  hache  l'échiné  des  bceufs  ;  chacun  tranche,  sans  arrêt,  une 
petite  portion,  toujours  la  même,  de  l'échiné  de  chacpie  bœuf.  Vous 
jugez  de  l'elfort  que  cela  suppose,  de  rentraînement  nécessaire  pour 
effectuer  un  pareil  travail.  Combien  la  journée  de  8  heures,  ainsi 
conq^rise,  rei»réseiilant  huit  heures  de  labeur  effectif,  légitime  un  repos 
bien  gagné  ! 

Partout,  dans  toutes  les  industi'ies,  on  retrouve  ces  merveilleuses 
qualités  d'organisation,  la  division  et  la  ié])artilion  judicieuses  du 
travail.  Telle  est  l'usine  Armour  de  Chicago,  telle  est  l'usine  chirurgicale 
d('^  frères  Mavo  à  Hochesler  (Minnesota),  où  les  malades  —  il  en  aiiive 
deux  grands  trains  pai- jour  —  sont  examinés,  radiographiés,  auscidtés, 
traités,  opéiés  en  série  par  plus  de  200  médecins  spécialisés.  Ici,  le  but 
ditfère  un  peu  de  celui  d'Aimour,  mais  les  piocédés  restent  les  mêmes. 

Celle  vie  active  laisse  peu  de  temps  à  l'Américain  pour  développei- 
ses  goûts  et  j)erfectionner  son  éducation  artistique,  et  les  méthodes 
de  travail  l'y  ]>oitent  peu.  Il  a  des  idées  confuses  sur  la  beauté. 

Son  pavs  est  neuf;  le  passé  ne  lui  a  pas  légué,  conmie  à  nous, 
d'admirables  lichesses  en  héritage.  Sans  doute,  el  j'y  insiste,  il  y  a  en 
Amérique  de  grands  artistes,  des  hommes  j)arfailemenl  éclairés,  mais 
la  glande  masse  du  peuple  est  complètement  feimée  à  toute  idée 
d'esthétique.  Ce  qui  est  beau,  pour  TAméricain,  c'est  ce  (|ui  a  coûté 
très  cher  ou  ce  qui  peut  procurer  un  gros  rendement .  Dans  les  visites 
des  villes,  les  guides  ne  vous  montrent  rien  sans  dire  le  nombre  de 
dollais  que  cela  a  coûté  ou  rapj)orte. 

Que  peut  faire  à  l'Améi-icain  la  Sainte  (-hapelle.  vous  ne  saurez  pas 
lui  dire  ce  (pi'elle  à  coûté  de  dollars  1  Vous  avez  sur  la  |tlace  de  la 
Concoi'de  un  obélisque  que  vous  a<lmirez  ;  la  belle  atlaiie  !  celui  de 
Washington  est  A  ou  5  fois  plus  haut,  le  plus  haut  du  monde  (et  celle 
fois   c'est    vrai),    il    est    beaucoup    plus   neuf,    on    y    monte   avec    un 
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ascenseiii',  il  est  coille  diiii  l)lindage  (i'alimiiiiiiim,  el  sa  t'abiicalioii  en 
blocs  de  marbre  du  Maryland  a  coûté  1.300.000  S- 

(letle  tournure  d'espiil  pratique  a  une  large  intluence  sur  la  i'<7/e 
américaine  el  sur  la  vie  américaine.  Je  voudiais  vous  dire  un  mol 
de  l'ime  el  {\c  l'aulre.  Les  grandes  villes  de  l'Ksl  sont  en  général  loi  I 
laides;  Huîtalo,  Cleveland.  même  Chicago,  sont  horribles. 

Pour  en  doimei'  une  idée,  jirenons  un  exemple  :  Knirons,  à 
Chicago,  dans  un  liôlel  bien  connu  de  la  iiie  Van  Buren,  large  artère, 
bordée,  connue  les  autres,  de  liantes  maisons  de  10,  20  ou  25  étages, 
groupées  en  «  blocs  »  toujoui's  carrés,  dans  ces  villes  où  toute  >  les  rues 
sont  en  damiei-.  Un  des  blocs  est  occupé  j)ar  la  gare  de  La  Salle,  une 
des  plus  importantes  de  l'énorme  ville.  A  deux  pas  de  là,  la  station  du 
Crand  Central  ;  à  peine  plus  loin,  Dearborn  Station  ;  [)uis  «  Cnion  Dépôt  » 
—  c'est  encoie  une  gare,  —  et  il  yen  a  d'autres.  De  toutes  ces  gares 
partent  ih'<  trains  sans  nombre  qu'on  ne  voit  pas,  car  ils  sont 
encaissés  dans  les  blocs  des  maisons,  |)assanl  sur  des  ponts  ou  dans  des 
tunnels,  mais  la  fumée  des  locomotives  lend  l'aii'  de  tout  ce  vaste 
quartier  central  opaipie  et  irrespirable.  Quand  le  vent  vient  du  Sud, 
l'odeur  des  «  slockyards  »,  les  abattoirs  géants,  enq)oisonne  l'atmosphère, 
l'ar  une  ienètre  de  3"  ou  ^^  étage,  jetons  un  coiq)  (r(eil  dans  la  me, 
nous  aurons  la  surprise  d'apen-evoir  immédiatement  sous  nos  yeux 
i  ou  5  voies  de  chemins  de  1er  parcourues  jtar  de  ra[»i(les  trains 
éleclri(jues  :  c'est  «  l'elevaled  ),  sorte  de  met l'o  aérien,  sale  et  noir, 
(pii  circule  à  la  hauteur  du  ^2"  étage.  La  rue,  la  véritable  rue  des  piétons 
el  des  autos,  on  ne  la  voit  pas,  elle  est  sous  l'tîlevaled.  Descendons-y.  Il 
n'y  fait  [)as  clair,  l'elevaled  occupe  les  4/5  de  la  lai'geur  de  la  lue  el 
ne  laisse  liltrer  (pi'nn  ravon  de  lumière  lamisé  à  travers  la  fumée  des 
machines. 

Les  grandes  villes  de  l'Ouest  sont  beaucoup  ]>his  agréables.  LuMehors 
des  quartiers  centraux,  les  maisons  sont  d'élégants  j)avillons  enloui'és 
de  jardins,  le  tout  encadi'é  d'inmienses  |)arcs  iin|)Osés  par  le  souci  de 
l'hygiène.  Ces  parcs  sont  les  jovaiix  des  villes  améiicaines;  Philadelphie, 
Chicago  en  ont  <le  siq)erbes;  dans  l'Ouest,  il  n'est  pas  lare  que  ces  parcs 
aient  été  tout  sinq>leinent  taillés  dans  de  magnilicjues  foi'éls. 

Les  grands  buildings,  les  gratte-ciel,  sont  laids.  Dans  Je  nombre 
indiqué  deleiu's  étages,  il  y  a  beaucoup  de  blulT,  la  plupart  des  maisons 
de  plus  de  .iO  étages  .sont,  en  réalité,  des  maisons  de  20  ou  25  étages 
surmontées  d'une  tour  de  15,  20  ou  25  étages. 

En  architecture,  l'Américain  fait  pratique  et  cher,  rarement  beau. 
11  n'est  pas  choqué  par  la  présence  de  deux  ou  trois  gazomètres  séparant 
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deux  palais  en  bordure  de  rue,  ni  j)ar  celle  des  escaliers  de  fer  «  fiic 
escapes  »  qui  enlaidissent  la  plupart  des  façades. 

Si  la  ville  américaine  est  laide  en  jour,  elle  revêt  le  soir  un  aspect 
original  et,  ma  foi,  assez  amusant  pour  qui  ne  séjourne  pas  trop 
longtemps  dans  la  même  ville,  (^e  (jui  fait  celle  oi-iginalité,  c'est 
l'animation  qui  reste  très  grande  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit, 
parfois  même  toute  la  nuit,  et  c'est  surtout  l'importance  des  réclames 
lumineuses.  Il  y  en  a  partout  ;  du  rez-de-chaussée  au-dessus  des  toits, 
des  lumières  de  toutes  couleurs  scintillent.  Aux  réclames  fixes, 
diversement  colorées,  se  mêlent  les  réclames  à  sujets  mobiles  dont 
rétrangeté  et  la  bizarrerie  n'ont  pas  de  bornes.  Ici,  un  chat  danse  en 
jouant  de  la  tlùte  ;  à  côté,  une  femme  se  balance  en  escarpolette,  les 
cheveux  flottant  au  vent,  et  parcourt  10  à  1:2  mètres  à  chacpie  oscillation  ; 
plus  loin  (juatre  chevaux  à  plein  galop,  fouaillés  par  le  fouet  du 
conducteur,  traînent  un  chariot,  etc.  Tout  cela,  très  grand,  très  mouvant, 
1res  varié  ;  des  milliers  de  lampes,  sur  des  bandes  sans  lin,  dessinent 
de  grandes  lettres,  et  les  insci-iptions  interminables  tiviversent  avec 
vitesse  et  sans  arrêt  rues  et  boulevards. 

Au  milieu  de  cette  débauche  de  lumière  et  de  mouvement,  on  entend 
tout  à  coup  un  invraisemblable  charivari,  grosse  caisse,  trombones, 
accordéons,  mandolines,  tambourins,  cors  de  chasse,  etc. . .  Une  trouj)e 
en  uniforme,  hommes  et  femmes,  habit  bleu,  galon  rouge  au  chapeau, 
drapeau  en  tête,  coupe  la  circulation  des  autos  et  vient  s'arrêter  pi"ès 
d'un  cari'efour.  C'est  l'Armée  du  Salut  ;  on  la  voit  partout  ;  elle  ne 
provoque  aucun  soui-ire.  Devant  elle,  tout  mouvement  s'arrête,  et  dans 
ce  pays  où  il  n'y  a  pas  de  badauds,  la  foule  écoute  patiemment  le 
sermon  en  plein  air  et  chante  des  cantiques. 

Si  la  masse  du  peuple  américain  ignore  les  beaux-ai'ts,  une  élite  a 
constitué  dans  les  grandes  villes  de  splendides  musées.  C'est  d'ailleurs 
un  moyen  de  réunir  un  grand  nombre  d'objets  qui  coûtent  beaucou[) 
de  dollars  ;  rendons  hommage  pourtant  à  ces  américains  qui  ont  assez 
foi  dans  le  goût  artistique  français  pour  peupler  des  salles  entières  de 
leurs  musées,  comme  on  le  voit  à  Philadelphie,  avec  des  toiles  de  Degas, 
Manet,  Claude  Monet,  Sisley,  F^enoir,  et  d'autres,  que  beaucoup,  chez 
nous,  apprécient  médiocrement. 

En  mu.sique,  ce  qui  plait  à  l'Américain,  c'est  une  musiquette  au 
rvthme  de  Jazzband  ou  de  Fox-Ti-ott.  Les  airs  à  la  mode,  chantés  et 
joués  partout  au  point  de  devenir  obsédants,  ont  la  valeur  artistique 
de  danses  nègres. 

Des  théâtres  et  concerts  donnent  de  bonne  musique,  ils  accueillent 
nos  grands  comédiens  qui  jouent  en  français  des  pièces  françaises  ; 
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il  y  a  du  monde,  parce  que  c'est  très  cher  et  qu'il  est  de  bon  goût  d'y 
assister  et  d'y  applaudir. 

Ce  qui  attire  l'Américain,  c'est  le  cinéma,  le  «movies»,  et  quel 
movies  !  Ce  qui  l'intéresse,  c'est  l'histoire  de  cow-boys  qui  tirent  ou 
reçoivent  des  coups  de  feu  aussi  facilement  qu'ils  respirent.  Ce  qui 
passionne  la  foule,  ce  sont  des  scènes  dans  le  genre  de  celle-ci,  que 
j'ai  vu  projeter  sur  l'écran  dans  le  Minnesota:  un  cavalier,  attiré  dans 
un  guet-apens,  est  criblé  de  balles,  puis,  laissé  pour  mort  par  les 
bandits,  il  est  pendu  par  deux  d'entre  eux.  Du  haut  de  sa  corde,  il 
renverse  ses  deux  adversaires  d'un  double  coup  de  pied  ;  il  retire  sa  tète 
du  nœud  coulant,  se  sauve  sur  un  toit  élevé  d'où  d'autres  bandits  le 
font  choir  sous  une  grêle  de  balles.  11  tombe  dans  une  cour,  s'empare 
du  revolver  de  l'un  de  ses  assaillants,  en  tue  quelques-uns,  met  les 
autres  en  fuite,  et,  sautant  sur  un  cheval  sauvage,  prend  en  croupe 
l'héroïne  du  drame  et  fuit  avec  elle  en  un  galop  furieux.  Alors,  la  salle 
trépigne  !  Tout  cela  doit  aller  vite,  on  n'a  pas  de  temps  à  perdre,  et 
la  précipitation  des  scènes  est  une  nécessité  qui  ajoute  encore  au 
grotesque  des  drames  stupides  joués  par  des  personnages  épileptiques. 

Dans  ce  pays,  il  n'y  a  pas  de  domestiques  comme  en  France.  Il  y  a 
des  sortes  d'employés  dont  les  fonctions  sont  très  définies  comme  aussi 
les  heures  de  travail,  et,  en  dehors  de  leurs  fonctions  ou  de  leurs  heures 
de  travail,  il  n'y  a  rien  à  leur  demander.  Avec  cela,  la  cuisinière  a  ses 
jours  de  sortie,  le  chauffeur  ses  jours  de  chômage,  la  lingére  ses 
après-midi  poiu' le  cinéma,  etc..  Pour  que  le  service  d'une  maison 
puisse  être  assuré,  il  faut  un  personnel  composé  de  10  à  H  personnes. 
Le  recrutement  en  est  difficile,  les  domestiques  américains  touchent 
des  gages  dont  nous  n'avons  aucune  idée  en  France,  30  à  35  $  et  plus 
par  semaine  ;  il  faut  posséder  une  grosse  fortune  pour  être  convena- 
blement servi. 

Alors,  car  il  faut  bien  vivre,  les  gens  de  situation  moyenne  ou 
modeste  se  privent  de  domestiques.  Ceux  qui  sont  fortunés,  sans  être 
milliardaires,  logent  à  l'hôtel.  Ces  hôtels  diffèrent  des  nôtres,  on  n'y 
reçoit  pas  d'hôtes  de  passage  ;  ils  sont  vastes  et  contiennent  de  luxueux 
appartements  pour  familles.  Des  quantités  de  cuisiniers,  grooms, 
cireurs  de  bottes  ou  de  parquets,  femmes  de  chambre,  etc,  v  travaillent 
chacun  à  leurs  heures  en  limitant  leurs  services  à  leurs  fonctions 
précises,  mais,  grâce  à  leur  nombre,  assurent  à  tous  les  pensionnaires 
de  l'hôtel  tous  les  soins  nécessaires.  Le  nombre  de  ces  grands  hôtels 
pour  familles  se  développe  beaucoup  ;  la  vie  y  est  très  coûteuse. 

Beaucoup  de  gens  donc,  appartenant  à  la  catégorie  de  ceux  qui,  en 
France,  ont  deux  ou  trois  domestiques,  s'en  passent  complètement,  sauf 
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une  ou  deux  fois  par  semaine,  où  une  femme  vient  faire  quelques  gros 
ouvrages.  Tous  les  repas  sont  pris  au  restaurant,  sauf  le  dimanche,  où 
il  est  d'usage  de  rester  chez  soi  et  de  préparer  sa  cuisine  soi-même. 
Ouant  au  service  courant  de  la  maison,  on  le  fait  également  soi-même. 

Il  faut  bien  dire  que  cela  esl  facilité  par  l'organisation  des  appartements 
américains.  D'abord,  ])eaLicoup  sont  petits,  et  le  nombre  des  pièces  est 
souveul  réduit.  Puis,  partout  il  existe  chauffage  central,  électricité 
largement  distribuée  et  permettant  la  cuisine  électrique,  eau  chaude 
et  eau  froide  partout,  salle  de  bains,  téléphone,  etc.  dans  chaque 
appartement. 

Dans  les  restaurants,  on  cherche  aussi  à  réduire  le  personnel  au 
minimum.  Dans  les  «  cafétérias  »  ,  genre  de  restaurants  très  répandu,  le 
consommateur  fait  lui-même  le  service.  A  l'entrée,  il  prend  un  grand 
plateau  et,  passant  devant  de  larges  comptoirs  où  sont  exposés  les  plats, 
il  choisit  et  se  sert  de  tout  ce  q-ui  pourra  lui  être  utile  pour  son  repas,  y 
compris  couteaux,  fourchettes,  potage,  dessert,  et  l'indispensable  verre 
d'eau  de  l'Amérique  sèche,  après  quoi  il  passe  devant  un  guichet  où, 
en  une  seconde,  sa  dépense  est  évaluée  et  réglée,  puis  il  mange  et  sort. 

Ce  système  oblige  à  se  servir  de  tout  à  la  fois  ;  l'Américain  ne 
comprend  pas  qu'on  puisse  désirer  faire  autrement.  Comme  il  n'a  pas 
de  temps  à  perdre,  il  reste  à  table  trop  peu  de  temps  pour  qu'un  plat 
puisse  refroidir  pendant  qu'il  en  consomme  un  autre,  et  le  plus  souvent, 
il  n'en  prend  qu'un. 

Le  système  des  restaurants  automatiques,  analogues  aux  bars 
automatiques  connus  en  France,  est  très  usité.  Ailleurs,  et  ces  restaurants 
sont  encore  d'un  ordre  inférieur,  il  n'y  a  pas  de  tables,  mais  des  fauteuils 
dont  le  bras  gauche  est  renflé  en  raquette  ;  c'est  sur  le  bras  de  votre 
fauteuil  que  vous  placez  votre  assiette  et  votre  verre. 

Beaucoup  de  confiseries,  appelées  «  candy  »  ,  servent  des  repas  ;  leur 
clientèle  y  est  surtout  composée  de  dames  qui  y  consomment  d'énormes 
gâteaux  dont  la  qualité  est  assez  médiocre. 

L'Américain  ne  sait  pas  manger.  La  nourriture  chez  lui  est  saine  et 
abondante,  la  cuisine  n'est  pas  mauvaise  ;  nulle  part  elle  n'est  exquise 
comme  dans  beaucoup  de  vieilles  maisons  françaises. 

On  mange  pour  se  nourrir.  Un  jour,  je  fus  invité  à  un  banquet  de 
plus  de  300  couverts.  L'hôte  était  un  milliardaire.  Il  y  avait,  à  table, 
nombre  d'hommes  de  la  meilleure  société  et  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  fortunés.  Jamais  je  n'ai  fait  plus  méchant  dîner.  Cet  horrible 
repas  ne  souleva  aucun  commentaire. 

La  vie  est-elle  agréable  pour  les  Américains  ?  Il  est  difficile  de  le  dire. 
En  tous  cas,  les  français  d'un  certain  âge,  habitués  à  l'existence  dans 


notre  pays,  se  plieraient  difficilement  aux  usages  el  coutumes  américains  ; 
il  eu  est  qui  essaient  el  qui  reviennent  au  pays  natal.  Pour  les  touristes, 
l'Ouest  amiM-icain  est   un  paradis. 

Les  hôtels  de  l'Ouest  sont  excellents  et  d'un  confortable  parfait.  Ce 
sont,  en  général,  des  bâtiments  énormes  à  étages  nombreux.  Ils  sont 
ouverts  à  tout  le  monde.  Sans  même  y  avoir  retenu  une  chambre, 
chacun  peut  s'y  promener  librement  el  profiter  des  avantages  qu'ils 
offrent  au  j)iiblic.  Dans  les  vastes  couloirs  et  les  immenses  .salons,  vous 
pouvez  choisir  un  excellent  sofa,  lire  les  journaux,  personne  ne  viendra 
vous  déranger.  Vous  trouvez,  sur  de  petites  tables  éclairées  par  de 
gracieuses  lampes  électriques,  papier  à  lettres,  enveloppes,  etc.  ;  dans 
les  halls  de  l'hùtel,  vous  pouvez  envoyer  des  dépêches,  acheter  des 
journaux,  des  bibelots,  du  tabac,  des  cartes  postales,  vous  renseigner 
sur  toutes  choses,  laisser  des  coHs  en  consigne,  écouler  de  la  musique, 
pi-endre  le  thé,  danser  ;  vous  trouvez  des  salles  .pour  le  barbier,  pour  la 
coiffeuse,  pour  le  médecin,  des  salles  de  bains,  des  ascenseurs  express 
qui  vous  conduisent  rapidement  au  15®,  20^  30'',  étage,  pour  y  admirer 
le  panorama  de  la  ville  de  la  terrasse  supérieure  de  l'hôtel,  personne  ne 
vous  demandera  ce  que  vous  faites  et  d'où  vous  venez,  tout  le  personnel 
est  prêt  à  vous  fournir  tous  les  renseignements  que  vous  pouvez  désirer 
obtenir. 

Au.<si,  lieu  n'est  aisé  comme  de  voyager  en  Amérique.  De  l'hôtel  vous 
retenez  vos  places  pour  le  chemin  de  fer  ou  le  bateau,  vous  enregistrez 
vos  bagages.  Dans  les  gares,  rien  à  faire  :  un  nègre  s'empare  de  vos 
billets  et  de  vos  malles  ;  montez  seulement  dans  le  train  au  moment  où  il 
va  se  mettre  en  route,  vous  trouverez  vos  colis  sous  votre  banquette, 
votre  couchette  préparée  s'il  est  plus  de  9  heures  du  soir.  Les  journaux, 
des  sucreries,  des  fruits,  vous  sont  offerts  dans  votre  wagon  où  un 
nègre  est  en  permanence  à  votre  service.  C'est  lui  qui  viendra  vous  brosser 
et  desceiidia  sur  le  quai  vos  colis  quand  vous  arriverez  à  destination, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  lui  demander. 

(juaud  ou  quitte  le  Parc  national  par  la  station  de  Gardiner,  l'express 
part  à  19  heures  30.  La  station,  tète  de  ligne,  est  à  5  milles  (8  km.) 
de  l'Hôtel  de  Mammoth  Hot  Springs,  dernière  étape  dans  le  parc  pour  le 
touriste.  Avant  de  partir,  les  voyageurs  dînent  à  l'hôtel.  La  salle  de 
restaurant  ne  s'ouvre  pas  avant  18  heures;  le  voyageur  a  donc,  au 
maximum,  1  heure  ^/^  pour  dîner,  aller  à  huit  km.  de  là  avec  ses  bagages 
prendre  ses  places  et  s'installer  dans  le  train.  En  Europe,  ce  serait  court 
en  Amérique,  la  pluj)art  des  voyageurs  ne  viennent  pas  à  table  avant 
48  heures  ^^  ou  18  heures  Yî- 
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Par  exemple,  ne  voyagez  pas  le  dimanche.  Vous  débarquerez  dans  des 
gares  sans  porteurs,  et  votre  seule  ressource  sera,  bien  souvent,  de 
charger  vos  bagages  sur  votre  épaule.  Ceux  qui  ont  voyagé  en  Angleterre 
peuvent  seuls  se  faire  une  idée  de  ce  qu'est  le  «  Sunday  »  américain. 

Les  chemins  de  fer  m'ont  un  peu  déçu.  Le  pullman-car,  si  réputé, 
est  inférieur  aux  excellents  wagons  du  transibérien  et  même  à  nos 
wagons-lits  internationaux  européens,  mais  les  «  cars  d'observation  », 
voitures  entièrement  découvertes  qu'on  attache  aux  trains  dans  les 
régions  pittoresques  et  qui  permettent  de  jouir  d'une  façon  parfaite  de 
toutes  les  beautés  du  paysage,  méritent  tous  les  suffrages. 

En  dehors  des  chutes  du  Niagara,  toutes  les  grandes  merveilles 
dont  s'enorgueillit  à  juste  titre  l'Amérique  sont  dans  l'Ouest  américain. 
Le  Parc  national  de  Yellowstone,  la  première  de  toutes,  les  Montagnes 
rocheuses,  le  grand  canon  du  Colorado,  le  mont  Rainier,  la  vallée  du 
Yosémite  sont  dans  l'Ouest,  l'admirable  Alaska  est  à  l'extrême  Nord- 
Ouest,  au  delà  du  Canada. 

Permettez-moi  de  vous  dire  quelques  mots  de  deux  d'entre  elles  :  le 
parc  de  Yellowstone  et  l'Alaska. 

II 

Le  Parc  National  de  Yellowstone  est  une  des  plus  grandes  merveilles 
du  monde. 

Vers  1830,  des  chasseurs  de  fourrures  avaient  aperçu  ses  geysers,  et, 
plus  tard  des  explorateurs  avaient  raconté  sur  cette  curieuse  région 
des  histoires  si  extraordinaires  qu'elles  avaient  paru  invraisemblables 
et  n'avaient  guère  retenu  l'attention.  C'est  en  1870  seulement  que  la 
mission  Washburn-Doane  rapporta,  au  prix  des  plus  terribles  dangers, 
des  données  scientifiques,  géologiques,  topographiques  sur  cette 
contrée,  et  son  rapport  et  celui  du  D""  Hayden  frappèrent  à  tel  point 
les  Américains  que,  par  acte  du  congrès,  la  région  de  Yellowstone  fut 
instituée  Parc  National  le  1"  Mars  1872. 

Les  Américains  ont  aujourd'hui  19  parcs  nationaux,  dont  17  ont 
été  créés  depuis  1900.  Quand  on  dit  le  Parc  National  tout  court,  on 
sous-entend  :  de  Yellowstone,  car  il  est  le  plus  grand  et  le  plus  beau  de  tous. 

Il  est  situé  au  cœur  des  Montagnes  rocheuses,  au  Nord  du  Far- West. 
C'est  un  rectangle  de  100  km.  de  long  sur  87  km.  de  large.  C'est  un 
plateau  élevé,  d'une  altitude  moyenne  d'environ  2.500  mètres,  c'est-à- 
dire  700  mètres  plus  haut  que  le  sommet  du  Kighi.  Ce  plateau  est 
entouré  de  montagnes. 
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En  raison  de  cette  altitude  élevée,  le  parc  a  un  climat  agréable  en 
été,  avec  des  nuits  toujours  fraîches,  et  la  saison  de  tourisme  y  est 
brève  ;  elle  va  du  20  Juin  au  15  Septembre,  moins  de  3  mois. 

Dans  cet  immense  parc,  tout  a  été  laissé  à  l'état  sauvage  primitif.  On 
a  construit  des  routes  pour  permettre  de  le  visiter  aisément,  mais  on 
n'a  pas  coupé  inutilement  un  arbre  ;  la  forêt  est  bien  la  forêt  vierge, 
rappelant  par  endroits  la  Taïga  sibérienne  ou  plus  encore  les  forêts  de 
l'Alaska,  et  les  arbres  morts  restent  couchés  par  terre  ou  appuyés  sur 
les  voisins  sans  que  personne  y  touche.  Les  forêts,  où  dominent  les 
conifères,  couvrent  les  Si/lOO  du  parc. 

Des  troupes  de  cavalerie  américaine  sont  chargées  de  surveiller  le 
parc  et  d'en  protéger  les  curiosités  naturelles.  Il  est  formellement 
défendu  d'y  détruire  quoi  que  ce  soit,  arbres,  stalactites,  nids,  etc.,  et  la 
chasse  y  est  formellement  interdite.  Aussi  le  parc  est-il  la  plus 
admirable  réserve  d'animaux  sauvages  qui  soit  au  monde.  Ces  animaux, 
qui  n'ont  jamais  été  chassés,  ont  de  l'homme  une  idée  complètement 
erronée  et  le  regardent  comme  un  être  inoffensif,  voire  même  bienfaisant. 
Ils  sont  sans  crainte,  comme  les  pingouins  du  Pôle  Sud. 

Les  ours,  bruns,  gris  ou  noirs,  sont  souvent  familiers.  Il  y  en  a 
plus  de  1200.  Ils  sont  une  des  attractions  du  Parc  ;  ils  viennent  en  grand 
nombre  au  voisinage  des  hôtels  où  ils  trouvent  une  nourriture 
excellente  dans  les  restes  des  cuisines  qu'ils  dévorent  sans  se  soucier 
des  touristes  qui  les  contemplent.  Entre  eux  ils  manquent  d'aménité, 
ils  se  disputent  et  même  se  battent  ;  la  loi  du  plus  fort  seule  intervient 
pour  le  partage,  les  faibles  doivent  attendre,  et  les  petits  restent 
prudemment  derrière  leur  mère  ou,  plus  souvent  encore,  se  mettent  à 
l'abri  en  grimpant  dans  les  arbres  pendant  que  la  maman  cherche  la 
pitance.  Quelques-uns  de  ces  ours  sont  assez  familiers  pour  venir 
manger,  diessés  sur  leurs  pattes  de  derrière,  les  friandises  qu'on  leur 
présente  du  bout  des  doigts. 

Dans  le  parc,  le  terrible  grizzli,  si  redouté  partout  ailleurs,  n'attaque 
pas  l'homme.  Les  animaux  se  multiplient  librement.  En  1896,  on  ne 
comptait  que  25  bisons  au  Yellowstone,  ils  sont  aujourd'hui  600,  vivant  en 
paisibles  et  libres  troupeaux. 

On  compte  iO.OOO  élans  wapitis,  4.500  daims,  des  antilopes,  des 
castors  en  grand  nombre,  construisant  en  liberté  leurs  huttes  et  leurs 
barrages  ;  on  a  identifié  250  espèces  d'oiseaux  ;  les  aigles  nourrissent 
leurs  petits  sous  l'œil  intéressé  du  touriste.  Dans  le  lac  de  Yellowstone 
un  des  deux  plus  grands  lacs  (avec  le  lac  Titicaca)  qu'on  puisse 
rencontrer  à  grande  altitude,  les  pélicans  pullulent. 
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Si  la  chasse  est  interdite,  la  pèche  est  autorisée,  et  quelle  pèche  1 
Truites,  saumons,  white  fishes,  avec  une  abondance  facile  à  comprendre 
quand  on  sait  que  l'administration,  depuis  1889,  a  versé  dans  les  cours 
d'eau  -10.000.000  de  poissons. 

Bon  nombre  des  curiosités  du  Parc  sont  dues  à  la  nature  volcanique  de 
son  sol.  La  formation  géologique  est  ici  très  particulière  :  dans  le  creux 
résultant  d'une  immense  cassure  de  Tarète  supérieure  du  soulèvement 
qui  a  donné  naissance  aux  Montagnes  Rocheuses,  de  la  lave  s'est 
accumulée  sur  une  hauteur  de  7  ù  800  mètres  ;  c'est  celte  lave  qui 
forme  aujourd'hui  le  plateau  sur  lequel  se  trouve  le  Parc.  Celte  lave 
s'est  dévei'sée  à  diverses  périodes  éloignées  les  unes  des  autres,  à  telle 
enseigne  qu'en  certains  points  une  végétation  nouvelle  a  pu  se 
développer  à  sa  surface,  dans  l'intervalle  des  éruptions,  et  que  des 
forêts  pétrifiées,  témoins  muets  des  cataclysmes  successifs,  s'étagent 
les  unes  au-dessus  des  autres.  Ces  forêts  fossiles  superposées  apparais- 
sent sur  les  parois  à  pic  des  rivières  encaissées. 

■Les  geysers  du  Parc  national  sont  un  des  pi-incipaux  sujets 
d'élonnemenl  pour  le  voyageur.  Ils  sont  plus  nombreux  dans  le  Parc 
que  dans  tout  le  reste  du  monde  et  sont  aussi  les  plus  importants.  On 
en  compte  une  centaine,  répartis  en  5  bassins  différents  situés  dans  les 
régions  sud  et  ouest  du  parc. 

Ces  geysers  sont  des  volcans  d'eau,  jouant,  pour  employer 
l'expression  consacrée,  à  des  intervalles  variés.  Les  uns  ont  des 
éruptions  toutes  les  minutes,  d'autres  1,  2  ou  3  fois  par  heure,  par 
jour,  par  mois,  ou  plus  rarement  encore  ;  d'autres  jouent  à  intervalles 
irréguliers.  La  durée  d'éruption  varie  également  dans  de  larges  limites, 
quelques  secondes,  quelques  minutes,  rarement  plusieurs  heures  ;  la 
hauteur  d'éruption,  assez  constante  pour  un  même  geyser,  diffère 
pour  chacun  d'eux,  de  quelques  pieds  à  AO,  60  et  100  mètres.  La 
direction,  ordinairement  verticale,  est  quelquefois  oblique,  ou  en 
éventai!.  OUI  FaithfuI,  un  des  geysers  les  plus  célèbres,  projette  sa 
colonne  d'eau  bouillante  à  près  de  50  mètres  toutes  les  70  minutes,  et 
son  éruption  dure  A  minutes,  fournissant  à  chaque  fois  près  de 
7.000  mètres  cubes  d'eau. 

Les  sources  chaudes,  infiniment  variées,  sont  au  nombre  de  plus  de 
4.000.  A  Mammoth  Hot  Springs,  les  sources  calcaires  ont  édifié  des 
terrasses  à  stalactites  qui  sont  une  des  plus  étonnantes  merveilles  du 
Parc  par  leurs  couleurs  incomparables,  ici  rose  saumon,  gris  perle, 
jaune  d'or,  là  du  blanc  le  plus  pur,  ailleurs  rouge,  brun,  etc..  Elles 
sont  -  uniques  au  monde  depuis  la  destruction  des  terrasses  roses  de 


Nouvelle-Zélande.    Les  ohjcis   (lu'on    [)Ionge  duns  leurs  bassins  d'eau 
chaude  se  recouvrenl  ra|iidemenl  d'une  couche  de  calcaire. 

D'innombrables  sources  siliceuses,  alcalines  ou  acides  éniergeul  de 
loules  parts,  el  sur  des  espaces  ([ui  souveni  s'élendent  sur  des 
cenlaines  el  des  cenlaines  de  nièlres,  la  lave  est  ci-eusée  comme  une 
écumoire  dont  tous  les  Irous  sont  remplis  d'une  eau  de  couleur  bleue 
turquoise  à  température  élevée.  La  plupart  du  temps,  des  bulles  de 
vapeur  viennent  crever  à  la  surface  de  l'eau  ;  souveni  aussi,  l'ébullitiou 
est  complète,  ou  même  désordonnée,  projetant  l'eau  de  lous  côtés  en 
dehors  du  i-écipient. 

Dans  les  bassins  de  Norris  el  dans  d'autres  bassins  des  geysers,  le 
sol  est  formé  d'une  mince  croûte  pierreuse  percée  de  toutes  paris  de 
simples  pores,  de  trous  de  quelques  pouces,  de  quelques  pieds,  de 
(juelques  mètres  de  diamètre  et  par  ces  trous,  le  regard  [)longe,  à 
travers  l'eau  bleu  vit'  et  fumante,  dans  des  profondeurs  insondables 
au-dessous  de  la  ci'oùte  mince  qui  menace  de  s'effondrer  sous  les  pas. 

Sur  les  bords  du  lac  de  Yellowstone  les  sources  bouillantes  sont 
parfois  si  ))rès  du  lac  (lu'on  peut,  sans  change)'  de  place,  pécher  un(^ 
truite  dans  le  lac  el  la  faire  cuire  dans  la  source. 

Lésa  pots  de  peinture  »,  où  une  boue  épaisse,  bien  triturée,  rose, 
blanche  ou  grise,  bout  sans  ajTêl,  les  volcans  de  boue,  les  cavernes 
grondantes,  les  sources  bouillantes  qui,  émergeant  du  fond  de  i-ivières 
glacées,  brûlent  les  pieds  de  l'imprudent  qui  les  traverse,  la  montagne 
qui  gronde,  où  une  forêt,  il  y  a  vingt  ans  luxuriante,  s'est  tiouvée  peu  à 
peu  remplacée  par  un  sol  calciné  et  fumant,  où  la  vapeur  sort  de  tous 
les  interstices  des  ])ierres,  sorte  d'antichambre  de  l'enfer,  tout  cela 
déroute,  tout  paraît  faiitasti(jue,  invraisemblable,  et  à  chacun  vient 
celle  idée  que  tout  cela  n'est  pas  {lossible,  qu'il  y  a  là  (juelque  bluff 
gigantesque,  qu'une  immense  machinerie  souterraine  est  actionnée  par 
des  milliers  d'ouvriers  pour  l'ahui-issement  des  touristes. 

Et  cependant,  il  existe  au  i\arc  une  merveille  qui  surpasse  toutes 
celles-là,  c'est  le  Grand  Caiïon  du  Yellowstone.  Plus  petit  que  le  Grand 
Canon  de  l'Arizona,  il  est  remarquable  par  la  magnificence  des 
couleurs  (jui  le  parent  el  en  font  un  admirable  caléïdoscope.  On  y 
observe  «  toutes  les  teintes  du  rouge  brique  au  rose  pâle,  de  l'oi-ange 
foncé  au  jaune  vif,  du  noir  au  gris  perle  et  au  blanc,  le  tout  couronné 
du  vert  sombre  des  pins  el  du  vert  clair  des  mousses,  entre  le  bleu  du 
ciel  el  le  bleu  du  torrent.  » 

Les  parois  du  Grand  Canon,  d'une  hauteur  de  3  à  -400  mètres,  sont 
abruptes  el  donnent   cependant    naissance   à  des  aiguilles  verticales, 
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comparables  aux  flèches  des  cathédrales  gothiques,  au  sommet 
desquelles  des  aigles  ont  bâti  leurs  nids. 

Dans  le  fond  du  Caiïon,  la  puissante  rivière  de  Yellowstone  serpente, 
à  peine  visible  dans  le  fond  de  l'immense  crevasse.  Plusieurs  fois  elle 
forme  d'imposantes  chutes  ;  l'une  d'elles  a  420  mètres  de  haut,  le 
double  de  la  hauteur  du  Niagara,  et  ne  paraît  guère  élevée,  tant  le 
cadre  qui  l'entoure  est  majestueux. 

Cette  effroyable  gorge  a  40  kil.  de  long,  et,  à  100  mètres  d'elle, 
rien  ne  permet  de  se  douter  qu'elle  existe  ;  elle  est  une  surprise  dans 
une  des  parties  les  moins  accidentées  du  parc. 

Tout  ici  est  combiné  pour  la  joie  du  touriste.  Le  Parc  national  est 
un  cadeau  fait  par  le  Congrès  au  peuple  américain.  Écoutez  cette 
adresse  du  Secrétaire  d'État  de  l'Intéi'ieurau  peuple  :  «  Uncle  Sam  vous 
demande  d'être  son  hôte.  Il  a  aménagé  pour  vous  les  sites  de  choix  de  ce 
continent,  sites  de  grandeur,  de  beauté  et  de  prodiges.  lia  construit  des 
routes  à  travers  les  canons  aux  gorges  profondes  et  le  long  des  rivières 
calmes....,  il  a  préparé  des  logements  et  assuré  votre  nourriture  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  et  les  plus  inaccessibles  pour  que  vous  puissiez  en 
jouir  sans  subir  les  rigueurs  de  la  vie  de  l'explorateur.  Tout  cela  est 
pour  vous.  Ce  sont  les  lieux  de  divertissement  du  peuple.  Les  visiter, 
c'est  faire  plus  vive  votre  affection  et  votre  admiration  pour  l'Amérique.» 

A  l'entrée  du  Parc,  la  route  passe  sous  un  arc  de  triomphe  rustique 
qui  porte  cette  inscription  :  «  For  the  benefit  and  enjoyment  of  the 
})eople  »  (1). 

Moins  élevées,  mais  bien  américaines,  sont  ces  quelques  phrases 
relevées  dans  une  brochure  distribuée  aux  visiteurs  du  Parc  :  «  Qui 
peut,  même  aujourd'hui,  mesurer  la  valeur  d'une  grande  réserve 
nationale  comme  le  Parc  d'Yellowstone  ?  Dans  20  ans,  elle  sera  au-delà 
de  toute  évaluation,  car  dans  20  ans,  nous  n'aurons  plus  d'Amérique 

sauvage.  Ce  sera  fini  pour  toujours Et  ici,   vous  pouvez   voir  les 

Montagnes  i-ocheuses  dans  leur  véritable  état  primitif,  d 

Chacun  peut  faire  la  visite  du  Parc  suivant  ses  goûts".  Les  gens 
pressés  le  parcourent  dans  de  robustes  autos  sur  des  routes  excellentes; 
on  y  peut  y  voyager  à  cheval  ou  combiner  les  deux  systèmes.  On  peut 
y  vivre  sous  la  tente,  ou  dans  les  campements  installés  d'avance,  ou 
dans  de  somptueux  hôtels  judicieusement  répartis,  comme  les  campe- 
ments, en  5  ou  fi  ])oints  du  Parc.  11  est  difficile  d'imaginer  la  (jualité 
de  ces  magnifiques  hôtels  du  Yellowstone.  Celui  du  Grand  Canon  silué 
à  X  minutes  de  la  grande  chute,  a  350  chambres,  et  l'un  de  ses  salons 

(1)  l'nui"  II'  prulil   cl  le  plaisir  du  |)t'uplt'. 


/■■,(/-  /■  —  Un  ours  en  liberté  dans  le  Parc  national. 


/•7;/.  y.  —  Le  Bassin  de  Norris  i  l'arc  do  Yt'llow^toni'). 


j.-iij,  ;}.  _  Le  grand  canon  et  la  grande  chute  il2(i"'  iU>  liiiiUeiin  du  Yello-wstone. 


/■■,•,/.    ',.    —   A    la   frontière   de    l'Alaska   et   du   Yukon. 
Viu-  piisi'  (le  la  Whilc  l'ass  \iTs  le  Sud. 


J'ig.  .').  -   Le  glacier  de  Taku. 


/•"(■(/.  (>.  —  Sur  les  côtes  d'Alaska.  Entre  Fort  'William  et  Fort  Seward. 
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a  plus  de  60  m.  de  long  et  de  30  m.  de  large.  La  table  y  est  excellenle, 
lien  n'y  manque,  et  cependant,  il  est  à  plus  de  72  klm.  de  tout  chemin 
de  fer.  Par  contre,  dans  les  petites  maisons  de  bois  et  de  toile  des 
camps  situés  à  quelques  centaines  de  mètres  des  hôtels,  le  mobilier  se 
compose  d'un  lit  de  fer,  de  quelques  ustensiles  d'aspect  rustique,  d'un 
petit  poêle  et  de  cpielques  bûches,  et  les  miss  américaines  qui  fendent 
elles-mêmes  leur  bois  à  la  hache  ont  Fillusion  de  vivre  la  vie  des 
trappeurs. 

Ainsi  donc,  cette  région  des  Montagnes  lÀocheuses,  si  difficilement 
abordable  il  y  a  50  ans  à  peine,  est  aujourd'hui  aussi  accessible  que  les 
Pyrénées.  Il  en  est  de  même  de  l'Alaska,  dont  le  nom  seul  évoque 
l'idée  de  froid,  de  faim,  des  visions  de  solitudes  glacées  et  rappelle  la 
grande  épopée  de  la  recherche  de  l'or  et  ses  drames. sanglants. 

m 

L'Alaska  est  un  territoire  trois  fois  plus  étendu  que  la  France.  Cet 
immense  pays,  situé  à  l'extrémité  Nord-Ouest  de  l'Amérique  du  Nord, 
est  bordé  sur  sa  côte  Sud-Ouest,  la  «.  Sitkan  région  »,  par  un  archipel 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  5.000  îles,  et  cette  disposition  n'est 
pas  sans  présenter  une  grande  analogie  avec  celle  de  la  côte  norvégienne. 
Elle  est  semblable  au  Sud,  le  long  de  la  côte  canadienne  de  la  Colombie 
britannique,  de  telle  sorte  que  les  steamers  qui  remontent  de"  Seattle, 
aux  États-Unis,  jusqu'à  Skagway,  en  Alaska,  peuvent  passer  entre  les 
îles  et  la  terre  ferme  en  parcourant  un  long  couloir  de  2.000  klm. 
de  long,  sans  être,  sauf  de  rares  et  courtes  exceptions,  exposés  à  la 
grande  houle  du  Pacifique. 

Une  croisière  en  Alaska,  le  long  de  cette  côte  Sud-Ouest,  est  une  des 
plus  agréables  excursions  que  l'on  puisse  imaginer. 

Les  paquebots,  très  bien  aménagés,  permettent  aux  touristes,  non 
seulement  de  visiter  les  différents  points  qu'ils  desservent,  mais  encore 
s'écartent  de  la  route  directe  pour  pénétrer  dans  les  fjords  les  plus 
remarquables  alin  de  laisser  admirer  les  incomparables  beautés  de  ce 
magnifique  pays. 

Arrivés  au  termiiuis  Nord  de  leur  roule,  à  Skagway,  ces  paquebots 
sont  en  correspondance  avec  l'excellent  petit  chemin  de  fer  de  la  Yukon 
Company  qui  permet,  en  peu  de  temps,  de  faire  l'ascension  de  la 
White  Pass,  de  franchir  sans  heurts  et  sans  ennuis  la  magnifique 
barrière  qui  sépare  l'Alaska  des  plaines  du  Yukon  et  de  suivre  dans  un 
«  tourist  car  »  cette  route  de  l'or,  jadis  jalonnée  par  tant   de  cadavres. 

En  Alaska,  s'il  fait  froid  en  hiver,  la  température  est  fort  agréable 
en   Juin.   Juillet   et    Août,   et  à   bord  du    bateau,    un    large    salon 
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(l'observaliori,  bien  chaufïe,  situé  à  l'avant  el  muni  de  glaces  donne  aux 
voyageurs,  conforlablement  installés  dans  de  larges  fauteuils,  le  loisir 
de  suivre  des  yeux  les  détails  du  panorama  qui  se  déroule  devant  eux. 

La  route  elle-même  est  des  plus  variées.  Si  le  chenal,  suivi  par  le 
steamer,  arrive  en  quelques  endroits  à  dépasser  40  kilm.  de  largeur 
entre  la  Colombie  britannique  et  la  grande  île  de  Vancouver,  il  n'atteint 
le  plus  souvent  que  quelijues  kilomètres,  parfois  quelques  centaines  de 
mètres  ou  même  quelques  centaines  de  pieds.  11  est  parfois  si  étroit  que 
le  croisement  de  deux  steamers  devient  une  all'aire  délicate.  Des 
courants  violents  se  font  sentir  entre  les  îles,  et  la  navigation  est 
difllcile.  Cescourantspeiivenlalleindrejusqu'à12  nœuds,  et  suivant  leur 
direction,  doubler  ou  réduire  à  néant  la  vitesse  du  bateau  marchant  à 
pleine  vapeur.  Les  fonds  sont  très  variables,  parfois  presque  insondables, 
ailleurs  si  bas  qu'il  faut  attendre  la  marée  pour  pouvoir  passer.  Aussi, 
les  sinistres  ne  son!  pas  très  rares,  et  bien  des  épaves  encombient 
les  passes. 

Le  panorama  lui-même  est  incomparable.  Sans  doute  le  climat  est 
humide,  la  pluie,  la  brume  sont  fréquentes.  Il  ne  faut  pas  le  regretter. 
Voir  l'Alaska  par  le  grand  soleU  .seulement,  ce  n'est  pas  bien  voir 
l'Alaska.  Les  ciels  gris,  qui  teintent  en  vert  sombre  les  montagnes  du 
premier  plan,  et  qui  font  les  autres  violacées,  bleues,  noires,  selon 
l'éloignement,  donnent  aux  paysages  un  charme  qu'on  ne  saurait  défmir 
et  qui  est  une  des  attractions  de  cette  contrée  sauvage. 

Toute  la  contrée  est  montagneuse,  partout  la  côte  s'élève  en  penle 
raide.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  Nord,  les  glaciers, 
juchés  d'abord  sur  les  hauteurs,  descendent  peu  à  peu  vers  le  niveau 
de  la  mer.  Nombre  d'entre  eux  s'abaissent  jusqu'à  ce  niveau,  et  forment 
de  splendides  murailles  de  glace,  atteignant  parfois  plusieurs  kilomètres 
de  largeur  et  dépassant  la  hauteur  des  tours  Notre-Dame.  Rongés  à 
leur  base  par  l'eau  salée  au  fur  et  à  mesure  de  leur  progression  dans 
l'Océan,  ils  se  fissurent,  et,  après  de  violents  craquements,  des  blocs 
énormes  s'effondrent  dans  la  mer.  Ces  blocs  se  fragmentent  en  tombant; 
leur  chute  est  accompagnée  d'un  vacarme  terrible  ;  de  la  glace  fond, 
de  l'eau  est  réduite  en  vapeur,  et  c'est  entourée  d'une  colonne  de  vapeur 
d'eau  que  l'avalanche  s'abîme  dans  les  flots.  C'est  un  meiTeilleux 
spectacle.  Les  glaces  flottent,  innombrables  ;  leur  couleur  d'un  bleu-vif 
provoque  une  surprise  extrême  chez  tous  les  spectateurs,  et  [)roduit 
un  effet  plus  saisissant  que  celui  de  la  grotte  de  Capri.  Elles  entourent 
de  toutes  parts  le  navire  qui  peut  s'en  approcher  et  les  heurter  sans 
danger,    car  elles  ne  sont   pas,    comme  les  icebergs   du    Nord    de 
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Terre-Neuve,  prolongées  sous  la  surface  de  l'eau  par  de  daugeicux 
champs  de  glace. 

Les  cotes,  tant  du  côté  de  la  terre  ferme  que  du  cùlr 
des  îles,  sont  rouvertes  de  fonHs  de  sapins,  et  la  longueur  de  ces  côles 
représente  à  jteu  près  la  moitié  du  tour  du  globe.  Sur  la  côte  Sud- 
Ouest,  le  pays  de  Silka,  on  ne  voit  pas  de  prairies  comme  dans  la 
région  aléoutienne,  située  plus  à  l'Ouest  vers  le  détroit  de  Behring,  |)as 
de  champs,  pas  de  bétail,  il  n'y  a  rien  que  la  forêt  de  sapins  ininterrompue. 
Aussi  l'exploitation  des  forêts  est-elle  là-bas  une  grande  source  de 
richesse.  Le  colonel  Greeley,  grand  forestier  des  Etats-Unis,  estime  que 
les  foi'èts  nationales  de  l'Alaska  peuvent  fournir  le  matériel  suffisant 
pour  la  fabrication  de  2.000.000  de  tonnes  de  papier  par  an  sans 
diminuer  en  rien  la  valeur  des  forêts. 

Le  bois  est  expédié  en  Amérique,  à  Tacoma  ou  ailleurs,  flottant, 
entraîné  par  de  rapides  remorqueurs  actionnés  à  la  gazoline. 

L'Alaska,  et  en  particulier  le  pays  de  Sitka,  ]»ossède  encore  deux 
autres  importantes  sources  de  richesse  :  la  pèche  et  l'extraction  de  l'or. 

Partout,  le  long  des  côtes,  s'élèvent  les  usines  où  l'on  met  en  boîte 
les  saumons,  les  «  canneries  »,  pittoresques  baraques  en  bois,  peintes 
en  l'ouge  violacé,  élevées  sur  pilotis.  Dans  une  usine  moyenne,  il 
faut  "2  heures-  pour  couper  la  tête  à  25.000  saumons  et  les  vider  de 
leurs  entrailles.  Quelques  heures  plus  tard,  ces  saumons  sont  cuits  et 
mis  en  boîtes  ;  tout  cela  se  fait  mécaniquement. 

Les  données  oflicielles  chiffrent  à  50.000.000  $,  soit,  au  cours  actuel. 
800.000.000  de  francs,  le  rendement  annuel  de  la  pêche  du  saumon. 
Les  chiffres  sont  en  diminution,  et  les  autorités  ne  sont  pas 
sans  une  certaine  inquiétude.  Cependant,  rien  que  sur  la  côte  sud-ouest, 
on  a  péché  58  millions  de  saunions  en  1919. 

11  n'est  pas  difficile  dépêcher  des  saumons.  Au  lever  du  jour,  ou 
peut  voir  les  ours,  très  nombreux  dans  toutes  les  forêts,  descendre  au 
bprd  de  l'eau  et  pêcher,  à  la  patte,  une  nourriture  délicate  qu'ils 
apprécient  beaucoup.  Les  ours  pullulent  ;  on  ne  peut  pas  descendre 
à  terre  sans  voir  des  peaux  en  train  de  sécher  ou  des  indiens  nettoyant 
des  peaux  toutes  fraîches  de  la  graisse  qui  les  double. 

Partout,  en  Alaska,  le  poisson  abonde.  En  une  demi-heure,  il  est 
facile  de  prendre  à  la  ligne  une  cinquantaine  de  kilogs  de  poissons, 
raais,  en  dehors  du  saumon  et  de  la  truite,  le  poisson  péché  n'est  pas 
consommé  et  ne  sert  que  d'appât  [)Our  prendre  des  homards. 

A  Petersburg,  cependant,  on  met  par  jour  quatre  tonnes  de  crevettes 
en  boîtes.  Dans  cette  même  petite  ville  charmante,  il  existe  d'importantes 
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«  canneries  »  eL  des  glacières  dont  l'une  à  une  capacité  d'un  million 
et  demi  de  livres. 

Les  bateaux  de  pêche  sont  actionnnés  aussi  à  la  gazoline.  Nous 
sommes  en  Amérique,  le  bateau  à  voiles  ne  va  pas  assez  vite  pour 
l'américain. 

L'Alaska  est  encore  un  pays  de  chasse,  et  l'on  trouve  à  Juneau  de 
magnifiques  fourrures. 

L'exploitation  de  l'or  se  fait  en  grand  dans  la  région  de  Juneau, 
capitale  de  l'Alaska  et  du  pays  de  Sitka.  Dans  toute  cette  région, 
retentit  sans  cesse  le  bruit  des  explosions  de  mines.  Les  moulins  de 
Juneau  broient  chacun  42.000  tonnes  de  minerai  par  jour.  En  face  de 
Juneau,  dans  l'île  de  Douglass,  les  seules  usines  de  Treadwell  ont, 
depuis  35  ans,  fourni  plusieurs  centaines  de  millions  de  dollars  d'or. 
Il  y  a  trois  ans,  trois  des  quatre  mines  de  Douglass  ont  été  submergées  et 
détruites  ;  la  quatrième,  le  Ready  BuUion,  est  en  activité. 

A  2.000  kilomètres  au  Nord  des  Etats-Unis  on  retrouve  ici  les 
Aniéricains  avec  leurs  méthodes.  A  Thane,  près  de  Juneau,  le  bateau 
n'était  pas  amarré  à  quai  depuis  deux  minutes  que  nous  étions  déjà  en 
haut  du  funiculaire  qui  conduit  à  l'usine  dans  le  flanc  de  la  montagne. 
Et  dans  toutes  les  salles  où  se  fait  le  broyage  du  quartz  aurifère,  on 
n'aperçoit  personne,  c'est  le  désert.  Cependant,  300  pilons  fonctionnent, 
l'eau  et  le  sable  et  aussi  les  grains  brillants  du  métal  précieux  s'écoulent 
régulièrement  sur  les  tamiseurs,  l'usine  est  en  pleine  activité,  et  notre 
bateau  prend  à  Thane  un  chargement  de  12  à  15.000.000  de  francs  en 
lingots  d'or  pur,  mais  cette  activité  est  régulière  et  sous  la  surveillance 
d'un  personnel  si  restreint  qu'au  premier  abord  il  paraît  inexistant.  C'est 
(|ue  dans  ce  pays  la  vie  et  la  main-d'œuvre  sont  chères  ;  les  salaires 
sont  élevés  ;  les  ouvriers  gagnent  facilement  durant  les  trois  mois  de  la 
saison  de  quoi  vivre  toute  l'année,  chez  eux,  en  Alaska,  aux  Etats-Unis, 
en  Chine,  en  Italie  même. 

L'Alaska  possède  du  cuivre,  du  charbon  ,du  pétrole,  du  marbre,  etc.. 
Si  les  routes  y  manquent  encore,  elles  se  développent  rapidement,  les 
villes  aussi,  à  l'américaine.  Comme  Seattle,  point  de  départ  américain 
pour  l'Alaska,  qui  avait  1107  habitants  en  1871,  80.000  en  1900,  et 
en  a  aujoui-d'hui  315.000,  comme  Vancouvei",  point  de  départ  canadien 
pour  l'Alaska,  ville  de  20.000  âmes  il  y  a  14  ans,  ville  de  180.000  âmes 
maintenant,  Juneau,  fondée  en  1880,  est  devenue  la  capitale  du  pays 
immense  et  prospère. 

En  regard  de  celte  prospérité  admirable  n'est-il  pas  au  moins  curieux 
de  rappeler  que  l'Alaska,  jadis  province  russe,  a  été  cédée  à  l'Amérique 


—  83  - 

en   1867  pour    7.250.000  S;   ^oit,   à  l'époque,  environ  36  millions  de 
francs  ? 

Des  Russes  eux-mêmes,  il  reste  quelques  souvenii-s,  des  noms  de 
villes  :  Petersburg,  Wrangell,  peu  de  chose  en  sonniie. 

Dans  le  pays,  toutes  les  villes  sont  construites  en  bois,  les  chaussées 
et  les  trottoirs  sont  en  planches,  larges  poutres  de  bois  non  injecté  qui 
s'usent  et  pourrissent  rapidement  et  qu'on  change,  dit-on,  chaque 
année.  Des  quartiers  entiers  sont  sur  pilotis,  la  montagne  s'éievant 
directement  de  la  mer  sans  jamais  former  de  plages  étendues. 

Dès  la  fin  d'Août,  les  Américains  et  les  élrangers  arrivés  en  Mai 
pour  la  saison  rentrent  chez  eux.  Les  naturels  du  pays,  qui  appartiennent 
à  diverses  races.  Esquimaux,  Indiens  Haïda,  Tlinkit  et  Tinneh,  sont 
des  gens  paisibles,  qui  vivaient  de  la  pêche  et  de  la  chasse  et  qui,  depuis 
l'arrivée  des  élrangers,  travaillent  avec  eux.  On  les  voit  en  grand 
nombre  dans  les  «  canneries  »,  et  les  femmes,  dans  les  ports,  vendent 
des  bibelots  qu'elles  ont  fabriqués. 

Ce  sont  des  individus  petits,  aux  faces  brunes,  tannées,  larges, 
écrasées,  aux  pommettes  saillantes,  aux  fortes  mâchoires. 

Le  pittoresque  de  leurs  costumes  et  de  leurs  coutumes  tend  à 
disparaître  ;  il  en  est  de  même  des  si  étranges  «  totem  pôles  »  qu'iui 
voit  encore  assez  nombreux  à  Ketchikan,  à  Wrangell,  et  dont  beaucou|) 
ont  été  détruits  par  des  incendies. 

Ces  totem  pôles  sont  des  piliers  de  bois  sculptés  représentant  ihs 
figures  grotesques  d'hommes  ou  d'animaux  superposés.  Leur  signifi- 
cation est  complexe.  Ce  ne  sont  pas  des  idoles,  ils  n'ont  même  aucun 
caractère  religieux.  Ils  sont  élevés  à  l'entrée  des  principales  maisons 
des  villages  ;  leurs  figures  emblématiques  représentent  le  chef  do 
famille,  constructeur  de  l'édifice  et  ses  ancêtres,  étages  par  ordre 
d'ancienneté.  Ils  permettent  aux  initiés  de  connaître  d'un  coup  d'œil  à 
quelle  tribu,  à  quel  clan,  à  quelle. famille  appartient  l'hôte  de  la  huile 
devant  laquelle  ils  sont  élevés. 

Ces  hommes  si  éloignés  de  nous  i)ar  la  distance,  par  les  caractères 
ethniques,  par  l'esprit,  n'ont  pas  ignoré  la  grande  guerre  récente,  et 
vous  me  permettrez  sans  doute  de  vous  faire  connaître,  avant  de  quitter 
les  parages  lointains  de  l'Alaska,  que  86  soldats  du  recrutement  d<' 
ce  pays  sont  morts  victimes  de  la  guerre  contre  l'Allemagne,  moins 
éloignés  peut-être  de  la  pensée  française  que  nondjre  d'hommes  qui  ne 
sont  séparés  de  nous  que  par  le  Rhin. 
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LA    PÉVÈLE 


ÉTUDE  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

Par  M.  Théodore  LEFEBVRE, 

Professeur  aiiréi^é  d'Histoire  et  Géographie  au  Lycée  de  Pau. 


Nous  avons  déjà  eu  l'occasion,  avant  la  guerre,  en  ce  même  bullelin, 
(le  parler  de  la  Pévèle  (1).  Nous  nous  étions  alors  uniquement  efforcé 
de  décrire  la  vie  du  paysan,  en  caractérisant  la  technique  et  la  production 
agricoles,  les  industries  rurales,  l'appropriation  du  sol,  le  mouvenienl 
de  la  population.  Nous  \oudrions  aujourd'hui,  replaçant  cette  description 
dans  son  cadre  naturel  et  historique,  montrer  à  quelle  réelle  individualité 
l'égionale  s'attache  le  nom  de  Pévèle  et  quels  efforts  séculaires  ont 
permis  aux  habitants  de  ce  pays  de  conquérir  une  terre  dont  leurs 
descendants  tirent  maintenant  de  si  beaux  fruits. 

CHAPITRE  I. 

Individualité  géographique  et  historique 
de  la  Pévèle. 

Le  voyageur  qui  se  rend  de  Paris  à  Lille  ne  peut  guère  se  douter 
qu'après  avoir  dépassé  la  ville  de  Douai,  il  contourne  j)ar  l'ouest  le  pays 
de  Pévèle  :  une  plaine  qui  lasse  le  regard  par  la  monotonie  de  ses 
champs  de  blé  ou  de  betteraves,  un  horizon  que  hérissent  et  enfument 

(1)  Voir  Tti.  Lefebvre  :  La  vie  rurale  en  Pévèle.  (Bulletin  de  la  Société,  février- 
niars-avril  191,}). 
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les  cliemiiires  de<  mines  et  des  usines,  des  aligneiiienls  de  maisons  qui 
n'ollrenl  aux  veux  (|ue  îa  désespéranle  uniformilé  de  leurs  murs  de 
bi-iques  el  leurs  loits  de  tuiles,  —  telles  sont  les  ini[iressions  qu'il 
em|)()rle  le  plus  souvent  du  j)ays  d'entre  la  Scarpe  et  Lille  (1). 

Mais  si,  chan;^eanl  de  direction,  il  se  dirige  ensuite  de  Lille  à 
Valenciennes,  il  ne  pourra  s'enq^ècher  de  noter  en  cours  de  route  certaines 
modilications  dans  le  paysage.  A[)rès  avoir  franchi  avec  einiui  une  plaine 
crayeuse  et  nue,  il  pénètre  dans  une  région  qui  l'étonné  d'aboi'd  par  ses 
marais  boisés.  Puis  il  voit  se  dérouler  des  plaines  argileuses,  qui  lui 
reposent  la  vue  par  leurs  ciiamps  el  leurs  prairies,  leurs  rideaux  de  saules 
et  (l(^  peupliers,  leurs  fermes  qui  s'égrènent  en  rues  ou  se  groupent  en 
hameaux,  tandis  qu'au  loin  s'estompe  la  silhouette  d'une  butte  aplatie 
du  flanc  de  laquelle  s'élance  linement  la  flèche  d'un  clocher.  Mais  bientôt 
les  ondulations  s'éteignent,  le  sol  se  recouvre  de  marais  et  de  bois  :  c'est 
la  Scarpe.  Une  fois  Saint-Amand  dépassé,  le  voyageur  parvient  vite  à 
Valenciennes,  et  s'il  poursuit  sa  l'oute  au  delà,  il  voit  réapparaître  hi 
plaine  crayeuse,  immense  cette  fois,  sans  un  arbre,  sans  une  ferme  isolée. 

De  ces  deux  plaines  de  craie  si  dépourvues  de  charme,  la  première  était 
celle  de  Lezennes,  • —  j)rolongement  de  l'Artois  — ,  la  deuxième  celle  du 
nainaut-Cand)résis.  Quant  à  la  petite  région  argileuse,  humide  et  boisée, 
située  entie  les  deux,  c'est  la  Pévèle. 

Mais  une  tiaversée  en  chemin  de  fer  ne  donne  (pi'une  vision  bien 
fugitive  des  choses  ;  il  importe  de  faire  quelques  excursions  préliminaires 
qui  auront  pour  but  de  fixer  les  limites  naturelles  de  cette  région. 

L  —  Limites  Naturelles. 

1 .  —  Lua'dc  occidentale.  —  Venant  de  Lille,  descendons  à  la  station 
d'Ennevelin  ;  ce  ne  sont  que  marais  et  bois.  îl  faut  chercher  longtemps 
pour  découvrir  la  petite  rivière  la  Marque  derrière  les  arbres  qui  la 
dissimulent  :  aussi  bien  la  marche  est-elle  assez  lente,  sur  ce  sol  tourbeux 
et  détrempé.  Mais  si  nous  obliquons  versl'retin,  nous  voyons  bientôt  les 
marais  et  les  f)ois  disparaître  subitement  pour  laisser  place  à  une  grande 
plaine  toute  nue  :  c'est  le  commencement  de  la  plaine  de  Lezennes  et  de 
Seclin,  mince  pédoncule  de  craie  détaché  de  la  grande  masse  calcaire 
de  l'Artois.  La  craie  se  laisse  apercevoir  aisément,  car  il  existe  plusieurs 

(1)  Il  va  sans  dire  que  nous  faisons  abstraction  des  ruines  que  la  guerre  a 
accumulées  dans  notre  infortuné  pays  :  nous  ne  pouvions  tenir  compte,  dans 
notre  exposé,  que  du  paysage  «normal». 
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carrières  (Lezennes,  Fretin).  Sous  2  m.  de  limon,  on  trouve  d'abord  une 
craie  blanche,  sans  silex,  exploitée  par  de  nombreux  fours  à  chaux  : 
leurs  déchets  s'en  vont  vers  les  sucreries,  ou  bien,  mélanQésavecrarmle 
plastique  de  Prémesques,  ils  servent  à  la  fabrication  du  ciment 
(Haubourdin).  Sous  cette  craie  blanche  on  rencontre  une  craie  marneuse, 
imperméable,  qui  forme  niveau  d'eau. 

Cette  plaine  ne  se  différencie  point  de  la  Pévèle  par  l'altitude  :  elle 
s'élève  en  moyenne  de  AO  à  60  m.,  et  nous  notons  59  m.  à  Attiches, 
sur  l'argile  de  la  Pévèle.  Ce  qui  la  distingue  de  cette  dernière,  c'est  le 
calme  et  la  monotonie  avec  lesquels  elle  déroule  ses  vastes  champs  de 
céréales,  de  lin,  de  betteraves  à  sucre. 

Au  loin,  un  bosquet  insolite,  de  forme  carrée  :  c'est  le  fort  de  Seclin. 
Quant  aux  habitations,  elles  se  groupent  en  gros  bourgs,  dont  certains 
sont  des  centres  très  actifs  :  ainsi  en  est-il  de  Seclin,  qui  compte 
plus  de  6.000  habitants,  et  renferme  une  fabrique  de  tourteaux,  plusieurs 
sucreries  et  distilleries,  une  demi-douzaine  de  brasseries,  et  quelques 
tissages  ou  fdatures.  De  la  terrasse  d'Attiches  on  aperçoit  ses  cheminées 
fumeuses,  ses  petites  maisons  d'ouvriers,  basses,  d'un  rouge  sale,  qui 
s'alignent  entre  une  rue  et  des  jardinets  identiques.  Partout  ailleurs, 
c'est  la  verdure  falotte  des  betteraves,  ou  la  couleur  fauve  des  blés 
mûrs.  Bref,  c'est  un  pays  de  grande  culture,  pi-esque  aussi  industriel 
qu'agricole,  et  qui  ne  ressemble  guère  à  la  Pévèle. 

2.  lAmile  Méridionale.  —  La  plaine  crayeuse  de  Seclin  se  poui-suit 
vers  le  sud  par  Camplin-en-Carembaull,  Carvin,  après  quoi  elle  va  se 
fondre  avec  les  premières  ondulations  des  plateaux  artésiens.  Ces 
plateaux,  continués  par  ceux  du  Cambrésis  et  du  Ilainaut,  entourent  la 
Pévèle  de  leur  surface  limoneuse,  où  les  champs  de  betteraves  sucrières 
et  de  blé  s'espacent  entre  les  puits  de  mines  et  les  sucreries.  De  temps 
à  autre,  on  rencontre  un  village  habité,  moitié  par  des  mineurs, 
moitié  par  des  cultivateurs,  comme  Courrières,  Dourges,  Méricourt. 
Un  peu  partout,  au  hasard  des  sondages,  s'alignent  les  corons.  La 
campagne,  morne  et  sans  attrait,  ne  s'anime  qu'à  des  heures  fixes  de 
la  joinmée,  lorsque  les  mineurs  reviennent  de  la  fosse  ou  s'y  rendent. 
D'heure  en  heure,  un  train  de  charbon  passe  en  roaflant.  Toutes  les 
deux  ou  trois  minutes,  le  sifflet  retentit  à  la  fosse,  accompagné  d'un 
bruit  de  moteur  et  d'un  grincement  de  chaîne  :  ce  sont  les  bennes  de 
charbon  que  l'on  monte,  que  l'on  vide,  et  que  Ton  va  redescendre. 
Et  ce  bruit  désespérément  monotone ,  lugubre  même  lorsqu'on 
l'entend  dans  le  silence  du  soir  ou  par  une  pluie  d'hiver,  ce  bruit  [se 
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r('|»("'l('r;i  (liiiaiil  loiil  le  jour,  loiilf  la  iiiiil,  cl  (•(•nlimit'ia  diMiiaiii,  avec 
sa  iiMMiie  exaspéraiile  l'égulaiitt'. 

Dm  haut  df  la  terr-assc  ariJilo-sableiise  de  Thiiiiu'iics,  nous  [)Oii\(nis 
«Miibfasscr  (lu  iff-ard  loiilc  celle  rés^ion.  Nous  sommes  à  une  alliliide 
de  60  m.  A  .'»r)  m.  au  dessous  de  nous  s'élend  une  large  dépression 
maréea,u"(Misc  et  boisée  :  elle  est  suivie  par  le  canal  de  la  Haule-Deùle. 
hc  l'aulic  côlé,  nous  apei'cevons  la  silhouelle  (ïc^  »  Icrrils  »,  el  des 
puits  de  mines,  (pii  émergeni  d'une  l'urnéa  noire.  l'jilin,  tout  au  hmi, 
nous  dislingiions  la  ligne  unilorme  de  l'Arlois. 

Ici  encore,  pai' consé(pienl,  la  l'évèle  se  laisse  délimilei'  l'aeilemenl  : 
elle  eesse  on  commence  la  dépression  de  la  llaute-Derde. 

3.  L'Ostrerant.  —  Vers  le  sud-est,  la  Pévèle  est  également  sé[)arée 
dt'^  régions  avoisinanles  par  une  zone  de  marais  el  de  bois,  plus  large 
encore  que  la  précédente  :  la  vallée  de  la  Scarpe.  Au  delà  de  la  Scarj>e, 
le  sol  monte  insensiblement  pour  t'ormei-  une  pelile  j)laine  qui  se 
maintient  enlie  :\{)  et  OO  m.  :  c'est  la  petite  région  d'OsIrevanl,  ancien 
pagus  du  llainaul,  d(»nl  le  nom  correspond  assez  bien  à  une  réalilé 
géogra|»lii(pie.  L'OsIrevant  comprend  le  pays  situé  entre  les  vallées  de 
la  Scarpe,  de  rKscaut  et  de  la  Sensée.  Le  sol  y  est  pres(pie  uni(pieni(int 
constitué  par  des  sables  glauconieux  el  gréseux  qui  ne  disparaissent  de 
la  surface  (pie  pour  laisseï'  aflleurei'  la  craie  blanche,  (les  sables  son! 
recouverts  de  l'oiéls  encoi'e  assez  étendues,  celles  de  Vicoignc  et  de 
Hai.smes.  Paitout  aillem's,  ce  sont  des  champs  de  blé  el  de  betteraves 
à  sucre,  ou  des  puits  de  mines  :  le  sous-sol  esl  en  efl'et  des  plus  riches 
en  houille,  el  celle  richesse  a  donné  à  celle  plaine  un  cacliel 
particuliei',  en  la  cabossant  de  terrils,  en  la  h('Missant  de  cheminées 
d'usines,  en  y  l'aisant  surgir  connue  un  petit  Horinage,  dont  les  centres 
sont  Douai,  Denain,  Valenciennes,  Vieux-Condé. 

Par  son  caractère  éminennnent  industriel,  l'Ostrevant  se  disti)mu(! 
donc  nettement  de  la  Pévèle  ;  région  de  transition,  il  annonce  f)ai'  ses 
al'fleurenients  de  craie  les  plaines  monotones  du  Cand:n'ésis. 

i.  Limite  Septrnlrùmrde  :  plaine  de  Bouvines.  —  Vers  le  nord,  les 
limites  de  la  Pévèle  ne  sont  pas  moins  faciles  à  discei-ner,  bien  ((u'il 
soit  un  peu  délicat  de  les  fixer  dans  le  détail.  A  Bachy,  du  haut  de  la 
c(jte  72  nous  découvr()ns  im  assez  large  horizon.  Dei'rière  nous  s'étend 
une  {)laine  argileuse,  A  nos  pieds  s'allonge  une  (lé])ression  marécageuse 
et  boisée  qui  mène  aux  Marais  de  la  Marque.  Au  nord,  nous  apercevons 
le  pi'ofil  hoiizontal  el  nu  d'un|)elit  plateau  :  c'est  la  plaine  de  Houvines. 
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Eii\is;i<iP('  (lu  [loiiil  de  mic  slricleiiieiil  géuiiia|)lii(jiic,  celte  plaine 
ne  sain  ail  èlre  considérée  cdnnne  faisan!  parlie  de  la  Pé\èle.  En 
eflél,  aniani  la  réi^ion  de  Racliy  dail  ari^ijcn^c  et  liinnidi',  aiilani  la 
plaine  de  liouvines  esl  ci'ayense  el   sèche. 

Cette  apparition  de  la  craie  entraîne  des  conséipicnces  j'ort 
importantes,  non  an  |MMnl  de  \ue  de  Tallilnde.  ~  car  la  plaine  de 
Bouvines  ne  s'élève  qu'entre  iO  el  ô.'j  m.,  et  nous  avons  noté  7:2  ni.  à 
Bacliy,  —  mais  en  ce  qui  concei'ne  le  paysage  et  Técononiie  rurale.  Au 
milieu  dune  plaine  nue  se  dresse  un  arbre  solitaire.  Les  maisons  se 
sont  toutes  réfugiées  dans  la  vallée  de  la  Marque,  qui  pi"ésente  en  [)elit, 
à  cet  endi'oil,  les  caractères  d'une  vallée  de  pays  de  craie  :  flancs 
i-elaliven)ent  l'aides,  villages  serrés  le  long  de  la  ri\ière,  au  milieu 
de  la  verdure  et  des  ai'hres. 

Pourtant,  si  nous  obliquons  vers  l'Est,  nous  rencontrons  un  village 
dit  ((  en  Pévèle  »  :  c'est  C.ampliin.  (Juand,  do  la  plaine,  on  pénétre  dans  la 
«i-ue  à  lV)is  »,  un  se  croirait  assurément  lransp<iil(^  dans  un  village  de 
Pévèle.  Eamphin  aligne  ses  maisons  le  long  (Tini  jietit  «  Courant»  qui 
s'en  va  lejoindre  l'Escaut.  Siu'  les  allu\ions  ipii  bordent  les  rives  du 
ruisseau  s't'tendenl  des  piès  humides  cpii,  enclns  de  haies,  plantés 
de  beaux  arl)res,  l'ont  du  \illage  \\\\o  véritable  <(  me  •>  de  fraîcheur 
et  (l'on d)re. 

Toutefois,  au  delà  de  celte  bande  d"alln\ions.  plus  mie  ferme,  j)lus 
un  arbre,  [iliis  un  [né,  mais  ja  plaine  de  craie,  (pii  t^neloppe  si  bien 
de  .sa  monotonie  el  de  sa  sécheresse  le  petit  village  ([u'un  do^  hameaux 
de  ce  deiiiier  a  reçu  le  nom  caractéristique  de  Ciéplaine.  Du  reste, 
Caniphin.  non  |(lus  que  les  autres  villages  d'alentour,  ne  cultive  pas  la 
plante  «  pevèloise  »  j)ar  excellence,  la  betterave  porte-graines.  Si, 
connue  ses  voisins  Gruson  el  Chéreng,  les  ciiconstances  l'ont  fait 
entier,  au  moven-àge,  dans  les  rmiites  polit i(|ues  de  la  Pévèle,  il  n'en 
demeure  pas  moins  en  deliors  de  ses  limites  géograpbi(|ues. 

Actuellement,  l'épithèle  de  «,<  en  Pévèle  »  sert  imiquemeni  à  le 
distinguer  d'un  autre  C-anqihin,  C.amphin  «  en  Carembaull  »  (  l). 

(t)  Df  r.iil,  les  vieux  te\lr>  m  Idiil  [)*)iiit  mt'iiliuii  df  ('.;iiiipliiii  «  fii-t'évèlc  ».  —  Kii 
(S37,  nous  ifiic()!)tr(iiis  (Innliniiiin  :  en  1:293,  Canipliain  ;  en  1416,  (liinipliaing,  sanspliLS. 
(VA.  :  Inli-ii(tii(iii)ii  .'i  la  .*^latislii|iii'  archéologi([ue  du  départ,  du  Nord.  —  Lille,  1867, 
une  l)rucli.  pet.  in-8).  Dan.s  un  état  des  villages  de  la  Pévèle  de  1449,  ('aniphin  est 
rangé  parmi  eux.  mais  pour  des  raisons  d'ordi-e  administratif  ou  politi((ue.  On  ne 
le  distinguait  encore  de  l'autr'e  (lampliin  ipie  jiar  la  terminaison  de  son  nom,  (jui 
s'écrivait  «  (lam[)liain  ».  et  non  «(lanipliin».  Au  W  111*^  siècle,  les  deux  villages  se 
disliii'^uaient  I  ini  «le  l'iiiilii'  pur  lenc   sullixe,    (|ui    nétail  point   ]>•    même    ipie    celui 
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5.  Liitiile  seplcnliii)H(il('  :  h'  pai/s  dr  Toiiynai.  —  Il  nous  rcslc  ;i 
li\er  les  limiles  de  la  IV-vrlc  du  côlt'  de  la  Hel,iii(iue,  lâche  un  |»"Mi 
moins  aisée.  En  etlel  il  n'exisle  poiiil,  le  loiiii  de  la  IVonliriv,  de 
dé[)ression  maréeai'eusf'  analoiiue  à  celle  de  la  Scar(i(',  mais  un  simple 
couranl  (|ne  Ton  Irawi'si;  sur  une  <(  |)lan([ue  ».  D'aulre  pari,  il  ne  fiuil 
|tas  chcrclicr  enire  la  IV'vèle  e(  la  réi^ion  de  Tournai  une  limite  d'une 
invcision  liiiouieuse  :  c'est  |)ai' une  .série  de  traiisilions  que  l'on  |)asse 
de  la  IV'vèle,  —  pays  lie  l'arnile  el  des  sables  —  au  Tomiiaisis,  jiays 
de  la  cï"aie. 

jlepuis  la  l'iviéic  KInon,  (jui  se  jelle  clans  l'Escaul  à  Sl-.Amand. 
jus(|u'au  l>i(Mi  .Malimois,  (pii  se  jelle  dans  le  même  Jlen\e  à  IJollain, 
s"{''l<Mid  uiK,'  rciiion  (u'i  n'arili'iucnl  ipie  l'ari^ili'  ypi(''sicnnt'  cl  les  sables 
landéniens.  b'i,  comme  au  sud  di'  l'EInon,  cesl  la  même  suifacc 
mollemenl  ondidée,  d'une  alliliide  vaiianl  enlre  -40  cl  70  m.  :  les  bois 
(bois  de  la  llo\ardric)  se  nuMcnl  aii\  pàlurcs,  les  pàlures  aux  cliam(is 
de  blé  el  de  bellei'aves,  el  les  villaiies  —  lels  que  Ibnnes,  Tainle«inics, 
jais.-^enl  leurs  fermes  s'é|)afpillei' en  hameaux,  au  milieu  des  aibrcs  cl 
de  la  vei'duie.  —  Hrei",  non-  sonnnes  encore  en  Pévèlc. 

.Mais  <i  Mdus  cduliniKHis  à  marcher  ver's  le  .Nord,  nous  \(»yons  r;is|)ec| 
du  pays  se  IransCormer  proi^ressivemenl  par  suile  de  l'apparilion  de 
la  craie.  Déjà  nous  la  voyons  nnse  à  nu  dans  la  réi^ion  de  ilieu  .Malunoi^: 
au  nord  de  ce  ruisseau,  elU'  allleiu'e  siu'  {W>  ëlendues  de  |)lus  eu  plu-^ 
grandes  aux  dépens  des  argiles  el  des  sables.  IlieiihM  même,  au  nord 
de  la  rivière  de  Marges,  (|ui  se  jelle  dans  FEscaul  à  Tomnai,  argiles  el 
sables  ne  l'ormenl  [dus  ijue  de  pelils  laml)eaux,  laissanl  place  [iresipie 
parloul  à  la  craie;  r\'>\  alois  le  plaleau  crayeux  dans  <a  pleine  exlension. 

l*our(pioi  C(!lle  apparition  de  la  craie  ?  C'est  que  nous  nous  lrou\ons 
ici  sur  le  prolongement  du  bombement  crayeux  de  Hou\ines,  bombemeiil 
([ui  s'élend  du  lesle  plus  loin  cncoiv  vers  l'Est,  au  delà  de  l'Escaul. 
.\  vi-ai  dire,  il  n'a  pas  une  largeur  1res  considérable,  puis(pie,  dés 
Tempieuve  en  Dossemez,  la  craie  s'enfonce,  détinilixenienl   celle  l'ois. 

traiijounl  hui.  lu  Icxlc  de  réjxxiin'  iinMilioniii-  on  rllct  cùlc  ;'i  cùlc  «  (l;iiii|)liiii-pn- 
(lai'cnibaiill  »,  —  le  C;iMi|iliiii-oii-l'(''V(''lr  aciiicl  .  d  «  ('.;iin|>iiiii-l('s-.Si'(liii  »,  ;ip|irl('' 
iiiainlenant   «Canipliiii-fn-Carenibaull  ».  ((^I.  :  Arcii.  ((mmi.  de  Lille.  .Vlan.   5^<l). 

On  ('(inlVindail  ainsi  les  limites  de  deux  aneienne.s  cirioiisciiplidiis  IV-odales,  Pr\  i''le 
et  (larenibault.  Nous  ij^norons  à  (indlc  dale  jirvcisc  iciiioiite  l'apitellalinn  do 
(lainphin  «  en  Pévèle  ». 

Le  cas  de  (^atnphin  on  l'évôle  n'i'sl  du  roste  [)a.s  isolé  :  M.  (iallois  a  inonlrô  (jue  ce 
Sicni-e  de  contusion  est  un  l'ail  assez  troquent.  (CL  (iallois  :  iiéjiions  naliyollos  et 
noms  d.'  pays.  Paris,  Colin,  1908.  350  p.,  8  pi.) 


sous  Tat-gile  yprésieiiiie.  Nraimioiiis,  son  ampleur  esl  sullisaiile  |)oui' 
(ju'il  puisse  formel'  au  nord-est  de  la  Révèle,  une  zone  de  démarcation 
1res  netle,  présenlanl  tous  les  caractères  des  pays  de  craie.  C'est  une 
plaine  nue,  traversée  par  une  i-oule  monotone  le  long  de  laquelle,  sous 
les  buissons,  apparaissent  les  tètes  jaunes  des  lotiers  corniculés,  plantes 
caractéristiques  des  sols  calcaires  ;  (juant  aux  cliPiniiis  vicinaux, 
véi'itables  tiancliées  jiercées  ilans  le  limon,  ils  t'ont  songer  aux  chemins 
creux  du  Cambivsis.  La  vallée  de  la  rivière  de  Barges,  véritable  vallée 
de  pays  de  craie,  complète  loii  à  projjos  ce  paysage:  ses  flancs  raides 
et  nus,  entaillés  dans  la  craie  —  voire  même  dans  le  calcaire  carbonifère, 
à  3  km.  de  son  confluent  avec  l'Escaut  —  contrastent  avec  le  fond  ({ui 
est  plat,  humide,  verdoyant,  et  dont  les  peupliers,  les  saules,  les  aulnes, 
les  ormes  abritent  toute  une  série  de  riches  villages  ;  FroidmonI, 
Willemeau,  Ere,  Cliercq. 

Enfin,  dans  toute  celte  région  l'exploitation  du  sol  prend  les 
caractères  communs  à  tous  les  plateaux  du  Cambrésis  et  de  l'Artois  : 
point  de  betteraves  porte-graines,  peu  de  pâtures,  sauf  autour  des 
fei'ines,  mais  de  vastes  champs  de  betteraves  à  sucje,  de  blé,  d'avoine 
et  de  gros  villages,  tels  que  Wetz-les-.Iollain  et  ^Villemeau,  où  se  sont 
développées  les  industries  agricoles. 

En  conclusion  nous  pouvons  donc  admettre  ipie  la  Pévèle  cesse  au 
nord  du  Rieu  de  Malurois  el  des  villages  de  Ruines  et  de  Tainlegnies. 

Voici  don<-  teiininée  notre  promenade  circulaire.  Les  limites  de  la 
Pèvèle  sont  maintenant  bien  fixées  :  l'élément  de  différenciation,  entre 
celle  région  et  celles  qui  l'entourent,  est  essentiellement  l'apparition  des 
i-oches  calcaiies,  craie  blanche,  ciaie  marneuse  ou  calcaire  carbonifère, 
avec  foutes  les  conséquences  physiques  et  humaines  cju'elle  entraine. 
Comme  la  Flandre  intérieure,  c'est  à  l'argile  el  aux  sables  que  la  Révèle 
soit  ses  caractères  originaux  :  elle  cesse  dès  que  disparaissent  ces  deux 
roches.  On  peut  donc  la  limiter  par  une  giossière  circonférence  (pii 
{tasserait  par  Cysoing,  Fretin,  Phalempin,  Ostricourt,  Raches, 
Marchiennes,  St-Amand,  Maulde,  Hollain  etRumes. 

Ainsi  définie,  la  Révèle  apparaît  connue  un  bien  [tetit  pays.  Il  suffit 
de  parcouiii-  ilA  km.  en  chemin  de  fer  |)0ur  la  traversej'de  pari  en  pari, 
de  la  station  de  Fretin  à  celle  de  St-Amand.  Quant  à  .sa  superficie,  elle 
atteint  tout  au  plus  450  km.  Roui'tant,  malgré  sa  petitesse,  la  Révèle 
présente  une  léelle  individualité.  Cette  individualité  ne  s'est  f)as 
seulement  ini|»riniée  dans  la  nature  :  elle  s'est  égalemeiil  marquée  dans 
l'hisloire. 
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La  Pévèle  dans  l'iiistoiiu-: 


isolée  an  milii'ii  de  >a  (•ciiiliii'e  de  marais  boisés,  la  IV'véle  fui  dés 
l'origine  une  division  |iolilique.  Occupée  d'abord  pai'  les  Ali'ébates,  puis 
j)arles  Ména|»ii'iis.  elledeviiil  bien  vile  un  pelil  «  pays  »  à  pari,  le  «  pagiis 
pabulensis  »,  ou  «  l'enla  >,  ou  encore  «  Tabula  ».  Nous  la  voyons 
inenlionnée  sous  ces  dilVérenls  noms  dès  une  épixpie  1res  ancienne  :  en 
()7v{,  en  871  el  m  (S77.  (Ii  Ce  n'elail  [loinl  là  une  dénoncialion 
puremenl  l'ormelle  :  les  liabilanis  du  j)ays,  s'appflaieni  .'U\-mèmes  les 
«  Pabuleuses  «.  on  «  l'avelains  »  '.'  (2). 

D'après  le--  docinneni^  d'areliixes.  Ton  [>eut  se  représenler  assez 
exactement  (|uel|e  élail  Texlension  de  ce  ternie  de  «  Fabula  »  io).  Au 
Nord  el  à  l'Ouesl,  la  Pévéle  ne  s'étendait  guère  au  deJà  de  IJouvines  et 
de  Plialem|iin.  Vers  le  Sud,  la  limite  était  1res  nelle  :  C'élail  la  Scarpe, 
((ue  l'on  regardait  comme  «  laisanl  séparation  de  pais  de  liainau  et  de 
flandi-es  »    Ci).    Parfois,    en    des    recoins   caeliés    de   la   lilléralnie    du 


(I)  VA'.  Doni  llmKiiii't  :  IU'ciihII  des  liislmiciis  iJcs  daiilfs  t'I  de  la  Fr-;mcf,  VIII. 
PI).  488,  634,  667. 

Cl)  De  Valois  :  «  Notilia  (iallianim  (Paris.  lG7r>.  iiil'),  p.  :)'i9  :  Jiicolat'  pagi 
l'abulensis  dicli  siiiil  Pabiilcnscs.  Cliinnicos  Aipiiciiiclcnsr  in  reluis  aiini  MCXXC.IV 
(liini  l)uaceiisil)iis  Paluilf^iiscs  ci'ii  liiiiliiiius  (l(iii)niii;il  ».  Ldi^icpiciiu'iil.  If  nom  If 
l'evèle  devrait  tMi-c  du  masculin,  vu  son  ('■tyniologie.  Mais  Ifs  giMis  du  moyen  ï\^i\ 
trouvant  el  emploxanl  Icxpres-sioii  «  l'abnla  ».  la  priicnl  pour  If  nominatif  d'un 
sulislantif  (V'ininin.  |)ar  ignorance  du  latin  classique.  La  |»renve  en  esl  dans  ce  l'ail  (pif 
l'on  trouve  plus  souvent  l'expression  de  «  .Mons  in  Palnila  »  (|ue  celle  de  «  .Mous  in 
l'aluilu»  ou  «  in  Palmlis  ".  Ct  :  C.régorins  1'.  1».  IX,  lilteris  dalis  anno  MCCWWIt. 
«  apud  Pabulam...,  .Montes  in  l'ahula...  »  (Cilé  par  De  Valois,  joc.  cit.,  [).  3'i9). 
Cr.  aussi   Dont  lîouipiet,  XXI.  p.  S't'>  :  «  La  l'evelle  ou  l'nelle  ». 

{'.>)  Outre  .Muns-en-l'évèle,  nous  trouvons  successivement.  Ciumiie  localités 
déclarées  «  in  pago  Paltulensi  »  :  en  817,  Saméon  (I).  IJoinpiel.  Mil,  ji.  488)  eu 
877,  Reuvry  (Introd.  à  la  Slat.  Ardiéol.  du  deparl.  du  .Nord)  ;  eu  1076-81, 
IJouvignies  (Cf.  lîrassarl  ;  Slat  Archéol.  di'  larrl.  de  Douai,  III  p.  '.113)  ;  en  i60<t, 
Sl-Amand  (Cf.  De  Courniaceul  :  Histoire  de  la  ville  et  abbaye  de  Sl-Aniand  eu 
l'évèle,  [».  ;J  |Valencieruies,  1866,  in  8),  et  aussi  Arcliives  départi''^,  du  Nord, 
li.  I8:i6,  Inv.  Nom.  p.  117)  ;  en  i:!98,  Mouchin  (Cf.  Ilautcft'ur  :  Carlulaire  île 
l'abbaye  de  Klines,  |187:!.  "2  vol),  II,  p.  7:21)  ;  en  I4i!j,  la  nioitit-  du  village 
d'Kunevelin  (CL  Charles  IJomiier  :  La  l'évèle.  Al  ibe  Lyceuni  l'ress,  Liveipool, 
1911,  p.  12)  ;  en  1617.  If  liaïufau  de  Wasipielial,  près  de  .Mons-en-i'évèlé  (CL  Arcli. 
départies,  du  Nord,  l>.  \H'M,  Inv.  dom.  \t.  156)  ;  en  16i;i,  Aix  (CL  Arcli.  ib'parti'-. 
du  Nord,  IL  18''»7,  Inv.  soin.  p.  154). 

(4)  CL  Spriet  :  Mairliif uiifs,  fl  son  abbayf  (Orcbies.   1898)  V(u'r  le  plan. 
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nioyen-ài^v,  V(m  iviicoiilrc  (11^  liaccs  de  rcWc  (li>lincti()ii  dV'nIri'  «  païs  ». 
Ainsi  l'aiilenrde  oarjn  le  Lolieiaiii,  (jiii  a  placé  dans  la  IVtrèl  de  Vicoii-ne 
[iliiNifiirs  de  scènes  de  son  roman,  l'aconle  connnenl  deux  de  ses 
[lersonnaiies. 

c(   Va\  la  Vicoii^ne  \(>nl  le  porc  assaillir 

Orl  \oil  li  porcs  ne  le  pouria  din-er. 

Kl  de  Vicoiune  en  la  pnele  esl  enlré.  ))  (l  ). 
En  sonnne,  les  liniili'>  lii>l(M  i(|ue>  de  la  l'évèle  cadraieni  [jailailcinenl 
avec  ses  liniiles  naliirelli^s.  In  le\le  de  1570  nous  en  i'ouridl  une 
nouvelle  jirenve  (2)  :  «  Li'(|iiel  pays  de  Pévèle  consisie  en  quaire  ponts, 
iioniniésles(pialres  ponlxle  iN'vèle,  si  connue  le  pont  à  Baisse  (Radies), 
le  ponl  de  Sl-Aniand,  le  poni  à  lioiivines,  el  le  pont  à  Vendin,  et  aussi 
enh'e  lonles  les  i-aux  flnenles  en  pailie  de  ponl  à  aul res,  selon  ipiVn 
esl  noioire  à  tous.  » 

Mais  la  l*e\èle  ne  lui  pa^  ^euleMM'nl  un  cadre  poliliquc  :  elle  joua 
aussi  ini  certain  rôle  dans  Thistoire.  Petite  marche  IVontièi-e  entre  la 
Flandre  et  le  Ifainaut  el  la  Flandre  et  TAiMnis,  elle  fut  pai'  deu\  l'ois  le 
llieàlie  de  luttes  m(''moral)le>  entre  les  rois  (K-  France  el  les  Flamands. 
La  cliàlellenie  d'Urchies,  «pii  en  constituait  le  centre,  n'avail  elle-même 
poiu'  objet  (pie  la  surveillance  des  ponts  de  la  vallée  de  la  Scarpe,  vallée 
(pii  lut  au  coins  des  siècles  un\rai  couloii'  d'invasions,  et  se  vit  ravagée 
successivement  pai'  les  Normands  (S;!l  et  879),  les  Anglais  (  loiO), 
les  Fiançais  (44-77),  les  jéibiinés  des  l'ays-lias  (  156(3),  sans  compter 
les  occujtalions  successives  qu'elle  subit  (le])uis  le  XV!!'""  siècle  jusijuen 
1815.  S'il  laul  en  croii'e  les  chroniqueurs,  la  cliàlellenie  (rOrchies 
cul  même  .son  tenqis  de  splejideur,  au  moyen  âge,  surtout  du  vivant  de 
Marguerite  de  Flandre,  «  Dame  de  Pévèle  ».  Cn  texte  tendrait  même 
à  faire  croii-e  qu'il  en  était  encore  ainsi  au  XVllI"^  siècle  :  «  Si  (;onmie 
entre  autre  capitale  ladite  ville  d'Orchies,  nommée  par  excellence  en 
com|»araison  f^aris-en-Févèle,  tels  que  Landas,  Bouvignies,  Goutiches 
.Marchiennes,  St-Amand,  el  \illages  en  dépendans,  (pii  en  sont  les 
plus    beaux   morceaux  »  (3).  Malheureusement,  ce   (jue  nous  savons 


(I)  Iltid,  p.  .j2. 

(:2)  SiMilenre  renitur  cniri'  les  in;iuisli-;ils  (l'Ori'tiics  ri  tes  i^eiis  de  Bouvignies 
(5  avril  lÔTO).  Citée  )i;ir  Uiii;iii\.  ilaiis  Aicliivrs  iiisl.  et  till.  «lu  Noi-d,  nouvelle, 
série,  VI,  1847,  p.  518. 

('.))  .Méuioire...  15  .Inillet  \H)?,.  Cil.-  jiai-  Diiiaux,  Anii.  lli^l.  e|  lilt.  du  Nord. 
nouvelle  .série,  VI  18-47,  p.  51!). 


—  9  î  — 

par  aill(Mii>  ii(iii>  laisse  à  [(ciisci'  (iiicllr  élail  la  icalilc  au|ift''s  de  ces 
(Icclaialioiis  (lill)vraiiil)i(jiics. 

Au  rcsif,  <"t'ii  c^l  l'ail  depuis  loir^lemps  de  la  l'i-xèlc  (■(Hiimc  division 
pojiliiliic  (tu  adiiiiiiisIraliM'  :  elle  s'csl  ww  déiicccr  tMiIre  les  Irois 
aiTOndisscmciils  de  Lille.  Ilmiai  el  \  aleiicieiiiies.  Au  di'hiil  du 
XIX'"^  siècle,  les  caries  liieiil  i(»iiiiaienl  eilCdre  Teili|ileii\c-eil-IVnèle, 
MarcfjHMi-l'évèle.  Anjonrdliiii  rexpressidii  «  eu  INAèle  »  ne  >e  Irouve  plus 
allacliée  aux  \illaL!e<  (|ue  [tour  disliuLiuer.deux  localilés  du  un-iue  uoui, 
silut'es  dans  deux  pav^  dillereul^  (  I  ).  Lai'cepl  io!i  ukmuc  du  uttui  de 
l'évèle  s'esl  lorl  réirecie  :  ce  (pie  rtialiilaul  du  pays  reiiard(^  euc(tre 
coiniiie  la  lNnèl(',c'eu  e-^l  uuitpieuieut  la  pai'lie  (tccideulale,  celle  (pii  se 
li'oint'  dau>  le  \()isiuaii'e  inuuedial  de  la  bulle  ;  il  ue  coucuil  ui("'Uie 
pas  (|u"eile  (((Mijtreuue  ()rclu(is.  Quaul  à  rappellali(tu  de  <,t  l*a\elaius  » 
les  liens  de  Monclieaux  s'eu  ser\'eul  p»Mil-(''lre  eucon^  pttur  di'^^iiiuer 
avec  luie  (loinle  de  luoipierie  les  lial)ilanl<  de  .M(tiis-eu-l'e\èle.  (pi'ils 
Iraileul  d(^  lourdauds,  l'^l  cVs|  joui. 

Si  le  tioiu  de  l*e\éle  ue  repn'seule  plus  LtraudV'iiose  aux  \t'nx  t\i'> 
liahilauls  inèiues  de  la  coulrt'c,  si  cel  ancien  "  pays  ».  au  p(tiui  de  \ue 
liisl(tri(pie,  n'es!  plus  Lineif  ipTun  ^(tu\t'nir,  cela  lienl  sans  aucun  d(tule 
à  sa  pelilesse  nièine.  En  ellel,  liés  ra|)ideuienl  il  se  Iroiiva  pailaiiV' 
enti'e  les  inlliiences  (''con(tnii(|ues  de  phrsjfMU's  pfoupes  urbains  :  celui 
de  Lille  au  .\ord-(  tuesl,  celui  de  Douai  au  Sud,  celui  de  N'alenciennes 
au  Sud-Lst,  celui  de  Tournai  au  .\or(l-l'>l.  el  en  dernier  lieu  celui  de 
Houbaix  au  .Nord.  Mais  (pielle  cpie  soi!  la  force  de  ces  iniluejices,  elles 
n'ont  pas  réussi  à  enlever  à  la  F^ncde  sa  physionoinie  propre  :  les 
souvenirs  du  passi-  oui  beau  s'èlre  perdir-.  la  l'i'-vf^le  ne  s'en  disliniin(^ 
j)as  moins  loujoiu's  1res  uelleuieul,  par  le  relief  et  par  le  sol,  des 
l'i'iiions  (pu  reiilourenl. 


(1)  On  a  liiiss*'  .M(ni>-  «  (■ii-l'i''vi''lr  »  puni-  le  dishiitiiici-  de  .M(tn.s-  «  en-lîard'ul  », 
ft  (',;iiii|)liiii-  «  ('ii-l't''\(''li'  »  |iniir  11'  (lisiiii^iii'i-  (li^  (".aiii|pliiii-i'ii-Ciu'einbault.  (Voir  sur 
ce    (Icniicr  pninl  |ilii>  liaiil.  |i.  <S8). 


(.4  suivre). 
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COMMUNICATION 


LES 

LIMITES  DE  LA  RÊ&ION  SEPTEITRIOIÂLE 


l';ir  M.  .1.   SCKIVK-LoVKÎt 

\  ici'-i'i-(''si(l('nl    (11'   la   Sncit'li'. 


(jiK'lles  liiiiilt's  roltscrvalioii  dfs  faits  so(i<)l(tiii(|iies  assigne-l-clle  à  la 
liéiiidii,  ou  ])liis  exactement  an  iiroupeiiieiil  de  Hégioiis.  (kiiil  raggloiiié- 
ralinii  de  Lille  est,  à  l'Iienre  |)réseiite,  la  iiiélio|i(tle  iiitellecliielle  et 
écoiioiniqiie  ?  Telle  est  la  question  (in'oii  ma  demandé  d'exjKiseï'  an 
présent  eoniii'ès.     • 

Dans  un  rajt[K)il,  |M■é^enlé  naiiiière  à  la  ((Himiission  dnilianisme  do 
la  Soeiélê  industrielle  dn  S()\d  de  la  France,  j'avais  en  roecasion  de  le 
faire  d'une  façon  pins  com[>lèle  (piil  ne  sera  jtossihle  ici. 

Si  cependant  jai  cédé  aux  aimables  instances  de  n(»lre  seccétaire- 
géiiéral  M.  Maitin-.Mam\  (  I  i.  cesl  (pi'il  ma  semble  qin:  procéder  ainsi 
serait  i-endic  im  lioinmaiie  du,  an  jtalienl  labenr  de  consciencieux 
clieiclieno  avani  lénni  les  dilVéïeMles  (l()nnée>  permettant  de  résoudre, 
avec  l'ijjfuenr  scienliliipie,  le  problènn'  pose. 

Poin-  \  parvenir,  les  \[\\>.  éminents  représenlanis  de  noli'c  université 
réiiionale  oflicielle.  on  de  nos  l'acidlés  l'éuionales  libres,  ont  mené  à 
bien  de  remaripiables  liaxanx  de  géogiaphie  humaine,  les  autres, 
sociolo<Jues  dislinj^iies,  à  la  snlle  de  leurs  mailre<:  hepla\.  deTom'ville, 
Demolins.  [tour  nVii  ciler  ([ue  quel(pie>-uns,  se  vont  livrés  sui'  [)lace  à 
de  uiifuitieuses  (MKjuètes  sociales. 

Les  pi'erniers  .^e  sont  «^tforcés  de  dt'limiler  et  de  décrire  l'élendue  des 
régions  nalmclles  ou  (r  l'avs  »  dont  les secondsoni  plus  pailicnlièrement 
étudié  les  tvpes  sociaux  (pii  eu  con-^tilui^nt.  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  la 
«  Flore  sociale  n). 

.le  doiuierai  eu  passant  une  mention  spéciale  aux  ouvrages  de 
.M.  Iiaoul  HIancliard  sur  la  Flandre,  et  de  M.  Demangeon  sur  la  Picardie 


(t)  l^a  préscnti'  cDiiiimiiiicalioii  a  i'\r  nri^iiiairi'iiiciil  l'aih'  au  (',itiii;r»'s  lU''gioiia- 
lisli"  i|ui  s'est  tenu  à  l.illf.  les  (•  cl  7  (It'ct'nilMc  I9'2n,  nù  l'un  avait  prit'  iioM-i' 
\  icr-l*f(''si(ii'iil  (If  Uailcr  cfUi'    (|U('sliiin. 
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Tirer  clcvaiit  sous  les  foiicliisions  se  clégaticaiil,  à  mon  avis,  de 
riiis('ml)ledes  rt^clicrchcs  des  uns  cl  des  anirt's,  bien  qu'elles  appai'aissenl 
à  ft'ilains,  connue  nn  idéal  |irali(|nemenl  irrf'alisahle,  in'esl  apjtarn 
coinnie  un  devoii'  à  reni[)lir. 

Dans  uti  conLiiès  (|uLa  |M<''cédé  le  noire,  on  a  reconnu  el  pioclainé, 
après  une  niecdunaissance  de  près  d'un  siècle  el  demi,  Texislence  el  l(\s 
droils  de  ces  èlres  colleclils  èlémenlaiies  com|»osès  d'individus,  unis 
(lai'  les  liens  du  san^;,  (jiie  soni  les  l'amilles. 

Mais  ces  èli'es  n'erreiil  pas  dans  l'espace.  Ils  se  lixeni  au  coniraire 
aiilour  de  foyers,  dans  des  demeuics,  occupani  sur  le  sol  nalional  un 
emplacement  déterminé. 

(7est  ce  sol  (pii  leui'  fournil,  an  moins  dans  ime  larii'e  mesure,  les 
malérianx  avec  les(juels  ils  peuvent  éditier  leurs  demeines,  (pii,  j»ar  ses 
productions  végétales  ou  animales,  détermine  les  genres  de  Iravanx  leur 
pérmettani  d'assm'er  leur  existence,  ('.es  geni'es  de  lra\aux,  à  leui'  lour, 
créent,  entre  l(^s  indixidus,  composant  ces  familles,  el  entre  les  èlres 
(ollcriifs  que  forment  celles-ci,  des  rappoits  sociaux,  des  façons  d'agir 
et  de  senlii',  (jni  soûl  en  élroile  corrélation  avec  la  manière  dont  ce  sol 
esl  lui-même  conslilné. 

\\\\  elVet,  loin  d'elle  partout  ideiilicpie,  il  se  fraginenle  au  contraire, 
en  (I  terroirs  »  formani  de  pt.'lits  «  pays  »  ou  de  vasl(»s  régions  nalurelles, 
caracléiisés  jiardes  particularités  difféi-en<-ianl,  f)liisou  moins  nellemenl, 
un  terroir' donné  des  terroirs  voisins. 

Leur  existence  siu'  tonte  l'étendue  de  celui-ci,  crée,  à  l'inlérieiu'  de 
ses  limites,  uue  uuile  de  «  lieu  »  délerminani,  à  son  loin',  enire  les 
familles  (|ui  l'occupent,  ime  miité  de  type  social. 

(lelte  unité  a  pour  elfel  d'aggréger  tous  les  individus  el  loules  les 
ramilles,  occupant  un  même  lieu,  en  un  nouvel  être  colleclif  plus 
complexe. 

De  cet  être  luis  divisions  polilirpies,  administratives,  économiipies 
Mcluelles.  celles  aussi,  seud)le-|-il,  (pie  l'on  projette,  respectent  peu  les 
droits  cl  \(iiii  iiiéme  jiisfpi'à  méconnaître  l'existence. 

Il  consliliie  cepeiidani  une  telle  réalilé  qu'il  a  s(m\enl  sa  langue  ou 
sim  dialecte,  loni  au  moins  sa  variété  dialectale  ou  son  palois  local.  Son 
aille  s'exprime  dans  une  lilléraliire  et  un  ail,  anciens  ou  actuels, 
auxquels  on  trouve,  1res  justemeiil,  une  saveur  de  terroir. 

Il  existe  si  bif'ii,  qu'il  est  encore  ([ueslion,  un  siècle  et  d(;iiii  a|très 
leur  dis|iarilioii,  des  antiipies  divisions  provinciales  (pii,  tout  au  moins 
dans  l(!nr  ensemble,  tenaient  mieux  coinjtte  de  son  inlégrilé.  On  [)arle 
encore,  dans  le  langage  courant,  d'une  Klandre,  d'une  Alsace,  d'une 
Lorrain;',  d'une  (lliampagne  ou  d'une  Normandie. 
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Ces  ;in(ii'ii]it'>  (li\i>ii>iis  Icnildrialc^  nÏMaiciil  jias  crpciidaiil.  clic— 
niènies,  bien  l(tL;i(|ii<'s.  ni  li^^oinenspine'nl  (•(•ninrines  aux  réalités 
sociales  (|ue  les  l'eclierclies  niéllu)(]i(|nes  niodeiiies  onl  pfiinis  de 
délerniinei'.  Aussi  ne  sani'ail-il  éli'e  (|ueslion,  à  riiemi'  aclnelle,  tie 
l'f'Mablii' <-pll('s-ci  telles  qneljes.  l'^llt's  apparlieniieni  à  nn  passé  défnid, 
(piil  coinii'nl  dt'uloin'i'r  dnn  pieux  souNcnii'.  \\\;\\<  (]n On  ii''  >ain'ail 
rt'ssnscitiM-  pnni'  fii  l'oinier  lavcnir. 

jolies  avaient  ponilanl,  >\w  notn'  niLianisalion  dé[)aiiiMn«'iilale 
acini'lli'.  ravanlage  de  ii'éti'e  pas  une  >inipl('  (■(inci'plioii  du  cei'vean 
humain.  Elles  s'étaient  lenteini'iil  élahui-t'-cs  an  conr^  ^\r^  >iècles  sons 
riidlncnce  de  forces  nalni'ellcs  l'I  élaitMi!  un  produit  de  II  listoire.  C'est 
ce  (pii  expliipie  lenc  sMrxivancc  partielli'.  dan>  la  inc^uiv  précisément, 
on  ces  forces  sont  encore  aiiissantes  à  l'henre  [)résenle. 

Ces  d(^rnières  sont  nombrenses  mais,  dans  un  rapide  exposé  du  genre 
de  celui-ci,  on  peut  se  borner  à  n'examiner  (pie  trois  facteurs,  qui  sont 
les  piincipanx,  pour  préciseï-  les  limiti^s,  conl'oiTncs  aux  faits  actuels, 
qu'il  conviendiait  d'assii>ner  à  la  portion  du  lerritdiie  national  dont 
nous  nous  occupons  présentement. 

Ce  sont  : 

1"  La  région  uaturellc  ou  anthio[)OgéogTaplnque. 

2"  La  force  d'attraction  des  métro[)oles  régionales. 

.')"  L'influence  i\e<  grandes  voies  interrégionales  ou  internationales  de 
comunniication. 

Mais,  tout  d'abord,  déterniiMon>  l'aire  de  la  poi'lion  du  territoire 
français  sur  la(|uelle  il  convient  de  poi'ler  notiv  investigation. 

La  division  départementale  est  si  factice  (pie.  dés  l'origine,  et 
successivement,  au  couis  du  XIX*^  siècle  et  du  pi-emier  (piarl  du  XX'',  la 
nécessité  s'est  imposée,  pour  assurer  le  fonclionueuieul  d'un  certain 
nond)re  de  services  publics  parmi  les  plus  impitrtaul>.  ou  poin- établir 
certains  groupements* écononn(|ues,  de  biiser  ce  moule  trop  étroit,  et 
de  concevoii'  un  cadre  régional  plus  vaste  cl  p!u>  judicieux. 

Telles  sont  les  divisions  tei  litoriales. 

1"  Judiciaires,  en  ressorts  de  cour  d'appel. 

2°  Militaires,  en  régions  de  (torps  d'armée. 

3°  Economi(|ues,  en  groupements  régionaux  écououii(pies. 

Celles-ci  réunissent  les  départements  du  .Xord  et  du  l'as-de-Calais. 

4-"  Enlin,  celle  en  i-essort  académique  (pii.  outre  ces  deux 
dé|raiMements,  groujn'  autour  de  notre  université  n'gionale,  ceux  de  la 
Sonune.  de  l'Aisne  el  des  Ardeunes. 


A  (•(">lf  (le  l'cs  (livisidtis  nflicicllt^s,  il  ilil|)nrl('  de  Wùrc  iiieiilioil  de  crlli' 
olliciense,  écoiiomiiiiic.  de  la  conlV'di'i'alioii  drs  associalioiis  aiii'icolcs 
des  5  (lé[»arlemeiils  du  .Nord,  (|iii  s'esl  (•())isliliiér  au  cours  de  cel  éh'-. 
el  (|ui  s'éleud  sur  les  dé|»arleuieutsdu  .Nord,  du  l'as-<le-(lalais,  de  IWisiie, 
de  la  Souuue  cl  ilc  r()ise. 

A  uiou  avis,  eu  cllcl,  il  cou\ieul  Ac  Icuir  lui  i^raud  couii^le  de  ce- 
Lj'roujMMiieuls,  <e  loruiaul  par  l'iuilialixc  des  iuh'ressés  en\-uièiues,  cai' 
n'  souI  ceux  (|iii  oui  des  cliauccs  de  se  créer  dev  liuiiles  se  rapprocliaul 
le  plus  de  la  i(''alilé  Ai'>  lails  sociaux  (  1  ). 

IV)iu'  celle  raiMiu.  il  e>l  tilile  de  sii>naler  aussi,  relies  des  rédf''raliou> 
de  svudicals  d'iuilialive.  Celle  du  .Nord  :  euiilohe.  à  ce  joiu",  li's 
déparleuieuls  du  Nord,  du  l'as-de-Calais,  de  la  Souiuie. 

I']u  resuiué,  cVsl  doue  à  la  porliou  du  leiriloire  ualioual  (jui  couipreud 
Ces  trois  dt''|iai'leuieuls  el  ceux  de  l'Aisue,  de  l'i  >ise  el  des  Ardeuues  (piil 
Couxieul  de  liuiiler  uoire  exaiueu. 

Dès  à  pi'éseul.  il  re<-~orl.  de  celle  t''uinu>'raliou,  (|ue  la  liuiilatiou  de 
la  réjiiou,  doul  Lille  esl  la  uiéliopole,  aux  seuls  dépaileuieuls  du  Xord 
el  (lu  Pas-de-Calais  esl.  de  loute  évideuee,  lri)}i  peu  coitipiv/icnsire. 
pui<ipie.  (litres  el  déjà,  lui  cerlaiii  u(tuil)re  de  (ir<'oiisciipl iou> 
aduiiuislrali\es,  oflicielles,  ou  de  chauips  d'aclixile  (rassocialiou> 
écououiiipies  pri\ées,  la  (l('l)ordeul . 

Ou  peul  aussi,  à  pi'iori,  sup[»oser  (|ue  la  liuiile  uiaxiuia  (pie  uou> 
venons  (le  déleruiiuer  esl  //vy/;  coniprc/iciisin',  puis(|ue  les  éléiueut^  (pii 
se  lrou\enl  dans  cerlaiiie,-  île  ce^  divisious  h-rriloiiales  ue  si'  relrou\eui 
pas  dans  d'aulres. 

Il  y  a  donc  de  grande^  cliauces  poui'  (pie  ce  soil  eulre  r(^s  deux 
liuiiles  extrêmes,  (pie  se  trouve  celle  (pi'il  coin  ieiil  (rassit>uei'à  la  re\i:io!i 
^eplenlrionale,  dont  raiit;ioiueralioii  lilloise  ol  eUecliNcmenl  la 
iiK'Iropole. 

.t.  —  Régions  naturelles.  —Les  ivi^ioiis  uaiiirellescoiiieiiiio. 
dans  leur  lolalilé.  à  riiih'rieiir  des  liniiles  du  plus  exleiisil'  de> 
i^roiipenieiils  inler-(lé|iarleiueiilaiix  dont   nous  venons  de  [»arl(.'r  soûl  : 

1"  l^a  Flandre.  |tour  la  portion  d(^  celle  réiriou  naturelle  (jui  l'ail 
partie  du  patriiiioiiie  ualioual. 

(I)  D(^|»uis  l'époque  oîi  ces  lignes  lïii'cnl  ('(rites,  d'aiilies  i^ioupements  r(''frioii;(iix 
se  sfiiil  eré(''s  s|)(»iit;inéiiieiil . 

Associalidii  des  |)r()[)riéli(iie>  iiiiiiiix  de  ht  n'j^ioii  du  iNdrd  (.Nord,  l'as-de-(];ilai<, 
Siiiiiiiie,  et  Aisne)  ;  l'édéi'alion  des  ialiricaiits  de  bri(|iies  el  niatéiiaiix  di- 
eoiistriielioii  (niH\  déparé'nieiils  dn  Nord  de  la  France)  ;  Clunnhre  syndicale  drs 
iiéi;ociaiits  en  ctn'dons  et  en  déchets  (Nord,  l*as-de-Calais.  Suniine)  ;  Syndical  de 
liarantie  dn  Nord,  dn  l'as-de-(>aiais  et  de  la  Snnnne,  ctnitre  les  accidenis  de 
travail  et   les  maladies  |trotessiomie||es. 
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"2"  Le  llainaiil,  |M»iiila  [(orlionde  celui-fi  ({ui  est  égalemeiil  IVaiiçaise. 

S"  La  Thiéraclie. 

A"  Le  Bassin  lloiiillei'. 

5"  Le  lioiilomiais. 

6**  Les  Has-cliani[)s. 

7"  La  l*ic;ii-(lit'  ou,  plus  lii^oureusernenl,  la  région  naliirelie,  si 
-avainnit'iil  éhidiée,  sous  le  nom  fie  «  IMaine  Picarde  d  par 
\\.  I)euiani;e(tii. 

Celle  Picardie  L;éogray)lii(pie,  conime  le  remarque  cet  auteur,  «  se 
[larlage  en  trois  iirovinees  de  l'ancienne  France,  la  Picardie,  l'Artois,  le 
(iauihrésis,  mais  on  j»asse  de  Tune  à  l'autre  sans  éprouver  le  sentiment 
diiue  dilléreiice.  he  chaque  côté,  ce  sont  les  mêmes  champs,  les  mêmes 
rivières,  les  n)ènies  villages.  Et  pourtant  les  hommes  qui  l'habitent  ne 
semblent  poiiil  avoir  jamais  eu  la  notion  de  cette  unité,  jamais  dans 
l'hisloire  elle  fi'a  porté  un  nom  unique.  Il  est  impossible  de  trouver, 
dans  le  langage,  un  mot  savant  ou  po|udaire,  ofiiciel  ou  familier,  qui 
làMubrasse  et  la  délinisse  toute  entière  ».  Cette  plaine  ()icarde,  d'autre 
pari,  «  llancpiée  de  régions  humides,  plus  pro[)i'es  aux  pàlures  qu'aux 
moissons,  piu^  aple,  elle-même,  à  la  récolle  des  céréales  qu'à  la 
producti(jn  de  l'herbe,  riionmie  ne  jxHivait  l'utiliser  vraiment  .sans  la 
réparlii'  on  sans  la  complétei',  aussi  la  V(»it-on  se  dissociei"  et  se 
fragmenter  au  coMiacl  du  r.oulonnai>,  de  la  Normandie,  du  llainaut. 
Mais,  si  elle  ne  (((muiiI  pas  la  personnalilé  hisloriipie,  sa  personnalité 
gé(tgraplii(jue  éclate  de  toutes  parts,  l'ondée  sui'  limité  de  natui-e 
j)hvsique  et  consolidét-  par  l'œuvie  de  ses  habitaids   ». 

Conmie  le  remai(pie  le  même  auteur,  le  mot  Picardie  n'apparaît 
qu'au  XIV**  siècle  dans  la  terminologie  administrative. 

.lusipi'alors,  il  n'avait  désigné  que  le  territoire  où  Ton  parlait  le 
Picard,  (pii  esl  le  dialecte  loman  pro|U'e  à  ta  région  de  la  France  dont 
raggloméi'atiou  lilloise  es!  la  cajjilale. 

Les  limites  de  ce  dialecte  dépassent  de  beaucouj),  au  nord,  celles  de  la 
région  natui'elie,  (juesl  la  plaint'  pic;ntle,  mais  celte  unité  de  dialecte 
qui  lelie  toutes  les  paicelles  de  celle-ci,  (pie  les  hasards  de  l'histoire  ont 
>i  longtemps  dissociées,  vient  corroborer  les  autres  données  anthropo- 
géogra[»hiques  ariirmanl  qu'elle  ne  l'orme  (pi'un  être  collectif  régional. 
Elle  est  donc  une  preuve  intéressante  de  l'existence  de  ce  dernier. 

Comme  on  le  voit,  l'ensemble  des  régions  naturelles  que  nous  venons 
d'enumérei-,  englobe  ini  teiritoire  (pii  conqn-end  la  totalité  des 
depaitemenis  du  .Nord,  du  Pas-ile-Calais  et  de  la  Somme  et  en  outre, 
des  finclions  plus  ou  moins  considérables  de  ceux  de  l'Aisne  et  de  l'Oise. 
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l.cs  îUTOiidissemenls  de  Vcivins  et  de  Saiiil-Oueiilin  ajtpaiticiiiiciiL 
(Ml  |)res(|iie  totalité,  aux  légions  nalurelles  ci-dessus  iudicjuées. 

(IVst  le  sentiment  intime  de  celte  solidarité,  soit  avec  la  plaine 
[licarde,  soit  avec  la  Tliiéraclie,  ([ui  expliijue  les  protestations  des 
popiilalioiis  de  ces  airondissemenls,  lorsqu'en  1790,  elles  en  l'iiiciii 
délacliécs  pour  entier  dans  cet  ouvrage  de  marrpielcric  sociale,  (pie 
icjuésenle  le  déparlemeni  de  l'Aisne.  Depuis  celle  épo(pie  du  reste, 
toutes  leurs  relations  économiques  ont  continué  à  s'orieiiler  vers  le  .Nord. 

(Jiiant  au  département  de  l'Oise,  comme  laiit  d'autres  en  France,  il 
n'est  pas  homogène.  Il  englobe  deux  natures  de  pays  bien  dinérenles 
laiit  par  la  constitution  du  sol  et  son  reliel",  que  pai'  l'économie  rurale 
cl  les  conditions  de  rétablis.sement  humain. 

La  ligne  de  démarcation  est  tracée  j)ar  les  hauteurs  boisées  (pii,  de 
lieaiivais  à  Laon,  barrent,  quand  on  vient  du  nord,  l'Iiori/.on,  sous  le 
nom  populaire  de  ^  Montagnes».  Au  sud  de  celte  ligne  se  dressent  les 
plateaux  tertiaires  de  l'Ile  de  France,  au  nord,  s'étendent  les  plaines 
crayeuses  de  Picardie.  Les  arrondissements  de  Heauvais,  de  ClermonI,  el 
de  Compiégne  sont  à  cheval  sur  les  deux  formations,  el  leur  parlie 
septentrionale  appartient  à  la  plaine  picaide. 

Ainsi  donc,  Flandre,  llainaut,  Thiérache,  Bassin  houiller;  lloulonnais 
lias  champs,  Picardie,  telles  sont  les  régions  nalui'elles,  comprises  poui; 
leur  totalité,  dans  la  plus  extensive  des  limites  du  groupement  de 
départements  seplentrioiiaux,  (pTuiie  observation  altenlive  des  faiis 
géographiques  et  sociaux  peiinel  de  distinguer. 

Dans  chacune  d'elhîs  l'ensemble  des  populations  (jui  l'habilenl  Ibrine 
un  véritable  être  collectif,  netlement  dillérencié  de  ses  voisins  occiipaiil 
d'autres  régions  naturelles. 

11  ne  me  paraît  pas  utile,  puiscjue  nous  sommes  ici  entre  gens  bien 
convaincus  de  la  vitalité  et  de  l'individualité  de  leurs  petites  patries 
l'espectives  et  du  droit  de  celles-ci  à  l'existence,  de  démontrer  qu'il  en 
est  bien  ainsi,  ni  pourquoi  il  en  est  ainsi. 

Le  loisir  manque  également,  pour  exposer,  dans  le  détail,  les  diverses 
particularil(''s  économiques,  intellectuelles,  sociales,  caractérisant  chacun 
de  «;es  êtres  collectifs  et  coniribuant  à  lui  conférer  une  personnalité  bien 
définie.  D'autres,  du  reste,  auront  peut  être  l'occasion  de  le  faiie  au 
cours  de  ce  congrès. 

Contentons-nous  donc  de  remarquer  que,  comme  tous  les  êtres  nal  urels, 
ceux-ci  sont  très  inégaux  par  leurs  dimensions  et  très  divers  [)ai'  les 
aptitudes  économiques,  intellectuelles,   sociales,  qui  les  difîérencieni . 

En  effet,  dans  une  réunion,  où  certains,  se  lais.sant  séduire  [»ar  un 
particularisme  local  ou  cantonal  trop  étroit,  auraient  peut-être  tendance 
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à  le  coiiroïKlrc  avec  le  vcrilabh'  rétzioiialisiue,  Cf  qiril  iiii[)Oile  siirhml  de 
(aile  l'essoi'lir  c'est  que  ces  (lijlï'rcïiri's  iiièines  de  laille  el  de  capacilé 
ctéeiil,  eiilre  les  èlies  colleclifs,  issus  de  ees  régions  naliirelles.  une 
sdliihirili''  les  rassemblant  en  un  nouvel  organisme  j)lus  évolué  (jue  Ton 
|M'nl  (jiialilier  de  turps  liujioiiiil  cuiiipost'. 

C'est  cet  oi'ganisnie  plus  évolué  qui  constitue  })ro|)rement  la  llégion, 
au  sens  où  il  convient  de  prendre  ce  vocable,  lorsqu'il  s'agit  de  ré|)ai'tir 
le  territoire  national  en  nouvelles  divisions  territoriales,  politiques, 
administratives  et  économi(pies,  n'/iouddiil  nn.i-  hesoins  ds  l'Iieinc 
présente. 

(lelle  dont  nous  cberchons  ici  à  Iracei'  les  limites  a  été  désignée  sous 
des  déudminalidiis  diverses. 

.le  lui  avais,  pMur  ma  ])art,  donné  dans  un  précédent  travail,  le  nom 
de  ((Région  se|ttentrionale  ».  J'avais  voulu  ainsi,  d'une  part,  éviter  la 
confusion  (pie  peut  amenei'  l'emploi  de  ra|)pellation  de  llégion  du  Nord, 
(pie  d'aucuns  lui  donnent,  cai-  il  existe  déjà  un  département  de  ce  nom, 
et  ménager,  d'autre  part,  ceitains  amours  propres  locaux,  que  poui'rait 
on'us(jiier  la  dénomination  de  llégion  de  Lille  que  d'autres  [)io|>o^eut. 

A  \rai  dire,  c'est  cette  dernière  qui,  à  iiropremeiil  parler,  e-^t  la  (dus 
exacte.  Lrs  (/lamls  oifiaHisines  sor'utHx  de  ce  ejettre  se  joniiiiHl 
effeetiri'iiii'iil  aiiidur  île  lieii.r  d'échiinf/e  'nilerré(ii()iin}t  r  de  prodiiils  cl 
d'idccs  ijiii  eu  soiil  le  cii'uc  el  le  cercecii. 

Or.  eu  fail,  (■(imnie  nous  le  montrei'ons  dans  un  inslaul,  (:'e>l  bif'U 
lagglomeration  urbaine,  dont  la  ville  de  Lille  est  l'élément  le  plus 
iuq>ortanl,  (jui  est  la  métro})ole  autour  de  la({uelle  sont  venues  s'aggréger, 
|)(»ur  ne  foi'mt'r  (pTuii  corps  social.  !<■>  dillérentes  régions  nalurelks  ([ui 
ont  été  précédemment  déterminées. 

Mais  cet  être,  si  riclie  eu  dénominations,  est-il  bien  lun'  l'éalilé 
vivante  ou  seulemi*nl  le  pidduil  des  rêveries  de  quel(]ues  esprits 
clii!néri([ues  ? 

Comme  on  virul  de  riudi(juer,  poui'  ((u'iin  lel  étic  soit  engcudré  il 
laul  (fu'il  i'\'\>\i'  une  solidarité  entir  Ic^  régions  nalui'elles  (|iii  le 
conslilueui  et  (pi'il  possède,  sous  les  espèces  d'une  niélro|)ole  régionale, 
un  cd'Ui'  el  un  cerveau  ? 

Eu  esl-il  ainsi  '.' 

Lnli'c  régions  naluivlle-,  connue  enlie  iudi\idus,  poui'  (ju'une 
solidarité  existe,  il  faut  (pie  lu  néfessilé  d'échatéyer  des  services  ou  les 
jirdiliiils  de  leur  (iclieilé  fasse  naître  entre  eux  des  liens  économi(pies 
et  sociaux.  (Jnaud  luie  telle  solidarité  existe  entre  régions,  on  dit  (pi'elles 
sont  «  complémenlaii'es  ». 

(  >r,    précisément  les    (li\erses    l'égious    nalinvlle<,    situées    dans    les 
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liiiiilc>  (l(''crili's  ci-di'ssiis,  ollVciil  ce  caracli'ic  (l'iiih.'rdt'iii'iKlaiicr  cl 
cuiisliliii'iil   1111  idiiis  s<)(iiil  coiiipli'l. 

haiis  la  plaiiK' picarde,  au  sous-sol  crayeux,  an  sol  liiiioiiciix,  les  points 
d'eau  soiil  rares,  ce  (jiii  nécessite  le  i>rou[»einenl  (\c>  liahilalioiis,  en 
liaineaiix  ayiiloniérés  auloiir  de  puils  banaux  ou  en  villages  se  [iressanl 
dans  d'élroiles  \allécs,  aussi  doil-elle  demander  aux  régions  voisines  : 
r)as-(-hain[>s.  h(Hiloiinais,  l'"laiidi'c,  Tliii'raclie,  où  craulres  condilions  de 
«  lien  »  ravoiiseii!  rexislence  de  prairies  nalurelles,  le  snpplénienl  de 
hélail  el  les  aniniaiix  de  Irail  doiil  elle  a  besoin.  Elaiil  siirtoiil  agricole, 
elledoil  recevoir  des  régions  plus  indiislrielles  les  produits  nianiilactiirés 
(le  ioiite  nature  (pi'elle  inéine  ne  saurait  labri(|uer. 

l'ar  contre,  les  céréales  ({u'elle  produit  en  abondance  sont  iiidis|M'ii- 
sables  à  ces  dernières,  inéiiie  à  la  Klaiidre,  malgré  sa  reiiianpiable 
agriculture,  pour  nourrir  la  population  très  dense  (pii  se  priasse  dans 
leurs  aggl(nnérations  urbaines. 

["(Mites,  à  des  degrés  di\(Ms,  utilisent  pour  leurs  ex|)ortations,  les 
ports  de  lioulogne,  Calais  et  hiinkenpie  ou  ont  besoin  {\^'s  produits  de 
pèclie  et  (roiiticmer,  (pie  leur  procurent  CBS  grands  magasins  légionaux 
(»iiverts  sur  rime  des  voies  de  commerce  maritime  les  plii^  l'iw'wpieiitees 
du  gl(»be  :  le  l'as-de-C.alais. 

Tonte.-,  également,  eniploieill  le  comblislible  précieux  (|lie  leur 
expédie  le  bassin  houilh^r. 

Des  migrations  saisonnières  eiitiii,  transportent,  périodiipieiiient,  de 
rime  à  l'auti'e  de  ces  régions  naturelles,  des  spécialistes  agricoles  pour 
le  travail  des  cliamps,  ou  des  populations  urbaines,  venant  demander 
aux  plages  des  régions  côtiéres,  le  repos  et. la  sauté. 

.Vitisi  donc,  une  solidarité  bien  nette  existe  entre  tontes  les  régions 
naturelles,  dont  nous  axons  recoimii  la  réalité  et  n'en  fait  (priiii  seul  et, 
même  co:ps  social. 

11.  —  Zone  d'attraction  du  marché  interrégional 
lillois.  —  -Mais  ce  corps  social  composé  est  nu  ("'tre  \i\aiit  (h'jà  très 
évolue  dans  la  série  des  êtres  colleclirs  à  la(pielle  il  appartient. 

Les  r'égions  nalurelles  en  rorment  la  shOsIiuk  r,  mais  celle  subslance 
>e  réparlil  en  o>-<i(tne^.  Les  {)rinci[)aiix,  sont  les  organes  régnialeuis  : 
coMn"  et  cerveau,  qui  (coordonnent  el  contrôlent  les  mani  lestât  ions  de 
son  activité,  (l'est  à  une  aggloinérati(»ii  urbaine,  constituant  .s7/  iiichopolc 
ii''iji()H(th\  (priin  tel  r()le  est  (lé\()lii.  Lu  l'espèce,  c'esl  à  l'importante 
agglomération  commerciale  et  industrielle,  «pTest  rarrondissement  de: 
Lille,  et  dont  les  coimmmes  de  Lille,  Koubaix  et  '["oiircoing,  forment 
les  éléments  les  plus  considérables. 

I*our(pioi  en  est-il  ainsi  '! 
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>»(»iis  n'avons  pas  le  loisii'  de  l'examiner  ici  en  détail.  Il  sid'tira  donc 
d'en  indi({uer  les  denx  causes  |)i'incij)ales  : 

La  premièi'e  est  qne,  le  |>his  souvent,  les  lieux  d'échaniies  commer- 
ciaux et  inlellecluels,  que  sont  les  gi'andes  mélroj)oles  régionales, 
naissent,  et  les  raisons  s'en  coinprennoil  aisément,  à  la  frontièr-e  de 
deux  ou  plusieurs  régions  nalui'elles  complémentaires. 

Or,  telle  est  bien  la  j)osilioii  de  la  Flandre  Wallonne  dont  Lille  (>si  |r 
chel-lieu. 

Son  nom  seul  n'indique-t-il  j)as  que  son  teri'itoire  est  à  la  limite  des 
deux  régions  complémentaires  (pie  sont,  la  Flandre  d'une  j>arl,  la  plaine 
wallonne  on  Picai'die  de  l'aulie  ;  au  point  de  contact  de  deux  dialectes 
le  Flamand  d'un  côté,  le  Picard  de  l'autre,  ai»paitenant  eux-mêmes  à 
deux  idiomes  dilférenls. 

En  eiret,M.  Demangeon  constate  que  «de  nombreux  textes conlirmenl 
que  la  limite  du  Picard  au  nord  n'était  autre  que  le  Flamand.  —  Picard 
et  Wallon  l'eprésentent  la  même  réalité,  vue  tantôt  par  les  Français, 
tantôt  ])ar  les  Flamands.  —  Il  arrive  qu'on  désigne  comme  wallon  un 
pays  picard,  l'Artois  par  exemple,  et  réciprofjuement  ;  à  plusieurs 
reprises,  au  cours  du  moyen-Age,  Lille,  Douai,  Saint-l  Imer,  Touiiiav, 
sont  comprises  dans  les  villes  de  Picardie  ». 

Or,  dans  le  système  régional  dont  nons  nous  occupons,  la  plaine 
})icarde,  par  son  étendue,  forme  la  maîtresse  pièce,  si  nous  ne  considé- 
rons que  la  })artie  de  ce  système  situé  en  territoire  fi-ançais. 

Mais  de  loules  les  régions  complémentaires  qui  l'entourent,  c'est  de 
beaucou]»  la  Flandre  (]ui,  par  ses  dimensions  et  ses  caractéristiques,  en 
est  l'élément  le  plus  important. 

A  vrai  dire,  l'étendue  de  la  portion  de  la  région  flamande  qui  est 
française  est  médiocre.  Mais  une  région  natui-elle  possède  une 
personnalité  morale  d'une  telle  cohésion,  malgré  les  fi'ontières  inter- 
nationales qui  parfois  la  divisent,  que,  dans  les  combinaisons  sociales 
du  genre  de  celle  que  nous  étudions,  ce  sont  la  dimension  et  l'activité 
de  la /o//////c  de  l'être  collectif  (pi'elle  constitue  qui  font  sentir  leurs 
eftels. 

Or,  prise  dans  son  ensemble,  la  plate  et  basse  plaine  de  Flandre  est 
un  tout,  de  même  oi'dre  de  grandeur  que  la  haute  et  onduleuse  plaine 
picarde. 

Les  autres  régions  complémentaires  de  celte  dernière,  Bas-Ghanqis, 
Boulonnais,  Thiérache,  sont  au  contraire,  d'étendue  |dus  médiocre. 

Il  était  donc  naturel  que  la  métropole  m/ionalp,  commune  aux 
deux  plus  importantes  pièces  du  système  seplcnli  louai .  se  formât  onr 
environs  de  leur  limile  séparai ive. 
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A  vrai  ilire,  il  (^xislc  bien,  au  sud  de  la  [)laiiie  (licaî'de,  d'aiilces 
iviiions  iiatui-flles  éiialt's  ou  supériiMii'ês,  par  leur  (''ItMidiic,  à  la  région 
llainaiule  :  Normandie,  \\o  de  France,  Cliani|iagiie. 

.Mais  aucune  ne  saurait  èlre  considérée  connue  coniplemenlaiie  de  la 
plaine  picarde.  En  tous  cas  elles  le  sont  à  un  bien  moindre  degré,  car 
presque  toutes,  prises  dans  leur  ensemble,  sont  aussi  des  régions 
ci'ayeuses.  . 

Pour  cette  raison,  el  pour  d'autres  (pie-uous  verrons  à  propos  des 
voies  de  coinniiinicalion,  c'était  donc  bien  vers  le  nord,  (pie  se  trouvait 
allii'ée  la  plaine  ])icar(le,  entraînant,  [)ar  sa  masse,  les  autres  petites 
reliions  naturelles  (lui  eu  sont  des  annexes. 

La  seconde  cause,  (jui  a  l'ait  du  pays  de  Lille,  la  métropole  de  toute 
la  vaste  région  Française  cpie  nous  examinons,  c'est  d'une  part,  sa 
])osilion  intermédiaire  eut rp  les  deux  plus  grandes  rivières:  Escaut  et 
Lys,  qui  sortent  du  })laleau  picard  dans  la  direction  du  nord  et  aussi 
la  nature  variée  de  son  sol  et  de  son  sous-sol,  qui  en  fait  comme  une 
réduction  de  la  plupart  des  diverses  régions  naturelles  sur  lesquelles 
s'étend  sa  zone  d'intluence. 

Les  formai  ions  géologiques  crayeuses  constitutives  de  la  plaine 
picarde,  y  projettent  en  elïét  un  cap,  donnant  naissance  au  petit  terroir 
de  Mélantois,  (ju'entourent  d'autres  formations  se  rappi'ochant 
davantage  de  la  nature  de  celles  (pii  constituent  la  région  naturelle 
tl  amande. 

Le  ((  Pays  de  Lille  »  s'est  donc  trouvé  être  un  champ  d'expérience 
(tifricole,  industrielle.,  éconuniifjne  et  sociale,  pour  ainsi  dire  naturel. 

Quoi  d'étonnant,  dés  lors,  (pi'il  soit  devenu  le  pôle  d'attraction  l'ai  al 
de  toutes  les  régions  naturelles  foi'iriaut  le  corps  social  dont  nous 
cherchons  ici  à  fixei'  les  dimensions. 

Pour  le  faire  il  convient  donc  maintenant  de  voir  jusiinoii  peut 
s'étendre  la  zone  d'iniluence  qu'exerce  le  dit  pôle. 

A  l'heure  actuelle,  une  zone  de  ce  genre  peut,  en  j)riuci[)e,  être  très 
étendue  lorsqu'aucune  particularité  anthropogéographique  n'y  vient 
mettre  obstacle. 

Il  y  a,  à  vol  d'oiseau,  pi-ès  de  200  kilomètres  entre  Bordeaux  et  la 
frontière  espagnole,  et  pourtant,  la  zone  d'influence  de  cette  mélro[)ole 
régionale  s'étend  bien  jusqu'à  cette  dernière,  englobant  ainsi,  toute  la 
portion  française  du  pays  bas([ue. 

En  elTet,  étant  donnés  les  moyens  modernes  de  locomotion  rapide,  ce 
vi!Q-s>\.^\\.\s\3i  distance  absolue,  qui  règle  en  fait  le  rayon  d'une  zone 
d'attraction  de  ce  genre,  mais  bien  la  distance  relative,  résultant  de  la 
vitesse  commerciale  de  ceux-ci. 
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Aussi  peul-on  dire  qu'en  pratique,  il  n'y  a  plus  guère,  pour  en  limiter 
l'étendue  que  l'existence  d'accidents  topographiques  très  considérables  : 
chaînes  de  montagne  à  relief  très  accentué,  bras  de  mer  important,  par 
exemple,  ou  le  contact  avec  des  zones  d'attraction  émanant  d'autres 
métropoles  régionales  de  même  ordre. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est  ce  contact  qui  va  limiter  celle  du 
pôle  d'attraction  lillois. 

Les  métropoles  régionales,  les  plus  voisines  et  de  même  ordre  que 
lui  sont  celles  de  Rouen  -  le  Havre,  de  Paris,  considéré  en  tant  que 
chef-lieu  de  région,  et  de  Reims. 

Le  départ  des  zones  d'influence  entre  la  métropole  lilloise  et  la 
métropole  normande  est  assez  facile.  —  La  limite  est  celle  qui  résulte 
de  la  linguistique. 

((  Aux  environs  de  Grandvillers,  de  Formerie,  de  Songeons,  le 
cultivateur  sait,  dit  M.  Demangeon,  qu'à  peu  de  dislance  vers  le  sud, 
dans  les  herbages  de  Bray,  il  n'entend  plus  les  intonations  familières. 

La  Picardie  cesse  pour  lui  avec  une  certaine  manière  de  prononcer 
plus  grêle,  plus  sèche,  plus  maigre  qui  est  normande   ». 

C'est,  approximativement,  au  versant  de  la  rive  gauche  de  la  Bresle, 
puis  à  la  frontière  naturelle  de  la  plaine  picarde  et  du  pays  de  Bray, 
qu'on  peut  tracer  la  ligne  de  démarcation  de  la  zone  d'attraction  de  la 
métropole  lilloise  dans  cette  direction.  La  mer,  puis  la  frontière 
politique,  viennent  ensuite  marquer  les  limites  septentrionales  de 
celle-ci. 

On  peut  aussi,  semble-l-il,  tixer  au  versant  septentrional  du  bassin 
de  la  Serre,  la  délimitation  à  établir  entre  les  zones  d'attraction  lilloise 
et  reimoise. 

Avec  la  zone  d'attraction  parisienne,  la  ligne  de  démarcation  à 
fixer  est  délicate.  A  l'influence  régionale,  du  cenire  parisien,  vient  s'ajouter 
celle  qu'il  doit  à  son  rôle  de  capitale  nationale. 

Ceci,  joint  à  une  proximité  plus  grande,  fait  que  la  partie  la  plus 
méridionale  de  la  région  picarde,  celle  qui  a  été  incorporée  au 
département  de  l'Oise,  et  aussi,  dans  le  déparlement  de  la  Somme,  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  du  canton  de  Montdidier,  sont 
considérées,  par  certains  aniropogéographes  et  observateurs  sociaux, 
comme  rentrant  dans  la  zone  d'attraction  régionale  de  l'aggloniéralion 
parisienne. 

La  mer,  la  frontière,  les  limites  méridionales  du  département  de  la 
Somme,  moins  l'arrondissement  de  Montdidier,  celles  des  arrondis- 
sements de  St-Quentin  et  de  Vervins,  dans  le  département  de  l'Aisne,  tel 
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est,  ï^emble-t-il,  le  champ  d'utliaclion  t/Hc  dcveloppe  tinlou)-  d'elle,   la 
métropole  régionale  lilloise. 

Les  frontières  de  celui-ci  ne  sont  pas,  on  le  voit,  bien  différentes  de 
celles  des  régions  naturelles,  dont  nous  avons  reconnu  la  solidarité 
économique  et  sociale. 

a.  —  Influence  des  grandes  voies  de  communi- 
cations naturelles  ou  artificielles.  —  Le  troisième  facteur 
important  qui  contribue  à  déterminer  les  grands  corps  .sociaux, 
régionaux,  sont  les  grandes  voies  naturelles  ou  arlificielles  de 
communication. 

Par  la  direction  qu'elles  impriment  aux  courants  économiques,  les 
liens  qu'elles  créent  entre  les  diverses  régions  naturelles  (ju'elles 
traversent,  elles  développent  entre  celles-ci,  une  solidarité  dont  l'effet 
peut  venir  intensifier,  ou  au  contraire  contrecarrer,  celle  dont  nous 
avons  parlé  précédemment. 

Pour  ce  qui  est  du  système  régional,  dont  Lille  est  la  métropole, 
cet  effet  vient  agir  dans  le  même  sens  que  les  facteurs  précédemment 
étudiés. 

Le  plateau  picai'd,  qui  en  constitue  la  pièce  principale,  comme 
étendue,  n'envoie,  vers  le  sud,  que  d'insigniliants  affluents  de  l'Oise. 

Vers  l'ouest,  il  se  compartimente  en  une  série  de  bassins  côtiei's, 
d'importance  médiocre,  dont  les  rivières  coulent  dans  une  direction 
générale  sud-est,  nord-ouest. 

Cette  disposition  a  un  double  résultat,  elle  contribue  d'une  part,  à 
isoler  le  plateau  picard  de  la  région  dont  Le  Havre -Houen  sont  la 
métropole,  à  remonter  d'autre  part,  vers  le  nord,  les  courants 
économiques  empruntant  ces  voies  naturelles  de  coumiunication. 

Ainsi  donc,  vers  le  sud,  il  n'existe  pour  ainsi  dire  i)as  de  voies  de  ce 
genre,  de  quelque  importance. 

Vers  le  n  ird,  au  contraire,  un  certain  nombre  de  rivières  :  la  Lys, 
l'Escaut,  la  Sambre  principalement,  sont  des  cours  d'eau  ayant  une 
importance  économique  et  sociale  notable.  —  Elles  acquièrent,  à  vrai 
dire,  celle-ci  une  fois  sortie  du  plateau  picard,  mais  leurs  hautes  vallées, 
bien  que  ne  pénétrant  pas  de  façon  profonde  dans  celui-ci,  y  ouvrent 
néanmoins  des  brèches  permettant  le  passage  de  voies  de  transit,  dont 
quelques-unes  jouent  un  rôle  international. 

Elles  augmentent  ainsi  l'attraction,  vers  le  nord,  à  laquelle  est  déjà 
soumis,  pour  d'autres  laisons,  l'ensemble  de  la  plaine  picarde.  Les 
voies  navigables  artificielles,  par  lesquelles  elles  se  prolongent,   pour 
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communiquer  avec  le  réseau  fluvial  sé(juanien  accroissent  encore 
l'intensité  de  cetle  influence. 

Les  artères  principales  du  grand  réseau  ferroviaire  et  internai ional, 
traversant  le  système  régional,  ici  étudié,  agissent  elles  aussi  dans  le 
même  sens.  Elles  ont  toutes,  en  effet,  leur  origine  au  point  de  transit 
international  qu'est  Calais. 

Aussi,  même  les  plus  méridionales,  ont-elles  pour  principal  etïet  de 
soumettre  à  l'influence  des  grands  ports  septentrionaux,  la  partie  sud 
du  plateau  picard. 

CONCLUSION. 

Attribuer  au  système  régional,  dont  Lille  est,  à  l'heure  présente, 
la  métropole,  la  totalité  des  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais, 
de  la  Somme,  el,  dans  celui  de  l'Aisne,  les  arrrondissements  de  Saint- 
Quentin  et  de  Verrins,  telle  est  la  conclusion  à  laquelle  conduit  l'examen 
des  trois  principaux  facteurs  constitutifs  de  ce  groupement  de 
régions  naturelles. 

Souhaitons  donc,  (pfun  jour  prochain  se  lève  où  cette  vérité  sociale 
cesse  d'être  ignorée  ou  méconnue. 

Débarrassée  de  ses  bandelettes,  surgiia  alors  du  linceul  où  elle  est 
ensevelie,  cette  «  Nation  Picarde  »,  qui  groupait  autrefois,  à  l'université 
de  Paris,  unis  })ai'  la  communauté  de  dialecte,  les  écoliers  originaires 
des  diocèses  de  Beauvais,  Amiens,  Noyon,  Laou,  Thérouanne,  Tournai, 
Cambrai.  Liège  et  Maestrichl. 

Un  renouvellement  de  la  conniuiiiaulé  gauloise,  analogue  à  ceux  qui 
caractérisèrent  la  France  de  Clovis  et  celle  de  Chailemagne,  n'en 
résultera-t-il  pas  ?  Peut-être. 

Ces  mouvements  sociaux  n'eurenl-ils  pas,  en  effet,  jtuui'  point  de 
départ,  l'un  le  pays  de  Tournai,  doiil  faisait  alors  partie  ce  (jiii,  par 
la  suite,  devint  la  Flandre  Wallonne,  Taulre,  le  pays  de  Liège. 

Or,  cette  Marche  du  picard  et  du  tlainand,  où,  influences  nordiques 
et  influences  méditerranéennes,  viennent  se  fondre  et  déposer  un 
ultime  sédiment.  M'est-ce  pas  le  cicu.r  fxn/s  fianc  :' 

Dégager  les  aj)ports  des  premières  de  la  brume  et  ceux  des  secondes 
de  la  mousse,  qui  parfois  les  acconq)agiienl,  afin  d'en  extraire  le  solide, 
pour  le  [)lus  grand  profit  de  toute  la  Caulc,  n'esl-p;is  la  mission 
historique  de  celte  Marche  Hcli/ii/in'  donl  lait  partie  noire  région 
septentrionale. 

«  (iKSTA  m:\  PER  Francos  ». 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


—  Géographie  scientifique.         Explorations  et  découvertes 


Traversée  du  i^aliara  ueeideutal.  —  Liiie  nouvelle  liaison  tMitro 
l'Aliiéne  et  le  Séiiéiial  vient  d'être  établie  par  l'Iguidi,  le  Hank  et  la  Mauritanie,  à 
travers  divers  territoires  encore  inconnus,  ifrâce  à  la  récente  exploration  du 
capitaine  Augiéras,  parti  d'Alger,  et  du  commandant  Lauzanne,  parti  de  Dakar,  qui 
se  sont  rejoints  au  point  d'eau  d'El  Mzerreb  le  jour  de  Noël  1920. 

Le  capitaine  Augiéras  quitta  Alger  le  29  octobre  1920  et  prit  la  direction  du  sud, 
avec  un  détachement  de  150  méharistes.  Il  traversa  le  désert  de  sable  de  l'Iguidi 
et  s'engagea  dans  le  désert  de  pierres  des  Eglabs. 

Tout  marcha  bien  d'abord,  mais  le  21  décembre  la  mission  se  trouva  perdue  el 
elle  n'avait  plus  d'eau  que  pour  48  heures.  Heureusement,  dans  la  nuit,  le  temps 
(ut  clair  et  le  capitaine  put  faire  une  observation  astronomique,  dont  le  calcul 
rapide  permit  de  connaître  la  situation  avec  assez  d'approximation.  El  le  2.5  décembre, 
jour  fixé,  la  mission  au  complet  arrivait  an  rendez-vous  et  y  ti'ouvait  le  commandant 
Lauzanne,  arrivé  depuis  deux  jours. 

Ce  dernier  venait,  de  son  côté,  de  faire  une  ex[iloralion  remarqual)le  à  travers 
la  région  inconnue  du  Hank  où  il  avait  pu  passer  sans  incident,  grâce  aux  guides 
Keguibals,  qui  avaient  consenti,  non  sans  mal,  à  guider  la  mission. 

Les  deux  délacliements  se  portèrent  ensemble  sur  Abd-el-Malek,  repaii'e  des 
pii'ates  (lu  désert,  m'i  ils  réussirent  à  razzier  un  troupeau  de  chameaux,  mais  une 
patrouille  de  sept  lionnnes  se  perdit  corps  et  biens. 

La  séparation  eut  lieu  le  30  décembre. 

Le  détachement  algérien,  i)lacé  dès  lors  sous  les  oidres  du  capitaine  Hessot. 
repi'it  la  direction  du  Nnrd  et  regagna  sans  encond)re  le  poste  de  Tahelhda  le 
21  janvier. 

Le  détachement  niaui'itanien,  auipiel  s'était  joint  le  Capitaine  Augiéras,  traversa 
encore  un  immense  désert  inconnu  el  [larvint  enfin  an  poste  d'.Vlar  le  19  janvier. 

Le  connnandant  Lauzanne  resta  à  ce  poste,  tandis  tpie  le  capitaine  Augiéras 
continuait  sa  mission  transaharienne  à  travers  les  dunes  d'Ouarane.  Le  T)  avril 
dernier,  il  ari"ivait  à  Dakar,  après  un  voyage  de  4.51)0  kilomètres. 

La  carte  d'ensemble  (pie  le  capitaine  Augiéras  publiera  prochainement  pennettr;( 
(l'entrevoir  la  morplntlogie  générale  de  l'immense  région  explorée.  Le  Sahara 
occidental  sendjie  avoir  été  le  théâtre  d'mi  mouvement  le(toni(iue  d'une  ampleur 
exceptionnelle  :  e'esl  une  véritable  cassure  de  l'écorce  lerresti'e  el  d'immenses  falaises 
gréseuses,  longues  de  plusieurs  centaines  de  kilomèdcs,  manpienl  la  zone  de  i-iiplure 
d'où  convergent  des  dômes  granilitjues. 

"  Ndtate  ». 
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II.  —  Géographie  commerciale.         Faits  économiques 
et  statistiques. 


lie  coniiiMeroe  des  liauanes.  —  A  cause  de  leur  haute  valeur  iiiilritivc 
et  de  leurs  agi'éable.s  propriétés  organoleplicjues,  les  bauanes  ont  été  rapideiDciil 
appréciées  dans  les  pays  où  elles  ont  été  exportées  des  divers  pays  producteurs,  e! 
il  en  est  résulté  tout  naturellement  un  commerce  assez  important  que  je  ne  veux, 
pour  le  moment,  qu'esquisser  rapidement  en  m'attachant  plus  spécialement  aux 
modalités  qu'il  revêt  pom"  les  îles  Canaries  qui  fournissent  la  plus  grande  partie 
des  marchés  européens.  Dans  ce  but,  j'ai  mis  à  contribution  les  publications  de 
MM.  Padavera,  de  Saumery  et  II.  Jumelle. 

Recolle  des  régimes.  —  Elle  doit  être  faite  très  soigneusement  et  bien  avant 
leur  maturité  complète.  Le  moment  peut  changer  selon  la  variété  et  le  cJimat,  mais 
il  faut  s'arranger  de  manière  que  les  bananes  ne  commencent  à  jaunir  que 
lorsqu'elles  arriveront  à  destination. 

A  la  Jamaïque,  dit  M.  A.  Jumelle,  l'extrémité  du  régime  est  coupée  à  0  m.  10 
environ  au-dessus  de  la  dernière  main.  Les  régimes  cueillis  ne  doivent  jamais  être 
exposés  au  soleil  ou  à  la  pluie,  on  les  met  à  l'ombre,  de  préférence  sr)us  un  hangar 
où  on  les  laisse  refroidir  au  moins  2i  heures.  On  les  nettoie,  s'il  y  a  lieu,  et  on  les 
emballe  comme  il  sera  montré  pins  loin. 

Xoiuhre  de  régimes  à  ihecUire.  —  Aux  Canaiies  dû  le  Musa  Cavendishïi  on 
.1/.  Sinensis  est  le  seul  bananier  cultivé  en  grand,  la  récolte,  la  premièi'e  année, 
ne  donne  que  des  fruits  petits  et  moyens,  il  faut  attendre  2  ans  pour  avoir  une 
récolte  moyeime  et  3  ans  pour  ([u'elle  soit  bonne.  Il  va  de  soi  qu'elle  est  très 
variable  en  raison  de  la  variété  du  sol,  du  climat  et  du  nombi-e  de  pieds  plantés, 
l'ne  bananeraie  en  .plein  rap[)orl.  comprenant  1.300  à  1.500  pieds  à  l'hectare, 
produit  1.600  à  '2.000  régimes  par  an  (Padavera)  ou  même  (piand  le  bananiei-  est 
planté  très  serré  2.000  à  2.500  (M.  Jumelle).  A  la  Barbade  où  la  même  variété  est 
plantée  à  3  m.  308  d'.intrrvalle  en  tous  sens,  ce  qui  donne  un  peu  plus  de  1.000 
pieds  à  l'hectare,  on  peut  obtenir  annuellement  2.00)  régimes,  quand,  par  touffe,  se 
trouvent  deux  pieds  en  fructilicalion,  mais,  le  plus  souvent,  il  ne  faut  compter  pour 
diverses  raisons  (jue  sur  1.500  régiim^s. 

Dans  les  autres  pays  adonnés  à  la  ciiilure  du  Musa  paiilisiaca  (|ui,  suivant 
l'écartement  adopté  conqile  4(10.  NOO  nu  1.000  pieds  à  l'hectare,  on  estime,  pai' 
exenqtle  au  C.nsta  P>ica  (|ue.  sur  8ll0  pieds,  la  récolte  va  de  200  régimes  la  première 
année  à  50.1  la  troisième  ri  ménic  ;'i  1.500  la  quatrième  année,  si  h's  conditions  se 
sont  montrées  très  favorables,  idulel'ois.  on  escompte  une  récolle  moyenne  de  SOO  à 
900  régimes  à  riieclai-e.  A  la  Jamaïque  et  au  Surinam  eetlc  mi)yemie  paraît  ("lablie 
à  700  régimes  pmu'  cette  superlirie. 

Nombre  des  fniils  el  jxiids  des  irgiines.  —  L'un  et  l'antre  >  ml  1res  irrf'^uliers 
pi)ur  dill'i'reiites  raisons  culliUMles  et  elimalf'M'ifpies.  Aux  Canaries,  (raj)rès  .M.  l'iuhncra 
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(luiil  je  résiimc  li'  iiK-inoiic  piiblii;  dans  VA())OïiO})ùe  coloniale  en  janvicr- 
(V'viitM-  19i0,  un  divise  les  rôyinics  tMi  driix  caléjiorios  :  les  n'giine.s  marchands 
doslincs  à  l'exportation  et  ceux  (|ni,  ne  Irtaiit  pas,  sont  considérés  comme  déchels. 
Pour  appartenir  à  la  première,  les  ré^imi's  doivent  possédei'  8  volutes  ou  mains, 
mais  ils  en  ont  souvent  iS-9,  10-11,  12-13,  ;  à  pai-lir  de  7  mains  et  au-dessous  ils 
sont  relégués  dans  la  seconde  catégorie  ;  ceux-ci  se  trouvent  dans  la  proptniion  de 
()  à  10»  pour  100.  Les  régimes  de  bananes  marchands  sont  classés,  actuellement,  en 
quatre  groupes  connue  suit  : 

Dé'sigiialioii  des  n'-giini's,  l'uids  des  régiuifs. 

Géant avec  "17)0  fruits  e[  plus.         :^S  k^^  ci  au-dessus. 

Extra —    200           —  2.")  ku  environ. 

Premiei- —    160           —  20  à  22  kg  environ. 

Second —    125          —  1 2  à  20  kg. 

A  la  Guadeloupe  on  le  uième  bananier-nain  {Musa  Siuensis)  est  cultivé,  M.  de 
.^aumery  dit  qu'il  produit  coui'animent  des  régimes  [)esant  de  20.  à  35  kg,  et  portant 
160  à  225  bananes.  Le  poids  moyen  d'un  régime  commei-cial  est  de  20  kg,  au- 
dessous  de  15  kg  il  n'est  plus  marchand.  Il  doit  |»orler  de  150  à  200  fruits. 
.M.  .1.  de  lirévans  relate  qu'on  a  récolté  dans  des  r(''gions  très  chaudes  des  régimes 
pesant  jus(pi'à  iO  kilogi'auunes. 

Prix  des  régimes.  —  Aux  Canaries,  les  régimes  marchands  alleigueut  à  la 
propriété  h  s  pi'ix  suivants  :  Géant  21  francs  ;  Extra  18  ;  Premier  1 1  ;  Second  8  francs. 
Les  régimes  de  déchet  se  vendent  de  2  à  i  francs.  X  la  (iuadeloupe,  le  coût  d'un 
régime  de  25  kg  environ  ne  coûtait  chez  le  producteur,  selon  .M.  de  Saumery,  que 
I  fr.  25,  soit  5  francs  les  100  kg,  et  il  parait,  toujours  d'après  le  même  auteur,  que 
ce  |)rix  de  base  était  plus  élevé  qu'à  la  Jamaïque  où  la  Compagnie  de  transport  ne 
li's  achetait  qu'à  raison  de  0  fr.O^I  à  1  fr.,  mais  il  faut  dire  que  c'était  en  1905. 

lutilxillar/e  des  régimes  pour  l'exportation.  —  Il  inipoi-te  que  les  réginu's 
arrivent  au  lieu  de  vente  dans  un  parfait  état  de  conservation  et,  dans  ce  but, 
rend)allage  couuuunémenl  adopté  est  le  suivant.  Pour  isoler  les  régimes,  on  les 
enveloppe  d'abiM'd  séparément  dans  une  feuille  de  coton  qu'on  recouvi'e  avec  plusieurs 
épaisseurs  de  jouinaux  ou  du  gros  papier  d'emballage.  On  les  place  ensuite  au 
nombre  de  deux  dans  une  caisse  à  claire-voie,  parfois  octogonale,  sorte  de  harasse 
à  laquelle  on  doinie  souvent  une  hauteur  de  0  m.  70  à  0  m.  80  et  un  diamètre  de 
0  m.  50  à  0  m.  60  suivant  les  dinu'usious  des  régimes.  On  la  bourre  abondamment 
de  paille  sur  toutes  les  faces  pour  (|ue  les  régimes  y  soient  assez  fortement  calés, 
atin  d'éviter  que  les  bananes  ne  [)u'ssent  être  secouées  au  cours  de  la  traversée, 
ce  (pii  les  abhnerait  et  leur  enlèverait  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  leur 
valeui'  mai'chande. 

Le  coût  de  cet  emballage,  dont  je  ne  donnerai  pas  ici  le  détail,  revient  entre 
5  et  7  francs,  réginu's  rendus  au  quai  d'embar([uement  où  leur  prix  s'élève  respec- 
tivement à  28,  21,  18  et  15  francs  pièce.  Il  faut  encore,  toutefois,  augmenter 
chacun  d'eux  de  0  fr.  50  par  caisse  pour  la  mise  à  bord  des  navires  où  ils  voyagent 
en  chambre  froide  ou  cale  frigorifique  afin  de  se  mieux  conserver.  Les  régimes 
de  bananes-figues,  à  cause  de  la  disposition  de  leurs  fruits,  de  l'épaisseur  de  leur 
peau  et  de  leur  matui'ité  plus  régulière,  peuvent  voyager  en  vrac  et,  par  suite, 
à  tarif  plus  bas. 
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Prit-  des  régimes  en  France.  —  Us  sdiU  sujots  à  d(>s  variations  dépLMKlant  de 
la  saison  et  des  demandes  sur  les  autres  marchés  étrangers.  Les  prix  des  caisses 
de  deux  régimes,  aux  Halles  de  Paris,  oscillaient  avant  la  guerre  entre  18  et 
iO  francs,  ils  sont  passés  depuis  entre  130  et  140  francs,  et  aujourd'hui  un  seul 
régime  coûte,  selon  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  fruits,  de  40  à  90  francs. 

Mouvement  commercial.  —  En  l'absence  de  documents  permettant  d'indi(|uei' 
pour  l'époque  actuelle  le  chiffre  des  exportatioms  de  bananes  dans  le  commerce 
mondial,  je  puis  dire  seulement  que  les  trois  pays  d'Europe  qui  en  importent 
le  plus  sont,  par  ordre  décroissant,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France. 
Avant  la  guerre,  l'Angleterre  importait  plus  de  7  millions  de  régimes  et  l'Allemagne 
plus  de  26.000  tonnes  dont  une  grande  partie  en  provenance  des  Canaries.  Ces  îles, 
qui  exportent  au-dessus  de  quatre  millions  de  régimes,  en  envoient  trois  en 
Angleterre,  un  chez  nous  et  le  reste  en  Allemagne. 

Pour  avoir  une  idée  assez  exacte  du  mouvement  commi'rcial  déterminé  dans 
notre  pays  par  les  importations  et  les  exportations  de  bananes,  j'ai  relevé  dans  le 
«  Tableau  général  du  Commerce  de  la  France  avec  .les  pays  étrangers  et  ses 
colonies  »  les  quantités  portées  au  net  au  commerce  spécial  des  six  dernières  années 
1912-1917,  1917  étant  le  terme  auquel  s'arrêtent  présenteincnt  ces  données  oflkielles. 

IMPORTATIONS  EXPORTATIONS 

ANNÉES  Quantités    en  Valeur  Quantités  en  Vuleur 

quintaux  en  quintau.v  en 

métriques  francs  métriques  francs 

1912 173,292  6.089.720  3.03i  106.190 

1913 257.046  10.281.840  2.X81  129.64.5 

191i 196. lia  8.826.135  1.945  132.525     • 

1915 226.779  10.205.055  4.020  180.900 

1916 227.426  12.508.430  4.698  258.390 

1917 42.782  2.566.920  528                31.680 

Le  mouvement  commercial  qui  s'était  accru  dans  les  deux  sens  jusqu'en  1916, 
malgré  la  guerre,  est  tombé  brusquement  en  1917,  par  suite  de  la  pénurie  des 
navires  affectés  à  des  transports  plus  urgents  et  du  haut  prix  du  fret.  Mais  il  est 
presque  certain  que  depuis  la  fin  des  hostilités,  il  a  dû  reprendre  une  marche 
ascendante.  Toutefois,  malgré  l'excellence  de  ce  fruit  au  point  de  vue  de 
l'alimentation,  comme  la  France  produit  en  abondance  les  fruits  les  plus  variés, 
notamment  les  pommes  qui  sont  une  de  ses  richesses  naturelles  tant  pour  l'intérieur 
que  pour  l'extérieur,  on  ne  peut  qu'hésiter  à  souhaiter  l'accroissement  de  son 
importation,  car  l'on  a  remarqué  qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne  nos  exportations 
de  pommes  ont  subi  un  arrêt  et  une  dimimition  sensible  coïncidant  avec 
l'augnn^ntation  des  importations  de  bananes.  A.  Trueli.i:. 

"  Xalnre  ». 
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UN  VOYAGE  dans  FOUEST  AFRICAIN 

(Cote  d'Ivoire  et  Cameroun) 
l^ii'  M.  Étiennk  I{iciiet. 

Pnil'ossfur  au  C.iillriii-  lihip  lIcs  Sciences  sociales,  Mcinbro  <lii  Conseil  supérieur  des  Colonies. 


11  ne  faut  pas  tenir  pour  paroles  d'évangile  les  promesses  des 
voyageurs.  Certes,  ils  sont  de  bonne  foi  quand  ils  affirment  qu'ils 
reviendront  bientôt  au  foyer  scientifique  qui  leur  est  cher.  Par  exemple, 
en  courant  le  monde,  tant  de  choses  nouvelles  les  séduisent,  tant  de 
préoccupations  les  absorbent  que,  sans  oublier  absolument  leurs  amis, 
ils  arrivent  à  rester  vingt  ans  éloignés  d'eux. 

En  écoutant  voire  président  j'évoquais,  précisément  à  vingt  ans  de 
distance,  les  heures  charmantes  passées  près  de  son  vénéré  père  dont 
les  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  conservent  le  souvenir 
précieux.  Je  me  rappelais  aussi  l'accueil  magnifique  que  vous  m'avez 
réservé,  à  mon  retour  du  Vukon,  et  je  me  disais,  non  sans  regrets  : 
«  Pourquoi  ne  suis-je  pas  revenu  plus  tôt  ?  ». 

Si  j'étais  avocat  j'aurais  peut-être  l'audace  de  plaider  non  coupable. 
Mais  je  ne  suis  pas  avocat  et  je  vous  demande  de  m'accorder 
simplement  les  circonstances  atténuantes,  en  songeant  que  depuis  notre 
première  prise  de  contact  jusqu'à  la  terrible  épreuve  dont  nous  sortons 
vainqueurs,  mais  combien  meurtris,  j'ai  parcouru  l'Afrique  du  nord, 
l'Afrique  occidentale,  l'Afrique  équatoriale,  Madagascar,  l'Extrême 
Orient  et  que  je  suis  revenu,  il  y  a  quelques  semaines  seulement  de  la 
Côte  d'Ivoire  et  du  Cameroun  dont  je  vais  vous  parler  aujourd'hui,  non 
en  explorateur  cette  fois,  car  je  n'ai  rien  découvert  de  nouveau,  mais 
en  touriste,  en  observateur  et  un  peu  en  professeur  de  géographie. 
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Ne  froncez  par  les  sourcils  et  ne  reculez  pas  d'effroi  à  ce  dernier 
mol  qui  évoque  pour  les  hommes  de  notre  génération  et  des  générations 
précédentes  des  heures  particulièrement  maussades  —  l'époque  de 
l'ancienne  école  géographique  où  l'on  apprenait  aux  élèves  une  enfilade 
de  noms  groupés  par  catégories  ...  «  Dans  ce  pays,  disait  le  maître  en 
baillant  d'ennui,  il  y  a  un  cap,  cinq  fleuves  et  trois  chaînes  de 
montagnes  dont  voici  les  noms  ;  les  hommes  qui  l'habitent  sont  des 
Iroquois  »...  Par  exemple,  ce  qu'il  ne  nous  disait  jamais,  le  bon 
maître  et  pour  la  raison  qu'il  l'ignorait  lui-même,  c'est  comment  se 
sont  formées  ces  montagnes  et  d'où  viennent  ces  hommes. 

Aujourd'hui,  Dieu  merci  !  la  géographie  n'est  plus  une  sorte 
d'annuaire  à  l'usage  des  agents  des  postes  et  des  employés  de  chemins 
de  fer,  mais  une  science  véritable  et  digne  d'attirer  l'attention  des 
plus  cultivés. 

En  arrivant  au  grand  professorat,  sans  avoir  jamais  professé 
précédemment,  une  question  de  probité  morale  m'a  fait  chercher  d'abord 
à  définir  et  à  délimiter  cette  science  que  j'étais  chargé  d'apprendre  aux 
autres.  Pour  moi,  la  géographie  a  pour  but  l'étude  de  la  surface 
terrestre  et  des  rapports  de  cette  surface  avec  l'univers  et  les  êtres 
qu'elle  porte. 

Pour  qu'une  telle  étude  soit  fructueuse  et  complète,  nous  devons  savoir 
le  nom  des  accidents  de  terrain,  des  continents,  des  mers,  des  caps,  des 
golfes,  des  montagnes,  des  déserts  et  des  peuples  •  c'est  là  l'objet  de 
la  nomenclature.  Nous  devons  savoir  où  sont  situés  les  uns  par  rapport 
aux  autres,  les  accidents  de  terrain  ou  les  peuples  que  ces  noms 
désignent  :  c'est  l'objet  de  la  cartographie.  Mais  nous  devons  surtout 
savoir  ce  que  sont  ces  pays,  ce  que  sont  ces  peuples,  en  connaître  la 
physionomie,  la  manière  d'être,  les  conditions  d'existence,  l'action  sur 
ce  qui  les  entoure.  Et  comme  conclusion  à  ce  trop  long  prologue  de 
causerie,  à  bâtons  rompus,  je  pense  que,  pour  bien  pratiquer  l'enseigne- 
ment géographique,  il  est  indispensable  que  le  professeur  ail  parcouru  les 
pays  et  connaisse  les  peuples  qu'il  présente  à  ses  auditeurs.  C'est  en 
m'inspirant  de  ces  directives,  qu'avant  d'enseigner  la  géographie,  je  suis 
allé  chercher  la  vérité  sur  place.  Voilà  ma  méthode... 

Cette  méthode,  je  l'ai  utilisée  de  nouveau  cette  année  pour  préparer, 
plus  tard,  une  étude  de  colonisation  comparée,  pour  établir  un  parallèle 
entre  une  colonie  française  de  l'ouest  africain  et  ce  Cameroun  où  nos 
ennemis  d'hier  et  de  toujours  ont  réalisé  une  œuvre  digne  de  retenir 
l'attention.  Je  vais  vous  les  présenter  sommairement,   face  à  face  et, 
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quand  j'aurai  terminé,  vous  pourrez  tirer,   en  toute  impartialité,   une 
conclusion  qui  ne  sera  pas  désavantageuse  pour  notre  pays. 

Si  j'ai  choisi  la  Côte  d'Ivoire  entre  les  six  colonies  du  groupe  de 
l'Afrique  occidentale  c'est  que  :  1°  son  occupation  elVective  date  à  peu  près 
de  l'époque  où  les  Allemands  se  sont  installés  au  Cameroun  ;  2°  son 
évolution,  comme  celle  de  la  possession  allemande,  est  de  date  récente. 


En  m'adressant,  Messieurs,  à  un  public  aussi  averti  que  celui  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille,  je  croirais  lui  faire  perdre  son  temps, 
si  je  rappelais  avec  trop  de  détails  que  la  Côte  d'Ivoire  couvre  une 
superficie  de  312.000  kilomètres  carrés  et  présente  sur  l'Atlantique 
une  côte  de  550  kilomètres  ;  qu'elle  s'enfonce  jusqu'à  630  kilomètres 
dans  l'intérieur  et  qu'elle  est  bornée  à  l'ouest  par  le  Libéria  et  la  Guinée 
française,  au  nord  par  le  Soudan  et  la  Ilaute-Volta,  à  l'est  par  la  Gold 
Coast  —  ceci,  tous  les  manuels  vous  le  disent  . . .  Vous  n'ignorez  pas 
davantage  que  son  exploration,  commencée  il  y  a  trente  ans,  est 
aujourd'hui  achevée.  Mais  si  le  pays  a  été  sillonné  d'un  grand  nombre 
d'itinéraires,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  plupart  de  ses  richesses 
naturelles  sont  encore  ignorées  par  la  grande  majorité  de  nos  compa- 
triotes. 

Sans  parlei-  des  régions  de  la  savane  dans  laquelle  l'indigène,  n'ayant 
pas  de  débouchés,  ne  s'inquiète  guère  que  de  cultiver  des  plantes 
vivrières,  jetez  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'immense  réservoir  de  la 
zone  forestière  où  l'on  trouve  à  la  fois  des  amandes  de  palme,  du 
caoutchouc,  du  café,  du  cacao  et  tant  d'essences  rares.  Et,  après  avoir 
l'egardé,  vous  penserez  avec  moi  que  trop  de  Français  végètent  dans 
la  métropole  qui  [)ourraient  trouver  d'Abidjan  à  Bouaké  et  d'Assinie  à 
Sassaudra  une  sage  utilisation  de  leur  temps  et  de  leurs  capitaux. 

De  toutes  nos  possessions  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  celle-ci  est 
incontestablement  la  plus  riche.  Et  cependant  les  agglomérations 
indigènes  ne  constituent  encore,  avec  leurs  cultures  et  leurs  palmeraies, 
que  des  îlots  clairsemés  dans  l'immense  étendue.  Mais  la  noix  de  palme 
étant  la  nourriture  préférée  des  animaux  de  la  forêt,  ceux-ci  disséminent 
les  graines  sur  de  vastes  étendues  et  c'est  ainsi  que  les  palmeraies 
gagnent  tous  les  terrains  qui  ont  été  plus  ou  moins  débroussés. 

L'exploitation  du  palmier  à  huile  restée  longtemps  manuelle,  c'est-à- 
dire  limitée  aux  possibilités  de  la  main-d'œuvre,  a  été  modifiée 
depuis  quinze  ans.  Sur  l'initiative  de  l'administration   locale,  on   a  fait 
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venir  d'Europe  des  eoncasseurs  de  noix  (jirulilisent  aujourd'hui  les 
riverains  de  la  lagune  Ebrié  ;  puis,  de  grandes  usines,  comme  celle  de  la 
Société  des  huileries  et  phmtations  de  la  côte  d'Ivoire,  qui  a  son  siège  à 
Drewin,  se  sont  installées.  Elles  sont  encore  trop  rares,  ce  qui  explique 
la  progression  presque  insignifiante  de  la  jiroduction  de  1910  à  1920. 
Cependant  le  professeur  Perrot  a  signalé  depuis  longtemps  le  danger  de 
la  concurrence  étrangère,  si  nous  ne  transformons  pas  les  procédés  de 
culture  de  l'arbre  et  du  liaitement  des  graines. 

Avec  les  oléagineux,  la  Côte  d'Ivoire  produit  le  café,  le  cacao  et  la 
noix  de  Tcola  l'echerchée  à  la  fois  des  indigènes  et  de  la  pharmacopée 
européenne. 

Toutes  ces  productions  sont  en  bonne  voie  de  progrès  el  constituent 
pour  la  colonie  des  réserves  de  richesses  qui  ne  demandent  qu'à  être 
exploitées,  mais  c'est  surtout  par  ses  bois  que  la  (]ôle  d'Ivoii-e  a  conquis 
tous  les  grands  marchés  d'Europe  et  d'Amérique.  La  forêt  très  dense 
qui  s'étend  du  littoral  au  cœur  du  Baoulé  otîre  d'inépuisables  ressources 
iavec  des  arbres  de  toutes  sortes  dont  un  certain  nombre  atteignent 
jusqu'à  cinquante  mètres  de  hauteur.  Les  espèces  les  plus  rares  s'y 
rencontrent  en  abondance:  acajou,  santal,  teck,  elc. 

L'ébénislerie  et  l'industrie  peuvent  y  trouver  également  leur  compte, 
car  la  forêt  couvre  une  superficie  de  cent  mille  kilomètres  carrés  el  peut 
fournir  de  200  à  250  mètres  cubes  de  bois  à  l'hectare. 

Un  exemple  enli-e  cinquante  :  à  l'heure  précise  où  le  papier  est  si  cher 
en  France,  il  serait  intéressant  de  connaître  ceux  qui  sont  susceptibles 
des  plus  forts  rendements  en  cellulose,  ceux  qui  sont  à  recommander 
pour  la  préparation  de  la  pâle  mécanique  ou  des  pâles  chimiques 
employées  dans  la  fabi'icalion.  Bien  que  l'étude  de  la  question  soit  encore 
incomplète,  on  sait  cependant  que  certains  bois  tendres,  comme  le 
fromager,  le  parasolier  et  vingt-deux  autres  essences  molles,  constituant 
un  bon  quart  de  la  forêt,  sont  susceptibles  d'êti'e  utilisées  par  cette 
industrie. 

Le  problème  de  la  cellulose  réglé,  un  point  reste  à  fixer.  La  pâte  à 
papier  doit-elle  être  fabriquée  sur  place  ou  dans  la  métropole  ?  A  ceci 
je  réponds  :  en  raison  de  la  cherté  du  fret,  la  fabrication  de  la  pâte  à 
papier  doit  se  faire  à  la  Côte  d'Ivoii-e  où  il  suffira  d'envoyer  quelques 
spécialistes  qui  mettront  rapidement  les  indigènes  sous  leurs  ordres  au 
courant  des  travaux  à  exécuter  et  le  prix  de  la  main-d'œuvre  sera  trois 
fois  moins  cher  que  pour  une  installation  similaire  établie  dans  la 
métropole. 

Cette  que.stion  de  la  main-d'œuvre  a  déjà  provoqué  de  nombreuses 
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discussions.  Ce  n'est  pas,  au  cours  d'une  causerie  d'une  heure,  qu'il  (;sl 
possible  de  l'exposer.  Qu'il  nie  suffise  tle  sitiiialer  eu  |tassant  qu'à  la 
côte  d'Ivoire,  tous  les  mécaniciens  et  chautl'eurs  de  locomotive  sont  des 
indigènes  et  que  la  plupart  des  vapeurs,  pétrolettes  ou  automobiles  sont 
conduits  par  des  indigènes.  J'ajoute  également  qu'il  en  est  de  môme  des 
diverses  macliines  en  service  dans  les  ateliers  du  chemin  de  fer,  du  wharf, 
des  travaux  publics,  dans  les  scieries,  huileries,  etc.  Le  rôle  des 
Européens  dans  les  entreprises  agricoles,  industrielles  et  commerciales 
de  la  colonie  doit  et  re  exclusivement  un  rôle  de  directeur  ou  de  surveillant . 
Cette  rapide  énumération  des  possibilités  de  la  côte  d'Ivoire,  cette 
nomenclature,  forcément  très  sommaire,  le  serait  bien  davantage  encore 
si,  sans  lro[)  abuser  des  chilTres,  je  ne  vous  présentais  pas  le  tableau  des 
exportations  des  principaux  produits  pour  l'année  1919.  Le  voici  : 

l'ioduits  Quantités  Valeurs 

Amandes  de  palme 16.1 15 .000  kg.  13 . 000 . 000 

Huile  de  palme 12.600.000»  15.100.000 

Acajou 34.345mc.  6.000.000 

Café 110.000  kg.  440.000 

Caoutchouc 76.000  »  300.000 

Noix  de  Kola 18.000»  54.000 

Coton 336.000»  ï>. 000. 000 

Kapock 77.000»  ±20.000 

Ricin  (graines) 3il . 000   »  :W2 . 000 

Ivoire 2.960   »  120.000 

Peaux  sèches  de  bœuf 68.000   »  310.000 

Peaux  sèches  de  mouton 16.  -400   »  40 .  000 

Glu  53.000  »  107.000 

Poisson  fumé 39.220»  78.500 

Cacao,  fèves 960.000   »  2.880.000 

Je  passe  sur  les  produits  secondaires  comme  les  piments,  la  cire 
animale,  le  beurre  de  karité,  le  coprah  et  les  bois  communs,  pour 
arriver  au  chiffre  global  des  exportations  qui  a  atteint  l'an  dernier  : 
41.432.000  francs  et  pour  faire  remarquer  aussi  que  les  fèves  de  cacao 
dont  on  n'ex[)orlait  en  1915  que  113.967  kg.  sont  passées  à  3 16.690  kg. 
en  1917,  à  420.223  kg.  en  1918  et  à  959.487  kg.  en  1919.  Je  pourrais 
vous  citer  beaucoup  d'autres  chiffies,  mais  ce  serait  abuser.  Cej)endant 
je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  constater  que  les  exportations  et  les 
importations  ont  quintuplé  pendant  une  période  —  et  quelle  période  !  — 
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de  cinq  années  (1914  à  1919).  Et  ces  chiffres  indiquent  mieux  que  tous 
les  raisonnements  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'avenir. 

D'ailleurs,  comment  pourrait-t-il  en  être  autrement  ?  Voilà  une 
colonie  qui,  telle  une  jolie  femme,  connaît  la  faveur  singulière  d'être 
aimée  pour  elle-même.  Interrogez  ceux  qui  l'ont  habitée  ou  ceux  qui 
n'ont  fait  que  passer;  qu'ils  appartiennent  à  l'exploration  comme 
Binger  et  Clozel  ;  à  l'administration  comme  Angoulvant  et  Antonetti  ; 
à  la  science  comme  Perrot  et  Chevalier  ;  qu'ils  soient  colons  comme 
Treich,  Schneider,  Chauveau,  Clément,  Donnefort,  Gatineau,  Casimir, 
Plajelas^  de  ïessières  ou  Visioz  ;  médecins,  contremaîtres,  officiers, 
tous  ces  bons  frères  de  la  Cote,  tous  sans  exception,  aiment  ce  pays 
comme  une  seconde  patrie,  et  j'en  connais  plus  d'un  qui,  de  retour  en 
France,  l'egrette  les  soirs  bleus  sur  la  lagune,  la  terrasse  du  gouver- 
nement de  Bingerville  ou  les  plaines  du  Baoulé  qui  donnent  la  pâture 
à  des  moutons  dont  la  chair  tendre  rivalise  avec  ceux  de  Présalé. 

Fait  unique  dans  l'hisloii-e  coloniale  de  la  P'rance,  administrateurs 
et  colons  n'avaient  pas  attendu  les  heui-es  tragiques  de  la  guerre  où 
l'union  sacrée  fut  mise  à  la  mode,  pour  la  pratiquer  quotidiennement. 
Et  cette  union  sincère  et  loyale  a  pioduit  des  résultats  merveilleux. 
Pendant  les  quinze  années  écoulées  enti'e  mes  deux  séjours  à  la  Cote 
d'Ivoire,  grâce  à  la  collaboration  féconde  des  administrateurs  et  des 
colons,  une  œuvre  a  été  réalisée  et  cette  œuvre  demeure. 

Qu'on  le  veuille  ou  non,  si  la  manière  forte  qu'on  nous  a  fait  subir 
en  France  pendant  quatre  ans  de  guerre  n'est  plus  de  mise  chez  les 
peuples  de  vieille  civilisation,  chez  des  hommes  qui  ne  veulent  plus 
qu'on  leur  mette  la  main  au  collet  sans  raison,  elle  a  encore  sa  valeur 
chez  les  primitifs  africains. 

En  Cote  d'Ivoire,  par  exemple,  c'est  avec  une  feimeté  dont  nous  ne 
saurions  trop  le  féliciter  que  M.  Angoulvant  a  suivi  le  programme  qu'il 
s'était  Iracé.  Dès  Grand-Bassam  sa  pensée  dii'eclrice  s'affirme.  De  ce 
bout  de  sable  |>erdu  enli-e  la  lagune  et  la  mer  qui  gagne  tous  les  joui's, 
par  un  etïoi't  de  volonté  méritoire,  il  a  fait  une  ville  aux  rues  bitumées 
et  ombragées  où  peuvent  circuler  les  piétons  et  les  autos.  Un  pont,  des 
routes,  un  service  régulier  de  chaloupes  relient  celte  sentinelle  avancée, 
ce  poste  d'observation  sur  l'Océan  à  Bingerville  et  Abidjan  où  les  rues 
sont  tracées,  mais  où  la  ville  reste  à  créei'. 

Le  gouverneui'  aciiiel,  M.  Anionelli,  rjui  est  un  administrateur 
sage  et  pi  iidenl,  s'appliijue  de  son  mieux  à  réaliser  j)ar  élapes  cette 
entreprise.  Mais  ses  efforts  sont  |)aralysés  du  fail  qu'il  a  trouvé  en 
prenant  j)Ossession  de  son  j)oste  une  siluation  dinicile.   Une  partie  des 


—  H!)  — 

terrains  d'Abidjan  sont  accaparés  par  une  puissante  conipagnie.  Et 
c'est  peut-être  i)Our  ce  motif  ([ue  les  habitants  de  Grand-Bassam, 
tout  en  s'entendanl  très  bien  avec  leui-  gouverneur,  font  des  réserves 
expresses  quand  on  leur  parle  du  développement  d'Abidjan.  Il  est  à 
souhaiter  que  le  conflit  s'arrange  et  que  la  capitale  nouvelle  soit  la  tête 
de  ligne  d'un  chemin  de  fer  qui  pénétrera  demain  dans  une  région 
peuplée  de  cinq  millions  d'habitants.  Ainsi  que  l'écrivait  récennnent 
.M.  MarcDoussaud,  député  de  la  Corrèze  et  rédacteur  en  chef  de 
YAulie  France  :  «  Le  transport  du  chef-lieu  k  Abidjan  était  prévu  pour 
deux  millions  avant  la  guerre.  Il  en  faudra  cinq  demain,  c'est  entendu, 
mais  il  faut  les  donner.  Ces  travaux  urgents  {)euvent  d'ailleuis  être 
inscrits  au  programme  de  l'emprunt  nouveau,  comme  ont  été  prévus 
lors  de  l'emprunt  de  65  millions,  les  quais  de  Saint-Louis,  les  eaux  de 
Dakar,  les  égouls  de  Rulisque,  etc..  On  pourrait  leur  aflecter,  en 
outre,  les  quatre  millions  qui  restent  disponibles  sur  les  huit  prévus 
pour  la  Côte  d'Ivoire,  dont  le  prix  de  revient  serait  tel  qu'on  doit  y 
renoncer.  » 

L'affirmation  de  cet  honorable  parlementaire  m'amène  tout  naturel- 
lement à  parler  de  l'outillage  économique  nécessaire  à  la  Colonie, 
des  travaux  en  cours  et  des  travaux  projetés. 

Entre  tant  d'autres  deux  projets  dominent  :  la  prolongation  jusqu'au 
Soudan  de  la  voie  ferrée  qui,  traversant  la  forêt,  va  d'Abidjan  à  Bouaké, 
et  la  question  du  port,  du  débouché  sur  la  mer. 

Connue  le  disait  en  avri  11  91 7,  le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Rayes  au  gouverneur  du  Haut-Sénégal-Niger  :  «  Le  prolongement 
du  chemin  de  fer  de  la  Côte  d'Ivoire  vers  Babo-Dioulasso  doit  atlirei' 
dans  la  zone  d'action  de  cette  colonie  les  produits  de  la  boucle  du 
Nigei'.  »  C'est  la  vérité  stricte  puisque  le  rail  sillonnera  ainsi  les  seules 
régions  un  peu  étendues  de  l'Afrique  occidentale  où  la  population 
dépasse  toujours  10  et  souvent  15  habitants  au  kilomètre  carré.  Son 
arrivée  sui-  la  Volta  annexera  véritablement  à  l'A.O.F.  une  colonie 
nouvelle  peuplée  de  quati-e  millions  d'habitants  isolés  jusque  là  du 
reste  du  monde  par  la  distance  qui  les  séparent  de  la  mer. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  de  la  Côte  d'Ivoire  seule  et  de  son  chemin  de  fer 
local.  Il  s'agit  d'ouvrir  une  ])orte  sur  la  mer  à  des  millions  de  travailleurs 
qui  n'en  ont  pas  ;  il  s'agit,  en  j)lus,  d'atteindre  Boromo,  porte  du  Mossi, 
l'égion  peuplée  de  15  à  20  habitants  au  kilomètre  carré  et  de  faire  au 
Nord  de  Kong  un  embranchement  dans  la  direction  de  Koutiala,  allant 
au  moins  jusqu'à  la  bordure  du  pays  des  Bambaras  Miniaka,  ])eu})lé  de 
10  à  15  habitants  au  kilomètre  carré.  Un  tel  chemin  de  fer  desservira 
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de  trois  à  quatre  millions  d'habitants  dans  une  légion  où   les  animaux 
de  bât  permettent  les  transports  à  grande  dislance. 

Lorsque  les  Bobos,  les  Miniankas  et  les  Massis  pourront  se  procui-ei- 
les  produits  manufacturés  qu'ils  ignorent  encore,  ils  foui-niront  autant 
de  droits  de  douane  que  le  Sénégal  et  la  Guinée  réunis,  c'est-à-dire 
(pi'ils  paieront  à  eux  seuls  l'annuité  d'un  emprunt  de  cent  cinquante 
millions  dont  trente  millions  seulement  leur  auraient  été  consacrés. 
Cette  considération  a  bien  son  poids  pour  qui  songe  que  rA.O.F.  a 
besoin  de  ressources  considérables  pour  constituer  son  outillage 
économique.  Après  ses  voies  ferrées  qui  sont  loin  d'être  achevées,  elle 
devra  enti'eprendre,  en  effet,  des  travaux  d'iriigation  dans  les  vallées 
du  Niger  et  du  Sénégal.  Elle  ne  peut  donc  employer  ses  ressources 
actuelles  à  des  travaux  qui,  directement  comme  recettes  de  chemin  de 
fer,  ou  indirectement,  sous  forme  de  droits  de  douane,  apporteront 
des  ressources  nouvelles  à  son  budget.  C'est  précisément  le  cas  du 
chemin  de  fer  qui,  partant  d'Abidjan,  ouvrira  la  région  des  Volta. 

,  Malgré  toute  la  sécheresse  de  cet  exposé,  vous  vous  rendez  compte, 
Messieurs,  de  l'importance  de  la  question  du  port  qui  sera  aménagé  en 
face  du  chemin  de  fer  et  par  lequel  embarqueront  et  débarqueront  les 
produits  vendus  et  achetés  par  600.000  Baoulés  et  Gouros  de  la  Côte 
d'Ivoire;  1.200.000  Sénoufos  de  Kong,  Boundiali,  Bobo-Dedongou  ; 
500.000  Bambaras  Miniabka  de  Sikasso  et  Koutiala  ;  deux  millions 
d'habitants  (lu  royaume  Mossi  et  des  provinces  Gouroussi  qui  en  dépendent. 

Ces  populations  n'ayant  qu'une  porte  sur  l'Océan,  —  celle  qui 
conduira  de  la  voie  ferrée  à  la  mer  —  un  wharf,  si  bien  outillé  soit-il, 
ne  pourra  suffire  pour  écouler  le  trafic  montant  et  descendant.  La 
création  d'un  port  s'imj)osera  donc,  mais  seulement  (piand  le  rail  sera 
terminé  ;  car,  à  l'encontre  du  chemin  de  fer  le  pori  ne.  doit  pas 
précéder  le  trafic,  mais  le  suivre.  Pour  tout  dire  le  port  doit  rembourser 
à  bref  délai  les  avances  faites  pour  son  outillage  et  ce  ne  serait  pas  le 
cas  à  Vridi-Abidjan  si  l'on  se  lançait  tout  de  suite  dans  cette  aventure. 
Par  contre,  la  création  d'un  second  wharf  à  Viidi-Abidjan  s'impose 
sans  retard,  en  raison  de  l'extension  prise  par  le  commerce  des  bois; 
elle  s'im{)0se  aussi  ])our  éviter  aux  marchandises  venant  du  Nord,  par 
voie  ferrée,  le  détoui'  par  Grand-Bassam  et  les  manipulations  qu'il 
entraîne,  lesquelles  représentent  une  charge  de  25  francs  par  tonne. 

Le  wharf  de  Yridi  et  celui  qui  est  en  construction  à  Giaiid  Bassani, 
pour  doubler  l'ancien  (jui  tombe  en  ruines,  ne  se  nuiront  nullement. 
Ils  sont  situés  à  quelques  milles  de  distance  et  les  navires  se 
présenteront  à  celui  des  deux  (jui  sera  le  moins  occuj)é. 
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Avec  deux  wharfs  —  l'un  à  Vridi,  Taulre  à  Grand  Bassam  —  les 
produits  de  la  région  d'Assinie,  du  Comoë,  la  plus  grande  pai'tie  des 
[M'oduits  de  la  lagune  continueronl  d'allei-  à  Grand  Bassam.  Par  conire, 
tout  le  trafic  du  chemin  de  fer,  ce  (jui  sera  destiné  au  Soudan,  ce 
(|ui  en  viendra,  ira  au  wharf  de  Vridi.  El  ([uantl  les  relations  seront 
établies  sur  des  bases  solides  entre  le  Soudan  et  la  basse  Cote  d'Ivoire, 
la  création  du  port  s'imposera  d'elle-même. 

Un  effort  sérieux  a  été  réalisé  depuis  quelipips  années  au  ])oint  de 
vue  routier,  et  plus  de  1.^00  kil.  de  pistes  bien  établies  j)euvent 
permetli'e  en  saison  sèche  de  passer  en  automobile,  mais  elles  sont 
insuflisantes  pour  supporter  des  charrois,  si  légers  soient-ils.  Ces 
roules  sont  amélioi-ées  chaque  année,  dans  la  limite  des  i-essoui'ces 
budgétaires. 

La  Cote  d'Ivoire  possède  en  bordure  de  la  mer  un  splendide 
réseau  lagunaire  :  lagune  Aby,  lagune  Ebrié,  lagune  de  Lahou  (pii 
ont  conuTiuniqué  autrefois.  Depuis  déjà  longtemps  on  avait  projeté 
de  les  réunir.  Les  travaux  commencèrent  lin  1917  pour  les  lagunes 
Lahou-Ebrié  et  furent  poussés  très  activement.  Dès  juillet  1918  un 
pi-emier  canal  large  de  six  mètres,  profond  de  0™  60  permettait  le 
passage  des  pirogues  ;  en  juin  1920,  le  canal  délinitif  était  terminé 
sur  huit  kilomètres,  grâce  à  l'activité  inlassable  du  lieutenant 
Mantelet,  un  de  ces  broussards  modestes  et  vaillants  c[ui  nous  font 
oublier  ceux  qu'on  apjtelle  plaisamment  les  coloniaux  de  Paris, 
ceux  (ju'on  loue  au  cachet  pour  les  inaugurations,  les  banquets  et 
les  conférences. 

En  1919,  une  étude  de  la  jonction  des  lagunes  Ebrié  et  Aby  a 
montré  (jue  les  dépenses  prévues  pour  l'exécution  d'un  pareil  travail 
(douze  millions)  étaient  hors  de  propoi'tion  avec  le  trafic  actuel  de 
la  région  d'Assinie.  Mais  on  a  entrepris  cette  année  une  route  Bonoua- 
Adiaké-Bassam  qui  rendra  plus  faciles  les  relations  entre  Aboisso, 
Assinie  et  (jr-and  Bassam. 

Je  n'ai  fait  que  noter  ce  qui  a  été  fait,  qu'es([uisser  ce  qu'on  doit 
faire  encore  et  déjà  il  faut  que  je  tire  une  conclusion  de  cet  exposé, 
de  ce  simple  schéma. 

Comme  je  vous  l'ai  fait  prévoii-,  au  début,  cette  conclusion  sera 
optimiste.  En  effet,  si  la  Cote  d'Ivoire  est  prospère  aujourd'hui,  si  elle 
respire  la  vie,  si  elle  fait  une  heureuse  opposition  à  ce  cimetière 
qu'est  devenue  la  Guinée,  c'est  aux  Français,  administrateurs  et  colons, 
qu'elle  le  doit.  Ceux  là  ont  peiné,  lutté,  souffei't,  mais  finalement  ils 
ont  triomphé. 
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Il  y  a,  au  haut  du  boulevard  Treich-Lapleine  à  Grand  Bassam,  un 
monument  symbolique  qui  ne  serait  nulle  part  mieux  placé.  Un 
Français  dort  son  dernier  sommeil,  le  corj)s  enseveli  dans  un  drapeau 
tricolore.  Devant  lui,  une  femme  que  le  sculpteur  aurait  pu  faire  plus 
belle,  puisqu'elle  symbolise  la  France,  se  penche  vers  sa  dépouille 
pour  déposer  des  immortelles.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  une  œuvre 
très  artistique.  Mais  l'idée  seule  importe  ici,  et  ce  monument  rappelle 
aux  nouveaux  venus  que  la  tache  des  précurseurs  n'est  pas  achevée  et 
que  chaque  génération  doit  aj»porter  sa  pierre  à  l'édifice  et  lutter  sans 
trêve  contre  ceux  qui,  comme  M.  Diagne  au  Sénégal,  rêvent  de  fonder  une 
république  indépendante  dans  lOuest  africain.  Je  sais  bien  que  les  rares 
défenseurs  de  cette  politique  disent  pour  l'excuser,  que  les  chefs  sont 
impuissants  contre  le  mouvement  qu'ils  ont  créé  et  qu'ils  sont 
débordés  })ar  leurs  propres  troupes.  Poui-  ma  part,  je  n'en  crois  rien. 
Mais,  en  admettant  même  qu'il  en  soit  ainsi,  cela  prouverait  une  fois 
de  plus  que  le  violon  anarchiste  est  un  instrument  délicat  et  dont, 
seule,  une  élite  peut  user,  chez  les  peuples  de  vieille  civilisation. 
L'anarchie  d'Anatole  France  est  le  simple  jeu  d'un  esprit  très  supérieur, 
tandis  que  celle  de  M.  Diagne  conduit  à  l'assassinat  sans  phrases. 

Dieu  merci  !  cet  état  d'esprit  n'a  pas  pénétré  à  la  Côte  d'Ivoire  ou 
du  moins,  il  n'y  est  pas  souverain.  L'œuvre  de  M.  Angoulvant  n'est 
donc  pas  à  reprendre  de  pied  en  cap,  mais  à  continuer  et  à  développer 
dans  un  sens  plus  humain. 

Entre  la  politique  de  la  force  si  nécessaire  il  y  a  dix  ans  encore  et  les 
fausses  théories  humanitaires  du  Diagnisme  qui  ne  peuvent  que 
compromettre  notre  situation,  il  y  a  un  juste  milieu. 

Si  je  dirigeais  les  destinées  de  ce  pays,  je  ne  voudrais  pas  être 
.simplement  un  préfet  (pii  fait  respecter  l'ordre  et  rentrer  les  impôtî^, 
mais  je  voudrais  avoir,  connue  M.  Antonelti,  le  droit  de  commander 
l'indigène  dans  son  intérêt  et  dans  l'intérêt  de  la  communauté.  Il  faut 
obliger  le  noir  au  travail,  non  seulement  pour  qu'il  paie  l'impôt, 
mais  encore  pour  qu'il  arrive  lui-même  à  un  certain  bien  être  en 
contribuant  à  la  prospérité  de  la  colonie. 

Hélas  !  voilà  une  p(»lili(|ui'  qu'on  ne  comprend  guère  en  France. 
Cependant  c'est  la  seule  qui  soi!  sage,  la  seule  qui  soit  rationnelle. 

Dans  de  beaux  discours,  les  ministres,  les  présidents  des  chambres  de 
commerce,  les  oialeurs  ofliciels,  chanlenl  l'hymne  à  la  production  et 
conseillent  r('\|)(»rlali()n  df;sca|)ilaux.  Mais  ils  ne  s'inquiètent  nullement 
de  savoir  coninicnl   les  néo-colons  (pii  auionl  obéi  à  leui's  suggestions 
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pourront,  même   munis  de   nombreux  millions,  faire  travailler  leurs 
concessions  agricoles  ou  tirer  les  essences  de  la  forèl. 

Le  problème  de  la  main-d'œuvre  que  je  n'ai  l'ail  qu'el'lleurer,  est 
beaucoup  plus  compliqué  qu'on  ne  croit,  à  la  Côte  d'Ivoire  comme  dans 
toutes  nos  colonies  et,  pour  noter  toute  ma  pensée,  ce  n'est  pas  notre 
p()Iiti(]ue  métropolitaine  qu'il  faut  suivre  dans  nos  possessions,  mais  la 
politique  (renq)irc  que  pratiquent  si  heureusement  les  Anglais  de  la 
Gold-Goast.  —  Il  faut  ci-oire  que  les  infligènes  ne  se  plaignent  pas  troj» 
de  la  domination  britannique,  puis(pie  nos  voisins  sont  allés  recruter 
plus  de  100.000  travailleurs  chez  nous,  dans  le  Mossi,  et  que  ceux-ci  ne 
sont  jamais  revenus. 

Pendant  des  siècles  et  des  siècles,  la  forêt  large  de  500  kilomètres, 
]»rofonde  de  deux  cents,  a  été  un  obstacle  naturel  au  débouché  vers  la 
mer.  Complétons  la  trouée  de  la  forêt  par  celle  de  la  savane,  jetons  vile 
de  nouveaux  rails,  construisons  d'autres  wharfs,  et  demain  tous  hîs 
espoirs  nous  seront  permis... 

Ils  nous  seront  également  permis  au  (Cameroun  si  nous  abandonnons 
résolument  la  politique  de  gérants  timides  que  nous  avons  pratiquée 
depuis  1946,  pour  celle  plus  nette  et  plus  hai-die  (pie  paraît  vouloir 
adopter  M.  Albert  Sarraut. 

Le  mandat  qu'on  nous  a  octroyé  doit  être  interprété  très  largement 
ou  nous  ne  réaliserons  jamais  à  Donala  une  œuvre  digne  de  la  France. 

L'ancienne  colonie  allemande  du  Cameroun,  moins  connue  tpie  la 
Côte  d'Ivoire,  et  dont  je  vais  vous  parler  maintenant,  s'étend  du  8"  au 
19°  de  longitude  est  et  du  2°  au  13°  de  latitude  nord,  avec,  en  supplément, 
l'enclave  de  la  Sangha  qui  descend  au-dessous  du  1"  parallèle  sud. 
Limitée  à  l'ouest  par  le  golfe  de  Guinée,  au  nord-ouest  pai-  la  Nigeria 
anglaise,  au  sud  ouest  par  la  Guinée  Espagnole  ou  Hio  Muni  au  sud  et 
à  l'est  par  l'Afrique  Equatoriale  française,  elle  est  comparable  dans  sa 
configuration  à  un  triangle  lron(pié  mesurant  du  nord  au  sud  une 
longueur  de  1 .250  kilomètres  et  un  millier  de  kilomètres  de  largeur  à 
sa  base.  Sa  superficie  était  de  495.000  kilomètres  carrés  avant  les 
accords  franco-allemands  de  191 1  qui  lui  adjoignirent  deux  larges  bandes 
de  notre  Afrique  equatoriale  et  portèrent  cette  superlicie  à  790.000  km. 
carrés. 

Le  Cameroun,  de  Camaroa  (Crabe),  nom  que  lui  donnèrent  les 
Portugais  lesquels,  au  XII  siècle,  découvrirent  ses  rivages  est  la  région 
la  plus  accidentée  de  l'ouest  Africain,  celle  ou  se  rencontrent  les  plus 
grandes  différences  d'altitude.  Les  côtes,  en  parlant  de  la  frontière  de 
la  Nigeria  sont  basses,  assez  souvent   marécageuses  ;  ensuite  vient  une 
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plaine  de  plus  de  cent  kilomètres  de  large,  au  bout  de  laquelle  s'élève 
le  volcan  du  Cameroun  dont  le  diamètre  est  de  4-0  kilomètres,  et  le 
sommet  de  -4.170  mètres,  point  culminant  de  l'ouest  Africain  et  qui 
va  jusqu'à  l'embouchure  du  Nyong;  de  là,  jusqu'au  sud  de  la  Guinée 
Espagnole,  la  chaîne  des  Monts  de  Cristal  vient  toucher  le  rivage,  (avec 
des  sommets  qui,  dans  cette  partie,  atteignent  1.200  mètres  de  hauteur,) 
et  s'étend  jusqu'à  500  kilomètres  du  rivage,  r  'couvrant  la  plus  grande 
partie  du  Cameroun  méridional,  constituant  une  vaste  région  de 
500  à  1.500  mètres  d'altitude  où  une  falaise  haute-;de  lOOà  200  mètres 
orientée  du  noi'd  au  sud,  forme  la  séparation  des  bassins  de  l'Ogoué 
et  du  Livindo,  du  Moyen  Congo  et  de  la  Sangha. 

Les  Monts  de  Cristal  continuent  en  s'élevant  vers  le  nord  jusqu'au 
massif  d'Yadé  qui  se  forme  à  une  centaine  de  kilomètres  de  la  mer  et  se 
dirige  d'abord  vers  le  nord  est,  occupant  une  largeur  variant  de  150  à 
1.500  kilomètres,  puis  vers  l'est,  marqué  dans  sa  partie  méridionale  pai- 
de  nombreux  volcans  et  des  sommets  de  plus  de  5.000  mètres,  formant, 
à  l'est  de  Babunkine,  le  plateau  de  N'gaoundéré,  dont  la  limite  nord 
ouest  est  une  falaise  de  1.500  mètres  qui  s'abaisse  tout  à  coup  sur  la 
plaine  delaBénoué,  plateaux  en  reliefs  arrondis  et  médiocres,  parsemés 
de  villages  de  cultivateurs. 

Au  nord  de  ce  massif  central  s'étendent  deux  autres  plateaux  :  à  l'est, 
le  plateau  Laka,  sur  la  rive  gauche  du  Logone,  avec  les  marais  de 
ïoubouri;  à  l'ouest,  le  plateau  d'Adamoua,  correspondant  à  peu  près  à 
la  haute  vallée  de  la  Bénoué,  et  borné  au  nord  par  le  massif  basaltique 
des  Monts  Mandaraoù  certains  sommets  s'élèvent  jusqu'à  1.000  mètres. 

Au  nord  de  ce  dernier  massif,  c'est  une  vaste  plaine  argileuse,  d'une 
altitude  moyenne  de  300  mètres,  avec  de  nombreux  marécages  produits 
par  l'insufiisant  écoulement  des' eaux  à  la  saison  des  pluies  et  qui  fait 
partie  de  la  cuvette  du  lac  Tchad,  au  bord  duquel  se  trouve  un  seul 
relief  remarquable,  le  massif  Hadjer-el-Amin,  de  137  mètres  et  qu'on 
suppose  un  prolongement  de  l'axe  volcanique  du  Cameroun  qui 
commence  aux  îles  du  golfe  de  Guinée,  se  continue  par  le  mont  Cameroun, 
puis  par  les  cratères  du  massif  de  Yadé. 

Les  Monts  de  Cristal  donnent  naissance  au  Cross  ;  le  massif  de  Yadé 
au  Logone  oriental,  à  l'Ouliamé  ou  Bahr-Sard,  à  la  Sangha,  au  Lom, 
(haute  Sanaga)  ;  le  plateau  de  N'gaoundéré  au  Faro,  à  la  Bénoué,  au 
Logone  occidental  et  à  quelques  affluents  de  la  Sanaga. 

Au  point  de  vue  de  la  végétation  le  Cameroun  peut  se  iliviser  en 
trois  zones.  D'abord,  de  la  cote  bordée  de  palétuviers,  dans  lesalluvions 
du  littoral  à  une  ligne  imaginaire  allant  de  Nola  à  Baré,   voici  la  zone 
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forestière,  zone  de  la  grande  forêt  é(|ualori;iIe  qui  s'éclaircil  vers  le 
nord,  en  se  localisant  dans  les  vallées;  la  grande  foret  qui  couvre  tout 
le  sud  du  Cameroun  et  va  jusqu'à  Gabon,  zone  des  palmiers  à  huile, 
des  lianes  et  arbres  à  caoutchouc,  des  bois  utiles  et  précieux,  des 
copaliers,  du  raphia,  cultivée  en  manioc,  en  ignames,  propice  au  tabac, 
au  café,  au  cacao.  Ensuite,  au  nord  de  celle-ci,  entre  la  Hénoué  et  le 
plateau  de  Ngaoundéré,  voilà  la  zone  des  savanes  ou  zone  guinéenne, 
à  la  végétation  mixte,  qui  ne  présente  de  grands  arbres  (pie  dans  le 
fond  des  vallées,  cultivée  en  ignames,  patates  et  taro,  mais  où 
conmiencent  à  ap[)araître  quelques  céréales  et  légumineuses  toujours 
plus  abondantes  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  nord.  Sur  les  hauts 
plateaux,  la  végétation  ne  comporte  que  des  plantes  herbacées  utiles  à 
hi  noiu'riliu'e  du  bétail  qui  est  l'unique  ressource  de  la  contrée, 
cai'  l'agriculture  n'existe  pas.  Au  nord  du  plateau  de  N'gaoundéré 
jusqu'au  lac  Tchad,  les  indigènes  cultivent  surtout  le  mil  et  le  sorgho, 
puis,  dans  les  vallées  du  Logone  et  de  la  Bénoué,  le  riz,  l'arachide,  les 
haricots,  le  voandzo,  le  coton.  A  mesure  qu'on  remonte  vers  le  nord, 
les  galeries  forestières  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  les 
mimosées  épineuses  dominent  de  plus  en  plus. 

De  Maroua  au  lac  Tchad,  c'est  la  zone  des  steppes  où  la  végétation 
arborescente  n'est  plus  représentée  que  pai'  quelques  gommiers  et 
autres  arbustes  épineux,  région  presqu'exclusivement  consacrée  à 
l'élevage,  d'ailleurs  assez  développé. 

Le  climat,  très  chaud  et  très  humide  sur  le  littoral  et  dans  la  forèl 
subit  des  modifications  à  mesui-e  qu'on  s'éloigne  de  la  côte  et  qu'on 
s'élève  en  altitude,  et  celui  des  Hauts  Plateaux  est  relativement  tempéré, 
avec  des  saisons  nettes  et  bien  ti'anchées,  tandis  qu'au  bord  du  Tchad, 
la  température  devient  beaucoup  |)lus  élevée,  à  cause  de  l'abaissement 
d'altitude.  Dans  la  partie  méridionale,  la  saison  des  pluies  dure  toute 
l'année,  avec  quelques  intervalles  moins  pluvieux  appelés  grande  et 
petite  saisons  sèches.  Au  Tchad,  il  ne  pleut  que  pendant  trois  mois 
(.luillet-Aoùt-Septembre). 


C'est  en  1368,  que  les  Allemands  créèrent  leur  premier  établissement 
commercial  au  Cameroun  ;  d'autre  part,  dès  le  milieu  du  siècle,  des 
missions  anglaises  s'étaient  installées  à  Victoria,  et  formaient  une  sorte 
de  petite  république  rattachée  à  leur  maison-mère  de  Londres.  Nachtigal 
lors  de  son  troisième  voyage  d'exploration,  pr-it  possession  de  la  côte 
du  Cameroun  au  nom  de  l'empire  allemand,  et  une  canonnière  vint 
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hisser  le  pavillon  germanique  sur  divers  points  de  la  côte.  Les  Anglais 
hissèrent,  le  leur  à  Victoria  et,  après  (juelques  contestations,  l'Allemagne 
acheta  à  l'Angleterre  ses  établissements  de  Victoria  et  de  Douala  (1886). 

L'occupation  ne  fut  pas  immédiate  et  la  pénétration  commença  en 
1887  par  une  série  d'expéditions  militaires  et  d'explorations  qui  se 
continuèrent  pendant  plus  de  quinze  ans  de  régions  en-  régions  et  au 
cours  desquelles  savants  et  soldats  allemands  rencontrèrent  plus  d'une 
fois  nos  explorateurs  du  Congo  et  du  Tchad.  En  1894,  un  traité 
prolongeait  jusqu'à  la  Sangha  l'hinterland  du  Cameroun;  en  1893  et 
1906,  la  frontière  du  Cameroun  et  de  la  Nigei-ia  était  définie  par  des 
accords  anglo-allemands  ;  en  1910,  celle  entre  Cameroun  et  Rio  del  Muni 
par  des  accords  allemands-espagnols;  en  1908,  celle  entre  le  Cameroun 
et  l'Afrique  Equatoriale  française  par  un  traité  franco-allemand  que 
ceux  de  1911  modifièrent  en  rétrocédant  au  Cameroun  une  bande 
méi'idionale  et  une  bande  occidentale  prises  à  l'Afrique  Equatoriale 
française  et  formant  un  total  de  250.000  kilomètres  carrés. 

En  1914,  l'Allemagne,  se  préparant  pour  la  guerre,  avait  renforcé 
les  garnisons  du  Cameroun.  Cependant,  malgré  toutes  les  précautions 
jjrises,  dès  la  fin  de  septembre,  une  canonnière  française  reprenait  les 
postes  de  Cocobeach,  à  l'embouchure  du  Rio  del  Muni,  un  des  points  cédés 
en  1911,  tandis  que  des  troupes  franco-anglaises  s'emparaient  de  Douala. 
Dans  le  courant  du  mois  suivant  tombaient  aux  mains  des  Alliés,  Edea, 
Bouéa,  Victoria,  Baré  et  le  chemin  de  fer  du  centre.  A  la  même  époque 
d'autres  troupes  françaises,  parties  du  Congo  et  du  Gabon  reprenaient 
les  territoires  cédés  en  1911.  Au  Nord,  Kousséri  avait  été  pris  en  septem- 
bre. Le  gouvernement  allemand  s'était  réfugié  à  Yaoundé,  et  des  forces 
imposantes  occupaient  le  plateau  Central.  En  mai  1915,  le  port  de 
Garoua  sur  la  Hènoué,  capitulait,  les  officiers  allemands  n'ayant  pu 
compter  sur  leurs  troupes  indigènes  ;  puis  nous  entrions  à  N'gaounderé 
et.  en  juillet  les  forces  venues  du  Tchad  et  celles  du  Moyen  Congo 
opéraient  leur  jonction  à  Koundé. 

La  saison  des  pluies  arrêta  les  opérations.  Puis  nos  troupes  se 
dirigèrent  sur  Yaoundé  pour  l'attaque  décisive  ;  mais,  sans  les 
attendre,  les  Allemands  évacuèrent  la  ville  où  les  Français  et  les 
Anglais  entraient  en  janvier  1916,  et  ils  se  réfugièrent  en  Guinée- 
espagnole.  A  cette  nouvelle,  le  poste  de  Mora,  au  Nord,  le  dernier 
poste  allemands  capitula,  en  février  1916. 

L'accoid  [)iovisoire  de  mars  1916  détermina  les  parties  du  Cameroun 
dont  l'administration  était  confiée  à  la  France  et  celles  qui  devaient 
être    régies    par   l'Angleterre  ;    en    juillet    1919,    loid    Milner    et 
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M.  Henry  Simon  signaient  à  Londres  l'accord  définitif,  attribuant  à  la 
France  les  quatre  cinquièmes  du  Cameroun  avec  le  port  de  Douala  et 
le  réseau  ferré,  à  TAnglelerre  une  large  bande  longeant  la  frontière  de 
la  Nigeria,  depuis  le  lac  Tchad  jusqu'au  golfe  de  Guinée,  avec  les  ports 
de  Bouéa  et  de  Victoria. 

La  société  des  Nations,  d'après  l'avis  du  Conseil  des  Cinq,  a  conlié  à 
la  France  la  mission  d'assurer  au  Cameroun,  dans  les  territoires  qui 
nous  sont  attribués  «  le  bien  être  et  le  développement  des  populations.  » 

Ces  populations  ainsi  remises  à  nos  soins,  quel  est  leur  nombre,  que 
valent-elles  ? 

Ce  qu'on  peut  dire,  de  prime  abord,  c'est  qu'elles  ne  représentent 
entre  elles  aucun  lien  politique  et  aucune  unité  ethnique,  celles  qui 
occupent  la  région  côtière  avec  son  hinterland  n'ayant  aucun  rapport 
avec  celles  de  la  région  du  Tchad,  ni  dans  le  langage  ni  dans  les 
institutions  ou  les  mœurs. 

En  1913,  les  Allemands  évaluaient  à  3.500.000  le  nombre  des 
indigènes  habitant  les  territoires  aujourd'hui  remis  à  notre  autorité  ; 
mais  ce  chitTre,  basé  sur  les  listes  toujours  inexactes  que  produisent  les 
chefs  pour  la  perception  des  inqiôts,  ou  ne  figui'ent  ni  les  femmes  ni 
les  enfants  ni  les  vieillards,  ou  ne  sauraient  être  nommés  les  commer- 
çants de  la  partie  septentrionale  qui  passent  sans  contrôle  d'une  région 
à  une  autre,  ces  chifTi-es  ne  peuvent  être  admis  de  façon  absolue  ;  en 
réalité,  nous  sei'ons  plus  près  de  la  vérité  en  évaluant  la  population  du 
Cameroun  à  deux  millions  d'habitants  qu'il  faut  diviser  en  trois  groupes  : 
d'abord  les  indigènes  de  la  région  méridionale  qui,  depuis  plus 
longtemps  en  rapport  avec  les  commerçants  et  les  missionnaires  de 
race  blanche,  se  sont  assimilés,  au  moins  à  l'extérieur  certaines  habitudes 
européennes  ;  ensuite  ceux  des  régions  peu  explorées  de  l'Est  et  des 
plateaux,  fétichistes  et  ayant  conservé  leurs  mœurs  primitives  ;  au 
Nord,  enfin  les  peuplades  islamisées  qui  sous  l'influence  de  conquérants 
arabes,  ont  adopté  les  coutumes  musulmanes. 

Dans  les  circonscriptions  du  sud,  Douala,  Kribi,  Yaoundé,  on  peut 
évaluer  la  population  assez  dense  à  700.000  individus  devenus,  par 
leurs  longs  et  essentiels  lapports  avec  les  Européens,  des  demi-civilisés, 
s'habillant  à  l'européenne,  parlant  l'anglais  et  quelquefois  le  français. 
Les  Doualas  sont  répartis  en  37  villages  et  4  grouj)ements,  chaque 
groupe  ayant  son  chef,  choisi  dans  une  famille  de  notables  avec 
l'agrément  de  l'ensemble  de  la  population  et  reconnu  par  l'administra- 
tion, dont  il  est  le  représentant  auprès  de  ses  sujets,  principalement 
pour  dresser  les  listes  des  contribuables  et  percevoir  l'impôt.  Ces  chefs 
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n'exercent  aucune  action  politique,  car  rautorité  allemande  s'était 
arrangée  pour  ne  laisser  substituer  à  côté  d'elles  aucun  pouvoir 
indigène  effectif.  Par  exemple,  lajeune  génération,  mêlée  aux  opérations 
des  maisons  de  commerce  européennes,  éduquée  par  les  missions 
religieuses  protestantes  qui  lui  ont  appris  le  spiritualisme  et  le  libre 
arbitre,  on  pris  une  conscience  plus  nette  de'  leur  personnalité,  et,  tout 
en  s'inclinant  devant  la  force  de  l'autorité  présente,  arrivent  à  rêver 
d'autonomie.  On  n'a  pas  oublié  l'adresse  envoyée  en  avril  1919  à  la 
Conférence  de  la  paix  par  «la  jeunesse  intellectuelle  de  Douala», 
révélant  cet  état  d'esprit,  qui  se  répand  plus  loin  que  Douala,  partout 
où  se  trouvent  des  missions  évangéliques  protestantes  qui,  en  donnant 
aux  individus  une  idée  exagérée  de  leur  importance,  leur  ont  inspiré 
des  idées  d'affranchissement  que  renforce  un  courant  de  pensées 
venues  du  Sénégal,  demandant  pour  les  noirs  une  participation  dans  les 
affaires  politiques.  Une  opinion  est  là  en  voie  de  formation  qui,  dans 
un  temps  assez  proche,  réclamera  des  institutions  démocratiques  et 
qui,  pour  le  moment,  réduit  singulièrement  l'autorité  du  chef 
indigène,  de  plus  en  plus  amené  à  un  simple  fonctionnarisme  qui  lui 
fait  perdre  son  ancien  caractère.  Dans  les  régions  où  sont  installées  des 
missions  évangéliques,  l'enseignement  religieux,  au  contraire,  a 
maintenu  le  principe  d'autorité  et,  par  suite  l'obéissance  au  chef 
indigène  qui,  dans  les  grands  centres,  comme  à  Yaoundé,  tout  en  étant 
pour  notre  administration  un  fidèle  agent,  exerce  un  pouvoir  réel, 
pour  la  répartition  de  la  corvée  de  portage,  le  recouvrement  de  l'impôt, 
le  règlement  des  litiges  particuliers  sur  la  masse  qui  se  soumet  sans 
discuter. 

Dans  la  grande  forêt,  et  dans  la  partie  montagneuse  de  la  côte,  à 
l'Ouest  de  Nyong,  habitent  des  populations  fétichistes,  placées  au  degré 
le  plus  bas  de  l'échelle  humaine,  morcelées  en  une  infinité  de  petits 
groupes  indépendants  les  uns  des  autres,  appartenant  en  grande  partie 
à  la  famille  des  Pahouins.  Dans  la  circonscription  de  Doumé,  la  plus 
orientale,  d'une  superficie  qui  dépasse  100.000  kilomètres  carrés,  la 
population  d'environ  130.000  habitants,  en  est  encore  a  un  stade  si 
sauvage  que  le  cannibalisme  y  règne  encore.  Dans  cette  région  ou  toute 
mission  religieuse  est  absente,  où  notre  occupation  est  à  peu  près 
illusoire,  les  quatre  subdivisions  ne  possédant  qu'un  effectif  de 
150  fusils  répartis  en  des  postes  dispersés,  des  chefs  reconnus  par  nous 
mais  choisis  directement  par  les  indigènes,  recueillent  l'impôt,  mais 
tout  contrôle  sur  leurs  actes  nous  échappe. 

A  la  suite  de  la  région   côtière,   dont   la   profondeur  varie  entre 
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300  kilomètres  à  l'ouest  et  200  kilomètres  à  l'est,  dans  le  pays 
montagneux  inlérieur,  les  populations  ayant  moins  subi  l'empreinte 
de  l'autorité  allemande,  sont  demeurées  beaucoup  plus  près  de 
leur  état  originaire.  Dans  la  circonscription  de  Bana,  les  Grassfields 
fétichistes  et  laborieux,  s'adonnent  à  l'agriculture  et  habitent,  par 
groupes  de  petits  villages,  sous  l'autorité  de  chefs  collecteurs  d'impôts 
et  juges,  dont  le  pouvoir  ne  rencontre  jamais  d'opposition.  Déjà  plus 
lointaine,  notre  administration  ne  se  montre  que  dans  le  prélèvement 
des  taxes,  l'entretien  des  routes  et  la  réquisition  des  porteurs. 

Dans  la  circonscription  de  Fumban,au  pays  Bamoun,  dont  la  capitale 
compte  ^0.000  habitants,  bien  qu'il  y  ait  décroissance  de  natalité,  la 
population,  plus  intelligente  et  mieux  organisée,  se  groupe  autour  d'un 
chef  dynasti(iue  qui  prend  le  titre  de  sultan  et  affiche  les  allures  d'un 
souverain  absolu.  Opulent,  possesseur  de  nombreux  troupeaux  et 
d'un  millier  de  femmes,  disposant  à  son  gré  de  la  fortune  de  ses  sujets, 
d'ailleurs  assez  avancé  d'esprit  et  apte  aux  idées  modernes,  fondateur 
d'une  religion  dérivée  de  l'islamisme  et  créateur  d'une  écriture  pour  la 
langue  bamoim,  s'étant  fait  construire  un  palais  de  bambou  d'une  grande 
originalité,  favorisant  l'établissement  d'écoles  professionnelles  qui 
permettent  de  trouver  à  Fumban  tisserands,  cordonniers,  et  les  autres 
ouvriers  qui  n'existent  point  ailleurs,  le  sultan  N'joya  paye  la  dime  et 
fournit  la  main  d'œuvre  demandée,  mais  subit  notre  ingérence  dans  sa 
vie  publique  ou  privée  avec  un  mécontentement  qu'il  ne  dissimule  pas 
toujours.  Et  quand  il  est  mécontent  il  jette  un  regard  amical  du  côté  de 
la  frontière  anglaise... 

Dans  cette  zone  des  savanes,  qui  diffère  de  la  zone  forestière  par  l'état 
social  et  moral  de  ses  habitants  non  moins  que  par  la  végétation,  l'Islam 
a  établi  de  véritables  petits  états  organisés,  aux  villes  ceintes  de 
murailles  :  Outi,  centre  de  l'Islam,  Tibati,  Tindjara,  Galim,  Banjo, 
N'gaoundéré,  analogues  au  précédent,  bien  que  moins  peuplés  et  moins 
riches.  A  mesure  que  la  distance  augmente,  ralentit  les  communications 
avec  le  pouvoir  central  et  qu'on  avance  dans  les  pays  d'Islam, 
l'indépendance  des  chefs  indigènes  se  fait  plus  complète  ;  maîtres  absolus 
de  leurs  sujets,  ainsi  que  de  leur  bétail  et  de  leurs  biens,  ces  sultans 
commandent,  jugent,  frap[)ent  sans  rien  laisser  voir  de  leurs  affaires 
que  ce  qu'ils  veulent  bien  à  l'autorité  française,  représentée  par  un 
lieutenant  et  une  trentaine  de  tirailleurs  pour  une  circonscription  aussi 
grande  qu'une  de  nos  anciennes  provinces. 

La  masse,  ici,  ce  sont  les  Bayas,  les  Dourous,  les  M'boums,  confondus 
sous  le  nom  de  kirdis,  (fétichistes)  par  les  conquérants  Foulbés  qui  ont 
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refoulé  les  autochtones  de  la  plaine  vers  les  massifs  rocheux  et 
constituent  à  présent  l'élément  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  de 
la  contrée.  Leur  immigration,  déjà  vieille  de  plus  d'un  siècle,  a 
profondément  modilié  au  point  de  vue  des  niœui-s  et  de  l'islamisme, 
les  malheureux  indigènes,  soumis  i)ar  eux  aux  razzias  et  à  la  traite,  peu 
développés,  passifs,  et  n'ayant  jamais  essayé  de  secouer  leur  joug.  Ce 
sont  pourtant  des  agriculteurs  laborieux,  paisibles  et  les  seuls  producteurs 
de  la  richesse  locale. 

Au  nord  de  la  Bénoué,  ainsi  qu'au  pays  de  Reï-Bouba,  le  territoire 
nourrit  une  population  assez  dense  qui  peut  dans  son  ensemble  monter 
à  800.000  Foulbés,  Kanouris,  Uassaouas,  auxquels  se  mêlent  les  Arabes 
Chouas  nomades.  Un  sultan  est  maître  incontesté  à  Réï  Bouba  ;  ailleurs, 
le  pouvoir  local  s'émiette  entre  des  chefs  dont  les  rivalités  et  les  querelles 
engendrent  de  fréquents  conflits  à  main  armée,  et,  si  loin  de  la  côte, 
notre  autorité  ne  se  manifeste  plus  que  par  la  perception  du  tribut  et 
par  un  arbitrage  qui  n'est  accepté  qu'avec  l'appui  d'un  détachement  de 
tirailleurs. 

On  peut  dii'e  que,  dans  leur  ensemble,  toutes  ces  poj)ulations  ont 
accepté  sans  peine  le  remplacement  de  la  domination  allemande  par  la 
domination  française.  Mais  avec  chacun  de  ces  groupements,  suivant 
leur  nature,  nous  devons,  pour  mener  à  bien  notre  œuvre,  adopter  une 
politi([ue  diflérente,  tout  au  moins  nuancée  dans  sa  direction  générale. 

Dans  la  région  côtière  demi-civilisée,  les  aspirations  de  la  partie 
instruite  et  de  la  jeunesse  vers  la  participation  aux  affaires  et,  la 
démocratie  ne  peuvent  que  leur  faire  voir  avec  sympathie  les  institutions 
républicaines.  Pénétrés  du  droit  de  l'homme  à  vivre  et  agir  pour 
lui-même,  nos  sujets  ont  peu  souci  du  choix  de  leur  maîtres,  français 
ou  anglais,  pourvu  qu'on  ne  se  mêle  pas  de  leur  vie  et  qu'on  leur  donne 
le  moven  de  satisfaii-e  leui's  besoins.  Cette  opinion  publique  qui  s'est 
formée  chez  eux,  la  tâche  du  gouvernement  local  sera  de  la  retenir  dans 
les  bornes  du  i-espect  dû  à  notre  supériorité.  Quant  à  la  masse,  elle 
préférera  toujours  celui  qui  la  paie  le  mieux  en  la  faisant  travailler  le 
moins  possible  ;  quant  aux  chefs  indigènes,  devenus,  des  représentants 
de  maîtres  étrangers,  c'est-à-dire  de  vagues  fonctionnaires,  ils  ont  perdu 
sur  les  habitants  toute  autorité  morale. 

Le  plus  tuibulent  des  groui)ements  Doualas  a  pour  chef  Alexandre 
Manga  Bell,  tils  de  Rudolph  Bell,  pendu  en  1914  par  l'autorité 
allemande  à  propos  de  troubles  auxquels  donna  lieu  l'expropriation  des 
terrains  réclamés  à  Douala  par  l'administration.  Elevé  en  Allemagm', 
à  l'européenne,  possesseur  d'une  certaine  fortune,  insuffisante  cependant 
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en  face  le  liain  ([u'il  veut  mener,  il  n'a  aucune  influence  réelle  dans  son 
pays;  cependant,  nialgré  la  sym[)athie  et  la  déférence  qu'il  affiche 
envers  les  français,  il  esL  à  craindre  que,  le  cas  échéant,  ses  besoins 
d'argent  ne  viennent  à  l'incliner  du  côté  de  nos  ennemis.  Les  autres 
chefs  Doualas  se  montrent  également  respectueux  à  notre  égard  et 
manifestent  une  tendance  à  se  transformer  en  auxiliaires  du  pouvoir, 
tendance  facile  à  encourager  par  des  subventions  variées. 

C'est  dans  les  régions  d'Edea,  Ebolo.wa,  Yaoundé,  que  la  résistance 
des  Allemands  s'est  le  plus  longtemps  prolongée  durant  les  hostilités 
de  1914-1916,  grâce  à  Atangana  qui  mit  à  leur  service  de  vrais  dons 
d'intelligence  et  d'énergie.  Ce  chef  les  a  suivis  dans  leur  retraite  à 
Fernando-Po,  avec  l'espérance  de  reprendre  le  pouvoir  à  leur  retour. 
Dans  la  région  méridionale  on  considère  aujourd'hui  ce  chef  réfugié  en 
Espagne  comme  l'âme  de  la  cause  allemande.  11  serait  imprudent  de 
permettre  son  retour  au  Cameroun. 

Près  de  5.500  tirailleurs,  ont  été  dernièrement  rapatriés  de 
Fernando-Po,  avec  9.000  autres  indigènes  partisans  d'Alangana.  Bien 
que  peu  dangereux  individuellement,  car  c'étaient  des  mercenaires  se 
battant  sans  souci  de  la  cause  qu'ils  rej)résentaient,  ces  tirailleurs,  pleins 
d'orgeuil,  paradent  dans  les  villages  avec  leur  uniforme  et  se  refusent  à 
la  corvée;  il  serait  à  souhaiter  qu'on  les  reprit  dans  les  régiments  du 
Cameroun,  ce  que  la  plupart  ont  demandé  d'ailleurs,  ou  tout  au  moins 
qu'on  les  employât  comme  gardes  régionaux. 

A  l'heure  présente,  le  calme  règne  dans  toute  la  région  cùtière, 
attestée  par  l'intégrale  rentrée  de  l'impôt.  Mais,  dans  la  contrée 
montagneuse,  au  nord  de  la  Sanaga,  en  pays  Bafia,  quelques  chefs  ont 
voulu  ces  derniers  temps  s'alTranchir  de  la  corvée  du  portage,  très  lourde 
en  effet  pour  la  population  en  raison  du  nombre  des  palmeraies  et  de 
l'achat  des  amandes  de  palme  ;  il  est  à  craindre  que  le  mouvement  ne 
se  prolonge,  la  pénétration  militaire  étant  peu  facile  dans  ce  massif 
montagneux  où  l'autorité  allemande  n'est  jamais  arrivée  à  se  faire 
respecter. 

Dans  la  région  centrale  et  septentrionale,  l'individu  n'a  pas  la  moindre 
idée  de  sa  personnalité,  et  la  collectivité  agit  d'après  un  ordre  tiaditionnel 
sous  le  commandement  d'un  chef  dont  l'autorité  se  fait  de  plus  en  plus 
absolue  en  raison  de  la  distance  avec  la  côte,  c'est-à-dire  du  voisinas:e 
des  blancs.  Le  commandement  est  l'apanage  des  Foulbés,  l'obéissance 
celui  des  Kirdis,  et  peu  leur  importe  la  nature  de  la  suzeraineté 
européenne.  Musulmans,  ils  veulent  avant  tout  le  respect  de  leurs 
coutumes  et  la  liberté  de  leur  foi.  Ils  considèrent  et  admirent  la  force 
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européenne  dont,  doués  d'intelligence,  ils  comprennent  la  valeur,  et, 
pour  cette  raison,  consentent  à  payer  le  tribut,  mais  leur  volonté  bien 
nette  est  de  rester  maîtres  chez  eux,  et  de  continuer  à  gouverner  leurs 
sujets  d'après  la  manière  ancestrale. 

Dans  le  pays  Bamoun,  auprès  du  Sultan  N'joya,  le  rôle  de  notre 
représentant  est  assez  difficile  et  une  mission  protestante  française  qui 
vient  de  s'installer  à  Fumban  n'est  pas  pour  l'aplanir,  car  l'esprit  de 
prosélytisme  amène  parfois  une  certaine  tension  dans  les  relations. 

Dans  les  sultanats  des  Foulbés,  c'est  surtout  sur  la  population  kirdi 
opprimée  par  eux  que  nous  devons  agir;  c'est  vers  son  relèvement 
matériel  et  moral  que  nous  devons  nous  efforcer.  Tâchons  d'inspirer 
confiance  a  ces  peuplades  malheureuses  ;  faisons  leur  comprendre  qu'en 
nous  elles  trouveront  des  protecteurs  qui  jieuvent  assurer  la  liberté  et 
la  justice. 

Dans  la  région  proche  du  Tchad,  les  représentants  indigènes  de  l'autorité 
française,  en  conséquence  de  leur  éloignement  du  centre  et  de  leur 
isolement,  accusent  un  état  d'esprit  singulier.  Ils  se  considèrent  un  peu, 
comme  les  sultans  des  sultans  et  agissent  en  souverains  dépositaires 
de  la  force  qui,  en  ces  contrées,  est  la  raison  suprême.  Juge  aussi 
bien  que  chef  de  guerre,  le  chef  de  région  commande  plutôt 
qu'il  n'administre.  L'organisation  féodale  de  ces  groupements  étant 
basée  sur  la  religion,  la  tradition,  les  mœurs,  il  paraît  difficile  de  la 
modifier  dès  maintenant,  et  mieux  vaux  laisser  subsister  ce  qu'on  ne 
saurait  remplacer  ;  mais  notre  devoir  est  de  faire  comprendre  aux 
chefs  indigènes  que  tout  leur  pouvoir  procède  uniquement  de  la 
France  qui  les  domine,  les  guide  et  les  surveille.  Les  fonctionnaires 
placés  près  d'eux  devront  observer,  conseiller,  au  besoin  intervenir  : 
tout  en  se  gardant  bien  d'entamer  le  prestige  des  chefs,  ils  devront 
s'appliquer  à  les  amener  à  une  idée  plus  moderne  de  la  souveraineté, 
en  leur  faisant  comprendre  que,  si  nos  sujets  doivent  s'incliner  devant 
eux,  ceux-ci  sont  néanmoins  maîtres  de  leur  personne  et  de  leurs 
biens.  Pour  apjuiycr  le  droit  sur  la  force,  un  poste  militaire  sera  placé 
près  du  Sultan,  mais  n'agira  (pie  sur  l'initiative  du  représentant 
de  notre  autorité.  Le  Hésident  français  réprimera  inflexiblement  la 
traite  et  le  vol  ;  il  luttera  contre  resclavage.  Voilà  le  but  immédiat  ; 
pour  une  amélioration  plus  grande,  on  peut  compter  sur  l'influence 
du  rail,  lorsque  seront  établies  les  communications. 

Ce  sont  les  chefs,  les  grands  sultans  du  Nord  qui,  aristocrates 
d'esprit  et  de  monn-s,  élevés  selon  les  principes  du  Coran,  et  seulement 
respectueux  de  la  force,  (pii  viendront  à  nous  avec  le  plus  de  peine. 
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Sans  préférence  pour  aucune  des  nations  infidèles,  ils  se  courberont 
devant  celle  qui  leur  semblera  la  plus  puissante,  mais  sans  utiliser  ses 
conseils.  A  l'heure  actuelle,  ils  se  tiennent  sur  la  réserve  et  défendent 
par  tous  les  moyens  possibles,  fourberie  et  cruauté,  leur  pouvoir 
qu'ils  voient  chanceler  chaque  jour  davantage.  Avec  eux,  notre  ligne 
de  conduite  doit  être  le  respect  de  leur  religion  et  de  leurs  coutumes, 
mais  en  même  temps  la  fermeté  dans  l'exercice  de  notre  suzeraineté 
et  l'affirmation  très  nette  de  notre  volonté  d'amener  les  populations 
à  une  existence  meilleure  en  supprimant  l'esclavage  et  la  traite. 

Quant  aux  populations,  habituées  depuis  longtemps,  à  l'obéissance, 
elles  sont  dans  l'ensemble  respectueuses  de  l'autorité  ;  nous  gagnerons 
leur  confiance  en  nous  montrant  justes  et  bons  ainsi  que  nous  avons 
fait  ailleurs. 

Comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  jusqu'ici  nous  avons  administré  ce 
pays  en  gérants  timides.  Deux  gouverneurs  excellents,  MM.  Carde  et 
Lucien  Fourneau,  ont  manqué  de  moyens  pour  aider  à  la  mise  en 
valeur.  Mais  l'actuel  ministre  des  colonies  paraît  vouloir  renoncer  aux 
errements  anciens.  Faisons  lui  crédit  car  il  est  homme  de  parole  et 
souhaitons  que  bientôt  les  Anglais  de  Victoria  et  de  Bouéa,  installés 
en  maîtres  et  non  en  régisseurs,  depuis  1916  n'aient  plus  la  moindre 
occasion  de  se  moquer  de  nous. 

J'ai  terminé,  Messieurs,  et  je  m'excuse  d'avoir  été  à  la  fois  si  long 
et  si  bref,  si  long  en  tenant  compte  des  quart  d'heures  supplémentaires 
passés  sur  cette  scène,  si  bref  en  songeant  aux  choses  que  je  pourrais 
vous  dire  encore  sur  la  Cote  d'Ivoire  et  le  Cameroun  dont  je  n'ai 
qu'insuffisamment  signalé  les  richesses  natui^elles.  Ici  les  Français, 
avec  leurs  méthodes  superficielles,  du  moins  en  apparence,  ont  créé 
une  œuvre  qui  demeure  et  là,  les  Allemands  avec  leur  manière  de 
vouloir  capter  l'éternité  à  leur  profit,  ont  édifié  une  forteresse  qui 
s'est  écroulée  comme  un  château  de  cartes.  Ce  n'est  pas  uniquement 
parce  que  je  suis  Français  que  je  pi'éfère  la  manière  de  mon  pays.  Si 
j'étais  Esquimau  elle  me  paraîtrait  encore  la  meilleure.  Sans  doute 
l'orgueilleux  sapin  germanique  dresse  une  cime  altière.  Mais  à  la 
première  tempête  il  est  décapité.  Le  roseau  latin,  au  contraire,  sait 
plier  à  tous  les  caprices  d'Eole  et  c'est  lui,  en  fin  de  compte,  qui  brave 
l'éternité. 

Etienne  Richet. 
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CHAPITRE  II. 


Le  sol.  —  Sa  conquête  par  l'hoinme. 

La  Pévèle,  coiimie  le  l'este  de  la  j'égion  du  Moi'd,  est  une  contrée  fort 
anciennement  humanisée  :  en  ce  pays  qu'entom-aient  de  multiples  et 
puissantes  abbayes,  stimulatrices  de  travail,  et  des  villes  de  plus  en  plus 
nombi-euses  et  peuplées,  aux  besoins  grandissants,  il  était  naturel  rpiela 
conquête  du  sol  cotnmençàt  de  bonne  heure,  en  vue  de  l'accroissement 
continu  de  la  production  agricole. 

Mais  avant  de  décrire  les  étapes  de  cette  conquête,  il  importe  de  bien 
connaître  le  milieu  dans  lequel  l'homme  dut  déployer  son  activité,  afin 
de  pouvoir  apprécier  à  sa  juste  valem-  l'eflbrt  qu'il  a  accompli  :  l'étude 
(lu  lelief  et  de  la  nature  s'impose  donc  tout  d'abord. 

I.  —  Le  relief  du  sol. 

C'est  sans  regi-el  que  l'on  quitte,  en  été,  le  plateau  monotone  et  sec 
du  Ilainaut  poiu' entrer  en  Pévèle:  on  se  croirait  transporté  dans  un 
coin  de  la  Flandre  intérieure.  Et  de  fait,  presque  tout  nous  rappelle  le 
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«  pays  aux  arbi-es  »  du  Sovd  de  Lille  (1)  :  sans  doute  les  houblonnières 
ruan([uent,  mais  partout  ce  ne  sont  que  saules,  peupliers,  boqueteaux 
abritant  fermes  et  villages,  parsemant  les  chanqjs  de  blé,  d'avoine,  de 
betteraves,  de  lin.  Et  puis,  et  surtout,  la  contrée  a  «  son  Mont  »  qui 
semble  être  là  comme  un  poste  avancé,  pour  annoncer  de  loin  le  groupe 
plus  important  des  «  Monts  »  du  Nord  de  la  Lys. 

\.  La  bulle  de  Mons-en-Pévèle.  —  Située  tout  k  fait  au  Sud-Ouest  du 
pays,  la  butte  de  Mons-en-Pévèle,  vue  de  Thumeries  ou  de  la  route  de 
Faumont  à  Hersée,  apparaît  connue  une  sorte  de  l)astion  massif,  témoin 
d'une  ancienne  «  pénéplaine  »  (2)  à  laquelle  il  faut  sans  doute  aussi 
rattacber  un  peu  plus  au  sud,  la  butte  de  Moncheaux  (98  m.):  son 
sommet,  foi'uié  de  sables  nummulitiques,  présente  un  prolil  horizontal, 
nu,  sans  un  seul  arbre,  et  ses  versants  vont  se  raccorder  doucement  à 
la  surface  d'argile  yprésienne  sur  laquelle  i-epose  la  butte  (3). 

Bien  qu'elle  ne  mesure  pas  à  sa  base  plus  de  6  à  7  km.  de  toui-,  cette 
dernière  n'en  constitue  pas  moins  un  véritable  centre  hydrographique. 
De  ses  flancs  descendent  la  Marque  et  ses  affluents,  sans  compter  les 
petits  «  courants  »  qui  vont  rejoindre  la  Scarpe.  (4')  Ne  tournons  donc 
pas  en  dérision  sa  médiocrité  :  107  m.  est  déjà  une  altitude  respectable, 
en  Flandre.  Que  dirions-nous  donc  de  cette  collinette  des  environs  de 
Wervick  qui  est  cotée,  sur  la  carte  au  80.000°'^  du  nom  pompeux  de  la 
«  xMontagne  »  ?  11  est  vrai  qu'elle  atteint  l'extraordinaire  altitude  de 
61  m.,  au  milieu  d'une  plaine  qui  n'en  dépasse  pas  20.  Les  habitants 
de  Mons-en-Pévèle  sont  d'ailleurs  fiei's  de  leur  «  Mont  ».  Conuiie  Cassel 
et  les  autres  collines  de  Flandre,  «  le  Mont  )>  jouit  de  la  réputation, 
justitiée  ou  nom,  d'arrêter  les  orages.  Comme  Cassel  aussi  il  est  lié  à 

(1)  Cf.  Blanctiard  :  la  Haiidro,  Paris,  Colin  1906,  530  p. 

(2)  On  entend  par  «  pénéplaine  »  (terme  qui  signifie  «  presque  plaine  »)  une 
.surface  qui.  originellement  plus  ou  moins  accidentée,  a  été  à  ce  point  usée  par 
les  eaux  courantes  qu'elle  présente  aujourd'hui  un  profil  assez  voisin  de  celui 
d'une  plaine.  Il  peut  arriver  qu'une  telle  surface  soit  à  son  tour  partiellement 
ou  complètement  détruite  par  les  eaux  courantes,  si  celles-ci,  —  pour  des  causes 
qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  —  viennent  à  bénéficier  d'un  regain  d'activité 
érosive.  Tel  a  été  précisément  le  sort  de  l'ancienne  pénéplaine  à  laquelle 
appartint  primitivement  la  butte  de  Mons-en-Pévèle  :  elle  a  été  en  grande  partie 
détruite  et  cette  butte  en  représente,  à  proprement  parler,  un  témoin. 

(3)  Le  sommet  de  la  butte  de  Moncheaux  est  également  formé  de  sables 
nummulitiques,  à  faciès  plus  argileux  il  est  vrai  que  ceux  cte  Mons-en-Pévèle. 

(4)  En  haut  du  Mont  un  réservoir  d'eau  a  même  été  installé  ;  il  est  destiné  à 
l'alimentation  de  Boubaix  et  de  Tourcoing. 
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notre  histoire,  et  son  nom  est  inséparable  du  souvenir  de  la  fameuse 
bataille  livrée  en  1304.  par  Philippe-le-Bel  contre  les  Flamands. 

Du  sommet  du  Mont,  l'on  découvre  un  panorama  qui  n'est  pas 
dépourvu  de  charme  ni  de  pittoresque.  Au  sud  s'allonge  la  vallée  de  la 
Marque,  dix  fois  trop  large  pour  la  minuscule  rivière  qui  l'arrose.  Au 
delà  le  sol  remonte  rapidement,  formant  une  terrasse  circulaire  qui  se 
poursuit  de  Flines  à  Avelin.  Sur  cette  croupe  se  sont  établis  les  villages 
de  Raimbeaucourt,  Moncheaux,  Thumeries,  Wahagnies,  La  Neuville, 
Altiches;  ils  ne  trahissent  leur  présence  que  parla  flèche  de  leur  clocher, 
que  l'on  voit  émerger  des  arbres.  Vers  le  Nord  et  vers  l'Est  se  déroule 
à  perte  de  vue  une  plaine  coupée  de  rideaux  de  saules  et  de  peupliers, 
derrière  lesquels  se  dérobent  les  fermes  et  les  villages.  Sur  le  vert  tapis 
des  prairies,  le  soleil  de  Juin  fait  apparaître  les  nappes  bleues  des  fleurs 
de  lin,  le  jaune  d'or  des  colzas,  la  moire  verte  des  blés,  le  rouge  incarnat 
des  trèfles.  De  ci,  de  là,  les  bras  d'un  moulin  tournent  follement  à  la 
brise  douce  et  tiède  de  l'Ouest.  Vers  le  Nord,  à  l'horizon,  les  bois  et  les 
mai'ais  de  Louvil  mêlent  leurs  couleurs  sombres  au  bleu  pâle  du  ciel. 

3.  La  plaine  d'argile.  —  De  ce  belvédère,  descendons  sur  la  surface 
boisée  qu'il  domine.  Elle  peut  être  délimitée  par  une  ligne  circulaire 
passant  par  les  villages  d'Avelin,  Attiches,  Ostricourt,  Raimbeaucourt, 
Coutiches,  Orchies,  Landas,  Mouchin,  Bourghelles.  Entre  Bourghelles  et 
Avelin,  elle  a  été  profondément  disséquée  par  la  Marque  et  ses  affluents 
et  il  faut  aller  la  chercher  à  nouveau  à  Genech  et  à  Templeuve.  Elle  est 
constituée  par  une  assise  importante  d'argile  yprésienne  dont  l'épaisseur, 
certes  bien  moindre  qu'en  Flandre,  atteint  pourtant  des  proportions 
notables  :  10  m.  à  Templeuve,  18  m.  à  Thumeries,  ^8  m.  à  Berséé.  Les 
eaux  courantes  ont  transformé  sans  peine  cette  masse  d'argile,  compacte 
sans  doute,  mais  en  somme  peu  résistante  à  l'érosion,  en  une  pénéplaine 
aux  ondulations  mdlles  et  lentes,  d'une  altitude  égale  ou  supérieure  à 
40  m.  Vue  de  Cobrieux,  d'Atticlies,  et  surtout  de  Leforest,  elle  se  présente 
connue  une  terrasse  dominant  de  30  à  60  m.  la  l'égion  déprimée  qui  la 
boi'de.  De  l'extérieur,  elle  s'annonce  aussi  par  ses  bois  de  peupliers  et 
de  chênes  (|ui  cachent  des  claii'ières  humides  et  fangeuses,  où  poussent 
librement  roseaux,  joncs  et  fougères. 

n  n'est  point  désagréable  de  s'y  promener  dès  les  pi'emiei's  jours  de 
Mars.  Les  champs  montrent  l'argile  lourde  et  molle  de  leurs  sillons 
fraîchement  remués.  De  chaque  côté  de  la  route,  les  fossés  débordent 
encore  des  eaux  de  la  dernière  ])luie.  Autour  de  nous,  de  grandes 
étendues   de  verdure  :  c'est  le  blé  qui  pousse,  ou  l'herbe  des  prairies. 
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Au  loin,  le  clocher  d'un  village  j)ointe  au-dessus  des  arbres.  De  temps 
à  autre  apparaît  une  censé,  gi'osse  ferme  carrée,  accroupie  auprès  de 
sa  mare,  avec  sa  clôture  d'aubépines  jalonnée  de  peupliers.  Après  avoir 
dépassé  Landas,  nous  descendons  lentement  vers  la  vallée  de  l'Elnon, 
au-delà  de  laquelle  l'horizon  est  barré  par  des  bois  qui  s'étendent  le 
long  de  la  frontière,  ils  forment  une  bande  d'un  vert  sombre  voilé 
d'une  gaze  bleuâtre  sur  laquelle  se  détachent  les  branches  rousses  et 
dorées  des  ormes  et  des  peupliers  amaigrispar  les  mois  d'hiver. 

3.  Les  plaines  alluviales  et  les  marais.  —  Si,  abandonnant  le  centre 
de  la  Pévèle,  nous  poussons  au  sud  de  Moncheaux,  nous  quittons  par 
une  descente  assez  rapide  la  pénéplaine  argileuse  pour  entrer  dans  une 
région  basse  (30  m.),  humide,  marécageuse,  traversée  par  le  canal  de  la 
Haute- Deùle.  Si,  prenant  au  contraire  la  direction  du  Nord,  nous  nous 
dirigeons  vers  Cysoing,  les  constatations  sont  les  mêmes  :  un  peu  au 
nord  de  Templeuve,  où  nous  nous  trouvions  encore  à  50  m.  d'altitude, 
nous  descendons  dans  la  l'égion  îles  marais  et  des  bois  de  Louvil, 
traversée  par  la  Marque  (37  m.).  Enfin,  si  nous  faisons  route  vers  l'Est, 
nous  voyons  égalemenl  l'altitude  décroître,  bien  que  plus  lentement  : 
tandis  qu'aux  environs  d'xAix  nous  étions  encore  sur  le  plateau  argileux, 
à  un  niveau  de  plus  de  40  m.,  à  l'est  de  Landas,  nous  pénétrons  dans 
une  contrée  moins  élevée,  beaucoup  plus  humide  et  boisée,  et  dans 
la  vallée  de  la  Scarpe,  à  St-Amand,  nous  ne  sommes  plus  qu'à  18  m. 
d'altitude.  Ainsi,  au  Nord,  au  Sud-Ouest,  au  Sud,  au  Sud-Est  et  à  l'Est, 
la  plate-forme  argileuse  fait  place  à  une  surface  inférieure,  région  de 
vallées  alluviales,  de  marais  et  de  bois. 

Cette  troisième  surface,  —  résultat  de  la  destruction  partielle  de  la 
précédente  —  a  été  entaillée  dans  les  sables  landéniens.  Leur  partie 
supérieure  comprend  des  sables  verts  et  fins,  appelés  «  sables  d'Oslri- 
court  »  :  ils  affleurent  sur  presque  tout  le  pourtour,  et  sont  exploités  à 
Ostricourt,  iMoncheaux,  Landas.  Au-dessous  d'eux  on  rencontre 
«  l'argile  de  Louvil  »,  glaise  tantôt  noirâtre  et  compacte,  tantôt 
glauconifère  et  sableuse  ;  en  ce  dernier  cas,  elle  est  désignée  sous  le 
nom  de  «  tuffeau  de  Yalenciennes  ».  De  leur  coté  les  rivières  ont  étalé 
sur  ces  sables  d'assez  larges  rubans  d'alluvions.  On  s'explique  ainsi  que 
le  sol  de  cette  partie  de  la  Pévèle  soit  souvent  spongieux,  et  même 
parfois  tourbeux  —  comme  il  arrive  dans  les  vallées  de  la  Scarpe  et  de 
la  Marque  — .  A  l'ombre  des  saules  et  des  peupliers  qui  bordent  les 
canaux  de  drainage  poussent  à  foison  prêles  et  consoudes,  et  les 
ruisseaux,   ayant   perdu  presque  toule  pente,  se  frayent  à  grand'peine 
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un   passage   au    milieu    des   joncs  et  des  roseaux  :  ils  sont  réduits,  lel 
l'Elnon,  à  l'élat  de  fossés  collecteurs,  qu'il  faut  curer  chaque  année 

Tel  apparaît  donc,  sous  ses  divers  aspects,  le  relief  de  la  Pévèle. 
L'isolement  même  de  cette  petite  masse  de  sable  et  d'argile  au  milieu 
des  plateaux  crayeux  du  Tournaisis,  de  Bouvines,  de  Seclin,  de  l'Artois, 
d'Ostrevant,  du  Hainaut,  est  bien,  en  dernière  analyse,  le  fait  qui  frappe 
le  plus  l'esprit.  C'est  que  la  Pévèle  n'est  autre  chose  qu'une  petite 
cuvette  synclinale,  d'origine  récente  —  tertiaire  ou  quatei-naire  —  dans 
laquelle,  les  sables  landéniens  et  l'argile  yprésienne  qui  les  surmonte 
ont  pu  se  conserver,  tandis  qu'ils  étaient  enlevés  presque  complètement 
sur  les  bombements  crayeux  d'alentour.  Affleurant  entre  l'argile  et  la 
craie,  les  sables  ont  formé  sur  le  pourtour  une  région  déprimée,  tandis 
qu'au  centre  l'argile,  relativement  plus  résistante  que  le  sable,  a  constitué 
par  rapport  à  eux  un  plaleau,  au  Sud-Ouest  duquel  les  eaux  courantes 
ont  laissé  subsister  deux  témoins  d'une  surface  plus  ancienne:  la  hauteur 
de  Moncheaux  et  la  butte  de  Mons-en-Pévèle.  Ainsi  le  travail  des  rivières 
fut  impérieusement  guidé  par  la  structure  même  du  sol. 

II.  —  La  nature  du  sol. 

Mais  l'influence  du  sol  ne  se  traduit  pas  seulement  dans  les  formes  du 
relief:  par  sa  composition,  il  a  imposé  à  l'établissement  et  au  travail  de 
l'homme  un  ensemble  de  conditions  qu'il  importe  de  connaîlre. 

1.  Le  sol  agricole.  —  D'une  manière  générale  le  sol  de  la  Pévèle  est 
assez  froid,  à  cause  de  l'abondante  quantité  d'argile  qu'il  renferme.  La 
proportion  d'argile  est  pai-ticulièrement  forte  dans  toute  la  partie 
centrale,  que  constitue  l'argile  «  yprésienne  ».  Très  plastique,  cette 
argile  est  fort  appréciée  comme  terre  à  «  pannes  »  et  à  poteries  et 
exploitée  comme  telle  à  Orchies,  Landas,  Wahagnies,  Oignies.  Mais  elle 
ne  fait  point  l'atlaire  du  cultivateur,  pour  qui  elle  est  la  «  diève  »,  la 
«  mauvaise  terre  ».  Quand  elle  s'étend  sur  une  forte  épaisseur,  elle 
forme  des  «  riez  »  ou  des  «  wasiines  »,  endroits  naguère  encore  occupés 
par  des  pacages  embroussaillés  et  conquis  seulement  depuis  peu  à  la 
culture  :  certains  de  ces  riez  et  wastines  subsistent  aujourd'hui,  du 
moins  de  nom,  et  l'on  en  retrouve  un  grand  nombre  mentionnés  dans 
les  vieux  textes. 

Cette  argile  compacte  et  lourde,  le  paysan  ne  j)eut  la  travailler,  ni 
comme  il  veut,  ni  (juand  il  veut.  En  temps  normal,  il  ne  peut  labourer 
qu'avec  3  ou  4  chevaux.   De  décembre  à   mars,  elle  est  le  plus  souvent 
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si  imj)régnée  d'eau  que  les  champs  sont  (ranformés  en  véritables 
bourbiers  où  les  pieds  s'engluent  dans  une  glaise  c'oliante  :  impossible 
d'y  circuler.  En  été,  en  cas  de  grande  sécheresse,  c'est  une  autre 
difficulté  ({ui  surgit:  l'argile,  en  se  desséchant,  devient  dure  comme 
grès,  se  crevasse  et  se  débite  en  petits  blocs  chargés  d'oxyde  de  fer  : 
de  nouveau,  il  est  impossible  de  la  (ravailler  et  les  céréales  ont  leurs 
racines  emprisonnées  comme  dans  une  gaine  de  [)ierre. 

Dans  les  j)arlies  inférieures  de  laPévèle^les  sables landéniens  donnent 
au  contraire  un  peu  de  légèreté  au  sol  agricole,  tout  en  le  rendant  plus 
apte  à  la  végélalion  forestière  qu'aux  cultures,  ils  constituent  pour  le 
paysan  «la  blanche  terre»,  à  cause  de  sa  couleur  gris-verdâtre. 
Toutefois,  dans  la  vallée  de  la  Scarpe,  et  dans  celle  de  la  Mar({ue  vers 
Louvil,  ou  l'encontre  une  troisième  sorte  de  terre  dite  la  «  (erre  de 
marais  »  on  «  terre  noire  ».  Elle  est  tourbeuse  et  né  peut  guère  être 
travaillée  que  lorscpi'elle  n'est  ni  ti'op  imbibée  d'eau,  ni  trop  sèche,  ni 
durcie  par  la  gelée,  —  trois  conditions  qui  sont  loin  d'être  toujours 
réalisées  — .  Ainsi  cette  terre  est-elle  plus  propre  aux  oseraies  et  aux 
bois,  (pi'aux  ciillures. 

Mais  heureusement  pour  la  Pévèle,  comme  pour  la  Flandi'e,  les 
dépôts  quaternaires  et  les  alluvions  modernes  sont  venus  recouvrir  en 
bien  de  points,  surtout  à  l'Est,  ce  sol  naturellement  peu  fertile:  ce  sont 
eux  qui  forment  les  meilleures  terres,  mi-argileuses,  mi-sableuses,  assez 
légères  et  chaudes. 

Le  sol  de  la  Pévèle  offre  donc  une  assez  grande  diversité,  dont  les 
conséquences  se  marquent  encore  parfois  de  nos  jours  dans  la  répartition 
des  cultures.  A  Genech,  par  exemple,  le  territoire  de  la  commune  se 
trouve  divisé  en  o  parties  bien  nettes.  En  haut  du  village,  le  sous-sol 
est  constitué  par  de  l'argile  yprésienne  :  le  blé  y  vient  admirablement. 
Sur  le  flanc  du  coteau  affleurent  les  sables  d'Ostricourt  :  le  blé,  encore 
maintenant,  y  pousse  difficilement,  et  l'on  n'y  plante  guère  que  du  seigle. 
En  bas,  enfin,  on  trouve  la  «  terre  de  marais  »  :  c'est  la  moins  bonne  ; 
ancien  marais  desséché  depuis  peu,  elle  ne  porte  que  des  prés.  Ce  fait 
n'est  pas  exceptionnel  :  il  se  reproduit  dans  d'autres  villages  situés, 
comme  Genech,  à  la  fois  sur  le  plateau  argileux  et  sur  le  marais. 
(Bachy,  Bourghelles,  Templeuve,  Avelin).  Le  vieux  proverbe  est  donc 
encore  vrai,  qui  dit  au  paysan:  «Sème  ton  seigle  dans  la  terre 
poudreuse,  et  ton  blé  dans  la  terre  boueuse  ».  La  terre  poudreuse,  c'est 
le  sable;  la  terre  boueuse,  c'est  l'argile. 

La  nature  du  sol  exei'ce  encore  son  influence  en  faisant  retarder  ou 
avancer  la  date  des  moissons,  suivant  ([u'elle  est  argileuse  ou  sablonneuse. 


—   UO  — 

A  Osli'icourL,  Lecelles,  Rumegies,  Rosull,  St-Ainand,  Genech,  où 
le  sol  est  particulièrement  sablonneux,  la  moisson  se  fait  toujours  plus 
tôt,  —  parfois  8  jours,  —  qu'à  Wahagnies,  Nomain  et  Faumont,  où  la 
terre  est  plus  forte  et  plus  froide.  Mais  si  la  craie  est  à  peu  de  profon- 
deur, l'effet  produit  est  le  même  que  si  le  sol  était  sablonneux.  Les  gens 
de  Templeuve,  par  exemple,  déclarent  qu'à  Bouvines  on  peut  faire  la 
moisson  3  ou  4  jours  plus  tôt  que  chez  eux,  parce  que,  dans  ce  village, 
la  marne  est  au-dessous  de  la  terre  arable.  Il  arrive  même  parfois, 
comme  à  Saméon,  qu'une  partie  du  terroir  élant  très  argileuse  et  l'autre 
très  sablonneuse,  on  coupe  les  blés  2  ou  3  jours  plus  tard  dans  la 
première  que  dans  la  seconde. 

Ainsi,  là  où  le  climat  ne  joue  aucun  rôle  ditférenciateur,  le  sol,  par  sa 
diversité,  vient  introduire  de  clocher  à  clocher  quelques  petites  nuances  : 
le  paysan  les  note  avec  soin,  et  elles  contribuent  pour  lui  à  former  la 
phvsionomie  propre  de  son  village. 

■  2.  Leau  dans  le  sol.  —  Il  ne  faut  point  seulement  considérer,  dans 
le  sol  de  laPévèle,  la  nature  minéralogique  ou  la  composition  chimique, 
mais  encore  la  teneur  en  eau  :  or,  elle  est  considérable,  que  ce  soit  en 
profondeur  ou  en  surface. 

En  profondeur,  la  distribution  de  l'eau  est  commandée  par  la  dispo- 
sition en  cuvette  des  couches  tertiaires  et  secondaires,  disposition  qui 
transforme  le  pays  en  une  sorte  de  vaste  citerne.  Mais  cette  citerne  est 
cloisonnée,  et  la  diversité  des  étages  géologiques  crée  un  certain  nombre 
de  nappes  aquifères  distinctes.  Tout  d'abord,  on  rencontre  une  nappe 
superficielle,  établie  au  contact  de  l'argile  yprésienne,  peu  profonde 
(de  4.  à  6  m.),  mais  d'une  pureté  douteuse.  Sous  l'argile  yprésienne,  on 
trouve  dans  les  sables  d'Ostricourt  une  deuxième  nappe^  qui  repose  sur 
l'argile  de  Louvil  :  elle  est  d'une  extrême  abondance,  et  jamais  on  ne 
peut  épuiser  l'eau  de  ces  sables  fluides,  «  boulants  »  comme  disent  les 
habitants  du  pays.  Plus  bas  enfin  se  trouve  une  troisième  nappe,  celle 
de  la  craie. 

L'approvisionnement  en  eau  ne  présente  donc  aucune  difllculté  en 
Pévèle  :  l'eau  est  partout,  i-arement  tarissable.  En  règle  générale, 
chaque  ferme  a  son  puits  :  le  paysan  utilise  les  eaux  superficielles, 
mais  souvent  aussi  il  va  chercher  l'eau  de  la  nappe  des  sables 
d'Ostricourt,  travail  facile,  car  elle  est  rarement  à  plus  de  15  à  20  m. 
de  profondeur.  Le  pays  jouit  donc  au  point  de  vue  hydrologique 
d'une  réelle  supériorité  sur  la  plaine  flamande,  où  l'argile  yprésienne, 
épaisse  de  iOO  m.  et  plus,  contraint  les  habitants  à  se  contenter  des 
eaux  superficielles. 
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3.  L'eau  à  la  surface  du  sol.  —  Au  surplus,  l'eau  n'abonde  pas 
seulement  à  Tintérieur  du  sol  ;  elle  suinte  aussi  de  toutes  parts  à  sa 
surface,  donnant  naissance  à  de  petites  sources  ou  «  sourions  »  donl  les 
eaux  sortent  silencieusement  des  sables  d'OsIricourl  à  légers  bouillons. 
Quant  aux  cours  d'eau  qu'elles  forment,  ils  sont  pour  le  travail  de 
l'homme  une  gène  plutôt  qu'un  secours,  non  pas  à  cause  de  leur 
débit  —  qui  est  infime  — ,  mais  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur 
pente  et  de  la  nature  le  plus  souvent  .imperméable  des  sols  (pi'ils 
arrosent.  Ainsi  en  est-il  de  la  Scarpe,  qui  coule  depuis  Raches  jusqu'à 
l'Escaut  avec  une  pente  de  moins  de  0  m.  75  au  km.  Par  suite  du 
colmatage  intense,  le  lit  de  la  rivière  s'est  ti'ouvé  exhaussé  de  1  à  2  m. 
au-dessus  des  terres  riveraines.  De  là  des  inondations  fréquentes  :  en 
187o,  un  tiers  du  territoire  de  la  vallée  de  la  Scarpe  fut  sous  les 
eaux.  En  1878,  une  inondation  détruisit  une  grande  partie  des 
récoltes  (i),  et  pourtant  la  Scarpe  n'a  qu'un  débit  moyen  de  5  me 
(3  me  en  étiage)  ! 

11  en  est  de  même  dans  la  l'égion  qui  s'étend  entre  Oi-chies  et  St-Amand. 
Le  courant  d'Aix  inonde  tous  les  hivers  ses  rives,  et  au  hameau  de 
Vieux-Condé,  qui  est  bâti  sur  ses  bords,  on  le  redoute  :  de  vieilles  gens 
se  souviennent  d'avoir  été  naguère  encore  obligées  de  fuir  leur  maison 
inondée  et  d'emporter  sur  leur  dos  jusqu'à  leurs  moutons. 

La  Marque  n'est  point  non  plus  exempte  de  pareils  débordement. 
Petite  rivière  de  40  km.  de  long,  elle  naît  au  pied  de  la  colline  de 
Mons-en-Pévéle,  arrose  Tourmignies,  Pont-à-Marcq,  Bouvines,  et  va  se 
jeter  dans  la  Deùle  près  de  Marquette.  Près  de  sa  source,  on  a  peine  à 
la  découvrir  au  milieu  de  sa  vallée  démesurément  large  et  plate. 
Pourtant  ce  ruisseau,  qui  ne  débite  que  600  litres  d'eau  à  la  seconde  en 
temps  normal,  et  50  seulement  dans  les  moments  de  sécheresse,  est 
capable  d'en  rouler  11  me  en  temps  de  crue,  c'est-à-dire  2  fois  plus 
que  la  Scarpe,  qui  est  cependant  une  rivière  de  112  km.  C'est  que, 
lors  des  orages  d'été  où  des  longues  pluies  d'hiver,  les  eaux  dévalent 
avec  rapidité  du  haut  de  Mons-en-Pévèle.  12  jours  d'une  pluie  violente 
suffisent  pour  faire  déborder  la  Marque  pendant  12  ou  24  h.  En  1904, 
un  orage  de  4  h.  fit,  en  moins  d'une  heure  monter  ses  eaux  jusqu'à  la 
rampe  du  pont  d'Ennevelin.  La  même  année,  et  aussi  en  1895,  elle 
inonda  la  route  qui  la  borde  et  en  arracha  les  pavés  sur  une  longueur 


(1)  Cf.  Hocquet  :  Monograptiie  de  Maichiennes,  —  Bull,   de  l'Union   Géog.   du, 
Nord,  1890. 
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de  200  m.  En  oulre,  comme  la  Scarpe,  elle  forme  avec  ses  affluents  de 
vastes  marais. 

Les  marais  de  la  Manjiie  et  de  la  Scar[te  ne  présentent,  —  cela  va 
sans  dire  —  que  de  médiocres  conditions  d'Iiabilabilitéel  d'exploitation. 
Ce  n'est  qu'en  1850,  avec  le  dernier  approfondissement  de  la  Scarpe, 
qu'ont  disparu  les  derniers  vestiges  des  fiévi'cs  paludéennes  qui  régnaient 
autrefois  dans  cette  région.  (1)  Maintenant  encore,  les  noms  de  lieux  ne 
manquent  pas,  qui  reflètent  la  nature  marécageuse  de  ces  contrées  :  Ce 
sont,  un  peu  partout  «  les  Marais  »,  les  «  Wares  quais  »,  les  «  Jonquois  », 
«  la  Rosière  »,  «  le  Roseau  »,  «  les  Tourbières  »,  «  les  Verts  Moussarts  », 
«  les  Rois  noyés  »,  etc. 

Ainsi,  un  sol  assez  froid,  le  plus  souvent  imperméable  et  humide, 
couvert  de  bois  entremêlés  de  «  i-iez  et  wastines  »  broussailleux,  des 
vallées  souvent  inondées,  marécageuses  même,  voilà  ce  que  la  nature, 
assez  avare,  oftVait  à  l'homme.  Aussi,  lorsqu'on  contemple,  du  haut  de  la 
butte  de  Mons-en-Pévèle,  les  belles  et  opulentes  moissons  qui  attendent 
eu  juillet  les  bras  des  moissonneui"s,  ne  peut-on  s'empèchei'  de  se 
demander  par  quels  moyens  l'hounne  a  pu  rendre  cultivable  celte  terre 
si  peu  avenante. 

{A  suivre). 


([)  Dewez  :  Hist.  de  l'abbaye  de  St-l'ierre  dHasnon,  (Lille,  1S90),  p.  39. 
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COMMUNICATIONS 


LES 

CÛIITIONS  ANTHROPO&ÉO&RÂPHIQUES 


DU 

(1) 


Développement  de  rAgglomération  Lilloise 

l'ar    M.    .T.    SGRI VE-LOYER , 

^'iL•e-Pré.sident  de  la  Société. 


On  puiiii'ait  délinir  11  rl};iiiisiiu>  :  «  Farl  appliqué  de  la  science,  d'observation 
qu'est  ranthropoyii'Ograpliie  ou  géographie  humaine  ». 

Cette  science,  dont  l'objet  est  l'étude  des  phénomènes  réciproques  qu'exercent  le 
«  lieu  »  sur  les  êtres  humains  et  ceux-ci  sur  le  lieu  ou  «  site  géographique  »,  est 
amenée,  entre  autres  faits,  à  examiner  ceux  qui  découlent  du  groupement  des 
habitations  humaines  en  agglomérations. 

De  l'ensemble  des  faits  observés,  elle  déduit  des  règles  présidant  à  la  formation 
et  à  l'évolution  des  dites  agglomérations.  Ces  dernières  naissent,  croissent,  et 
parfois  meurent  suivant  des  lois  naturelles  aussi  inéluctables  que  celles  régissant  les 
plantes  formant  la  flore  d'une  région  géographique  donnée. 

L'agglomération  d'habitations  humaines  est  en  etl'et  un  véritable  être  organisé, 
comme  nous  allons  le  démontrer  dans  un  instant. 

C'est  là  une  \érité  première  (pi  un  urbaniste  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux, 
cai'  ses  conceptions  ne  seront  viables  que  pour  autant  qu'elles  ne  contrecarreront  en 
rien,  mais  au  contraire  suivront  et  même  favoriseront,  le  jeu  des  lois  naturelles 
présidant  à  la  formation  des  agglomérations. 

Ce  en  quoi  consistera  son  art  sera  d'utiliser  ces  lois  de  façon  à  réaliser  l'idéal  de 
confort  et  d'agrément  qu'il  cherchera  à  atteindre  dans  l'aménagemenl  de  ces 
aggloméi-ations,  de  nième  que  le  jardinier  et  le  cultivateur  connaissant  suflisanmient 
les  lois  naturelles  du  développement  des  plantes,  parviendront,  dans  de  certaines 
limites,  à  modifier  leurs  formes  ou  leurs  propriétés  primitives  afin  d'en  tirer,  suivant 
les  goûts  ou  les  besoins  de  l'homme,  un  maximum  d'utilité  ou  d'agrément. 

(1)  L'étude  qui  suit  est  extraite  de  l'ensemble  des  rapports  qui  accompagnaient  le  projet 
de  plan  d'aménagement  et  d'e.xtension  de  l'agglomération  lilloise,  présenté  au  concours 
institué  par  la  Ville  de  Lille,  par  MM.  J.  Scrive-Loyer  et  Bourdeix,  en  collaboration  avec 
M.  Franquet.  Pour  donner  à  ce  projet  une  base  scientilique  les  auteurs  avaient  fait 
précéder  leur  exposé  d'une  série  d'ob.servations  économiques  et  sociales  recueillies  par 
M.  J.  Scrive-Loyer.  Ce  dernier  a  bien  voulu  revoir  son  travail  afin  d'en  extraire  celles 
ayant  un  caractère  anthropogéographique  susceptible  d'intéresser  nos  sociétaires. 

11 
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PREMIER   ARTICLE 


( 


Processus  Généraux  dtclosion  et  de  Croissance 
des  Agglomérations  Urbaines 


CHAPITRE    PREMIER 


UNE  AGGLOMERATION  URBAINE  EST  UN  ÊTRE   VIVANT 

Une  agglomération  urbaine  est  un  être  collectif,  organisé,  à  la  fois  matériel  et 
moral. 

L'être  moral,  cVst  la  société  naturelle  d'êtres  humains  à  laquelle  on  a  donné  en 
science  sociale  le  nom  de  «  commune  »,  c'est-à-dire  une  collectivité  dont  les 
membres  sont  reliés  entre  eux  par  des  liens  de  «  voisinage  »  provoqués  par  la 
proximité  des  habitations  qu'ils  occupent.  Nous  y  reviendrons  lorsque  nous  aurons  à 
déhmiter  l'étendue  de  l'agglomération  urbaine  HIloise.  Il  suffit  pour  l'instant  de 
remarquer  que  cet  être  moral  collectif  étant  composé  d'êtres  humains  qui  possèdent 
un  corps,  se  concrétise  lui-même  en  un  être  matériel  qui  est  l'agglomération  bâtie, 
de  bois,  de  pierre  et  briques,  dont  les  cellules  sont  constituées  par  les  habitations 
où  logent  ces  êtres  humains. 

Ceci  n'est  pas  une  simple  métaphore  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  ;  c'est,  au 
contraire,  une  conséquence  très  logique  de  ce  que  les  dites  habitations  sont  faites 
pour  protéger  et  faciliter  la  vie  des  corps  humains  qui  les  occupent  et  sont  par 
conséquent  créées  à  limage  et  en  fonction  de  ceux-ci  i)ar  l'industrie  humaine. 

Pour  que,  dans  les  cellules  de  ce  «  corps  urbain  »  que  sont  les  habitations,  la  vie 
soit  possible,  il  faut,  tout  conmie  pour  celles  du  corps  humain,  qu'elles  communiquent 
avec  des  systèmes  circulatoires  qui  leur  apportent  les  éléments  divers  nécessaires  à 
l'entretien  de  l'existence  :  air,  chaleur,  lumière  ;  énergie  sous  forme  d'aliments  et 
de  produits  de  toute  nature  ;  qu'elles  possèdent  des  systèmes  éliminatoires 
permettant  l'évacuation  des  déchets  sans  laquelle  la  vie  au  même  emplacement 
deviendrait  rapidement  impossible. 

Dans  le  corps  urbain,  ce  sont  les  différents  systèmes  de  voies  de  communication 
qui  remplissent  ce  rôle  ;  réseau  routier  sous  forme  de  chaussées,  de  chemins,  de 
sentiers,  réseau  navigable  sous  forme  de  rivières  et  de  canaux,  remplaçant  parfois, 
comme  à  Venise,  et  doublant  d'autres  fois,  conmie  à  Amsterdam,  à  Bruges  et  dans 
tant  d'autres  villes  des  Pays-Bas,  du  littoral  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  le 
réseau  routier.  A  ces  réseaux  d'origine  naturelle  et  que  l'homme  n'a  fait  qu'améliorer 
ou  compléter,  le  dix-neuvième  siècle  en  a  ajouté  d'autres,  entièrement  dus  à 
l'industrie  humaine  ;  les  divers  réseaux  ferrés  d'intérêt  général  ou  d'intérêt  local, 
empruntant  parfois  eux  mêmes  les  léseaux  routiers,  comme  les  tramways,  ou  établis 
sur  des  plates-formes  entièrement  distinctes,  comme  les  chemins  de  fer  à  voie 
normale  et  les  services  de  transport  urbain  ferroviaires  accélérés.  Ces  derniers, 
pour  éviter  les  embarras   des  chaussées  ordinaires  et  les  perles  de  vitesse  qui  en 
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résultent,  empruntent  le  sous-sol  des  agglomérations,  sous  forme  de  chemins  de  fer 
souterrains,  ou  sont  établis  au-dessus  du  niveau  du  réseau  routier  sous  forme 
d'élévated  railways  de  différents  modèles. 

Ces  différents  systèmes  circulatoii'es  urbains,  tout  comme  ceux  du  corps  humain, 
ont  enti'e  eux  des  points  de  contact  permettant  l'échange  des  éléments  trans{)ortés  : 
ce  sont  les  zones  de  passage  que  sont  les  carrefours,  les  ports,  les  gares. 

A  côté  de  ces  systèmes  circulatoires,  que  l'on  pourrait  appeler  généraux, 
correspondant  en  quelque  sorte  aux  réseaux  sanguins  et  aux  réseaux  lymphatiques 
du  corps  humain,  il  en  est  d'autres  spéciaux  à  tel  ou  tel  élément  ou  aliment 
nécessaire  à  l'entretien  de  l'existence  urbaine.  "Surtout  dans  les  èti'es  collectifs  très 
différenciés  que  sont  les  grandes  cités  méti'opolitaines  du  genre  de  la  capitale  de  la 
région  septentrionale  :  Lille. 

Ce  sont  les  canalisations  d'eau  potable  ou  d'eau  industrielle. 

Ce  sont  encore  les  canalisations  du  gaz  et  de  l'électricité,  adductrices  d'énergie  sous 
ses  différentes  formes  de  lumière,  chaleur  ou  force  motrice  et  correspondant  en 
quelque  sorte  au  système  musculaire  du  corps  humain. 

Le  système  nerveux  a,  lui  aussi,  son  analogie  dans  le  corps  matériel  de  l'être 
collectif  qu'est  une  grande  vUle,  permettant  la  transmission  rapide  de  la  pensée  qui 
l'anime  jusqu'aux  extrémités  périphériques  :  ce  sont  les  réseaux  téléphoniques  et 
télégraphiques  publics  ou  particuliers,  et  dans  certains  grands  centres  même,  les 
réseaux  postaux  pneumatiques. 

Quant  aux  systèmes  éliminatoires  du  corps  humain  servant  à  éloigner  les  éléments 
impropres  ou  nuisibles  à  la  vie,  ils  sont  représentés  dans  le  corps  urbain  par  les 
réseaux  d'égouts  et  les  véhicules  du  service  de  la  voirie,  rejetant  hors  de 
l'agglomération  les  matières  usées  et  les  détritus  de  toute  nature. 

11  n'est  pas  jusqu'au  système  respiratoire,  qui  n'ait  son  analogie  dans  le  corps  des 
grandes  cités.  De  même  que  les  cellules  du  corps  humain  puisent  une  grande  partie 
de  l'oxygène  qui  leur  est  nécessaire  au  contact  des  vaisseaux  du  système  artériel, 
c'est  par  leur  ouverture  sur  les  artères  des  différents  réseaux  de  circulation  que  les 
habitations  reçoivent  principalement  l'air  et  la  lumière  qui  leur  sont  indispensables 
pour  être  saines,  et  malheur  aux  villes  oii,  une  âpreté  trop  grande  à  tirer  la 
quintessence  de  la  valeur  des  terrains,  incite  à  donner  aux  voies  urbaines  des 
dimensions  ne  permettant  pas  aux  habitations  de  baigner  en  ([uelque  sorte  dans  l'air 
et  la  lumière. 

Mais  le  système  respiratoire  humain  ne  consiste  pas  simplement  en  vaisseaux 
adducteurs  et  expirateurs  ;  il  est  aussi  constitué  par  les  réservoirs  que  sont  les  , 
alvéoles  pulmonaires.  Dans  unt'  agglomération  urbaine,  la  nécessité  s'impose 
également  de  disposer  des  réservoirs  d'air,  de  végétation  et  de  lumière  solaire  (|ue 
sont  les  places,  les  espaces  libres,  les  jardins  publics  et  privés,  les  cours  des 
immeubles.  Dire  que  ceux-ci  sont  les  «  poumons  de  la  cité  »  n'est  pas  une  simple  et 
banale  ligure  de  rhétorique  mais  l'expression  d'une  vérité  d'observation 
incontestable. 

F'our  la  bonne  santé  de  l'orgonisme  urbain,  ce  n'est  pas  seidement  la  proportion 
totale  existant  entre  les  espaces  libres  et  les  surfaces  bâties  (jui  inqjorte,  mais  bien 
leur  répartition  topographique  judicieusement  équilibrée  dans  l'ensemble  de 
l'agglomération.  Rien  ne  sert  de  créer  dans  certains  quartiers  plus  ou  mûins 
périphériques  de  grands  et  beaux  parcs,  de  vastes  espaces  libres,  s'il  existe 
d'autres  quartiers  de  plusieurs  kilomètres  carrés,  dépomvus  de  réservoirs  d'air 
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suffisants,  peut-être  trouvera-t-oii  oiseux  le  soin  que  nous  venons  de  prendre  pour 
établir  le  lait  d'observation  qu'une  agglomération  est  réellement  un  être  vivant  : 
«  un  organisme  ».  Si  nous  nous  sommes  attardés  à  la  démonstration  de  cette  vérité 
urbanisti([ue  et  sociologique,  c'est  qu'elle  nous  a  paru  encore  trop  peu  connue  non 
seulement  de  la  masse  du  public,  mais  même  encore  de  bon  nombre  de  ceux  qui 
par  leur  culture  soit  générale,  soit  spéciale,  sembleraient  devoii'  t''irc  mieux  avertis^ 
que  celui-ci. 

11  en  résulte  le  danger  de  voir  commettre,  dans  l'éialioratiou  des  plans 
d'aménagement  et  d'extension,  qui  est  devenue  obligatoire  par  la  loi  du  14  mars  1919, 
des  erreurs  dont  les  conséquences  peuvent  être  graves,  puis(|u'elles  risquent  de 
compromettre  plus  ou  moins  })rori)ndémeut  l'avenir  urbanistiipie  de  certaines 
aggloméi'ations.  Ainsi,  par  exemple,  pour  n'en  citer  que  quelques-unes  : 

1"  Des  projets  s'efforçant,  —  comme  celui  que  nous  présentons  —  de  respecter 
avant  tout  l'intégrité  de  l'être  vivant  qu'est  une  agglomération  urbaine,  des 
dillérents  organes  dont  il  se  compose,  et  de  les  i-elier  counnodément  entre  eux,  ne 
se  soucient  qu'accessoirement  de  l'effet  de  dessin,  plus  ou  moins  heureux,  que 
pourra  faire  en  plan  le  tracé  de  voirie  en  résultant.  Ils  courent  dès  loi's  le  risque  de 
se  voir  parfois  préiérer  des  pi'ojets  dont  la  pi-éoccupalion  pi'ii'cipale  aura  été 
d'obtenir,  même  au  détriment  de  cette  intégrité,  soit  par  une  régularité  géométrique, 
soit  au  contraire  pai'  une  fantaisie  voulue  du  tracé  de  leiu'  voirie,  un  effet  de  plan 
très  séduisant  à  l'onl. . . .  sur  le  papier. 

Or,  dans  la  réalité,  ou  il  s'agit  non  de  planer  en  aéro  au-dessus  de  l'agglomération 
mais  d'en  parcourir  commodément  et  sans  [lerte  de  teaq)s  les  artères,  il  subsistera 
souvent  fort  peu  de  choses  de  cet  heureux  effet.  11  pourra  même  être  désastreux  si 
dans  la  vie  quotidienne  il  en  résulte  des  obstacles  au  sens  naturel  des  courants 
circulatoires  ou  une  monotonie  insupportable,  par  suite  d'une  uniformité  trop 
géométrique. 

2»  Les  agglomérations,  étant  des  êtres  vivants,  sont  composées  d'un  certain  nond)re 
d'organes  fonctionnels  se  matérialisant  sous  forme  soit  de  certains  édifices  publics  : 
mairie,  gare,  halles  centrales  par  exemple,  soit  d'unités  urbanistiques  spécialisées, 
tels  que  sont  certains  quartiers  d'affaires,  d'administration,  d'habitation  ou 
d'industrie. 

Les  uns  et  les  autres  occupent  dès  lors  dans  le  corps  urbain  dont  ils  font  ]>arlie 
intégrante,  des  enqilacements  qui,  pour  chacun  d'eux,  sont  nettement  déterminés 
de  façon  plus  ou  moins  étroite  suivant  la  nature  de  leurs  fonctions  d'une  pjirt,  les 
iiarticularités  diverses  résultant  du  site  anthropogéographique  d'autre  part.  C'est 
dire  à  quel  point  se  trompent  ceux  qui,  sous  l'influence  des  considérations  d'ordre 
divers,  parfois  très  louables  même,  conune  celles  de  ménager  les  finances 
numicipales,  mais  étrangères  aux  lois  biologiques  régissant  cette  catégorie  d'êtres 
collectifs  que  sont  les  aggloriiérations  urbaines,  croient  pouvoir  décréter  ou  modifier 
sans  hiconvénients  la  situation  de  certains  de  ces  organes  fonctionnels. 

Ils  agissent  alors  vis-à-vis  du  corps  urbain  de  manière  analogue  à  celle  du 
méd(>cin  de  Molière  vis-à-vis  du  cor|)s  humain,  loi-s(|u'il  prétendait  de  son  gré  faire 
passer  le  cœur  de  gauche  à  droite. 

Il  y  a  une  différence  toutefois  :  c'est  (pu'  l'oulrecuidaïu'e  de  ce  médecin 
n'empêchait  pas  le  cœur  humain  de  rester  à  sa  place,  tandis  que  celle  rés,idtant 
d'une  hérésie  m-banisticpie  peut  parfois  amener  dans  la  conformation  du  corps  urbain 
une  malformation  congénitale  plus  ou  moins  irréparable. 
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Pour  éviter  ces  erreurs,  il  nous  paraît  utile  d'analyser  les  phénomènes  (rédosion 
et  d'évolution  naturelles  des  agglomérations  urbaines  dont  la  méthode  d'observation 
sociale  nous  permet  de  découvrir  l'existence. 

Ces  dernières,  nous  l'avonj  établi,  sont  des  êtres  organisés.  Or,  la  caractéristique 
de  tels  êtres,  c'est  que  les  cellules  qui  les  composent  ne  se  juxtaposent  pas  au 
hasard,  mais  au  contraire,  s'ordonnent  en  groupes  plus  ou  moins  différenciés  dont 
chacun  assure  une  fonction  spéciale  de  l'économie  de  cet  être  vivant  :  ce  sont  les 
organes. 

De  même,  les  cellules  du  corps  urbain  que  sont  les  diverses  constructions, 
habitations  et  édifices  publics  cpii  composent  une  agglomération,  vont  se  grouper  en 
«  noyaux  »  formant  des  «  quartiers  »  qui  seront  les  sièges  des  dillérentes  fonctions 
nécessaires  pour  assurer  l'existence  de  cet  être  collectif. 

Ces  quartiers  sont  de  véritables  «  unités  »  dont  l'addition  forme  le  total  (|u'est  cet 
être.  Comme  le  remarque  très  judicieusement  Van  der  Swaelmen  :  «  souvent  l'on 
prend  trop  bas  l'unité  civique,  l'élément  urbain  premier.  A  prendre  pour  telle  la 
demeure,  sous  prétexte  quelle  est  avant  tout  une  agglomération  de  maisons,  ce  qui 
n'est  voir  que  superficiellement,  on  a  retardé  longtemps  l'avancement  de  l'art  civique 
moderne  et  Ion  a  fait  en  sorte  que  pour  beauco.up  de  citoyens,  et  même 
d'architectes,  la  maison  ou  l'édifice  cache  la  ville  ». 

«  En  réalité,  l'unité  civicpie  est  le  «  ([uartier  ».  Le  co'ur  lui-même  de  la  cité, 
cellule  originelle  et  génératrice,  doit  être  considéré  comme  un  premier  quartier 
central  ». 

A  vrai  dire,  nous  n'aimons  guère  ce  qualificatif  de  civique,  cher  à  l'école  belge. 
En  bon  français,  en  effet,  cet  adjectif  doit  se  rapporter  non  à  la  cité  mais  aux 
citoyens  :  le  courage  civique,  par  exemple,  les  qualités  civiques,  sont  le  courage  ou 
les  qualités  de  l'honune  en  tant  que  citoyen,  et  non  le  courage  ou  les  qualités  de  la 
cité.  Aussi  dirons-nous  plus  correctement  :  «  le  noyau  de  constructions  publiques  et 
privées  qu'est  le  «quartier»  <'st  l'unité  urbanistique :  une  agglomération  urbaine 
se  conqiose  d'un  certain  nombre  d'unités  de  ce  genre,  dont  la  principale  a  souvent 
été  la  «  génératrice  »,  et  en  tout  cas,  est  actuellement  l'animatrice  de  celle-ci  ». 


CHAPITRE  II 


ECLOSION  DES  AGGLOMERATIONS  URBAINES 

Les  agglomérations  urbaines  peuvent  naître  de  deux  manières  : 

i°  De  façon  spontanée,  c'est  la  manière  naturelle. 

2»  Par  acte  exprès  d'une  volonté  humaine,  individuelle  ou  collective,  (hVidant  de 
propos  délibéré  la  création  d'une  agglomération  urbaine  dans  un  site  géographique 
déterminé  plus  ou  moins  heureusement  choisi. 

Il  en  fut  ainsi  de  tout  temps,  Babylone,  Ninive,  nombre  de  villes  égyptiennes 
créées  par  des  Pharaons  prés  des  temples  élevés  par  eux,  la  plupart  des  colonies 
grecques  et  romaines,  et  de  nos  jours,  la  presque  totalité  des  villes  du  nouveau 
monde  rentrent  dans  cette  catégorie  que  nous  qualifions  de  manière  artificielle. 

Cette  dernière  ne  nous  retiendra  j)as,  pour  l'instant  tout  au  moins,  car  dans  ce 
cas,  l'influence  de  l'homme  est  prépondérante  sur  la  forme  que  revêtent  de  telles 
agglomérations. 
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Leur  étude  peut  être  intéressante  pour  suivre  l'évolution  de  l'idéal  successif  qu'il 
s'est  formé  de  l'aménagement  urbain  ;  mais  précisément  par  suite  de  l'effort  fait  par 
lui  pour  le  réaliser,  au  risque  même  de  méconnaître  sciemment  ou  inconsciemment 
les  lois  naturelles  que  nous  recherchons,  elle  est  peu  propre  à  nous  renseigner  sur 
ces  dernières. 

Restent  les  agglomérations  que  nous  avons  rangées  dans  la  première  catégorie» 
c'est-à-dire  celles  dont  les  cellules  urbaines  que  sont  les  habitations  se  sont  agrégées 
progressivement  au  cours  des  âges  de  façon  plus  ou  moins  rapide,  suivant  un  plan  et 
un  processus  qui  n'a  pas  été,  dès  l'origine  sous  l'influence  consciente  de  la  volonté 
humaine. 

Elles  constituent  la  flore  urbaine  spontanée  d'un  terroir  donné  dont  les  autres 
sont,  en  quelque  sorte,  les  variétés  cultivées. 

§  I.  —  Unité  urbanistique  principale   —  Noyaux  générateurs 
d'agglomération  urbaine. 

«  Omne  vivum  ex  ovo  »  dit-on.  Tout  être  organisé  sort  d'un  embryon,  il  doit 
donc  en  être  ainsi  des  êtres  collectifs  que  sont  les  agglomérations  de  construction 
constituant  cette  flore  spontanée. 

On  peut,  en  fait,  vérifier  qu'elles  se  forment  autour  d'un  noyau  générateur  qui 
est  leur  origine,  se  développe  proportionnellement  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
croissance  et  reste  le  plus  souvent  la  tète  et  le  cœur  de  tout  l'organisme,  si 
considérable  soit-il,  qu'elles  finissent  par  constituer. 

C'est  ce  que  l'on  appelle  dans  le  langage  courant  le  «  centre  »  de  l'agglomération. 

Nous  préférons  lui  donner  celui  d'unité  urbanistique  principale,  de  «  noyau 
générateur  »,  pour  éviter  les  confusions  pouvant  résulter  de  cette  expression  de 
centre  qu'on  emploie  le  plus  souvent  au  sens  figuré. 

Au  sens  propre,  en  effet,  un  centre  ne  saurait  être  une  surface,  mais  un  [loint  de 
l'espace  ayant  certaines  propriétés  géométriques. 

Même  en  s'en  tenant  à  ce  sens  strict,  on  peut  distinguer,  rien  qu'au  point  de 
vue  topographique,  plusieurs  centres  jiour  une  même  agglomération,  ainsi  par 
exemple  : 

1°  Le  centre  de  figui'e  de  l'aire  circonscrite  par  les  lignes  formant  les  limites 
administratives  de  celle-ci. 

2°  Le  centre  de  figuiT  de  l'aire  recouverte  de  constructions  formant  cette 
agglomération,  de  sa  surface  bâtie. 

Le  plus  souvent,  ces  points  ne  coïncident  pas  entre  eux  et  ne  tondjent  même  pas 
|)arfois  dans  l'aire  du  ipiarlicr  de  celle  agglomération  constituant  son  «  noyau 
générateur  <<u  animateur.  ». 

Au  sens  ligure,  le  iioinbre  des  «  centres  »  ipie  l'on  pourrait  distinguer  dans  une 
même  agglomération  est  très  grand,  surtout  si  elle  constitue  un  organisme  très 
évolué,  car  alors  <,hacune  des  «  fonctions  »  de  celui-ci  peut  comporter  «  un  organe 
central  »  ([ui  peut,  au  point  de  vue  spécial  envisagé,  être  considéré  comme  le 
«  centre  »  de  l'agglomération,  bien  (jue  son  enq)lacement  dans  celle-ci  ne  coïncide 
assez  souvent  ni  avec  le  noyau  générateur  et  animateur,  ni  avec  l'un  des  centres 
topographiipies  auxquels  n<ius  avons  fait  allusion  ci-dessus. 
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§  II.  —  Conditions  de  formation 
des  noyaux  générateurs  d'agglomération 

Pour  que  les  cellules  urbaines  que  sont  les  habitations,  s'agglutinent  sur  un  site 
donné  en  noyau  générateur  d'agglomération,  deux  conditions  sont  nécessaires  : 

La  première  est  que  ce  site  soit  favorable  à  l'établissement  de  l'homme  par  suite 
de  la  présence  d'un  certain  nombre  de  facteurs  lui  assurant  «  des  moyens  d'exis- 
tence »,  et  avant  toutes  choses,  celui  de  s'alimenter  on  eau  potable. 

Xouibrouses  sont  les  contrées  où  la  rareté  des  «  points  d'eau  »  limite  le  nombre 
même  des  emplacements  possibles  des  habitations  humaines,  et,  par  conséquent, 
ceux  des  groupements  éventuels  de  celles-ci  en  agglomération.  A  vrai  dire,  cette 
rareté  même  a,  dès  lors,  pour  conséquence  presque  inévitable,  l'éclosion  sur  ces 
points  d'eau,  d'une  de  celles-ci,  en  sorte  que  ce  qui  en  réalité  n'est  qu'une  possibilité, 
devient  pour  ainsi  dire  une  cause,  rangeant  la  source  ou  le  puits  banal  parmi  les 
particularités  urbanistiques  constituant  un  «  germe  »  de  noyau  générateur  d'agglo- 
mération. 

Dans  les  régions  géographiques  oii  la  rareté  des  emplacements  favorables  à 
l'établissement  humain  n'agit  pas  de  façon  si  tyrannique,  qu'elle  fasse  de  cette 
simple  possibilité  d'établissement  la  condition  non  seulement  nécessaire,  mais  à  elle 
seule  pres(pie  suffisante  de  l'éclosion  de  l'agglomération  yrbaine,  la  seconde  condi- 
tion indispensable  pour  que  celle-ci  ait  lieu,  est  l'existence  d'un  «germe»  capable 
de  déterminer  l'apparition  d'un  noyau  générateur. 

.\)  Germes  de  noyaux  (jénérateurs  de  l'agglomération 

Ce  germe  consistera  en  une  particularité  urbanistique  ou  anthropogéographique 
rendant  nécessaire  ou  avantageux  le  groupement  d'un  certain  nombre  d'individus 
ou  de  famille  en  une  union  plus  ou  moins  étroite  et  consciente  :  en  communautés 
ou  communes. 

Une  première  cause  d'union  entre  les  hommes  est  la  nécessité  d'assurer  leur 
sécurité  commune. 

C'est  pourquoi  beaucoup  d'agglomérations  urbaines  se  sont  constituées  dans  des 
sites,  soit  naturellement  favorables  à  la  défense,  îles  ou  presqu'îles  entourées  de 
rivières  ou  de  marais  ;  collines  ou  montagnes  plus  ou  moins  escarpées  dominant  la 
contrée  environnante  et  permettant  d'en  surveiller  les  abords,  soit  rendus  tels  par 
l'édification  de  main  d'homme  d'ouvrages  fortifiés. 

Dans  ce  type  d'agglomération,  le  germe  du  noyau  générateur  est  l'acropole, 
l'oppidum,  la  citadelle,  le  château  fort  ou  le  palais  fortifié,  dans  lesquels  ou  autour 
desquels  se  développe  celle-ci  ;  Ninive,  Babylone,  Athènes,  dans  l'antiquité,  au 
moyen-âge,  une  foule  de  localités  écloses  autour  d'un  Castrum  ou  d'un  château 
fort  seigneurial  appartiennent  à  cette  catégorie. 

Une  seconde  cause  d'union  entre  les  hommes  est  la  communauté  de  croyance 
entraînant  la  communauté  de  culte  et  favorisant  les  groupements  de  fannlles, 
temporairement  ou  de  façon  permanente,  autour  du  lieu  où  s'accomplissent  les 
manifestations  rituelles  de  celui-ci,  d'un  «  sanctuaire  ». 

Beaucoup  de  villes  pharaoniques,  nombre  de  villes  indiennes  rentrent  dans  cette 
catégorie  à  laquelle  appartient  aussi  la  foule  des  localités  écloses  dans  les  temps 
modernes  autour  d'une  église  ou  d'un  monastère,  lieu  de  pèlerinage,  ou  même 
simple  paroisse. 
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A  vrai  dii'e,  il  est  parfois  diflicile,  beaucoup  d"aggloiiiéralii)ns  posséilaiit  ft  la 
forteresse  et  le  sanctuaire,  de  déterminer  si  c'est  le  sanctuaire  qui  a  engendré  la 
forteresse  ou  la  forteresse  qui  a  engendré  le  sanctuaire,  car  la  protection  que 
l'homme  recherche  contre  ses  ennemis  a  un  double  point  d'appui;  l'un  matériel  : 
les  obstacles  défensifs,  soit  naturels  qu'il  utilise,  soit  artificiels  qu'il  réussit  à  créer, 
l'autre  moral  qui  est  celui  ({u'il  se  croit  endroit  d'espérer  d'une  divinité  tutélaire  par 
la  possession  d'un  totem,  d'un  palladium,  d'une  relique. 

La  possession  d'un  tel  objet  est  si  précieuse  qu'il  convient  de  l'assurer  contre  les 
coups  de  inain  possibles  de  l'adversaire,  d'où  la  nécessité,  soit  déplacer  le  sanctu- 
aii-e  qui  la  renferme  dans  un  lieu  dont  la  défense  est  naturellement  facile,  soit 
d'entourer  le  sanctuaire  de  défenses  artificielles  qui  en  font  une  forteresse. 

Mais  ces  deux  germes  de  noyaux  générateurs  d'agglomérations  ne  sauraient  à  eux 
seuls,  dans  l'état  actuel  de  notre  civilisation,  en  déterminer  d'une  très  grande  impor- 
tance, si,  en  outre,  le  «  lieu  »  ou  site  géographique  n'offre  des  particularités  avanta- 
geuses pour  la  gi'ande  cause  créatrice  de  liens  communs  entre  les  honunes  :  «  Le 
travail  »  soit  industriel,  soit  coiiniiercial. 

Celles  dont  le  noyau  générateur  a  exclusivement  pour  germe  la  fijrtei'esse  ou  le 
sanctuaire,  arrivées  à  un  certain  degré  de  développement,  restent  stationnaires  ou 
même  déclinent. 

Beaucoup  ne  constituent  plus  à  l'heure  actuelle  que  des  sites  touristiques  dont  le 
pittoresque,  l'archaïsme,  et  les  souvenirs  histori<{ues  qui  y  sont  attachés,  peuvent 
nous  plaire  et  nous  attirer,  mais  auxquels  on  donne  le  qualificatif  peut-être  pas  tout 
à  fait  exact  (car  une  vie  sociale  continue  à  les  animer),  mais  en  tous  cas  significatif, 
de  «  villes  mortes  ». 

Beaucoup  de  celles  qui  naissent  actuellement,  et  en  tous  cas  celles  d'origine 
ancienne  ou  récente,  dont  la  croissance  continue  de  façon  progressive  sont  celles 
dont  le  noyau  générateur  a,  par  suite  de  particularités  du  lieu  favorables  au 
«  Travail  »  industriel  ou  commercial,  pour  germe  un  «  atelier  »  industriel  ou 
commercial. 

11  eu  est  ainsi  depuis  la  préhistoire  et  l'on  a  souvent  relevé  des  traces  d'agglomé- 
rations relativement  importantes  sur  nu  au  voisinage  des  gisements  :  carrières  de 
silex,  mines  ou  minières  de  cuivre  ou  de  fer,  d'où  nos  ancêtres  tiraient  leur 
armement  ou  leur  outillage. 

Dans  les  temps  actuels,  il  suffira  de  rappeler  le  développement  ou  l'éclosion 
soudaine  de  villes,  ou  la  transfornuition  rapide  de  certains  villages  de  très  médiocre 
importance,  par  suite  du  forage  d'un  puits  de  mine  ou  de  l'établissement  d'une  usine. 
Les  exemples  abondent  autour  de  nous. 

Mais  à  lui  seul,  l'atelier  industriel,  sauf  en  des  cas  très  exceptionnels,  n'engendre 
pas  d'agglomérations  importantes,  à  moins  que  celles-ci  ne  soient  déjà  ou  ne 
deviennent  de  ce  fait  des  centres  connnerciaux. 

C'est,  en  effet,  le  «  travail  commercial  »  qui  a  été  de  tous  temps,  et  est  à  notre 
époque  tout  particulièrement,  le  générateur  des  grandes  agglomérations.  Au 
point  que,  n'était  le  souci  de  l'exactitude  scientifique,  on  pourrait  le  considérer 
comme  le  seul  dont  il  y  ait  lieu  de  tenir  prati(pii'ment  compte. 

Il  en  est  ainsi  parce  que  l'échange  des  pi-oduits  utiles  à  l'homme  qui  est  l'essence 
de  ce  travail  a  pour  effet  de  nécessiter  : 

1»  La  réunion  au  moins  temporaire  d'un  assez  grand  nombre  d'individus  en  vue 
de  cet  échange. 
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Celle-ci  doit  iK'cessaireinent  se  faire  sur  un  espace  terrestre  qui,  de  ce  l'ait,  prend 
un  caractère  anthropogéo^raphiriue  et  urbanisliqiie  particuliei-  :  c'est  «  le  champ  de 
foire  ou  marché  » . 

"2°  La  circulation  de  ces  individus  et  des  produits  qu'ils  transportent  en  vue  de 
l'échange,  par  des  moyens  divers  dont  le  plus  j)rimitil  est  le  portage,  de  leur  lieu  de 
production  au  lieu  ou  aura  lieu  l'échange. 

11  en  lésulte  des  courants  circulatoires  qui,  par  suite  de  leur  fixité  relative, 
finissent  ])ar  s'inscrire  sur  le  sol  d'une  lacon  ])lus  ou  moins  nette  sous  forme  de 
pistes  ou  voies  de  transport. 

Ces  pistes  ou  voit's  de  transport  se  divisent  nâturellenitMit  en  sections  dt^  plus  nu 
moins  grande  longueur  kilométrique,  suivant  la  nature  du  mode  de  transport  employé, 
jalonnées  par  des  points  de  stationnement,  soit  pour  le  repos,  soit  pour  l'échange, 
qui  sont  les  points  ou  lieux  d'étapes. 

Or  il  y  a,  pour  des  raisons  dans  le  détail  desquelles  il  serait  trop  long  d'entrer 
ici,  coïncidence  presijue  constante  entre  le  tracé  des  pistes  ou  voies  de  transpoi'l 
commercial  et  celui  des  voies  d'invasion. 

Il  en  résulte  que  les  lieux  d'étapes  commerciales  sont  presque  toujours  des  lieux 
d'étapes  militaires,  que  souvent  des  places  fortes  ont  donné  naissance  à  des  marchés 
assez  importants  et  que  les  grands  «  emporia  *  sont  presque  tous  devenus  des 
places  fortes  ou  des  points  stratégiques. 

De  leur  côté,  les  grandes  voies  de  pèlerinage  ont  également  suivi  le  tracé 
des  grandes  voies  commerciales  ou  ont  fini  par  en  devenir. 

Il  est  bien  rare  qu'autour  des  sanctuaires,  objets  d'une  grande  vénéi'ation,  ne 
finisse  pas  par  s'installer  une  foire  ou  marché  et  que  les  vendeurs  n'envahissent  les 
abords  du  tenq)!e  si  ce  n'est  le  temjile  lui-même. 

Inversement,  l'affluence  des  foules  dans  un  grand  lieu  de  commerce  donne  aux 
croyances  et  dévotions  locales  de  celui-ci  une  célébrité  qui  fait  de  ses  sanctuaires, 
les -centres  d'une  attraction  religieuse  et  morale  très  avantageuse  pour  le  maintien 
et  le  développement  de  son  influence  écononii(|ue. 

Par  suite  de  ces  coïncidences,  on  peut  dans  une  étude  sonnnaire  Cduinie 
celle-ci,  se  contenter  d'étudier  les  répercussions  qu'ont  sur  l'éclosion  et  le  dévelop- 
pement des  agglomérations  urbaines,  les  travaux  de  transport  et  d'échange 
commerciaux. 

R)  Le  champ  de  foire  ou  marché 

C'est  un  fait  que  le  désir  ou  la  nécessité  d'échanger  les  produits  de  leurs  travaux 
de  cueillette,  d'extraction,  de  culture,  ou  de  fabi-ication  contre  d'autres  ont  rapi- 
dement amené  les  êtres  humains,  dès  l'époque  néolithique  semble-t-il,  à  se  réunir 
périodiquement  dans  certaines  clairières,  landes  ou  prairies  devenant  de  ce  fait  le 
rendez-vous  traditionnel  et  le  marché,  soit  des  membres  de  la  même  tribu,  soit  de 
différentes  tribus  ;  beaucoup  d'Oppida  celtiques  semblent  n'avoir  été  que  des 
prinntifs  chanqis  de  foire  de  ce  genre  entourés  d'une  muraille  dans  un  but 
défensif. 

Naguère  encore  les  populations  rurales  de  certains  cantons  de  la  Bretagne  ou  de 
la  Normandie  fréquentaient  des  champs  de  foire  de  ce  genre,  parfois  relativement 
éloignés  de  toute  agglomération  mais  consacrés  par  des  habitudes  séculaires. 

C'est  le  même  mobile  qui,  dans  les  régions  flamandes  où  l'exploitation  rurale 
isolée  est  la  règle,  a  donné  naissance  à  ce  petit  centre  embryonnaire  de  vie  sociale 
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qu'est  la  «  place  ».  dont  l'aggloniération  se  réduit  parfois  à  l'église  paroissiale  et  à 
quelques  cabarets,  dont  l'un  sert  encore  quelquefois  de  maison  communale  et  dont 
les  autres  sont  des  lieux  de  tractation  où  les  marchés  se  traitent  le  verre  en  main. 

C'est  dans  des  endroits  de  ce  genre  que  les  populations  agricoles  sédentaires 
rencontraient  les  colporteurs  et  les  caravaniers  que  furent  les  premiers  commerçants. 

Quand  le  développement  des  relations  commerciales  primitives  eut  augmenté 
le  volume  des  transactions  de  ce  genre,  quelques  individus,  les  mieux  doués  pour 
ces  dernières,  s'avisèrent  de  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  s'établir  de  façon  permanente 
à  proximité  du  lieu  traditionnel  des  échanges,  pour  être  les  premiers  à  entrer  en 
contact  avec  les  commerçants  nomades,  soit  pour  leur  acheter  leur  pacotille,  soit 
pour  leur  vendre  les  produits  locaux. 

Ils  édifièrent  dès  lors,  autour  de  cet  emplacement,  des  échoppes  où  ils  purent 
entreposer  les  produits  à  échanger.  Ainsi  se  trouva  constitué  ce  point  de  cristallisation 
sociale,  ce  noyau  générateur  autour  duquel  l'agglomération  urbaine  vint  par  la  suite 
se  condenser  en  couches  successives. 

11  semble  bien,  au  dire  de  nos  érudits  locaux,  qu'à  Lille,  les  choses  se  soient 
passées  de  la  sorte. 

A  proximité  de  l'antique  piste  qui,  dans  une  direction  générale  N.-E.-S.-O. 
traversait  les  marais  de  la  Deùle  en  suivant  appioximativement  le  parcours  des  rues 
actuelles  de  Saint-Jacques,  des  Chats-Bossus  et  Basse,  longeait  le  «  castrun  »  des 
comtes  de  Flandre,  au  voisinage  de  la  Place  Sainl-.Martin  actuelle,  existait  une  prairie 
qu'entouraient  les  méandres  du  lit  primitif  de  la  Deùle,  communiquant  avec  la  piste 
ci-dessus  par  une  voie  devenue  l'actuelle  rue  Grande-Chaussée. 

Celte  prairie  fut  assez  rapidement  un  Heu  iniportant  de  transactions  et  c'est  là  que, 
dès  l'origine,  semble-t-il,  et  jusque  sous  Louis-Philippe,  se  tint  tous  les  ans  la 
«  foire  de  Lille  ». 

Cette  place  qui.  jus(iu'à  la  llévolution,  s'appela  conformément  à  son  origine  et  à 
sa  fonction  urbanistique,  «  j)lace  du  Marché  »,  est  aujourd'hui  la  «  Grand'Place  »  qui 
est  et  restera  encore  longtemps  le  centre  de  la  vie  économi(iue  de  l'agglomération 
lilloise. 

Ainsi  donc,  parmi  les  particularités  urbanistiques  .susceptibles  de  constituer  des 
germes  de  noyaux  générateurs  d'agglomérations,  il  convient  de  placer  au  tout 
premier  rang,  le  «Forum»  champ  de  foire  ou  marché. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  formation  du  corps  urbain  que  ce  dernier  a  joué 
un  rôle  important,  mais  encore  dans  celle  de  l'être  collectif  moral  qui  anime  celui-ci. 
Dans  l'antiquité,  comme  au  moyen  âge,  et  même  de  nos  jours,  il  y  a  souvent  identité 
entre  l'organe  central  économique  de  l'agglomération  qu'il  constitue  et  l'organe  central 
politi(|ue  de  celle-ci  (pi'est  dans  les  démocraties  «l'Agora»,  la  place  publique  où  les 
citoyens  se  rassemblent  pour  discuter  entre  eux  des  intérêts  de  la  cité. 

C"»  Les  roics  de  liansports. 

Le  second  effet  du  travail  (onuiii'rcial  a  été,  on  l'a  vu,  de  créer  ces  «courants» 
de  circulation  et  de  transpoi-t  des  êtres  humains  et  des  produits  d'échange  dont  la 
constance  et  l'antiquité  ne  laissent  pas  de  iKtus  déconcerter. 

Quelques-uns  en  effet,  telle  (|ue  la  voie  de  l'ambre,  datent  de  répo(|ue  néoli- 
thitiue,  et  c'est,  dès  lors,  (|u'apj)araît  le  premier  lim-ament  de  ce  réseau  mondial  de 
conununications  qui  enserre  à  l'heui'c  aciucllc  loule  la  surface  du  globe. 
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Ce  n'est  pas  seulement  i)ar  leur  antiquité  que  ces  courants  circulatoires  nous 
étonnent,  c'est  aussi  par  la  distance  parfois  considérable  des  points  de  cette  surface 
entre  lesi[uels  ils  établissent  des  conlacls. 

C'est  par  le  moyen  île  voies  de  communications,  modifiant  plus  ou  moins  profon- 
dément l'élat  primitif  du  lieu,  (pie  ces  points  se  trouvent  être  ainsi  reliés  entre  eux. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  entre  ces  extrêmes  qu'une  liaison  et  un  contact  se 
trouvent  ainsi  établis,  c'est  en  réalité  entre  chacun  des  points  du  parcours  de  cette 
voie  et  tous  les  autres  que  l'un  et  l'autre  se  trouvent  ainsi  assurés. 

Aussi  peut-on  dire  que  chacun  d'eux  est  virtuellement  favorable  à  l'éclosion  tout 
au  moins  d'une  de  ces  cellules  élémentaires  d'un  noyau  générateur  d'agglomération 
que  sont  les  habitations. 

Pour  ces  dernières,  la  «  voie  »  détermine  sur  chacun  de  ses  bords,  un  champ 
d'attraction  plus  ou  moins  intense  suivant  l'influence  qu'exerce  dans  le  même  sens 
ou  en  sens  contraire  un  certain  nombre  d'autres  facteurs.  Cette  attraction  agit  parfois 
d'une  façon  presqu'aussi  tyranni(iue  que  celle  du  point  d'eau  dans  d'autres  contrées, 
pour  déterminer  la  possibilité  ou  la  non  possibilité  d'éclosion  d'une  agglomération 
urbaine. 

Il  en  est  ainsi  notamment  dans  les  contrées  où,  en  dehors  des  voies  naturelles  ou 
artificielles  de  communication,  le  territoire  est  de  pénétration  difficile,  soit  parce 
qu'il  est  marécageux  ou  facilement  inondable,  soit  parce  ([u'il  est  recouvert  d'une 
végétation  forestière  plus  ou  moins  inextricable. 

On  voit  alors  souvent  le  noyau  générateur  d'agglomération  urbaine  devenir 
filiforme,  et  les  cellules  urbaines  (pie  sont  les  habitations,  former  une  rue  unique 
soit  le  long  des  digues  constituant  une  route  terrestre  ou  des  canaux  formant  une 
voie  navigable,  comme  dans  la  Flandre  maritime,  la  Hollande,  le  pays  de  la  Lys  ; 
soit  encore  le  long  des  voies  l'outières  tracées  au  milieu  d'interminables  forêts 
comme  il  arrive  souvent  en  Russie. 

C'est  encore  ce  champ  d'attraction  déterminé  par  la  voie  de  circulation  qui 
expli([ue  que,  là  oij  le  noyau  générateur  d'agglomération  conserve  néanmoins  sa 
forme  usuelle  plus  ou  moins  concentri(pie,  la  surface  urbaine  bâtie  se  prolonge  bien 
souvent  autour  de  ce  noyau  en  faubourgs  formant  le  long  des  principales  routes 
reliant  celui-ci  aux  autres  agglomérations  de  la  région,  des  tentacules  s'avançanl 
plus  ou  moins  loin  dans  la  cam|nigne  envii'onnante. 

On  saisit  mieux  encore  l'influence  que  la  voie  de  communication  a  sur  l'éclosion 
des  noyaux  générateurs  urbains  dans  les  pays  actuellement  en  voie  de  peuplement, 
et  où  celui-ci  s'opère  avec  les  moyens  perfectionnés  mis  à  notre  disitosition  par 
la  science  moderne. 

Dans  ces  régions,  où  l'émigrant  européen  remplace  brusquement  des  populations 
primitives,  les  voies  commerciales  routières  sont  encore  inexistantes,  ou  à  l'état 
d'ébauche,  et  c'est  le  rail  qui  y  crée  le  véritable  réseau  de  voies  de  communications. 

C'est  un  fait  souvent  remarqué  (pie  les  agglomérations  urbaines  de  quelque 
importance,  dont  certaines  croissent  avec  la  rapidité  que  l'on  sait  si>  constituent  le 
long  de  celui-ci  à  l'endroit  des  «  stations  ». 

Mais  si  la  voie  de  circulation  et  de  transport  crée  le  long  de  son  parcours  un 
champ  d'éclosion  possible,  (piel  est  le  germe  qui  provoipiera  la  forniation  effective 
de  noyaux  générateurs  urbains  '! 

Ce  germe,  c'est  le  «point  de  station»  forcée  ou  volontaire. 

Quel  ([ue  soit  le  mode  de   locomotion  (|u'il  emploie,  l'homme  ne  saurait  circuler 
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indéfiniment.   Il  arrive  toujours   un  niinnent  où  il   doit  s";irn''ti'r   |»our  se    reposer  et 
s'alimenter  ou  alimenter  les  moteurs  animés  ou  niécanii|ues  (juil  utilise. 

Il  lui  faudra  toujours  giter,  relayer,  relâcher,  se  garer,  atterrir,  suivant  le  mode 
de  locomotion,  en  des  points  du  réseau  circulatoire  divisé  en  sections  convenables  ; 
ces  points  sont  autant  de  haltes,  d'étapes,  de  relais,  d'escales  ou  de  garages. 

Ils  se  traduisent  sur  la  route  par  des  particularités  anthropogéographiques 
diverses  qui  sont  autant  de  germes  au  moins  virtuels  de  noyaux  générateurs 
d'agglomération  :  auberges,  maison  de  postes,  quais,  lieu  d'échouage,  appontemeiits. 
ports,  gares  de  chemins  de  fer,  terrains  d'atterrissage,  etc.  Car  ce  sont  des  «  points 
de  contact»  naturels  entre  la  population  sédentaire  résidant  dans  un  certain  rayon 
d'une  part  et  celle  plus  ou  moins  nomade  des  transporteurs  d'autre  part. 

A  côté  de  ces  points  où  la  «  station  »  est  imposée  par  les  exigences  du  mode  de 
locomotion,  il  en  est  d'autres  cpii  ont  pour  origine  le  croisement  ou  la  jonction  avec 
un  autre  réseau  circulatoire  de  mèni3  nature  ou  de  nature  différente,  établissant 
ainsi  entre  les  uns  et  les  autres  d'autres  «  points  de  contact  »  nécessaires  (jonction 
d'une  voie  navigable  maritime  avec  une  voie  l'outière,  ferrée,  de  navigation 
intérieure),  ou  simplement  possibles  (comme  au  croisement  d'une  voie  routière  et 
dune  voie  navigable  intérieure,  par  exemple). 

.  Aussi  les  carrefours,  les  bifurcations,  les  gués,  les  conlluents,  les  estuaires,  les 
jonctions,  les  ponts,  les  ports  sont-ils  des  accidents  anthropogéographiques  suscep- 
tibles de  constituer  des  germes  de  noyaux  générateurs  d'agglomération. 

On  le  voit,  ces  derniers,  le  plus  souvent,  ne  sauraient  éclore  au  hasard  et  suivant 
le  caprice  de  la  volonté  humaine.  Leur  formation,  l'existence  même  du  germe  qu'ils 
doivent  contenir  sont  régies  ])ar  des  facteurs  géographiques,  économiipies,  sociaux, 
indépendants  de  cette  volonté. 

C'est  donc  en  vain  que  celle-ci  tenterait  de  déplacer  le  noyau  générateur  de  l'être 
vivant  qu'est  une  agglomération  urbaine,  si  ce  déplacement  n'est  pas  lui-même  une 
consé(|uence  naturelle  du  jeu  des  lois  réglant  l'évolution  des  agglomérations  urbaines. 

C'est  là  une  vérité  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  lorsqu'on  veut  établir 
un  bon  plan  d'aménagement  et  d'extension  dune  locahté  donnée. 

i^  111    —  Conjugaison  de  noyaux  générateurs. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  germes  susceptibles  de  déterminer  la  formation 
de  noyaux  générateurs  d'agglomérations  urbaini>s  sont  en  nombre  assez  considérable. 

Il  arrive  même  assez  souvent  (ju'un  certain  nombre  d'entre  eux  se  rencontrent, 
soit  dès  l'origine,  soit  au  cours  de  son  développement  historique,  sur  le  territoire 
jirimitif  ou  ultérieur  d'une  même  agglomération. 

Pour  les  i-aisons  détaillées  ci-dessus,  c'est  même  assez  généi-alemeiit  le  cas  pour 
celles  destinées  à  prendre  dans  la  suite  des  temps  une  grande  importance,  à  devenir 
des  métropoles  régionales  ou  nationales. 

Dans  ce  cas,  en  effet,  elles  sont  presque  toujours  à  la  fois  centre  économique 
important,  centre  religieux  notable  et  pohit  stratégique  intéressant. 

Qu'adviendra-t-il  dès  lors  des  noyaux  générateurs  que  chacun  des  germes 
coexistants  est  susceptible  de  faire  éclore  ? 

a)  Ceux-ci  vont  conjuguer  leurs  efforts,  mais  celte  conjugaison  se  fera  parfois 
par  voie  d'absorption  des  uns  par  les  auti-es  de  sorte  que  certains  d'entre  eux 
n'aiii'ont  plus  aucun  rôle  dans  le  développement  ulléricur  de  l'agglomération. 


C'est  ce  qui  arrive  assez  souvent  pour  des  noyau.v  générateurs  formés  autour 
d'une  forteresse  primitive  depuis  lors  disparue,  ou  n'ayant  plus  qu'une  valeur 
esthétique  ou  arohéol()i;i(iue,  d'un  sanctuaire,  également  disparu  ou  se  rapportant  à 
un  cuilo  qui  n'est  plus  actuellement  pratiqué  par  la  population  de  l'aggloniéralion. 

h)  La  conjugaison  peut  se  faire  également  par  voie  de  subordination. 

Dans  ce  cas,  certains  des  noyaux  générateurs  continuent  bien  à  jouer  leur  rôle 
dans'le  développement  ultérieur  de  l'agglomération,  mm  plus  d'une  fa(.;on  générale, 
mais  seulement  connue  siège  dune  des  nombreuses  fonctions  organiques  de  l'être 
collectif  très  complexe  qu'est,  on  l'a  vu,  une  grande  ville  moderne.  Ils  forment  alors 
seulement  l'un  de  ces  quartiers  sjjécialisés  auxquels  on  donne  parfois  le  nom  de 
centres  fonctionnels;  l'un  d'entre  eux  restant  seul  l'animateur  de  l'activilé  générale 
de  l'aggloniéralion.  et  par  conséquent  jiouvanl  seul  être  considéré  connne  le  noyau 
générateur  réel  subsislanl. 

Lorsqu'il  en  est  ainsi,  c'est  presque  toujours,  pour  nos  agglomérations  européennes 
remontant  à  une  époque  on  le  réseau  routier  était  le  seul  existant,  ou  tout  au  moins 
le  plus  prépondérant  des  systèmes  circulatoires,  le  quartier  de  l'aggioniération 
au(]uel  il  a  donné  naissance  par  l'existence  d'un  carrefour,  d'un  lieu  d'étape,  d'un 
point  de  contact  avec  un  réseau  de  navigation  maritime- ou  de  navigation  intérieure 
naturelle  ou  artilicielle,  qui  prend  alors  la  première  place  et  devient  l'unique  iKiyau 
généi'ateur  et  animateur  de  l'agglomération  urbaine. 

r)  Ln  tniisième  mode  de  conjugaison  possible  entre  noyaux  générateurs  primitifs 
est  celui  (jui  se  produit  par  voie  de  combinaison  ou  de  composition. 

C'est  ce  qui  ari'ive  lorscpie  plusieurs  d'entre  eux  conservent  ou  ac(piièrent  un  rôle 
égal  dans  le  développement  actuel  de  l'agglomération. 

Il  en  est  ainsi  surtout  lorsque  coexistent  dans  une  agglomération  des  noyaux 
générateurs  éclos  de  systèmes  circulatoires  différents  :  un  port  par  exemple  et  un 
carrefour  de  réseaux  routiers  ne  coïncidant  pas  avec  celui-ci,  ou  bien  encore  un 
siège  gouvernemental,  nati(jnal  ou  régional  nettement  distinct  du  (piartier  de 
l'aggloniéralion  qui  est  le  siège  de  la  vie  économique  et  sociale  locale. 

Dans  ce  cas,  il  se  crée  entre  ces  divers  noyaux  générateurs  de  l'agglomération 
une  zone  où  la  vie  urbaine  est  particulièrement  intense,  et  c'est  en  réalité  l'ensemble 
de  cette  zone  et  des  noyaux  générateurs  primaires  (ju'elle  unit  (pii  devient  le  noyau 
générateur  cenli-al  véritable,  que  l'on  pourrait  qualilier  de  «  composé  »  (comme  il 
existe  des  corps  chimiques  composés)  des  grandes  agglomérations  métropolitaines 
dans  lesquelles  on   i-encontre  des  conjuguaisons  de  cette  espèce. 

Au  XIX«  siècle,  le  développement  du  réseau  moderne  de  voies  de  circulation 
rapide  qu'est  le  «  chemin  de  fer  »  a  eu  pour  effet  de  multiplier  beaucoup  le  nombre 
de  noyaux  générateurs  composés  d(^  ce  genre. 

La  gare  en  elfet  étant  une  «  station  »  de  la  voie  ferrée  est  une  véritable  étape 
ou  escale  de  ce  système  circulatoire  ;  bien  plus,  si  plusieurs  lignes  se  rejoignent 
elle  devient  un  «  carrefour  ferroviaire  »  de  plus  ou  moins  grande  importance.  Kien 
d'étonnant  dès  lors  (pi 'elle  devienne  le  germe  d'un  noyau  générateur  d'agglomération, 
ou  qu<'.  si  on  l'étiiblit  dans  un  quartier  déjà  bâti,  elle  le  transforme  et  lui  donne  une 
importance  tout  particulière. 

Cette  dernière  a  parfois  paru  telle,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  gare  centrale, 
c'est-à-dire  qui  est  le  siège  d'une  jonction  importante  de  voies  ferrées  et  que  cette 
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dernière  est  située  dans  un  voisinage  sufnsant  du  noyau  générateur  antérieur  de 
l'agglomération,  qu'on  a  cru  ({u'elle  avait  remplacé  ou  Unirait  par  remplacer  ce 
dernier. 

En  réalité,  il  est  loin  d'en  être  ainsi,  au  moins  dans  la  généralité  des  cas. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner  ce  qui  se  passe  lorsque  la  station 
ferroviaire  se  trouve  à  une  distance  un  peu  considérable  du  noyau  générateur 
antérieur  de  l'agglomération,  comme  à  Cassel  ou  à  Bailleul  par  exemple.  C'est  ce 
dernier  qui  est  resté  le  quartier  principal  de  la  vie  sociale. 

11  en  est  même  ainsi  quand  il  s'agit  d'une  gare  centrale  constituant  un  port 
ferroviaire  d'extrême  importance. 

Ni  à  Paris,  ni  à  Lyon,  ni  à  Bordeaux,  les  quartiers  où  sont  situées  les  grandes 
stations  ne  sont  devenus  ceux  constituant  les  foyers  animateurs  centraux  actuels  de 
ces  agglomérations. 

Ceux-ci  sont  restés  là  où  ils  étaient  antérieurement,  c'est-à-dire  le  plus  souvent 
dans  les  quartiers  qu'avaient  créés  les  champs  de  foire  ou  marchés,  et  le  système 
de  circulation  routière  en  relation  avec  ceux-ci. 

Il  continuera  sans  doute  d'en  être  ainsi,  car  ce  dernier  système  circulatoire,  dont 
l'importance  économique  avait  pu  paraître  décliner  au  cours  du  XI X«  siècle  devant 
la  concurrence  de  la  voie  ferrée,  voit  maintenant  celle-ci  prendre  un  nouvel  assort 
sous  l'influence  de  la  locomotion  mécanique  avec  ou  sans  rail,  sur  plate-forme 
routière. 

Le  phénomène  urbanistique  qui  en  est  résulté  parfois,  notamment  à  Lille,  a  été 
de  créer,  dans  la  zone  comprise  entre  le  noyau  générateur  central  antérieur  et  le 
novau  générateur  nouveau  éclos  sous  l'influence  de  la  «  station  »  du  système 
circulatoire  ferroviaire,  un  de  ces  noyaux  composés  que  nous  avons  appelé 
«  quartier  métropolitain  ». 

Le  X.\«  siècle  a  vu  éclore  un  nouveau  système  de  circulation  et  de  transpoi't  qui 
n'en  est  qu'à  ses  débuts  :  la  locomotion  aérienne. 

Il  est  encore  fort  tôt  pour  pronostiquer  l'influence  urbanistique  que  pourra  avoir 
l'existence  des  lieux  d'étapes  ou  d'escales  que  seront  les  terrains  d'atterrissage  dont 
elle  provoquera  l'aménagement. 

On  les  appelle  aussi  «  ports  aériens  ».  Ceci  parait  assez  judicieux,  la  navigation 
maritime  et  la  navigation  aérienne  ont  en  effet  des  analogies  sensibles.  Leurs  voies 
par  exemple  pour  toutes' deux  s'effectuent  dans  des  niilicux  (|ui,  coiilrairement  au 
sol,  sont,  jusqu'à  ce  jour  tout  au  moins,  pratiquement  intransformables. 

Les  points  du  sol  où  ces  voies  prennent  contact  avec  le  «  plancher  des  vaches  » 
sont  susceptibles  de  présenter  un  certain  nombre  d'analogies.  Il  y  a  donc  certaines 
chances  pour  que  l'influence  urbanisti(|ue  des  «  ports  »  aériens  soit  as.sez  semblable 
dans  son  ensemble  à  celle  qu'exercent  les  particularités  anthropogéographiques 
que  sont  les  «  ports  »  maritimes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  avoir  établi  que  les  agglomérations  urbaines, 
ur.indes  ou  jK'titi's,  sont  constituées  essentiellement  d'un  noyau  générateur,  unité 
urbanistique  primordiale  constituant  un  quai-tier  princi|)ai  «  animateur»  de  l'ensemble 
de  leur  activité,  autour  duquel  et  en  fonction  duquel  viennent  se  former  et  se  grouper 
les  autres  portions  de  l'agglomération  urbaine. 
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CROISSANCE  ET  ÉVOLUTION 
DES     AGGLOMÉRATIONS     URBAINES 


si.  —  Champ   d'attraction    des   noyaux    générateurs 
ou  unités  urbanistiques  principales 

Quand,  dans  un  site  géographique,  un  noyau  générateur  se  constitue  en  uin'té 
urbanistique  principale  d'un  corps  urbain,  celle-ci  exerce  sur  une  portion  plus  ou 
moins  grande  du  territoire  environnant  une  iniluenco  qui  y  détermine  des 
phénomènes  économi(iues,  sociaux,  urbanistisques  d'un  caractère  particuher. 

L'inlluence  sociale  et  économicjue  de  l'être  collectif  dont  ragglomératioii  urbaine 
est  le  corps,  peut  parfois  agir  très  loin  ;  le  champ  d'attraction  ([u'il  développe 
s'étend  alors  au  territoire  de  toute  une  région,  de  toute  une  nation,  voir  d'une 
partie  notable  de  la  surface  du  globe.  A  leur  rôle  urbanistique  local,  ces 
agglomérations  joignent  alors  un  rôle  régional,  national  ou  mondial  qui  en  fait  des 
métropoles  dont  le  corps  urbain  doit  dès  lors  comprendre  un  certain  nombre 
d'organes  supplémentaires  assurant  les  fonctions  sjtéciales  qu'entraînent  ces  rôles 
particuliers. 

Quant  à  l'influence  urbanistique  proprement  dite,  elle  a  aussi  pour  effet  de  créer, 
autour  du  noyau  générateur  ou  unité  urbanistique  principale,  un  «  champ 
d'attraction  »  faisant  du  territoire  contigu  une  zone  diilérente  du  surplus  de 
l'étendue  rurale  environnante. 

Cette  aire  plus  ou  moins  vaste  est  connue  l'atmosphère  ou  le  milieu  nécessaire 
pour  que  l'organisme  urbain  vive  et  se  développe.  Il  se  crée  entre  les  différenls 
points  de  celle-ci  et  le  noyau  générateur  des  liens  économiques,  sociaux,  moraux 
et  même  matériels  (jui  font  que  la  plupart  des  phénomènes  des  diflérents  genres 
d'activité  humaine  ([ui  s'y  manifestent,  s'opèrent  en  fonction  de  cette  unité 
urbanistique. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  agglomération  humaine  très  évoluée,  on  peut  distinguer 
dans  ce  champ  d'influence  et  d'attraction  plusieurs  subdivisions  concentriques  : 

1'  Une  première  zone  est  celle  qui  entoure  le  noyau  générateur.  Tout  connue 
celui-ci,  elle  est  entièrement  couverte  de  consiructions  publicpies  ou  privées  qui  se 
groupent  en  «  unités  urbanistiques  »  constituant  les  diflérents  «  quartiers  »  de 
l'agglomération  bâtie.  L'urbanisation  en  est  d'ores  et  déjà  entièrement  réalisée. 

2"  Une  deuxième  zone,  entourant  la  première,  est  celle  dont  la  surface  est  en 
voie  d'urbanisation.  Tandis  qu'une  portion  de  son  territoire  se  couvre  déjà  de 
constructions,  une  autre  conserve  encore  un  caractère  plus  ou  moins  rural.  C'est 
ce  que  nous  appellerons  «  la  banlieue  urbaine  ».  Les  consiructions  peuvent  s'y 
grouper  de  deux  façons  difféi'entes  : 

a)  En  faubourgs  (pii  sont  des  «  unités  urbanisliiiucs  liliales  »  en  voie  de 
formation. 

b)  En  agglomérations  satellitaires. 

3°  Une  troisième  zone  dont  le  caractère  rural  est  encore  presqu'intact  mais  dont 
l'urbanisation  éventuelle  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  se  hisse  pressentir. 
C'est  la  «  banlieue  rurale  ». 

Elle  contient  aussi  des  agglomérations  «  .satellitaires  ». 
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4°  Eiilin,  loistju'il  s'agit  de  très  grosses  agglomérations  ayant  1p  carartère  de 
nit'tro[)oles,  on  distingue  encore  parfois  une  zone  intermédiaire  entre  la  banlieue 
proprement  dite  et  le  territoire  de  plus  vaste  étendue  (ju'est  la  régiim  dunt  cette 
métropole  est  la  capitale  :  cVst  la  «  grande  banlieue  ».  Là  encore  on  [)t'ut  noter 
l'existence  d'aerirlomérations  satellitaires. 


S  II.  —  Unités  urbanistiques  filiales  formant  le  corps  urbain 

La  su|tt'rlicie  de  Tuaité  urbaaisli(|U('  qu'est  le  «  (juarticr  »,  même  si  celui-ci  est 
je  «  noyau  générateur  »  simple  ou  composé  de  l'agglomération,  ne  saïu-ait 
dépasser  certaines  linntes,  d'ailleurs  variables,  suivant  la  rapidité  des  moyens  de 
locomotion  dont  peuvent  disposer  les  habitants. 

Tant  ipielles  ne  sont  pas  atteintes,  l'agglomération  urbaine  peut  être  composée 
simplement  de  l'unité  urbanistique  qu'est  ce  noyau  et  n'être  entourée  que  d'une 
banlieue  rurale  de  médiocre  étendue.  Mais  lorsque  ces  limites  le  sont,  ce  n'est 
plus  par  simple  agglutination  de  mmvillfs  constructinns  (|ue  pourra  se 
poursuivre  le  dt'veloppeniciil  urjjaiii. 

Alors,  en  effet,  les  points  périphéri(|ues  de  la  surtace  bâtie  deviendront  trop 
distants  de-;  endroits,  emplacements  ou  édifices  de  diverses  natures  (marchés, 
mairie,  école,  église)  oii  se  concentre  la  vie  matérielle,  économique,  morale, 
sociale  et  politi(|ue  de  l'être  collectif  qu'est  l'agglomération,  généralement  peu 
éloignés  les  uns  des  autres,  dont  l'ensemble  constitue  ce  que  l'on  a  appelé  un 
«  centre  civif[ue  ». 

l'our  la  connnodité  des  habitants.  aii[iaraitront  alors  spontanément  ou  seront 
créés  par  des  autorités  prévoyantes,  vers  la  péri])hérie  du  noyau  générateur, 
certains  éléments  constituant  des  centres  civiques  secondaires  :  une  église  sera 
érigée  formant  une  nouvelle  paroisse,  des  commerçants  se  gi'ouperont  le  long  de 
cei-taines  artères  ou  places  et  en  feront  des  voies  commerciales  ou  des  marchés, 
des  groupes  scolaires  seront  créés  De  cette  manière,  pour  satisfaire  leurs 
besoins  les  plus  immédiats,  les  habitants  n'auront  plus  à  effectuer  des  dé|ilacements 
devenus  trop  considérables,  puisqu'ils  trouveront  à  bonne  portée  des  foyers  annexes 
de  vie  économicjue  et  sociale. 

Ce  n'est  (|ue  pour  satisfaire   certains   intérêts   d'ordre   supérieur   ou   de   moindre 
fré(|uenc(',  ceux   de    la  vie   unniicipale,    administrative   et  politique,    par  exemple 
que  la  nécessité  continuera  à  s'imposer  à  eux   de   fré(juenter  le  foyer  primitive   de 
vie  urbaine  établi  dans  l'unité    urbanistiipie   principale,    auquel  ces  foyers  annexes 
resteront  ainsi  subordonnés. 

\  quel  degré  d'intensité  cl  ili-  particularisme  peut  cependant  parvenir  la  vie 
civique  dévelo|tpée  dans  ces  derniers,  ce  n'est  pas  à  des  Lillois  (piil  faut  l'apprendre, 
eux  (pii  peuvi-nt  se  souvenir  des  luttes  épiques  existant  autrefois  entre  les 
«  Sainl-.VIanrice  »  et  les  «  Saint-Sauveur  »  et  dont  les  tilles  préféraient  parfois  le 
célibat  à  la  perspective  de  quitter,  par  un  mariage,  leur  «  paroisse  »  ;  où  tant  de 
gens  ne  peuvent  se  décider  à  prendre  une  demeure  même  plus  confortable,  en 
dehors  du  «  (piartier  »  où  ils  ont  pris  leurs  habitudes.  Ainsi  donc,  ([uand  l'unité 
urbanisti(|ue  initiale  qu'est  le  noyau  générateur  a  atteint  la  limite  du  dévelopitement 
propie  .uKpicI  lient  parvenir  un  élément  oi'gani(jue  de  ce  genre,  c'est  par 
parturition  d'unités  urbanistisques  filiales,  constituées  à  son  image,  qu'elle 
cunlinut;  à  assurer  la  croissance  du  coijis  urbain  de  l'être  collectif  qu'est  une 
agglomération  importante. 
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La  surface  bâtie  de  celui-ci  se  trouve  dès  lors  partagée  eu  un  certain  nombre 
de  rouipartiiiicnts  dits  autrefois  «  paroisses  »,  actuellement  «  quartiers  »,  qui 
sont  autant  diniit«^s  urbanisti(]ues  entourant  l'unité  initiale  formée  par  le  noyau 
Sféin-rateur  et  ([ui  lui  sont  subordonnés. 

Mais,  de  même  (|ue  tous  les  enfants  de  la  même  mère  n'ont  pas  tous  la  même 
[»li\siononn"e,  ni  les  mêmes  aptitudes  et  que  les  membres  d'une  même  famille 
ne  se  livrent  pas  tous  aux  mêmes  occupations  pour  assurer  par  leur  travail 
l'existenre  de  cidle-ci,  de  même  les  unités  urbanistirpies  filiales  successivement 
engendrées  se  cUfférencieront,  suivant  les  particularités  locales  de  leur  site  ou 
les  circonstances  de  leur  formation,  pour  se  répartir  les  diflférentes  fonctions  de 
l'organisme  urbain  nécessaires  pour  assurer  son  existence  et  lui  permettre  de 
jouer  le  rôle  régional,  nalional  ou  mondial  qui  peut  appartenir  à  l'agglomération 
considérée. 

11  y  a  donc  tendance  j)lus  ou  moins  nette  à  la  spécialisation  des  différents 
((uartiers  suivant  qu'ils  seront  ou  non  le  siège  de  ccrlains  organes  locaux, 
régionaux,  mondiaux. 

()n  pourra  y  distinguer  des  quartiers  de  grand  négoce,  de  négoce  spécialisé 
(d'alimentation  par  exemple),  de  grand  connnerce  de  détail,  d'administration, 
sièges  de  gouvernement,  sièges  de  vie  publi([ue,  sièges  de  vie  religieuse  ou 
morale,  sièges  de  vie  intellectuelle,  industrielle,  industrielle  spécialisée  (métallurgie 
par  exemple),  de  résidence  urbaine,  de  résidence  estivale,  de  zone  de  contact 
avec  un  réseau  circulatoire  d'un  mode  de  locomotion  particulier  (gare,  port,  (|uais, 
terrain  d'atterrissage,  etc.),  sanitaire,  militaire,  etc. 

La  différenciation  sera  d'autant  plus  nette  et  plus  complète  que  l'agglomération 
urbaine  constituera  un  organisme  plus  important  et  plus  évolué. 

.^  III.  —  Banlieue  urbaine 

.Vu  delà  de  la  portion  du  territoire  de  l'agglomération  urbaine  dont  l'urbanisation 
e.st  complète,  c'est-à-dire  dont  la  surface  est  entièrement  recouverte  de  constructions 
publiques  ou  privées  desservies  par  un  système  de  voirie  complètement  tracé  et 
équipé,  conunencent  les  banlieues. 

Nous  enq)loyons  le  pluriel  parce  que,  lorsque  l'agglomération  est  encore  en 
période  d'évolution  croissante,  il  convient,  nous  l'avons  dit,  d'en  distinguer  au 
moins  deux  : 

\°  La  banlieue  urbaine,  c'est-à-dire  celle  dont  l'urbanisation  est  en  cours  de 
réalisation. 

'2°  La  banlieui'  rurale,  c'est-à-dire  celle  où  celte  dernière  n'est  encore  qu'à 
l'état  d'évenluidité  plus  ou  moins  lointaine,  mais  qui  possède  déjà  un  caractère 
rural  spécial  par  suite  de  la  proximité  de  l'agglomération  urbaine  voisine. 

Dans  ces  banlieues,  l'on  rencontre  deux  types  distincts  d'îlots  de  constructions 
publiques  ou  privées,  constituant  déjà,  ou  susceptibles  de  constituer  avec  le  tenqis, 
des  unités  urbanistiques. 

Le  prenu'rr  type,  ([ui  ne  peut  du  reste  se  rencontrer  ([ue  dans  la  première  de  ces 
zones,  est  le  «faubourg  ».  Le  deuxième  cpii  se  rencontre  dans  l'une  et  dans  l'autre 
et  même  dans  la  troisième  que  nous  avons  nommée  la  «  grande  banlieue  »,  cpiand 
l'agglomération  urbaine  en  développe  autour  d'elle  une  de  ce  genre,  est  !'«  agglomé- 
ration satellitaire  ». 

A)  Faiiljoiin/.^.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  que,  au  delà  du 
territoire  de  l'agglomération  dont   l'urbanisation  est   complète,  on  voit  sc»uveut  des 
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iïroiipes  de  cuiistruciiun  lunuci ,  parrallèlement  aux  voies  principales  de  transport 
reliant  los  autres  agiiluinéi-alion.s  de  la  région  avec  celle-ci,  des  teiilacules  plus  uu 
moins  longs  s'avançant  dans  l'étendue  rurale  enviromiante  conune  des  racines 
chargées  d'en  sucer  la  substance,  (les  minces  rubans  de  c(tnslructions,  contigus  par 
une  de  leurs  extrémités  aux  unités  urbanistirpies  déjà  constituées,  en  sont  en  réalité 
en  voie  de  formation. 

Elnlre  eux,  dans  les  mailles  que  dessinent  les  voies  d'accès  vers  le  territoire  dont 
l'urbanisation  est  complète,  on  rencontre  des  espaces  non  recouverts  de  constructions 
qui  ne  sont  plus  tout  à  fait  la  canqtagne  et  ne  sont  pas  enc  ire  en  ville. 

Ces  unités  urbanisti(iues  filiales  nnn  encore  complètement  consliliiées  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  vides,  ce  sont  les  «  faidiourgs  ». 

B)  Agglomérations  mteHUaires.  —  Dans  cette  même  zone  île  banlii'ue  se 
rencontrent  d'autres  grou[)es  de  constructions  formant  des  agglomérations  (|ue  nous 
rencontrons  encore  dans  les  zones  subséquentes  mais  ipii  sont  plus  fréi|uentes  dans 
celte  banlieue  urbaine. 

(]e  qui  les  caractérise,  c'est  (|ue  par  aucun  des  points  de  leur  surface  bâtie  elles 
ne  sont  encore  contignës  à  la  surface  bâtie  du  coi'])S  urbain  jirinci|ial  dans  la  banlieue 
duquel  elles  se  trouvent. 

De  ce  fait,  elles  peuvent,  à  prenn'ère  vue,  jiaraître  indépendantes  de  ce 
dernier.  D'autant  mieux  qu'on  y  remarquera  presque  toujours  la  pi'ésence  d'une  au 
moins  de  ces  particularités  urbauistiques  pouvant  constitui'r  un  germe  de  imyau 
générateur:  sanctuaire,  carrefour  de  voies  commerciales,  gare,  ateliers;  le  plus 
souvent  même  celle  de  plusieurs  de  ces  emplacements  et  édifices  dont  l'ensemble 
constitue  un  centre  civique  :  marché,  église,  écoles,  etc..  et  qu'enfin  assez  fré(|uein- 
ment  ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après,  ces  véritables  unités  urbanistiqués,  seront 
aussi  des  «  unités  administratives  »  distinctes  de  celle  constituant  l'agglomération 
principale  dai]>.  la  banlicui'  réelle  de  hniuelle  elles  se  trouvent  englobées  ;  elles 
foi'mi-ronl  une  «  commune»  autommie.  Cependant,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et,  en  réalité, 
elles  n  ■  sont  OU  ne  sont  devenues  qpie  des  dépendances  de  cette  agglomération 
princi]»ale.  c'est  |)iiar.|u  li  n.uis  Icui'  avons  donné  le  iinni  d'agglomérations  satellitaires. 

fji  elfft,  c'i'sl  à  celte  agglnniéralioii  principale  qu'elles  doivent  en  grande  |iartie 
leur  raison  d'exister  et  en  tous  cas  de  croître.  (  1  ) . . . . 

>;  IV.  —  Banlieue  rurale. 

.\u  delà  de  la  zone  du  l'hainj)  d'attraction  urbaine  où  l'urbanisation  est  un 
phénomène  en  cours  de  réalisation,  s'étend,  avons-nous  dit,  une  autre  oîi  l'on  peut 
prévoir  que  cette  ui'banisatinn  est  susceptible  de  se  j»roduire  dans  un  avenir  enctu'e 
éloigné.  Dans  son  ensemble,  elle  conserve  encore  un  caractère  nettement  rural, 
sauf  peut-être  sur  des  points  peu  nombreux  où  apparaissent  déjà  des  noyaux 
encore  plus  ou  moins  embryonnaires  d'unités  urbanistiqués  satellitaires. 


(1)  La  démonstration  de  ce  fait  a  de  très  grosses  conséquences  pratiques  au  point  de  vue 
de  la  manière  de  concevoir  le  plan  d'aménagement  et  d'extension  d'une  agglomération  du 
genre  «  métropole  »,  puisqu'on  dépit  des  excellentes  raisons  que  l'on  peut  invoquer  en 
faveur  de  l'autonomie  communale,  il  en  découle  le  droit  naturel  supérieur  pour  l'être 
collectif  qu'est  l'en-semble  des  diverses  communes  administratives  distinctes  formant  lu 
totalité  Je  l'agglomération  urbaine  à  ne  constituer  ipiune  seule  et  même  unité  administrative 
d'un  ordre  de  grandeur  plus  élevé.  Aussi  dans  le  texte  intégral  do  ses  rapports  l'auteur 
s'était-il  efforcé  d'établir  par  une  argumentation  assez  longue  et  par  un  examen  très 
détaillé  des  phénomènes  antliropo-géograjjhiquesetsociaux,  la  vérité  de  cette  proposition.  Il 
n'a  pas  été  possible,  faute  de  place  suffisante  de  les  reproduire  ici.  Peut-être  le  lecteur, 
lorsqu'il  verra  dans  la  suite  de  ce  travail  l'étendue  très  considérable  assignée  par  l'auteur 
à  la  banlieue  urbaine  de  l'agglomération  lilloise,  aura-t-il  tendance  à  manifester  un  certain 
étonnement  :  Qu'il  veuille  bien  alors  se  rappeler  la  suppression  qu'il  opère  ici. 
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C'csl  tloiic  (Ml  r('';ilil(''  une  «réserve»  liant  lo  corps  nrbain  aui'a  |icut-ôlri'  besoin, 
dans  l'avenir,  pour  assurer  son  existence  et  sa  croissance.  Oi',  d("s  réserves  plasmiques 
(le  ce  genre  sont  nécessaires  à  tout  être  organisé  pour  continuer  à  croître  nornialenuMit. 
De  ce  fait,  il    existe    enli-e    la    banlieue    rurale    et   le  corps  urbain  un  lien  virtuel. 

.Mais  il  en  existe  déjà  un  autre  |)lus  actuel  ei  plus  précis  qui  fait  de  cette  zone. 
inènu'  au  point  de  vue  purement  agricoh»,  une  région  se  difléreuciaul  nellenieni  ilu 
reste  du  territoire  rural  environnant. 

Il  s'v  produit  en  effet  des  pliénoniènes  de  concordance  économique  et  de  voisi- 
nage social  très  nets  entre  elle  niènu^  et  le  centre  de  consonunation  important  qu'est 
ragg'lor.iération  urbaine. 

La  proximité  de  ce  centre  a  créé  à  cette  zone  deà  banlieues  une  situation  de 
fournisseur  privilégié  d'où  il  résulte  que  les  exploitations  rurales  cpii  s'y  fi-ouvent 
ont  une  physionomie  toute  particulière. 

On  y  rencontre  certes  aussi  des  ateliers  agricoles  du  même  type  que  ceux  du  reste 
de  la  région  voisine  située  en  dehors  de  cette  banlieue  rurale,  mais,  en  outi-e,  on 
peut  y  noter  un  grand  nondire  d'autres  types  que  l'on  ne  rencontre  guère,  sauf  à 
l'état  sporadique  ou  sous  l'influence  de  circonstances  locales  assez  '  spéciales,  en 
dehors  de  cette  zone  d'attraction  urbaine. 

Ce  sont  par  exemple  ceux  du  maraîcher  et  de  l'horticulteur  «pii  utilisent  la  plus 
grande  partie  des  engrais  et  déchets  de  natui'es  diverses-:  engrais  llamand,  ciottin, 
gadoue,  etc.,  spéciaux  aux  villes  ou  (pi'oji  peut  y  récolter  avec  plus  d'abondance. 
Ceux-ci  leur  permettent  une  culture  plus  intensive  et  plus  industrielle. 

Du  laitier  alimentant  en  lait  et  beurre  frais  l 'agglomération,  au  moins  partiel- 
lement, et  devenu  moins  éleveur  que  connnerçant,  il  y  joint  souvent  une 
exploilali<ui  inteuiàve  des  produits  de  basse-cour. 

De  l'engraisseur  de  bestiaux,  achevant  de  donner  ou  de  rendre  au  bétail  acheté 
en  pleine  campagne  le  poids  nécessaire  pour  la  livraison  à  la  boucherie,  lui  aussi 
plus  maquignon  que  producteur. 

■lusqu'à  ce  dernier  quart  de  siècle,  ces  différents  types  de  fournisseurs  du  marché 
urbain  voisin  jouissaient  d'un  monopole  de  fait  pour  l'approvisionnement  de  celui-ci 
en  denrées  périssables  fraîches.  Depuis  lors,  ce  dernier  s'est  trouvé  battu  en  brèche 
par  l'amélioration  des  modes  de  transports  rapides  de  ces  denrées,  ce  qui  a  permis 
de  les  faire  arriver  de  plus  loin  aux  centres  de  consommation  dans  un  état  de 
fraîcheur  suffisant.  Il  est  aujourd'hui  plus  compromis  encore  par  les  différents  moyens 
perfectionnés  de  conservation  de  ces  derniers  qui  commencent  à  se  répandre. 

Néanmoins,  la  proximité  d'un  centre  naturel  de  consommatiou  restera  pour  ces 
producteurs  un  sérieux  avantage.  Transport  et  conservation  coiiteront  toujours,  si 
peu  que  ce  soit,  quelque  chose.  Pouvant  effectuer  le  premier  par  leurs  propres 
moyens  ou  la  dépense  en  étant  relativement  minime,  vu  le  peu  de  distance  ;  pouvant 
épargner  l'autre  pour  la  même  raison,  ceux-ci  auront  toujours  sur  leurs  concurrents 
plus  éloignés  un  avantage  non  négligeable.  Un  autre  encore  est  depouvoir  se  passer 
d'intermédiaires  entre  eux  et  le  consommateur,  ou  tout  au  moins  d'en  voir  réduire 
le  nombre. 

La  zone  de  la  banlieue  rurale  restera  donc  le  siège  de  nombreuses  exploitations 
agricoles  d'un  caractère  particiiliei'. 

Celles  même  du  type  oi'dinaii'e  jouissent,  elles  aussi,  par  suite  également  de  leur 
situation  relativement  au  centi-e  de  consonuiiation,  d'avantages  identitpies  sur  leurs 
concurrents  plus  éloignés. 

Il  y  a  donc,  on  le  voit,  une  action  très  nette  de  l'aggloméi-alion  in-baine  sur  la 
portion  lie  l'iMendue  rurale  ({ui  l'a  voisine.  Ceci  lui  donne  des  droits  légitimes  sur 
cette  dernière  et  en  fait  une  de  ses  dépendances  économiques,  sociales  et 
urbanistiques. 

Dans  cette  banlieue  rui'ale  en  ellél  [louironl  également  se  renconirer  des 
agglomérations  satellitaires  en  voie  d'ui-banisafion  [dus  ou  moins  avancée. 
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Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  genre  d'unilés  urbanistiriues  à  propos  de  la 
banlieue  urbaine  peut  s'appliquer  à  celles  de  ces  unités  qiu'  sont  situées  dans,  celle 
banlieue  rurale. 

§  V.  —  Grande  banlieue. 

Lorsqu'il  s'agit  d'aggloraérations  urbaines  ayant  le  caractère  de  métropoles 
régionales  ou  nationales,  au  delà  de  la  banlieue  rurale,  on  observe  parfois  l'existence 
d'une  zone  d'influence  intermédiaire  entre  cette  dernière  et  la  zone  formant  le 
territoire  de  la  région  dont  cette  agglomération  est  la  métropole. 

En  fait,  il  est  assez  difficile  de  déterminer  avec  précision  les  caractères  qui  la 
distinguent  exactement  de  l'une  et  de  l'autre,  et  s'il  faut  attribuer  les  phénomènes 
qu'on  y  observe  à  l'influence  d'attraction  régionale,  ou  à  l'influence  d'attraction 
proprement  urbaine  de  l'agglomération  méti'opolitaine. 

En  réalité,  on  y  remarque,  au  moins  sporadiquement,  tous  les  ithénomèncs 
d'attraction  urbaine  que  nous  avons  décrits  dans  les  autres  banlieues  : 

Présence  d'ateliers  formant  succursales  ou  annexes  de  ceux  de  l'aggioméi-ation 
métropolitaine,  résidence  temporaire  ou  permanente,  dans  les  agglomérations  de  la 
grande  banlieue,  d'éléments  tle  population  émigrant  journellement  ou  périodiquement 
dans  la  métropole  pour  y  trouver  ses  moyens  d'existence. 

Existence  encore  d'exploitations  rui-ales  spéciales  identiijues  à  celles  (|ue  nous  avons 
signalées  dans  la  banlieue  rurale.  Il  n'y  a  doue  pas  différence  de  nature  entre  les 
phénomènes  urbanisti([ues  de  la  grande  banlieue  et  ceux  di^s  aulres  /unes  d'attraction 
urbaine,  mais  différence  de  degré  par  suite  d'un  éloignement  plus  considérable  du 
foyer  de  celle-ci. 

,  Les  agglomérations,  tant  rurales  qu'urbaines,  restent,  pour  une  |M»rlion  souvriit 
très  importante  de  leur  acti\ité  et  de  leur  développement,  des  foyers  autonomes 
auxquels  l'influence  du  foyei'  méti'opolitain  ne  fait  (|u'appiirl(M-  un  supplément 
d'intensité. 

Les  unités  urbanistiques  satellitaires  elles-mêmes,  que  celte  influence  métropolitaine 
pourra  parfois  faire  éclore,  auront,  elles  aussi,  ce  caractère  d'autonomie  partielle 
qui  en  fera  des  sortes  de   «  colonies  »  estivales  ou  permanentes. 

Une  des  particularités,  en  effet,  de  cette  zone  de  grande  banlieue  est  d'être, 
souvent  tout  spécialement,  celle  de  la  villégiature  ou  des  excursions  dominicales  des 
classes  moyennes  et  populaires  de  la  métropole,  bien  que  les  unes  et  les  aulres 
puissent  s'effectuer  aussi  dans  la  zone  plus  rapprochée  de  la  banlieue  rurale  et 
encore,  parfois,  dans  celle  plus  distante  que  constitue  l'ensemble  de  la  région. 

Peut-être  cependant  peut-on  considérer  ce  phénomène  comme  l'un  des  traits 
caractéristiques  de  cette  zone  de  grande  banlieue. 

Un  autre  est  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les  connnuues  des  autres 
banlieues,  on  ne  saurait  raisonnablement  escompter  qu'une  partie  du  territoire  de 
celles  constituant  la  grande  banlieue,  puisse  être  dans  un  avenir,  même  lardif, 
englobé  dans  le  corps  urbain. 

En  effet,  le  jour  où  cette  éventualité  pourrait  être  envisagée  sérieusemcul  |niur 
une  échéance,  même  reculée,  elles  passeraient  alors,  par  délinilion,  de  la  grande 
banlieue  dans  la  banlieue  rurale. 

Ainsi  donc  en  j-ésumé  l'organison'  vivant  qu'est  une  aggloniiMalinn  urbaine  se 
li'ouve  essentiellement  constitué  par  : 

1°  Une  unité  urbanisli(]ue  principale  formant  son  noyau  généiviiciu'  et  saii  fni/cr 
iiiiimnteur. 

"1°  Des  unités  urbanistiques  secondaires  ciimposrut  sou  airps  iiriHiiii. 

3°  D'un  cliamji  d'attraction  nrlianistu/tie,  de  |)lus  en   plus   ;;l'(''Muée.    à   mesure 

tpi'on  s^avance  vers  la  ])éripltérie  :   les    flirrrses   bauticHCs.    dont    l(>s   [dus  voisines 

du  centre  constituent  la  rcscrrc   jildsiiiiijiic  in'cessaire    à   \n  croissance  aclU(>lle   et 

future  de  cet  organisme  vivant. 

(.1  siiicre). 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  commerciale.         Faits  économiiques 
et  statistiques. 


AFRIQUE 

lie  receiiweiiieiit  de  la  popiilatioit  de»  viilew.  —  (>ii  viml  de 
|H'oc(''di'r,  dan;;  la  zone  Iraiiraist'  du  Maroc,  au  l'econseniiMil  de  la  pojiiilalidii.  Ndici 
les  résultats  obtenus  poni-  les  princiiiaux  centres  urbains  : 

Casablanca,  la  i;randt^  ville  européenne  et  la  métropole  commerciale  du  Maroc 
occidental,  compte  101. dUO  habitants  dont  37.761  Européens,  .i.8.7!)0  musulmans  et 
l.').i;)(i  israi'lilcs.  Les  Eui'opéens  se  répartissent  ainsi  :  16. !)72  Français,  16. iS,') 
éti-aniicrs  (dont  8.1:21  Espagnols)  4.607  militaires  en  garnison  ou  enfants  des  écoles. 

lîabal,  siège  de  la  l'ésideiu-e  générale,  et  des  services  centraux,  renferme  ^iJ.TjS!) 
Iiabitaiils  dont  7.8;).'>  Européens  Çi/ÀO"!  Français  ;  'i.ôo.)  étrangers),  "il  .7"2i  indigènes 
(l(S.7i)!  musulmans  et  ?>.00i  Israélites). 

Les  villes  du  lilloral  sud  comptent  respectivement  : 

Mazagan  :  'li.i'Xy  habitants  (i.'iU  Eurojiéens  dont  S'i!»  Français  ;  16.N61 
musulmans  et  lî.llIO  israélites). 

.Sali  :  :26.o!t6  habitants  (1.1 'i6  Européens  dont  6!)'.)  Français;  ll\  .l'M  nuisulmans 
et  )).."')'2ri  Israélites). 

Mogadm-:  :20.;iO'.l  habilanls  (Tt:*  Eui-opéens  dont  i6'J  Fr;uiçais;  H).0>!0  nuisulmans 
et  9.487  israélites). 

Au  nord,  Kenitra,  don!  ou  coimail  le  rajtide  développenu'ut,  tout  à  l'ail  comparable 
au  dévelo|)pemenl  de  certaines  villes  d'Améri(pie,  compte  déjà  !).  'il'xX  liabilanis  don! 
;>.Oli'i  européens  {"2. "l'a  Français). 

Dans  rinh'cieur,  les  grandes  villes  indigènes  Meknès,  Fès,  Mai-rakech  dépassent 
eu  iiiiporlance  iuuuéri(pie  les  villes  du  lilloral  (Casablanca  exceptée). 

A  Melxiirs.  doiil  !('  maréchal  Lyaulin  inaugurait  tout  i-écenmu^nl  la  nouvelle  vilh» 
ein'o]M''cnne,  la  |)o|)ulation  totale  alteini  o6.o',):2  habilanls. 

Dans  ce  lolal  les  indigènes  ligurenl  pour  3o.!)70  iinih's  (■2X."2(J7  musulmans; 
.■').76!)  israé^liles)  el  les  Euro])éens  pour  "Utlilî  (1.863  Français). 

On  évaluait  courammeni  la  population  de  Fès  à  plus  de  KJO. 01 'U  habilanls.  Le 
diiiiicr  receusemeni,  en  supposani  bien  entendu  que  ses  résultats  soient  certains, 
montre  (pie  cette  eslinuition  était  exagérée.  Il  en  ressoi't  en  effet  que  la  cité  de 
.Mouley  Idriss  ne  conqite  i\iw  6:2.6!)3  habilanls  (.5'2.7il1  nuisulmans,  7.6Si  israélites, 
1.(S!)1  Français  el  3:27  F^uropéens  non  Irançius). 

Marrakech  demeure  ainsi  la  |ikis  grande  vill(>  indigène  du  i'roteclorat.  An  (iernier 
receusemeni    <ni    y   comptait    en    ellcl    102.107    habitants,    dont    l.lii'i     Français, 
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i()3  Eurnpt'-pns  aulrcs,  S'5.000  musulmans  et  15.0011  israiMiies.  Mais  ces  deux  derniers 
chiffres  ressemblent  fort  à  des  évalualions  sinon  tout  à  lail  arbitraires  du  moins 
calculées  par  approximation,  et  l'on  peut  douter  que  le  total  que  nous  venons 
d'indiquer  corresponde  tout  à  fait  à  la  population  réelle  de  la  grande  ville  du  Sud. 

[l.'AfiiijKi'  Fnniraisc.) 

ASIE 

Li'état  actuel  du  chemin  de  fer  de  Ba;^dad.  —  l^e  major 
an;4lais  Derwent  G.  Heslop  (|ni  fut  pinidant  la  guerre  contrôleur  des  chemins  de  fer 
de  Bagdad,  du  Hedjaz  et  de  Damas  a  donné  récemment  dans  Engineer  des  détails 
sur  la  situation  actuelle  du  chemin  de  fer  de  Bagdad  dont  la  consti'uction  commencée 
avant  la  guerre  par  une  Compagnie  allemande,  fut  poursuivie  activement  pendant 
la  guerre  même. 

Le  point  de  départ  de  la  ligne  est  à  Konia,  cette  ville  est  elle-même  l'eliée  par 
voie  feiTée  à  Scutari  d'Asie  et  à  Smyrue.  De  Konia  à  Boulgurlu,  .sur  198  km.,  le 
chemin  de  fer  de  Bagdad  traverse  un  plateau  de  1.000  m.  d'altitude  moyenne.  Sur 
les  130  km.  qui  suivent  jusqu'à  Dorlak.  la  ligne  traverse  le  Taurus  ;  son  point  le 
plus  élevé  près  de  Oulouchichla  est  à  l'altitude  de  1.480  m.  ;  elle  traverse  ensuite 
pendant  140  km.  une  plaine  très  basse,  puis  franchit  en  55  km.  la  chaîne  de 
l'Amanus  atteint  au  tunnel  d'Airan  l'altitude  de  741  m.  ;  puis  en  redescend  en  147  km. 
à  'travers  une  région  accidentée,  elle  atteint  alors  une  plaine  facile  où  elle  court,  en 
traversant  l'Euphrate  jusqu'à  Nissibin,  terminus  actuel  de  la  section  septentrionale 
du  chemin  de  fer.  Ce  derniei-  tronçon  mesure  425  km. 

In  autre  tronçon  était  terminé  avant  la  guerre,  celui  de  Bagdad  à  Tekiût,  localité 
située  sur  le  Tigre  au  nord  de  la  première.  Ce  tronçon  mesure  186  km.  En  1918. 
lors  de  leur  campagne  contre  les  Turcs,  les  Anglais  ont  prolongé  cette  section  de 
80  km.  vers  le  Nord  jusqu'à  Baiji.  Ils  ont  employé  des  rails  fabriqués  dans  les 
Indes  el  se  sont  servis  de  matériel  roulant  emprunté  aux  chemins  de  fer  des  Indes. 

En  1919-1920,  ce  tronçon  a  encore  reçu  une  nouvelle  extension  vers  le  Nord  et 
a  été  poussé  jusqu'à  65  km  de  Mossoul.  Depuis  cette  partie  de  la  ligne  aurait  été 
coupée  par  les  insurgés  de  Mésopotamie. 

Entre  Mossoul  et  Missibin,  il  y  a  environ  190  km.  et  le  travail  a  été  également 
commencé  ;  en  tout  il  reste  plus  de  300  km.  à  équiper  pour  achever  la  jonction. 
En  outre,  4  embranchements  étai(Mit  prévus  représentant  une  longueur  de  140  km. 
environ. 

Pendant  la  gueii-c  le  prolnngemeni  de  la  ligne  a  été  poussé  assez  fiévi-eusement, 
aussi  les  rails  et  les  écliss'^s  ont-ils  quelque  peu  souffert  du  passage  des  trains 
durant  la  construction  sur  des  voies  non  ballastées.  Un  certain  nombre  de  tranchées 
non  achevées  ont  souffei't  de  glissements,  l'enti-etien  a  été  négligé  sin-  plusieurs 
points  ;  mais  dans  l'ensemble  la  ligne  est  en  bon  état. 

Dans  la  section  qui  traverse  le  Taurus,  le  prujcl  iirimilil'  pn'vuyait  un  Iniinei  do 
Il  km.  de  longueur';  pour  aller  plus  vite,  les  Allemands  ont  mudilié  le  Iciici'.  lui 
ont  fait  suivi-e  la  sauvage  vallée  de  la  rivière  Chakit  et  ont  substitué  au  tumiel 
uniipie  12  tunnels  successifs,  ré|)artis  sur  13.500  m.  de  long.  Ces  tunnels  auxquels 
li-availlèrent  des  Croates,  des  Auti'ichiens,  des  Crées,  des  pi-isonuiers  Italiens  et 
lîusses.  furent  achevés  en  octubic  11)18.  avant  larunstice. 
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Dans  la  sin-limi  (|ui  Iravorso  rAinaiiiis,  il  y  a  t'galomeiit  de  iionibrciix  luiiiu'ls  : 
14  répartis  siii-  une  distaïu-t'  de  o'2  km.  et  représenlaiil  une  iuii^ucur  de  9,5  km. 
L'un  de  ces  tunnels,  celui  de  Bagtcht^  mesure  plus  de  A  km.  de  Ioul;  et  il  a  fallu 
plus  de  6  ans  pour  l'achever. 

En  dt^iors  de  ces  traversées  des  deux  régions  montagneuses,  on  ne  compte  (pie 
26  tunnels  dont  la  longueur  totalisée  n'atteint  pas  3  km. 

l'arnii  les  autres  ouvrages  d'art,  il  faut  citer  le  pont  en  fer  sur  l'Euphrate  à 
Jerablus,  formé  de  H»  arches  de  80  m.  de  portée.  Il  a  été  ache.vé  pendant  la 
guerre,  mais  il  aurait  été  détruit  ou  iMidommagé  en  1920  par  les  Turcs  de  Kemal  pacha. 

Le  chemin  de  fer  de-  Bagdad,  entre  Konia  et  Bagdad,  mesurera  environ 
1.600  km.  Son  extension  a  été  pi'imitivement  prévue  Jus(pi'à  Koweït  sur  le  golfe 
Persique,  ce  qui  représente  un  tronçon  de  800  1cm.  environ.  Après  l'achèvement  de 
ce  tronçon  et  des  lacunes  signalées  plus  haut,  la  jonction  Bosphore  ou  mer  Egée- 
golfe  Persique  sera  accomplie  ;  la  distance  totale  de  Scutari  à  Koweït  sera  d'environ 
3.400  km.  ;  celle  de  Smyrne  à  Koweït  sera  d'environ  3.200  km. 

Actuellement  certaines  sections  de  la  ligne  sont  exploitées  [)ar  une  Compagnie 
placée  sous  le  contrôle  français.  En  dehors  de  l'intérêt  [)olitique  et  stratégicjue  du 
chemin  de  fer,  lé  colonel  Ileslop  considère  (|ue  les  perspe.ctives  commei-ciales 
d'avenir  en  sont  plutôt  peu  encourageantes,  à  cause  des  fortes  rampes  de  son  [irulil, 
des  longs  parcoui's  ipi'il  effectue  an  milieu  de  régions  improductives  et  de  la 
mauvaise  condition  de  la  plu[iar[  des  ports  méditerranéens  qu'il  dessert. 

{La  Nature). 


AMÉRIQUE 

■jCS  pêcheries  du  Canada.  —  Le  Canada  possède  les  pêcheries  les  plus 
vastes  du  monde. 

La  l'ichesse  des  eaux  canadiennes  est  di-inontrée  par  le  fait  que  la  tolaliii'  du 
saumon,  du  homard,  du  hareng,  du  maquereau  et  de  la  sardine,  la  plus  grande 
})artie  de  l'églelin  et  une  portion  considérable  de  la'morue,  de  la  merluche  et  du 
merlan  que  l'on  y  prend,  sont  pochées  dans  une  zone  qui  ne  s'étend  pas  à  plus  de 
dix  ou  douze  milles  du  rivage. 

Les  rives  des  provinces  de  l'Atlanticjue,  depuis  Grand  Manon  jusqu'au  Labrador, 
mesurent  plus  de  5,000  milles,  à  l'exclusion  des  anses  et  échancrui'es  qui  les 
dentellent,  tandis  que  les  étendues  maritimes  (|u'elles  embrassent  compi'ennent  :  la 
Baie  de  Fundy,  avec  ses  (S, 000  milles  carrés  ;  l'estuaire  du  St-Laurent,  au  moins 
dix  fdis  plus  grand,  et  d'autres  eaux  océaniques  représentant  ensemble  [)lus  de 
200,000  milles  carrés,  c'est-à-dire  plus  des  quati'e-cinquièmes  des  pêcheries  du 
nord  de  l'Atlanticpie.  De  plus,  l'on  compte  15,000  milles  carrés  d'eaux  intéi-ieures, 
sous  le  contrôle  absolu  du  D(nninion. 

Mais  ces  vastes  étendues  ne  représentent  qu'une  partie  des  eaux  canadiennes. 
La  Baie  d'Hudson,  dont  les  côtes  s'étendent  sur  une  longueur  de.  6,000  milles, 
est  plus  grande  que  la  Méditerranée.  iSur  le  Pacili([ue,  le  littoral  canadien  mesure 
plus  de  7,000  milles  ;  ses  baies  et  ses  fjords  innombrables  offrent  aux  pécheurs 
une  multitude  d'abris  très  sûrs.  Enfin,  disséminés  sur  tout  le  lerriloire,  s'égrène 
une  série   de  lacs,  couvrant  ensemble  une  superficie  de  220,000  milles   carrés,    soit 
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plus  de  la  moitié  des  eaux  douces  du  i,''l()be  ;  dans  cplli'  rleiKluc,  la  pari  du  Canada 
dans  les  grands  lacs  du  bassin  du  Sl-Laurt'iil,  ll^nn'  \\nu\-  7:2,700  luillcs  canrs. 

L'abondance  et  l'excellence  du  poisson  sonl  un  faclcui-  de  lunl  [ircniici-  nidii'. 
Pendant  longtemps,  la  morue  et  le  saumon  se  sonl  disputé  le  preun'er  rang,  mais, 
dans  les  dernières  années,  le  homard  tant  pai'  son  volume  que  j)ar  sa  dicrté, 
a  quelquefois  relégué  la  morue  ou  troisième  rang. 

On  peut  considérer  la  pêcli.'  dans  l'Atlantique  sous  deux  aspecLs  tlislincls  ; 
la  pêche  hauturière  (ou  de  haute  mer)  et  le  pêche  côtière.  La  pêche  haulurière 
est  pi'atiquée  par  des  navires  de  iO  à  100  tonneaux,  montés  par  des  équii)ag('s 
de  douze  à  vingt  hommes,  qui  pèchent  à  la  ligne,  et  aussi  ])ar  des  chalutiers  à 
vapeur  d'environ  150  pieds  de  longueur.  Connue  boette,  on  emploie  principalement 
le  hareng," l'encornet,  le  capelan  et  l'on  prend  de  la  morue,  de  l'églefin,  de  la 
merluche,  du  merlan  et  du  flétan.  Uuant  à  la  pèche  côtièi'e,  elle  se  fait  au  moyen 
de  petites  embarcations,  généralement  automotrices,  (|ue  montent  deux  ou  Irnis 
hommes  et  dans  de  petites  barques,  ayant  de  (piatre  à  sept  hommes  d'éijuipage. 
Ces  pêcheurs  en  bateau  font  usage  de  rets  à  mailles,  de  chaluts  et  de  lignes  à 
main,  tandis  que  ceux  (jui  pèchent  sur  le  rivage  se  servent  de  pièges  ou  casiei's, 
de  seines  et  de  nasses.  Les  poissons  comestibles  que  Wm  prend  sur  la  côle  siuil  : 
la  morue,  la  merluche,  l'églefin,  le  merlan,  le  flétan,  le  hareng,  h'  maquereau,  le 
gasparot,  l'alose,  l'éperlan,  le  carrelet  et  la  sardine. 

Les  plus  importantes  pêcheries  de  homard  de  l'univers  se  trouvent  tout  le  long 
du  littoral  oriental  du  Canada,  cependant  que  d'excellents  bancs  d'huîtres  existent 
en  mamtes  parties  de  l'estuaire  du  Si-Laui'ent,  nulammenl  à  innxiinité  de  Tilc  du 
Prince-Edouard. 

La  pêche  du  saumon  prédomine  sur  le  litlora!  du  l*acili((ue,  quoique  de  grands 
navires,  bien  équipés,  se  livrent  à  une  fructueuse  pèche  du  flétan,  dans  les  eaux 
septentrionales  de  la  Colombie  Britannique,  la  méthode  usitée  étant  la  ligne  de 
fond,  qu'on  tend  et  ([ue  l'on  relève  au  moyen  de  doris,  tout  comme  cela  se  prati^iue 
dans  les  pêcheries  en  eau  profonde  de  l'Atlantique.  Le  hareng  est  très  abondant 
sur  la  côte  du  l'acifique  et  fournit  une  inépuisable  provision  de  boette  pour  la 
pêche  du  flétan.  Dans  les  lacs  intérieurs,  on  pèche  à  l'aide  de  rets  à  mailles, 
d'éperviers,  de  seines  et  de  lignes  ordinaires. 

{Bulletin  de  In  Snriétr  de  l'ré.onniidiie  de  Québec). 
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GRANDES    CONFÉRENCES    DE    LILLE 


Séance  du  12  Décembre  1920. 


LES 

ANTILLES   FRANÇAISES 

(LA     GUADKLOUPE) 

Par  .\J.  Nadir  MK.NABD, 

Ino-cnieur  des   Etablissements   Kulilniann, 


Mesdaiiies,  Messieurs, 

Je  remercie  la  Société  de  Géographie  de  l'honneur  (ju'elle  a  bien 
vouhi  me  faire  en  m'invitanl  à  prendre  la  parole  aujourd'hui  devant  vous. 

Fidèle  auditeur,  depuis  bien  avant  la  Guerre,  de  ses  conférences,, 
il  ne  me  souvient  pas  d'avoir  encore  entendu  parler  de  nos  Antilles  dans 
celte  salle.  Aussi  suis-je  heureux  de  l'occasion  qui  m'est  offerte  de 
réparer  celle  lacune  et  ce  m'est  une  très  grande  joie  d'évoquer  ici  les 
souvenirs  (jue  je  garde  de  mon  île  natale,  souvenirs  qui  se  sont  ravivés 
au  cours  d'un  voyage  que  j'y  ai  fait  ])endanl  la  guerre,  en  Janvier  1917,. 
comme  permissionnaire  du  front. 

Je  revenais  alors  de  la  fournaise  de  Verdun  où  j'avais  reçu,  le 
2  Janvier,  une  dépèche  ministérielle  ni'invitant  à  me  rendre  à  Bordeaux 
pour  m'embarquer  le  4  à  destination  de  la  Guadeloupe.  J'étais  de  plus- 
le  premier  officier  permissionnaire  qui  allait  là-bas.  Aussi  je  n'oublierai 
jamais  l'accueil  enthousiaste,  la  réception  chaleureuse  que  me  firent 
mes  compatriotes.  Je  me  souviendrai  toujours  des  sympathies- 
innombrables   qui    sont   venues  à  moi  de  toutes  les  classes  de  notre 
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société  coloniale  pendant  mon  séjour  dans  la  colonie.  Les  manifestations 
diverses  dont  j'ai  été  l'objet  s'adressaient  certes  un  peu  à  l'enfant  du 
pays  que  de  vieux  amis  étaient  heureux  de  revoir  après  7  années 
d'absence,  mais  elles  s'adressaient  surtout  à  l'uniforme  dont  j'étais 
i-evètu,  ce  bleu  horizon,  emblème  de  la  France  immortelle,  qui 
symbolisait  dans  l'esprit  de  mes  compatriotes,  la  grande  Patrie  lointaine, 
alors  en  danger  au  plus  fort  de  la  lutte. 

Toutes  ces  marques  de  sympathie  m'avaient  profondément  ému  et 
avaient  provoqué  en  moi  un  sentiment  de  profond.e  gratitude  et  de 
reconnaissance  que  je  suis  très  heureux  de  pouvoir  manifester 
aujouixl'hui.  Dépuis  quelque  dix  ans  que  je  suis  dans  ce  pays-ci,  j'ai  pu 
m'apercevoir  que  nos  Antilles  ne  sont  pas  suffisamment  connues  dans 
les  milieux  européens  et  que  même  des  persoimes  très  distinguées  ont 
une  fausse  idée  de  ce  que  sont  ces  colonies.  Je  vais,  si  vous  le  voulez 
bien,  avoir  le  plaisir  de  vous  y  conduire,  et,  dans  la  mesure  de  mes 
modestes  moyens,  tacher  de  vous  les  faire  mieux  connaître. 

Les  Antilles  françaises  se  réduisent  de  nos  jours  à  deux  îles  principales  : 
La  Martinique  et  la  Guadeloupe,  derniers  vestiges  de  la  suprématie 
française  dans  le  nouveau  monde.  Minuscules  points  du  globe  (ju'à  peine 
l'on  remarque  sur  les  atlas  de  géographie,  ces  deux  îles  n'occupent  pas 
moins  une  place  importante  dans  la  tradition  coloniale  française,  tant 
par  leur  histoire  qui,  depuis  trois  siècles,  est  intimement  liée  à  celle  de 
la  mère  Patrie  que  par  leur  développement  politique  et  social, 
étroitement  associé  à  celui  de  la  Métropole.  Elles  constituent 
véritablement  un  prolongement  du  tenitoire  métropolitain,  rayonnement 
de  la  pensée  française  dans  le  centre  Amérique,  étincelle  de  l'àme 
française,  brillant  de  son  pur  éclat  à  plus  de  1800  lieues  du  cjntinent 
(!Ui-opéen.  Et  ([u'est-ce  que  ces  Antilles  ? 

Elles  font  partie  d'un  gi'oupe  d'îles  disposées  en  chapelet  et  dont 
l'ensemble  constitue  la  chaîne  des  Petites  Antilles.  Baignées  d'un  côté, 
à  l'est,  par  l'Océan  Atlantique  et  de  l'autre,  à  l'ouest,  par  la  Mer  des 
Antilles  qui  les  sépare  de  l'Amérique,  ces  deux  îles  sont  intercalées 
entre  les  îles  des  Antilles  anglaises,  elles-mêmes  anciennes  possessions 
françaises.  Entre  elles  deux,  se-  trouve  l'île  anglaise  de  la  Dominique. 
L'histoire  de  ces  deux  colonies  est  pres(pie  idenlicpie.tieque  nous  dirons 
(le  l'une  pourrait  se  répéter  à  peu  de  chose  près  })our  l.'autre.  Enfant  de 
la  Guadeloupe,  c'est  de  celle-ci  que  je  vais  vous  parler  j)articulièrement. 

L'île  de  la  Guadeloupe  est  la  première  terre  que  l'on  touche 
lors(|u'on  vient  d'Europe.  Je  ne  sais  rien  de  plus  beau  (jne  le  magnirupie 
panorama  qui  s'olfrc  à  la  vue  lorsqu'on  a  la  boime  fortune  d'ariiviM-ù  la 


-  IG)  - 

Guadeloupe,  —  coiiiiiie  ce  fui  uion  cas  en  Janvier  1917  — :  par  une  claire 
matinée,  à  l'heure  où  le  soleil  montant  à  l'horizon,  éclaire  de  mille  feux 
étincelants  les  paysages  verdoyants  (;ue  l'on  voit  se  profiler  devant  soi 
dans  le  lointain.  C'est  un  spectacle  vraiment  merveilleux.  El  comme 
je  comprends  renchantement,  l'enthousiasme  des  voyageurs  qui  ont 
dénommé  la  (juadeloui)e,  <f  l'île  d'émeraude  »  ou  «  la  Perle  des  Antilles  »! 
La  traversée  dure  en  moyenne  12  jours  et  se  fail  sur  h's  bateaux  de  la 
Compagnie  Générale  Ti;iiis;ill;iiili([ne.    L'on  s'eudjar([ue  à   IJordeaux  et 
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à  Saint-Nazaire  et  le  voyage  se  fail  dans  de  lionnes  coiidilions  de  confort, 
sinon  de  bon  marché. 

La  Guadeloupe  elle-même  comj)rend  deux  grandes  îles  de  forme  et  de 
structure  géologique  fort  ditïérentes  ;  l'une  montagneuse,  à  terr\iin 
argileux,  d'origine  volcanique,  .ippelée  Basse-Terre  ou  Guadeloupe 
proprement  dite,  l'autre  de  formation  calcaire,  à  terrain  plat,  dénommée 
la  Grande-Terre.  Ces  deux  îles  sont  séparées  par  un  étroit  chenal,'canal 
de  30  à  120  mètres  de  large,  long  de  à  kilomètres  et  demi,  aux  rives 
bordées  de  palétuviers  et  que  les  premiers  colons  ont  appelé 
Rivière  Salée. 

Outre  ces  deux  îles  })rincipales,  la  Guadeloupe  englobe  un  certain 
nombre  de  petites  îles  environnantes  qui  forment  ce  qu'on  appelle  .ses 
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Dépendances  et  qui  sont,  par  ordre  d'importance  :  La  Marie-Galante,  les 
Saintes,  composées  elles-mêmes  de  6  îlots,  la  Désirade,  Saint-Martin 
(dont  une  partie  appartient  aux  Hollandais)  et  Saint-Barthélémy. 

L'archipel  guadeloupéen  a  été  découvert  par  Christophe  Colomb  à  son 
deuxième  voyage  en  Amérique.  Il  débarqua  le  4  Novembre  1493  en  un 
point  de  la  côte  de  la  Guadeloupe  appelé  Sainte-Marie  de  la  Capesterre. 
Il  prit  possession  de  l'île  au  nom  de  son  souverain  le  roi  d'Espagne, 
Ferdinand  le  Catholique  et  lui  doiuia  son  nom  actuel.  Non  loin  du  lieu 
où  Colomb  débarqua,  s'élève  dei)uis  1916  le  buste  du  grand  navigateur, 
éi-igé  par  souscription  publique. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  la  Guadeloupe  resta  possession  espagnole. 
C'est  seulement  au  commencement  du  17*  siècle  que  la  France  s'établit 
dans  les  Antilles  à  la  suite  d'un  accord  stipulé  au  traité  de  Vervins  avec 
les  Espagnols.  C'est  en  1635  que  les  îles  de  la  Cuadeloupe  et  de  !a 
Martinique  sont  devenues  françaises  et  furent  occupées  par  des  colons 
français  ayant  à  leur  tète  un  cadet  de  Normandie,  Pierre  Belain 
d'Esnambuc.  Le  pays  était  alors  habité  par  les  Caraïbes,  peuples  guerriers 
originaires  de  l'Amérifpie  du  Sud  sur  le  compte  desquels  l'histoire 
lapporte  peu  de  chose,  sinon  qu'au  moment  de  la  conquête,  ils  étaient 
dans  l'âge  de  la  pierre  polie  ainsi  qu'en  témoignent  les  spécimens 
retrouvés  de  leurs  armes,  de  leurs  ustensiles  de  ménage  et  des  objets  de 
leur  culte,  conservés  dans  un  des  musées  de  la  Pointe-à-Pilre.  Ces 
indigènes  ne  se  sont  nullement  opposés  au  débarquement  et  à 
l'établissement  des  Fi-ançais.  Ils  eurent  à  subir  néanmoins  une  véritable 
guerre  d'extermination  que  leui"  lit  un  des  lieutenants  de  d'Esnambuc, 
de  l'Olive,  homme  vif  et  brutal.  A  la  suite  de  cette  guerre,  les  Caraïbes 
<{uittérent  l'île  pour  émigrer  dans  les  possessions  ^anglaises  voisines  où 
Ton  trouve  encore  quelques  rares  descendants  de  cette  l'ace.  De  nos 
jours  il  n'existe  plus  aucune  trace  des  Caraïbes  à  la  Guadeloupe. 

Nos  Antilles  furent  administrées  successivement  par  des  Compagnies 
à  chartes  et  par  desgouverneui-s  {>ropriétaires.  En  lôT-i,  la  Guadeloupe 
fut  réunie  déiinitivement  à  la  couronne  française  :  la  royauté  y  établit 
une  administration  directe.  C'est  de  ce  moment  que  véritablement  ce 
[telit  pays  entre  dans  le  courant  de  la  vie  nationale  et  que  son  sort  se 
trouve  indissolublement  lié  à  celui  de  la  Métropole.  L'histoire  de  cette 
rolonisation  est  vraiment  émouvante  et  digne  d'intérêt.  Le  temps  me 
manque  pour  vous  la  reti'acer  en  cette  courte  causerie.  Je  me  bornerai 
seulement  à  vous  en  indiquer  les  grandes  lignes.  Du  17"  au  19*  siècle,  nos 
îlesdpsAntillesont  eu  un  des!  in  bien  mouvementé.  Les  nombreuses  guerres 
que   la  France    eut    à    soutenir    en    Eui'ope    et    notamment  contre 
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l'Angleterre,  eurent  leur  répercussion  là-bas.  Les  Anglais  avaient  en 
eiret  vite  compris  le  service  que  ces  îles  situées  sur  la  route  des 
Amériques,  pouvaient  rendre  à  leur  commerce.  Aussi,  à  plusieurs 
reprises,  ont-ils  essayé  de  s'y  installer.  Mais  toujours  les  habitants  ont 
su  se  défendre,  et  quoique  abandonnés  souvent  à  leur  propre  sort 
ils  luttèrent,  parfois  héroïquement,  pour  garder  leur  nationalité  et 
rester  français.  Cependant,  malgré  la  résistance  dont  lés  colons  ont 
toujours  fait  preuve,  la  Guadeloupe  eut  à  subir  l'occupation  et  la 
domination  anglaises  à  trois  reprises  différentes  au  cours  de  son  histoire. 
D'abord  à  l'époque  de  la  guerre  de  7  ans.  Une  2®  fois  sous  le 
premier  Empire,  de  1810  à  1814  et  eniin  une  dernière  fois,  après  les 
lOQ  jours,  du  10  Août  1815  au  15  juillet  1816,  date  à  partir  de 
la(|uelle  elle  n'a  pas  cessé  de  faire  partie  de  la  France  intégrale.  11  est 
à  remarquer  qu'à  la  suite  de  ces  périodes  agitées,'  tandis  que  les  autres 
îles  de  l'archipel  des  Antilles  sont  restéts  anglaises,  la  Martinique  et  la 
(iuadeloupe  ont  toujours  voulu  suivre  les  destinées  de  leur  Métropole. 
Va  c'est  ainsi  (pie  de  nos  jours,  du  splendide  archipel  des  Indes 
occidentales  que  la  France  posséda  naguère,  elles  sont  seules  à  faire 
flotter  dans  la  mer  des  Antilles  le  drapeau  aux  trois  couleurs  et  à 
représenter  parmi  leurs  rivales  étrangères,  la  culture  française  dont  elles 
se  font  honneur  et  gloire  d'entretenir  pieusement  le  culte. 

Les  colons  qui  s'installèrent  dans  l'île  et  entrepiii-ent  son  exploitation 
se  divisaient  en  i2  catégories  : 

1°  Ceux  qui  étaient  venus  de  leur  plein  gré  à  leurs  frais  (cadets  de  la 
noblesse  allant  chercher  fortune  aux  îles,  fortes  tètes  des  familles 
envoyées  comme  en  exil).  Dès  leur  débarquement  ils  étaient  mis  en 
possession  de  terres  pour  lesquelles  ils  ne  payaient  (pi'une  faible 
redevance  annuelle,  d'abord  en  tabac  et  coton,  plus  tard  en  sucre. 
Ils  étaient  appelés  habitants,  terme  qui  désigne  encore  les  propriétaires 
fonciers  et  qu^on  retrouve  sur  les  étiquettes  de  produits  directemeni 
livrés  par  les  propriétaires  :  rhum  habilant,  café  habitant. 

iJ^  Des  engagés  qui  devaient  servir  pendànl  o  ans  ceux  (pii  avaient 
payé  leur  passage.  C'étaient  généralement  des  travailleui-s,  ouvriers  et 
agriculteurs,  recrutés  à  Dieppe  et  à  Saint-Malo,  parfois  au  Havre. 

Ils  étaient  transportés  gratuitement  et  recevaient  un  léger  trousseau 
et  un  salaire  annuel.  A  l'expiration  de  leur  contrat,  ils  recevaient  des 
«'oncessions  gratuites  de  terres  où  il  leur  était  loisible  de  s'établir.  Mais 
le  climat  était  lude  pour  les  colons  européens  qui  se  liviaient 
(exclusivement  aux  travaux  agricoles.  C'est  alois  (pi'on  importa  des 
e.sclaves  noirs,  tirés  de  l'Afrique  Occidentale,  dans  le  but  d'assurer  aux 
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planteurs  euroi)éens  la  main-d'œuvre  nécessaire  à  l'exploitation  de  leurs 
terres. 

Vous  comprenez  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  que  la  présence  de  ces 
deux  races  devait  naturellement  donner  naissance  à  une  race  intermédiaire 
provenant  de  leur  croisement,  race  hybride  dont  les  éléments  sont  des 
plus  divers,  selon  que  les  sujets  tiennent  plus  ou  moins  de  leur  père 
blanc  ou  de  leur  mère  noire.  J'imagine  que  ce  n'est  pas  le  moindre  sujet 
d'étonnement  pour  le  voyageur  européen  qui  débarque  dans  une  de  nos 
villes  que  cette  variété  de  nuances  épidermiques  qui  caractérise  nos 
populations  créoles. 

Pendant  trois  siècles,  la  traite  des  noirs  fut  l'objet  d'un  trafic  intense 
aux  Antilles  ;  l'esclavage  y  florissait  dans  toute  son  horreur, 
lorsqu'arriva  la  grande  explosion  révolutionnaire  de  1789  dont  la 
répercussion  se  fit  sentir  dans  la  colonie.  Il  se  forma  2  partis  dans  la 
popu'ation  :  d'une  part,  les  tenants  de  l'ancien  régime,  les  aristocrates, 
de  l'autre,  les  patriotes  dont  le  chef  était  Dugommier,  celui-là  même 
qui  devait  être  général  à  l'armée  d'Italie  et  qui  trouva  une  mort  glorieuse 
en  combattant  les  Espagnols  dans  les  Pyrénées-Orientales  en  1794,  après 
avoir  commandé  les  troupes  qui  assiégèrent  Toulon  occupée  par  les 
Anglais  (-1793). 

Il  se  produisit  alors  un  bouleversement  dans  l'état  de  notre  société 
coloniale,  dû  à  l'affranchissement  des  races  de  couleur.  Par  acclamation, 
le  4  Février  177-4,  la  Convention  nationale  décréta  l'abolition  de 
l'esclavage  aux  Antilles.  A  la  Guadeloupe  c'est  un  de  ses  membres, 
Victor  Hugues,  qui  vint  y  proclamei'  la  liberté  des  noirs  et,  avec  leur 
aide,  repoussa  victorieusement  une  attaque  anglaise.  Et  je  dois  dire  que 
si  la  guillotine  fonctionna  à  cette  époque  en  France,  elle  ne  resta  pas 
inaclive  là-bas  :  des  tètes  tombèrent.  La  mesure  de  haute  humanité 
qu'avait  prise  notre  grande  Assemblée  nationale  ne  devait  malheu- 
reusement pas  durer,  car  en  1802,  Napoléon,  sous  l'instigation  de 
Joséphine  de  Beauharnais,  la  belle  et  séduisante  martiniquaise,  fit  rétablii 
l'esclavage  et  la  traite  des  noirs  aux  Antilles  (conformément  aux  lois  et 
règlements  antérieurs  à  1789).  — ^  Mesure  maladroite  et  impolitique  qui 
provorpia  un  mouvement  insurrectionnel  aux  Antilles  et  fit  perdre  à  la 
P'rance  (pielques-uns  des  plus  beaux  fleurons  de  son  domaine  colonial 
(St-Domingue). 

Ce  fut  le  général  Richepance  qui  leçut  mission  de  préparer  et 
d'exécuter  le  mouvement  de  réaction  à  la  Guadelou[)e.  Il  se  heurta  à 
l'opposition  d'un  homme  de  couleur  admirable,  le  colonel  Delgrès  qui, 
vaincu  par  le    nombre  et  acculé  dans  .ses  derniers  retranchements. 
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renouvela  hVbas  le  gesle  héroïque  de  Jean-Barl.  Il  se  lit  sauter  le 
28  Mai  ISO^  avec  300  de  ses  compagnons,  unanimes  à  l'accompagner 
dans  son  beau  Irépas,  plulôl  que  d'assister  à  l'œuvre  ignominieuse  qui 
allait  s'accomplir.  Il  fallut,  40  ans  plus  lard,  la  Révolution  de  1848  avec 
la  proclamation  de  la  seconde  république  pour  ([ue,  grâce  à  la  ténacité 
et  au  dévouement  de  Victor  Schoechler,  un  nom  qui  est  vénéré  dans  nos 
Antilles  et  dont  le  culte  se  transmet  de  père  en  fils,  pour  que  l'esclavage 
fut  définitivement  aboli  et  (jue  la  nouvelle  société  coloniale  fondée  sur 
l'égalité  des  races  fût  établie. 

El  à  l'Assemblée  nationale  de  184-8,  le  guadeloupéen  noir  Mathieu 
représentait  son  pays  aux  côtés  de  Schoelcher  que  la  Martinique  avait 
élu. 

Avec  la  o"  République  s'affermit  le  régime  de  la  démocratie  coloniale 
antillaise.  Depuis  45  ans  nos  Antilles  sont  représentées  au  Parlement 
par  deux  députés  et  un  sénateur  pour  chaque  colonie.  Elles  son! 
assujetties  aux  lois  et  décrets  de  la  Métropole  qui  y  sont  promulguées  et 
applifjuées  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  France.  En  somme  elles 
sont  devenues  aujourd'hui  deux  départements  d'oulre-mer,  se 
développant  comme  les  départements  métropolitains,  vivant  de  la  même 
vie  nationale  et  partageant  les  joies  et  les  peines  de  la  grande  Patrie 
dont  elles  veulent  suivre  à  jamais  les  destinées. 

Une  autre  surprise  non  moins  vive  qui  retient  l'attention  de  l'étrangei- 
est  le  grand  conti-aste  qui  existe  entre  les  deux  principales  îles  de  la 
Guadeloupe.  Elles  couvrent  une  superficie  d'environ  178.000  hectares, 
avec  leurs  dépendances,  ce  qui  correspond  à  peu  près  au  tiers  du 
département  du  Nord.  Elles  sont  habitées  par  une  population  de 
212.430  habitants. 

La  Guadeloupe  présente  l'aspect  d'une  ellipse  irrégulière  mesurant 
45  km.  du  nord  an  sud  et  27  km.  de  l'est  à  l'ouest. 

D'origine  volcaniijue,  elle  est  traversée  par  une  chaîne  centiale  de 
montagnes  dont  le  massif  principal  est  la  Soufiière  avec  1484  mètres 
d'altitude.  C'est  le  point  le  plus  élevé  de  l'île.  La  nature  y  a  éprouvé  de 
violentes  convulsions  dont  on  retrouve  les  traces  :  quelques  montagnes 
présentent  à  leui*  sommet  des  cratères  de  volcans  éteints,  d'autres 
portent  sur  leurs  flancs,  des  déchirures,  de  larges  sillons  provoqués  pai' 
des  coulées  de  laves  enflammées  à  l'époque  lointaine  des  grandes 
éruptions.  Le  travail  volcanique  se  décèle  de  nos  jours  encore  par  des 
fumerolles  de  la  Soufrière  toujours  en  activité  et  par  de  petits  cratères 
qui  s'ouvi-ent  à  fleur  de  terre,  dégageant  des  vapeurs  brûlantes  et 
sulfureuses  en  certains  endroits.    La   Soufrière    est    un  volcan  dont 


raclivilé  est  seiilemenl  atténuée.  A  son  sommet  l'on  rencontre  des 
cratères,  notamment  «  le  Cratère  Napoléon  »  et  le  «  Cratère  du  Nord  >. 
Ils  dégagent  d'abondantes  vapeurs  de  soufre  à  la  température  de  iOO^ 
C'est  un  lieu  d'excursion  renommé  par  son  pittoresque  et  par  la  vue 
magiiinque  qu'on  y  découvre  lorsque  le  temps  est  beau. 

Le  massif  montagneux  est  traversé  par  d'étroites  et  profondes  vallées 
au  fond  desquelles  coulent  des  rivières,  véritables  torrents  aux  eaux 
l)Ouillonnantes,  tumultueuses,  qui  roulent  à  travers  des  amoncellements 
de  rochers,  foimant  parfois  des  cascades  superbes,  de  toute  beauté,  ayant 
jusqu'à  100  mètres  de  hauteur  et  se  découvi'ant  de  fort  loin  (chute  du 
(-arbet). 

Les  flancs  de  ces  montagnes  sont  couvei'ts,  dans  les  régions  élevées, 
d'immenses  forêts  de  grands  arbres  au  bois  précieux,  et  plus  bas,  de 
riches  plantations  de  café,  de  cacao,  de  vanille,  etc..  Enfouis  dans  la 
verdure  et  perchés  dans  la  montagne  au  milieu  des  fleurs,  au  pied  même 
de  la  Soufrière,  de  coquets  petits  villages  constituent  des  lieux  de 
villégiature  charmants  très  fréquentés.  On  y  trouve  un  hôpital 
Sanatorium,  l'hôpital  du  Camp-Jacob. 

Le  passage  de  la  Guadeloupe  i)ropi'em;iut  dite  à  la  Grande-Terre 
s'effectue  à  travers  la  Rivière  Salée  par  un  pont  flottant,  dit  Pont  de 
ri'nion  qui  s'ouvre  en  sou  milieu  pour  permettre  la  navigation.  Ce  pont 
n'existe  que  depuis  1906.  Longtemps  i)Our  passer  d'une  rive  à  l'autre, 
«'utre  ces  deux  îles,  on  se  servit  d'un  bac  énorme,  retenu  aux  deux  rives, 
à  leur  point  le  plus  resserré,  par  un  fort  câble  métallique. 

Dès  que  l'on  a  franchi  la  Rivière  Salée  le  point  de  vue  change  tout-à- 
fait.  Pas  de  montagnes,  mais  des  mornes  écrasés,  des  mamelons  bas, 
disposés  souvent  en  forme  de  cirques.  Plus  petite  que  la  Guadeloupe,  la 
Grande-Terre  a  la  forme  d'un  triangle  isocèle.  Elle  mesure  48  km.  de 
l'est  à  l'ouest  et  28  kui.  du  nord  au  sud.  La  faible  élévation  du  terrain 
itiflue  sur  le  régime  hydrographique.  Tandis  (jue  la  Guadeloupe  propre- 
ment dite  est  abonxlamment  arrosée  et  ne  compte  pas  moins  70  cours 
d'eau  environ,  la  Grande-Terre  manque  de  rivières;  On  y  trouve  (juclques 
torrents  à  l'époque  des  pluies,  et,  en  temps  de  sécheresse,  (juelques 
mares  stagnantes.  A  la  Grande-Terre  on  ne  boit  que  les  ei\u\  recueillies 
dans  des  jarres  ou  des  citernes  à  la  période  des  pluies. 

Les  côtes  de  la  Grande-Terre  sont  plus  pittorescjues  (|ue  <'elles  de  la 
Guadeloupe  proprement  dite.  Elles  offrent  quelques  j)orts  qui  sont  les 
plus  impoi'tanls  de  la  colouii;  et  dont  le  [trincipal  est  celui  de  la  Poinle- 
à-Pilre.  Vrai  chef-d'œuvre  de  la  natuic,  ce  port  par  où  la  colonie  entn; 
<'n  rapport  avec  l'extérieur  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  surs  du 
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monde  entier-.  Sa  situation  est  telle  qu'il  est  également  abrité  contre  les 
vents  du  large  et  les  raz  de  marée.  Il  est  entouré  d'une  série  d'îlots 
«l'ongine  madréporique,  vrais  bouquets  de  verdure  [)osés  dans  la  mer 
où  les  citadins  viennent  prendre  le  frais  à  l'époque  des  fortes  clialeurs. 
(i'est  le  premier  port  <pie  Ton  toiu'lie  en  arrivant  de  France.  Malheureu- 
sement les  bateaux  ne  peuvent  pas  encore  arriver  à  quai.  Ils  mouillent 
en  rade  et  les  voyageui's  ont  le  désagrément  de  descendre  dans  de 
petits  canots  {)Our  toucher  terre.  Il  y  a  là  un  sérieux  progrés  à  réaliser. 

La  Guadelouj)e  possède  de  nombreuses  sources  thermales  et  sulfu- 
l'euses  dont  quelques-unes  ont  été  analysées  (1).  Toutes  ces  eaux  sont 
1res  efficaces  contre  de  nombreuses  maladies.  Malheureusement  leur 
exploitation  n'a  j»as  encore  été  entreprise  d'une  façon  sérieuse,  sauf 
cependant  les  eaux  chaudes  et  radio-aclives  de  Dolé.  Situé  dans  un 
cadre  des  plus  pittoresques,  dans  la  montagne  et  tout  prés  de  la  mer, 
sur  la  principale  route  de  la  colonie,  à  6  km.  de  la  ville  de  Basse-Terre, 
Dolé  est  une  station  très  fréquentée  et  fort  intéressante.  C'est  la  seule 
pour  laquelle  une  exploitation  rationnelle  ait  été  tentée  par  une  société. 
Depuis  peu,  on  y  trouve  un  vaste  e(  splendide  hôlel  au  confort  modei'ue, 
prêt  à  recevoir  les  touristes. 

A  la  Grande-TeiM'e,  ou  trouve  des  plages  délicieuses,  très  favorables 
aux  bains  de  mer  et  qui  sont  très  fréquentées  (celle  de  Gosier,  à 
jiroximité  de  la  Pointe-à-Pitre,  de  Sainte-Anne,  du  Moule  et  de 
Saint-François,  méritent  d'être  signalées). 

La  Guadeloupe  jouit  d'un  climat  relativement  doux.  Il  y  fait  naturel- 
lement chaud.  Mais  c'est  une  chaleur  supportable,  tempérée  par  deux 
brises  régulières  et  alternatives  la  brise  de  mer  qui  souftle  du  lever  au 
coucher  du  soleil  et  s'accroît  à  mesure  que  le  soleil  monte  à  l'horizon  : 
la  brise  de  terre  ([{ù  se  fait  senlirà  partir  de  19  heures  et  (pii  duiv 
toute  la  nuit. 

(1)  Eaux  sulfureuses  :     Bains  chauds  du  Malouba,  54°. 

Sources  du  Galion,  3i  à  70°. 

.Sofaia  de  Ste-Ilose,  au  nord  de  l'île. 

Sources  Saint-Charles. 
Kaux  salines  faihh's  :       Eaux  de  l'igeon  ou  Bain  du  Cur('',  41°. 

Dolé,  33°. 

liavines-Chaudes-les-Bains,  33°. 
Kaux  fortes  :  Fontaine  de  Bouillante,  90  à  100°. 

Eau  du  Palétuvier  à  Bjuillante. 
Eaux  salines  loitcs  avec  dépôt  ferrugineux  : 

Bains  Jaunes,  33°. 

fiaiîis  de  Beau  vallon. 
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La  tempérai  lire  moyenne  est  de  26°  centigrade  avec  un  maximum  de 
30  à  32"  à  l'ombre  et  un  minimum  de  20  à  2:2".  Ces  données  s'appli- 
quent aux  parties  basses  de  l'île,  car  sur  les  hauteurs  il  fait  moins 
chaud.  Dans  un  délicieux  petit  village,  le  village  de  Saint-Claude,  la 
température  est  de  21°  toute  l'année.  C'est  un  printemps  perpétuel. 
C'est  là  que  se  trouve  la  résidence  du  Gouverneur  et  qu'habitent  les 
hauts  fonctionnaires  de  l'administration  locale.  El  je  comprends  la 
nostalgie  qu'ils  emportent  tous. lorsqu'ils  quittent  la  Guadeloupe.  On  m^ 
connaît  pas  plus  la  neige  que  le  fi*oid  là-bas  :  je  n'en  avais  jamais  vu 
avant  de  venir  en  France  et  je  n'oublierai  jamais  l'inquiétante  surprise 
que  j'ai  éprouvée  lorsque  je  suis  ai'rivé  pour  la  première  fois  à  Paris, 
le  13  Décembre  1910.  Il  faisait  un  temps  de  neige  épouvantable.  Du 
coup,  la  belle  image  que  je  me  faisais  de  la  Ville-Lumière  s'est 
évanouie.   La  transition   était  vi-aiment  trop   brusque. 

Deux  saisons  partagent  l'année  à  la  Guadeloupe.  L'une  plus  fraîche 
et  plus  sèche  qui  dure  de  Décembre  à  Mai,  pendant  laquelle  la  végétation 
se  repose  et  certains  arbres  perdent  leurs  feuilles.  C'est  la  belle  saison, 
celle  de  la  récolte  de  la  canne  à  sucre.  L'autre  plus  chaude  et  plus 
humide,  de  Juin  à  Novembre.  C'est  la  période  des  pluies  et  des 
chaleurs  qui  comporte  trois  mois  d'hivernage,  Juillet  à  Octobre, 
marqués  par  des  pluies  diluviennes  et  des  ouragans  souvent  dévas- 
tateurs. C'est  durant  celte  période  que  les  cyclones  ou  violents  coups 
de  vents  désolent  nos  colonies  des  Antilles.  La  dernière  (jui  ait  dévasté 
la  Guadeloupe  et  dont  j'ai  encore  la  forte  souvenance,  est  du 
7  Août  1899. 

Le  régime  des  pluies  est  assez  normal.  Depuis  le  début  de  la 
colonisation,  l'on  n'a  constaté  que  deux  fois  le  phénomème  de  la  grêle. 
Puisque  nous  sommes  au  chapitre  des  phénomèmes  naturels  auxquels 
sont  soumises  nos  Antilles,  je  dois  vous  dire  qu'à  la  Guadeloupe  ou 
ressent  quelquefois  des  secousses  sismiques  d'assez  longue  durée  et  de 
quelque  violence.  La  faute  en  est  à  notre  volcan.  En  1843,  il  y  eut  un 
tremblement  de  terre  qui  fut  une  véritable  catastrophe,  jetant  le  deuil 
et  la  famine  dans  la  population.  Il  dura  2  minutes  et  lit  un  très 
grand  nombre  de  victimes.  La  plus  forte  secousse  que  j'ai  personnel- 
lement ressentie,  remonte  au  27  Avril  1897.  C'est  le  phénomème  le 
plus  teri'iliant  (pie  je  connaisse  à  cause  de  la  soudaineté  avec  laquelle 
il  apparaît.  Mais  notre  population  y  est  habituée.  Et  c'est  le  plus 
naturellement  du  monde  (ju'on  s'inquiète  entre  voisins,  le  malin,  de 
rimj)ression  laissée  par  la  ptîtile  secousse  de  la  nuit. 

La  Guadeloupe  est  un  jiays  de  ressources  immenses  et  variées,  dont 
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€11  ne  lire  mallieureLisemeiit  pas  encore  tout  le  parti  désirable. 
Esseiitiellemenl  agricole  dans  les  premières  années  de  la  colonisation, 
l'industrie  y  a  fait  son  apparition  plus  tard  aveu  la  canne  à  sucre. 
Aujourd'hui  elle  possède  encore  des  éléments  de  développement 
économique  considérables,  dignes  d'intérêt. 

Le  sol  de  la  Guadeloupr^  naturellement  fertile,  se  prêle  à  des  cultures 
<^Uverses  dont  les  principales  sont  celles  de  la  canne  à  sucre,  du  caféier, 
du  cacaoyer,  du  vanillier,  du  cotonnier,  du  tabac,  des  vivres  du  pays, 
du  maïs,  des  épices,  des  plantes  à  fécule,  des  légumes  et  des  fruits. 

La  culture  de  la  canne  à  sucre  est  la  plus  importante.  Elle  prédomine 
depuis  longtemps  dans  l'île.  Pendant  la  guerre,  grâce  au  bon  prix  du  sucre 
et  du  rhum,  elle  a  pris  une  extension  encore  plus  grande.  Cette  plante 
pousse  partout  à  la  Guadeloupe.  Mais  c'est  surtout  dans  les  plaines  du 
nord-est  de  l'ile  qu'elle  trouve  les  éléments  les  plus  propres  à  son 
<léveloppement,  «  la  chaleur  et  l'humidité  »,  et  qu'elle  est  presque 
exclusivement  cultivée.  La  Grande-Terre  est  couverte  d'immenses 
plantations  de  diverses  variétés  de  canne  à  sucre.  On  la  plante  par 
bouture,  de  préférence  de  septembre  à  février.  F^Ue  est  mûre  à  14  mois, 
mais  elle  peut  être  coupée  au  bout  d'un  an.  La  récolte  a  lieu  généra- 
lement à  partir  de  janvier  et  se  poursuit  jusqu'en  juin.  La  canne  une 
fois  détachée  du  sol,  est  partagée  en  tronçons,  réunis  en  faisceaux  qu'on 
lie  ensuite  avec  les  feuilles,  lesquelles  servent  à  la  nourriture  des 
animaux.  (Une  même  plantation  donne  2  à  3  rejetons  qui  ont 
naturellement  un  rendement  cidtural  inférieur  à  celui  de  la  canne 
plantée). 

Le  caféier  est,  après  la  canne  à  sucre,  la  plante  dont  la  culture  est  la 
plus  répandue  à  la  Guadeloupe.  La  culture  en  est  facile,  mais  lente.  Il 
faut  au  moins  5  ans  avant  qu'une  plantation  soit  bien  établie  et  8  à  10 
<ms  avant  qu'elle  soit  en  plein  rapport.  Les  plantations  une  fois  établies 
sont  de  longues  durées.  On  voit  à  la  Guadeloupe  des  caféières  qui  sont 
plus  que  centenaires.  Seulement  elles  ont  toujours  été  entretenues.  Le 
caféier  se  multiplie  par  semis  en  pépinières  et  les  jeunes  plants  sont 
ensuite  transplantés  avec  soin  au  lieu  de  plantation  définitive.  Si 
la  Grande  Terre  est  le  pays  de  la  canne  à  sucre,  par  contre  la 
(ïuadeloupe  est  celui  du  caféier.  On  y  trouve  en  effet  presque  toute  les 
rafeières  de  l'île.  On  cultive  plusieurs  variétés  de  café  à  la  Guadeloupe, 
mais  le  plus  répandu  est  le  café  ordinaire,  oi-iginaire  de  l'Arabie.  La 
récolte  du  café  se  fait  d'octobre  en  janviei'.  La  colonie  en  exporte  en 
moyenne  700.000  kilogs  par  an.   Le  café  de  la  Guadeloupe,  excellent, 
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très  apprécié  sur  le  marché,  est  celui  (|ui  est  veudu  comme  cr  café 
de  la   Martinique   ». 

Les  plantations  de  cacaoyer,  moins  importantes  que  les  précédentes, 
ne  fournissent  qu'un  million  de  kilogrammes  de  cacao  à  Texportalion. 

Comme  pour  le  caféier,  la  culture  du  cacaoyer  est  peu  absorbante, 
Ibrt  lucrative,  facile  et  nullement  dangereuse.  Elle  nécessite  peu  de 
capitaux  et  demande  peu  de  bras. 

Comme  le  caféier,  le  cacaoyer  se  reproduit  par  giaine,  mais 
en  semant  directement  sur  place.  Il  faut  compter  5  ans  avant  que  1»^ 
cacaoyer  donne  une  bonne  récolte.  Il  peut  produire  pendant  25à30ans. 
Une  particularité  de  cette  plante  est  que  le  fruit  se  développe  sur  le  tronc  el 
sur  les  grosses  branches  inférieures  au  lieu  de  sortir  aux  extrémités  des 
branches  comme  dans  la  généralité  des  plantes. 

Le  vanillier  est  une  orchidée  originaire  du  Mexique  qui  couvi'e 
environ  -400  hectares  de  la  Guadeloupe  :  il  y  a  une  variété  indigène, 
le  vanillon  qui  croît  naturellement  dans  les  forêts.  La  ^anille  du 
Mexique,  introduit  à  la  Guadeloupe,  donne  un  produit  plus  fin  et  plus 
aromatique.  A  très  peu  d'exception  près,  le  vanilliei'  ne  fait  pas  l'objet 
(l'une  culture  spéciale.  On  le  cultive  dans  les  caféières  où  les  arbres 
abritant  les  caféiers  lui  servent  de  supporis.  Le  seul  Irçivail  qu'il 
réclame,  c'est  la  fécondation  de  la  fleur.  Tandis  qu'au  Mexique  cette^ 
fécondation  se  fait  natui-ellemeiit  pai"  un  insecte,  chez  nous  elle  esl 
artificielle  et  assez  délicate.  A  la  campagne,  dans  tous  les  jardins,  on 
trouve  le  vanillier.  Le  fruit  est  recueilli  à  l'état  de  maturité  et  exige 
une  préparation  assez  minutieuse  pour  obtenir  le  produit  commercial 
que  vous  connaissez.  La  Guadeloupe  exporte  annuellement  20.000  kilogs 
de  vanille. 

Nos  Antilles  peuvent  être  considérées  comme  la  terre  natale  du 
colon  et  surtout  de  l'espèce  dite  lotnjve  soie.  Déjà  Christophe  Colomb 
(Ml  avait  fait  l'objet  pi'incipal  (\e:^  tributs  iuqjosés  aux  Caraïbes.  La 
culture  (le  cette  ])lante,  très  en  faveur  autrefois  dans  la  colonie,  a  été 
peu  à  peu  délaisèe  pour  celle  de  la  canne  à  sucre  et  de  nos  jours,  le 
cotonnier  est  si  peu  cultivé,  ([ue  le  pays  n'en  exporte  pas.  Il  y  a  là 
assurément  une  source  de  revenus  intéressants,  car  les  terrains  et  les 
conditions  météorologiques  sont  particulièrement  favorables  à  cette 
culture.  De  vastes  régions  encore  incultes  pourraient  être  utilement 
mises  en  valeur  avec  celle  piaule,  l'ne  socièlé  vient  de  s'établir  là-bas 
avec  des  machines  modernes  pour  l'exploitation  intensive  de  ce  produit. 
Nul  doute  qu'elle  y  fasse  de  bonnes  alï'aires. 

A  côté  du  cotonnier  il   existe  encore  d'autres  plantes  texliles  d'un 
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rendement  sûr  et  d'une  valeur  commerciale  incontestée,  (jui  y  pousseni 
naturellement  et  qui  ne  sont  ni  cultivées,  ni  employées,  lel  le  fromager, 
très  commun  qui  fournit  un  duvet  très  fin,  le  kapok  qui  produit 
une  bourre  précieuse  pour  les  matelas,  ne  se  détériorant  pas  à 
l'humidité.  Les  Lillois,  à  qui  les  Boches  ont  enlevé  leurs  matelas 
l'apprécient  beaucoup.  Je  citerai  encore  la  ramie,  le  carata,  l'aloès 
el  l'ananas  sauvage. 

Avec  le  coton,  le  lahar,  autre  plante  originaire  des  Antilles,  a  été 
au  début  de  la  colonisation,  la  principale  culture  de  la  colonie.  Son 
produit  connu  sous  le  nom  de  Petun,  "représentait  la  monnaie  des 
premiers  habitanls.  La  canne  à  sucre,  de  culture  plus  avantageuse,  a 
également  fait  abandonner  le  labac.  Et  l'on  était  arrivé  à  ne  pas  en 
produire  assez  pour  la  consommation  du  pays.  Chaque  propriétaire 
en  cultivait  un  peu  pour  son  compte  personnel.  Mais  depuis  dix  ans, 
les  plantations  ont  augmenté  el  il  existe  même,  de  date  récente,  deux 
manufactures  de  labac  en  voie  de  prospérité  qui  commencent  à  appro- 
visionner le  marché  local. 

Comme  plantes  oléagineuses,  il  y  a  le  cocotier  qui  jmusse  un  peu 
partout,  dans  les  hauteurs  comme  sur  les  bords  de  la  mer.  Sa  culture 
serait  des  plus  rémunératrices,  par  suite  des  nomt)reux  produits 
utiles  qu'on  en  peut  (irer.  Ce  fruit  donne  l'huile  qu'on  retire  df 
l'amande  du  Coprah  el  qui  sert  pour  la  fabrication  du  savon  blanc, 
le  bois  est  propre  à  la  construction,  les  feuilles  peuvent  servir  pour 
les  toitures,  la  vannerie,  la  spartei'ie  ;  les  nervures  des  feuilles  pour 
la  fabrication  des  balais,  les  libres  de  l'enveloppe  du  fruit  pour  fairr 
des  cordes  et  des  filets  très  solides. 

L'arachide  est  cultivée,  mais  en  })elite  quantité.  Le  ricin  pousse 
partout  à  l'état  sauvage.  Le  palmiste  enfin,  qui  donne  l'huile  de  palme 
vient  facilement  à  la  Guadeloupe,  mais  n'est  pas  cultivé. 

Pour  la  teinture,  la  Guadeloupe  fournit  le  campêche  dont  on  trouve 
de  véritable  forêts  à  Marie-Galante,  le  roucou,  l'indigo  sauvage  rjui 
poussent  un  peu  partout,  les  palétuviers. 

Comme  plantes  à  parfum,  je  citerai  le  vétiver  qui  borde  nos  grandes 
routes  et  dont  on  n'exporte  qu'une  faible  quantité.  H  y  a  aussi  le  bois, 
d'Inde,  la  citronnelle,  l'ylang-ylang,  le  moringat  très  apprécié -des 
parfumeurs  et  diverses  espèces  de  fleurs  dont  des  orchidées  de  toute 
beauté. 

On  cultive  encore  à  la  Guadeloupe  sous  la  dénomination  générale 
de  vivres  du  pays,  un  certain  nombre  de  plantes  qui  poussent  parloul 
et  qu'on  trouve  sur  toutes  les  propriétés  pour  l'usage  alimentaire  qu'on 
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en  l'aiL  et  pour  l'extrême  facilité  avec  laquelle  on  les  obtient  en  toute 
saison.  D'abord  le  manioc,  plante  à  la  fois  industrielle  et  alimentaire, 
indigène  de  la  Guadeloupe.  On  extrait  de  ses  tubercules,  par  des 
procédés  un  peu  primitifs,  une  farine  grenue.  Base  de  l'alimentation 
locale,  elle  remplace  le  pain  pour  le  plus  grand  nombre  de  cultivateurs 
et  se  voit  journellement,  par  habitude,  fantaisie  ou  nécessité,  sur  la 
table  des  plus  pauvres  comme  des  plus  riches  habitants  de  l'île.  Outre 
la  farine,  le  manioc  fournit  une  fécule  abondante  connue  sous  le 
nom  de  moussache.  Elle  remplace  l'amidon  pour  l'empesage  du  linge 
et  sert  aussi  à  la  préparation  de  mets  et  de  pâtisserie  assez  agréables. 
L'on  pourrait  en  tirer,  sur  place,  le  tapioca  et  le  glucose  qui  seraient 
deux  précieux  articles  d'exportation.  En  second  lieu,  toujours  comme 
plantes  féculentes  alimentaires,  viennent  :  l'igname,  la  patate,  le 
madère,  la  couscousse,  le  topinambour,  tous  produits  très  nutritifs, 
féculents  de  premier  ordre  qui  servent  à  la  nourriture  des  habitants 
et  qu'on  n'exporte  pas,  il  est  très  rare  de  rencontrer  des  propriétés 
où  l'on  ne  cultive  à  la  fois  toutes  ces  plantes. 

Le  bananier  est  très  l'épandu  dans  l'île.  On  en  trouve  de  nombreuses 
espèces.  Il  rapporte  toute  l'année.  La  banane  à  l'état  de  maturité  est 
d'une  nourriture  saine,  très  agréable  et  fort  appétissante  qu'on  mange 
comme  légume.  Féculent  de  premier  oi'dre,  c'est  un  aliment  recons- 
tituant recommandé  pour  les  malades  ;  le  fruit  mùr  se  mange  comme 
dessert.  La  facilité  avec  laquelle  on  l'obtient,  le  peu  d'entretien  que 
demande  le  bananier  et  le  grand  rendement  qu'on  en  peut  tirer^ 
mérite  d'attirer  l'attention.  On  peut  extraire  de  la  banane  une  farine 
(pii  ferait  l'objet  d'une  industrie  lucrative. 

Mais  de  tous  les  produits  alimentaires  que  fournit  le  sol  de  la  Guade- 
loupe, le  plus  populaire  est  incontestablement  le  fruit  àpain. 

C'est  le  fruit  d'un  arbre,  le  jaquier,  a})pelé  arbre  à  pain,  qui  pousse 
partout  à  l'état  sauvage  comme  à  l'état  domestique.  11  ne  demande 
d'autre  soin  que  la  peine  de  prendre  une  bouture  et  de  la  mettre  en 
terre.  Il  rapporte  toute  l'année.  Sa  chair  fine,  fort  agréable,  d'un  goût 
intermédiaire  entre  la  pomme  de  terre  et  le  topinambour,  constitue  le 
vrai  plat  local  et  l'un  des  principaux  éléments  de  la  nourriture  du  peuple. 
On  l'apprête  de  mille  manières  et  les  biaves  gens  de  nos  campagnes  ne 
se  rassasient  jamais  d'en  manger.  C'est  surtout  avec  de  la  morue  fil  de 
l'huile  qu'on  le  goûte  le  mieux.  A  la  camjiagne  on  ne  le  vend  pas.  Il 
n'est  pas  de  propriétaire  qui  n'ait  son  arbre  à  pain  à  proximité  de  la 
maison.  Il  remj)lace  le  pain  :  on  n'a  nullement  besoin  de  courir  chez  le 
boulanger.  Il  suffit  de  cueillir  un  fruit  à  [)ain  et  de  le   Caire    cuire.   On 
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peut  tirer  du  fruit  à  pain,  qui  est  également  féculent,  une  farine 
pouvant  faire  l'objet  d'une  fructueuse  exportation.  La  plupart  des 
légumes  d'Europe  viennent  très  bien  à  la  Guadeloupe.  Les  plantes 
à  épices  qu'on  trouve  dans  l'île  sont  :  le  cannelier,  le  muscadier,  le 
poivrier,  le  giroflier  et  les  piments. 

La  Guadeloupe  offre  une  abondante  vai'iété  de  fruits,  })our  la  [ilti- 
part  excellents  et  très  appréciés  de  l'étranger.  Parmi  ceux  que  l'on  ne 
l'encontre  pas  en  France  il  y  a  :  la  mangue,  dont  certaines  variétés  sont 
très  exquises,  les  oranges  et  les  citrons  que  l'on  rencontre  en  abondance 
'et  qui  pourrissent  en  partie  sur  place  :  des  goyaves,  la  noix  d'acajou,  la 
sapotille  qui  rappelle  un  peu  la  pèche,  Tananas,  l'avocat,  la  barbadine 
qui  vient  grosse  comme  un  melon,  la  pomme  cannelle,  la  pomme  liane 
qui  sont  délicieuses,  la  pomme  cithère,  très  agréable  au  goût,  la  pomme 
rose,  le  corossollier.  Avec  beaucoup  de  ces  fruits  on  fait  d'excellentes 
confitures  qu'on  trouve  dans  le  commerce.  Je  l'ecommande  particuliè- 
rement celles  de  la  goyave  et  de  la  noix  d'acajou  qui  sont  parmi  les 
meilleures.  Une  variété  de  prunes,  la  pi'une  mombin  est  à  signalei- 
également.  Elle  sert  à  préparer  une  liqiieui'  appelée  crème  de  mombiii 
d'un  goût  très,  agréable. 

Enfin  certains  fruits  d'Europe  viennent  très  bien  à  la  Guadeloupe. 
On  y  trouve  d'excellents  raisins,  en  petite  quantité.  Il  y  a  aussi  des 
pèches  et  des  fraises  savoureuses  dans  les  hauteurs.  Des  plantes  médici- 
nales nombreuses  poussent  dans  le  pays.  Il  existe  dans  l'ile  un  arbi-e  à 
quinquina,  malheureusement  inutilisé.  Le  kolatier  y  a  été  introduit  et  a 
très  bien  réussi.  Le  ricin,  la  belladone  et  le  datura  sont  très  répandus. 
La  liste  serait  longue  de  toute  les  plantes  qui  sont  employées  comme 
médicaments  dans  le  pays  et  dont  on  ne  peut  nier  l'efficacité  pour 
certaines  maladies.  A  la  campagne,  les  bonnes  gens  se  soignent  unique- 
ment avec  les  simples.  Rarement  elles  ont  recours  aux  médecins. 

Les  deux  tiers  des  montagnes  de  la  Guadeloupe  sont  couverts  de 
grands  bois,  aux  essences  diverses  et  convenant  au  charronnas-e,  à  la 
charpente,  à  l'ébénisterie,  aux  constructions  navales.  Parmi  les  plus 
connus,  je  citerai  :  l'acajou,  le  mahogany,  le  bois  de  rose^  le  mancenillier, 
le  poirier,  le  courbaril,  le  balala,  le  boismapou,  le  petit  coco,  lemangle- 
bois  ou  palétuvier-grand  bois  ({ui  est  incorruptible  en  terre. 

Parc^  très  rapide  exposé,  vous  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  que  la 
Guadeloupe  possède  des  ressources  agricoles  et  végétales  considérables. 
En  dehors  de  ce  qui  est,  il  y  a  des  possibilités  nombreuses  d'avenir 
dignes  de  tenter  ceux  qui  ont  des  capitaux  à  faire  fructifier.  Un  peu  plus 
de  la  moitié  des  terres  cultivables  est  mise  en  valeur.  La  main-d'œuvre 
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iiLii-icole  est  facile,  commode  et  ne  coûte  pas  chère.  Il  y  a  15  ans,  les 
travailleurs  des  champs  ne  gagnaient  qu'un  franc  par  jour.  Mais  à  la 
suite  de  grèves  qui,  pour  la  première  fois,  ont  éclaté  dans  l'île  en  19 10, 
les  salaires  ont  été  augmentés  et  aujourd'hui,  le  travailleur  agricole 
reçoit  5  à  7  fr.  par  jour.  Ces  travailleurs  sont  très  dociles,  courageux  et 
dévoués.  Ils  s'attachent  beaucoup  à  l'Européen  français  qu'ils  respectent 
et  qu'ils  aiment  parce  que  c'est  l'enfant  de  la  France. 

La  faune  de  la  Guadeloupe,  très  riche  paraîl-il  autrefois»  n'offre  rien 
de  particulier.  On  y  trouve  les  mêmes  animaux  domestiques  qu'en 
France,  importés  d'ailleurs  d'Europe.  Cependant,  à  l'état  sauvage  vivent 
deux  mammifères,  le  racoon  qui  ressemble  au  renard  et  l'agouti  qui 
sont  pour  les  chasseurs  du  pays  des  [)ièces  de  premier  choix.  On  ne 
rencontre  pas  d'animaux  venimeux  dans  l'île.  Tandis  qu'à  la  Martinique 
existent  la  vipère,  le  trigonocéphale  et  l'araignée  crabe  aux  morsures 
funestes  ;  à  la  Guadeloupe  on  peut  s'aventurer  impunément  dans 
les  bois  et  s'étendre  paresseusement  sur  les  gazons  sans  aucune  crainte. 
Les  forêts,  très  giboyeuses  autrefois,  le  sont  beaucoup  moins  pai- 
le  fait  du  braconnage  et  d'un  animal  très  dévastateur,  la  mangouste, 
hnporlée  dans  l'île  pour  détruire  les  rats,  le  grand  ennemi  de  la  canne, 
la  mangouste  commet  plus  de  ravages   qu'elle  ne  fait  de  bien. 

Parmi  les  oiseaux,  il  y  a  le  colibri,  remarquable  par  ses  plumes  aux 
couleurs  flandjoyantes. 

Les  principales  industries  du  pays  sont  celle  du  sucre  de  canne  et  la 
fabrication  du  rhum.  Il  n'y  a  pas  moins  de  13  usines  centrales  à  sucre 
à  la  Guadeloupe.  La  jilus  importante  est  celle  de  Darboussier,  près  de 
la  ville  et  sur  le  port  de  la  Point e-à-Pitre.  C'est  la})lus  grande  et  la  plus 
belle  fabrique  des  Antilles.  La  Guadeloupe  a  exporté  34.000  tonnes  de 
sucre  en  1916.  En  1919  l'exportation  n'a  pas  atteint  20.000  tonnes. 
La  production  en  sucre  varie  suivant  l'intérêt  que  l'industriel  trouve  h 
transformer  ses  cannes  en  sucre  ou  en  rhum. 

Toutes  les  cannes  cultivées  ne  vont  pas  en  effet  aux  usines.  Les 
distilleries,  dont  le  nombre  a  plus  que  doublé  depuis  1914,  en  consomme 
une  grande  partie.  Le  vrai  rhum,  le  pur  produit  de  nos  îles,  est  obtenu 
de  la  distillation  du  jus  fermenté  de  la  canne,  le  vesou  comme  on  le 
nomme.  C'est  un  liquide  blanc  qui  prend  une  légère  coloration 
lougeàtre  lorsqu'il  a  vieilli  pendant  quelques  années  en  futaille.  En 
France  on  ne  connaît  que  le  tafia  provenant  de  la  distillation  de  la  mélasse, 
l'ésidu  de  la  fabrication  du  sucre.  Les  fabricants  de  rhum  blanc 
colorent  leur  produit  pour  lui  donner  l'apparence  du  lafia  et  pour 
le  placer  dans  le  commerce  européen. 
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Le  rhum  de  la  Guadeloupe  est  excellent.  Peu  connu  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  car  il  était  vendu  en  grande  partie  comme  étant  d'une 
provenance  étrangère,  il  fait  prime  maintenant  sur  le  marché  où  on  a 
appris  à  le  connaître  pendant  la  guerre.  En  1916,  la  colonie  a  exporté 
plus  de  1-24.000  hectolitres  deihumet  en  1919  près  de  196.000  hecto- 
litres. Tandis  que  la  production  en  sucre  a  diminué,  celle  du  rhum 
dont  le  cours  est  plus  rémunérateur,  a  au  contraire  augmenté. 

Les  chocolateries  rares,  il  y  a  seulement  5  ans,  sont  aujourd'hui  au 
lïombre  de  10  environ  à  la  Guadeloupe. 

Deux  manufactures  de  tabac  ont  été  créées  il  n'y  a  pas  longtemps.  On 
trouve  plusieurs  tanneries  dans  l'île,  une  briqueterie  fonctionne  à  la 
I^ointe-à-Pitre,  une  savonnerie  vient  de  lancer  ses  premiers  produits. 

Enfin,  une  industrie  nouvelle  qui  tend  à  se  développer  depuis  la  guerre 
et  qui  est  appelée  à  un  grand  succès,  est  l'industrie  touristique.  Par  ses 
sites  merveilleux,  son  climat  délicieux  et  les  beautés  naturelles 
qui  la  parent,  la  Guadeloupe  est  appelée  à  devenir  une  station  hivernale 
de  premier  ordre  que  je  recommande  chaleureusement. 

Le  mouvement  commercial  de  l'île  est  relativement  important.  Les 
Etats-Unis  qui  sont  à  4  jours  de  bateau  de  la  Guadeloupe,  y  envoient 
des  denrées  alimentaires  et  des  bois  de  construction.  On  reçoit  d'Angle- 
terre, de  la  houille  et  des  tissus  de  coton.  Le  pays  consomme  beaucoup 
de  riz,  importé  de  l'Inde  Anglaise.  Enfin  la  France  y  apporte  les  vins, 
les  tissus  de  soie  et  de  laine  et,  avant  la  guerre,  la  farine  de  froment. 

La  colonie  exporte  naturellement  des  produits  de  son  industrie  et 
ses  productions  agricoles  diverses. 

On  trouve  deux  villes  principales  dans  la  colonie,  l'une  à  la  Guadeloupe 
<<  La  Basse-Terre  »  et  l'autre  à  la  Grande-Terre  «  La  Pointe-à-Pitre  ». 

La  Basse-Tei're  est  une  ville  de  10.000  habitants  dont  la  fondation 
remonte  au  début  de  la  colonisation,  vers  1643.  De  tout  temps,  siège 
de  l'autorité,  la  Basse-Terre  est  encore  le  chef-lieu  de  la  colonie.  Ville 
administrative,  la  vie  y  est  calme.  Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre,  à 
10  km.  du  volcan  de  la  Soufrière  qui  la  domine  à  l'ouest.  Ses  maisons 
construites  presque  toutes  en  pierres  de  taille  et  moellons,  sont  dissi- 
mulées sous  le  feuillage  touffu  des  arbres  de  leurs  jardins.  Elles  s'étagent 
sur  une  série  de  collines  recouvertes  d'un  vaste  tapis  de  verdure  qui  se 
succèdent  jusqu'aux  pieds  même  du  volcan. 

On  y  trouve  deux  jolies  promenades  datant  du  18®  siècle  et  un  jardin 
botanique,  soigneusement  entretenu.  La  Basse-Terre  possède  un 
pensionnat  déjeunes  filles  tenu  par  les  sœurs  de  Si-Joseph  de  Cluny,  des 
écoles  publiques  et  libres,  un  établissement  d'enseignement  secondaire 
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conduisant  jusqu'à   la  cinquième.   Tète  de  ligne  d'une    station  delà. 
Compagnie  des  câbles  sous-marins,  d'un  réseau  télégraphique  et  télépho- 
nique :  la  Basse-Terre  est  en  relation  avec  tous  les  autres  points  de  la 
colonie  et  avec  l'extérieur. 

C'est  une  ville  tout  à  fait  moderne  où  l'Européen  ne  se  sent  nullement 
dépaysé. 

II  en  est  de  même  de  la  Pointe-à-Pitre,  qui^  elle,  est  la  ville 
commerciale  du  pays.  On  y  trouve  une  activité^  un  bruit,  un 
mouvement  qui  fait  contraste  .  avec  la  Basse-Terre.  Elle  compte 
25.000  habitants.  Sa  fondation  remonte  à  la  première  occupation 
anglaise,  ;\  l'époque  de  la  guerre  de  sept  ans.  Ses  rues  belles, 
spacieuses,  sont  tirées  au  cordeau.  Ses  maisons  sont  construites  pour 
la  plupart  moitié  en"  bois,  moitié  en  maçonnerie.  La  Pointe-à-Pitre 
comme  la  Basse-Terre  possède  toutes  les  institutions  des  villes  de 
la  France  continentale. 

Centre  intellectuel  de  la  colonie,  elle  possède  un  lycée  de  garçons, 
le  lycée  Carnot,  créé  en  i883.  Œuvre  d'un  de  mes  compatriotes 
éminents,  un  de  ses  fils  dont  le  pays  est  le  plus  fier.  Monsieur  le 
Sénateur  Alexandre  Isaac,  cet  établissement  d'enseignement  secondaire 
où  l'on  s'instruit  jusqu'au  baccalauréat,  forme  et  élève  l'élite 
intellectuelle  de  notre  jeunesse  guadeloupéenne  dont  quelques 
brillants  sujets  ont  rendu  de  grands  services  à  la  France  (St-Claire 
Deville,  généi'alissime,  Henri  de  Lacroix,  le  général  Lanrezac,  le 
contre-amiral  noir  Mortenol,  le  docteur  Le  Dentu,  membre  de 
l'Institut,  le  sénateur  Isaac  et  beaucoup  d'autres). 

Depuis  1894,  un  lycée  de  jeunes  tilles  existe  à  la  Pointe-à-Pitre  où 
comme  en  France  on  prépare  au  baccalauréat  ;  il  y  a  aussi  des 
écoles  communales  de  filles  et  garçons  et  plusieurs  établissements 
libres  d'instruction  piimaires  pour  les  deux  sexes,  une  bibliothèque 
communale. 

Les  deux  villes  de  la  Basse-Terre  et  de  La  Pointe-à-Pitre  sont 
éclairées  à  l'électricité. 

La  Pointc-à-Pitre  possède  2  musées  :  le  musée  l'IIerminier  où  l'on 
trouve  des  spécimens  fort  intéressants  de  la  faune  et  de  la  flore 
coloniales,  et  le  nuisée  Schoelcher.  La  Pointe-à-Pitre  a  aussi  sa 
promenade  :  la  j)lace  de  la  Victoire,  dont  le  nom  rappelle  la  victoire 
de  Victor  Hugues,  l'énergique  délégué  de  la  Convention,  sur  les 
Anglais.  Ses  allées  étaient  ombragées  jusqu'à  ses  dernières  années 
))ar  d'énormes  sabliers,  remarquables  par  les  gibbosités  de  leurs 
troncs  et  j)lantés  |)ar  Victor  Hugues.  La  place  est  ornée  d'un  kiosque 
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à  musique  et  en  son  milieu  s'élève  la  statue  du  général  Frébault^ 
ancien  gouverneur  de  la  colonie.  La  ville  est  reliée  avec  la  Métropole 
par  un  câble  sous-marin.  On  y  reçoit  tous  les  jours  des  nouvelles  du 
monde  entier.  Elle  est  en  relation  directe  avec  tous  les  points  de  la 
colonie  par  fds  télégraphique  et  téléphoni(jue^  par  service  régulier 
de  bateaux  à  vapeur  et  par  service  public  de  voitures  automobiles. 

Vous  voyez.  Mesdames  et  Messieurs,  que  j'avais  raison  de  vous 
dire  que  la  Guadeloupe  n'est  qu'un  prolongement  de  la  France 
continentale  sous  les  tropiques.  Elle  est  habitée  par  ime  population 
de  religion  catholique,  de  mueurs  et  de  sentiments  essentiellement 
français.  Des  habitants  eux-mêmes,  que  pourrais-je  vous  dire  de 
mieux  que  ce  que  Monsieur  le  Sénateur  Henry  Berenger  a  rapporté 
dans  ces  lignes  que  je  demande  la  permission  de  vous  lire  : 

€  Les  Guadeloupéens  sont  toujours  ceux  qu'on  apj»Rlait  déjà  au 
dix-huitième  siècle  «  les  bonnes  gens  de  la  Guadeloupe  »  par 
opposition  à  «  ces  Messieurs  de  la  Martinique  »  et  aux  «  Seigneurs 
de  St-Domingue  ».  Ces  bonnes  gens  sont  aussi  de  braves  gens.  Noirs, 
i)lancs,  hommes  de  couleur,  ils  sont  naturellement  aimables,  sociables, 
accueillants  et  confiants.  Ils  portent  dans  leur  sourire  facile  et  leurs 
yeux  pétillants,  la  même  générosité  spontanée  que  la  verdure  et  le 
ciel  natals.  Ils  travaillent  aux  champs,  à  la  mer,  au  comptoir,  à  l'usine. 
Bons  marins  et  habiles  pêcheurs,  ils  se  sont  révélés  nobles  soldats 
dans  cette  guerre.  En  eux  se  sont  fondues  et  comme  exaltées  les 
Iraditions  venues  des  guerriers  cai'aïbes,  des  travailleurs  noirs  des 
conquistadores  ibériques,  de^  corsaires  normands,  de  tant  d'hèridités 
aventureuses  et  créatrices.  Ne  les  blâmez  pas  de  leur  amour-propre, 
il  n'est  qu'un  amour  de  la  gloire  qui  n'exclut  nullement  l'amour 
d'autrui  )>. 

Ce  serait  une  giossière  erreur  de  croire  que  ces  îles  des  Antilles 
sont  habitées  par  une  population  arriérée.  Outre  le  lycée  de  la  Pointe-à- 
l'itre,  quatre-vingt  quinze  écoles  [)ubliques  distribuent  l'instruction 
dans  la  colonie.  Le  moindre  petit  village  à  son  école.  Quinze  journaux, 
dont  un  quotidien,  exprimant  les  opinions  les  plus  diverses,  se  publient 
à  la  Guadeloupe.  Et  tous  les  Guadeloupéens  comprennent  le  français,, 
si  tous  ne  le  parlent.  Là-bas  l'on  se  pique  de  faire  tout  comme  en 
I^Yance.  On  a  l'amour-propre  de  ne  pas  être  trop  en  retard  sur  la 
Métropole.  Et  le  grand  désir,  le  rêve  le  plus  cher  de  tous  nos  candidats 
bacheliers,  c'est  de  venir  poursuivre  leurs  études  ici.  Cette  fièvre  de 
s'instruire,  jointe  à  l'ardent  désir  de  connaître  la  mère  Patrie,  suscite 
de  véritables   prodiges  d'énergie,  de  courage  et  de   volonté  chez  la 
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plupart  de  nos  jeunes  étudiants.  Quelques-uns  restent  en  France  après 
avoir  achevé  leurs  études^  d'autres  s'en  vont  dans  les  colonies 
nouvelles  ou  retournent  au  pays.  Des  Quadeloupéens  on  en  i-encontre 
partout  :  administrateurs,  anciens  élèves  de  l'École  coloniale  de 
Paris,  médecins,  avocats,  magistrats,  professeurs,  formés  sur  les 
bancs  des  Facultés  de  là  Métropole,  ingénieurs  sortant,  de  nos  écoles 
techniques,  instituteurs,  partout  ils  servent  la  France  du  mieux  qu'ils 
peuvent,  avec  le  même  zèle,  la  même  ardeur  et  quelquefois  avec  plus 
d'enthousiasme  que  les  Français  européens.  Et  partout  dans  nos 
possessions  nouvelles,  en  Afrique,  en  Asie,  à  Madagascar,  précieux 
auxiliaires  de  notre  Administration  coloniale,  ils  sont  la  preuve 
vivante ,  aux  yeux  de  l'indigène ,  du  génie  colonisateur  de  la 
France,  des  bienfaits  de  la  colonisation  française.  En  1918,  lorsque 
M.  Diagne,  Député  du  Sénégal,  entreprit  la  mission  que  lui  confia  le 
gouvernement  de  M.  Clemenceau,  il  s'adjoignit  mon  distingué 
compatriote  et  vaillant  ami,  le  docteur  André  David,  alors  aide-major 
de  première  classe  aux  armées.  Et  dans  la  brousse  africaine,  ces  deux 
hommes,  le  Guadeloupéen  David,  descendant  d'Africain  et  le 
Sénégalais  Diagne,  Africain  d'origine,  investis  de  l'autorité  que  leur 
avait  conférée  le  gouvernement  de  la  République,  symbolisaient  bien 
devant  leurs  frères  aux  âmes  jeunes,  le  haut  et  pur  idéal  de  justice 
et  d'égalité  qui  fait  de  la  France  le  plus  noble  des  pays  du  monde 
civilisé.  Vous  savez  le  résultat  de  celte  mission.  Plus  de  70.000  poitrines 
s'offraient  à  venir  au  secours  de  la  France,  lorsque  l'armistice 
arriva. 

Nos  Antilles  ont,  elles  aussi,  payé  un  large  tribut  à  la  défense  de  ce 
pays.  Dans  la  grande  guerre,  à  côté  des  descendants  des  maîtres  d'hier, 
les  fils  et  petits-fds  des  affranchis  de  1848  sont  venus  acquitter  sur  la 
terre  d'Europe  la  dette  de  reconnaissance  contractée  par  leurs  pères 
envers  la  nation  libératrice,  la  France.  Vous  les  avez  tous  vus,  les  fils 
de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique,  pendant  la  campagne,  vous  savez 
la  conduite  qu'ils  ont  eue  au  feu,  vous  avez  lu  peut-être  leurs  exploits, 
dignes  de  ceux  de  vos  admirables  en<ants,  leurs  compagnons  d'infortune, 
de  misère  et  de  gloire.  Ils  ont  apporté  dans  l'accomplissement  de  leur 
devoir,  dans  le  sacrifice  de  leur  vie  à  la  Pati'ie,  cet  enthousiasme  ardent 
qu'ils  mettent  au  service  de  toute  cause  qui  leur  est  chère  et  qui  est 
comme  la  inar(|ue  de  nos  caractères  Antillais. 

Au  début  de  la  guerre,  nous  nous  trouvions  vis-à-vis  de  l'autorité 
militaire  dans  une  situation  plulôt  curieuse.  Les  lois  de  1889  et  de  1905 
sur  le  service   militaire,   quoicjue  promulguées,  n'avaient  jamais  été 
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appliquées  dans  leur  plénilude  aux  Antilles  et  cela,  malgré  les 
réclamations  incessantes  de  nos  représentants  au  Parlement.  Seule  la 
loi  de  1913  fut  appliquée  en  fait.  C'est  ce  qui  e\pli({ue  qu'assujetti  à  la 
loi  de  1905,  Français,  fils  et  petit-fils  de  Français  de  vieille  souche, 
pour  accomplir  mon  devoir  de  Français,  j'ai  été  obligé  de  contracter 
un  engagement  volontaire  pour  la  durée  de  la  gueire,  tout  comme  un 
étranger.  11  est  vrai  qu'en  1915  le  Gouvernement  se  décida  à  appeler 
toutes  les  classes  mobilisables  dans  nos  colonies,  de  18  à  48  ans.  La 
Mai'tinique  et  la  Guadeloupe  ont  mobilisé  26.655  hommes.  Sur  cel 
effectif,  15.133  sont  venus  en  Europe. Et  encore  ces  chiffres  ne  s'appliquent 
qu'aux  créoles  présents  aux  pays  et  mobilisés  surplace.  Ils  ne  com])ren- 
nent  pas  le  contingent  des  classes  1912  et  1913  qui  étaient  déjà  au 
service  à  la  déclaration  de  la  gueri'e,  ni  les  nombi'eiix  créoles  qui  ont  été 
mobilisés  ailleurs  que  dans  leurs  pays.  Sur  cet  effectif,  beaucoup  hélas  1 
ne  sont  pas  revenus.  Sur  le  front  des  armées  du  Nord  et  de  l'Est  comme 
sur  le  front  d'Orient,  les  enfants  des  Antilles  ont  magnifiquement  servi 
la  France,  avec  une  abnégation  et  un  courage  supei'be  auxquels  tous  nos 
grands  chefs  ont  rendu  hommage.  En  correspondance  avec  des  centaines 
de  mes  compatriotes  pendant  la  guerre,  confident  de  leurs  pensées,  j'ai 
été  moi-même  ému  de  constater  tant  de  grandeur  héroïque  et  de  nobles 
sentiments  chez  de  pauvres  diables,  arrivés  de  si  loin,  dont  beaucoup 
n'avaientpas  jusque  là  franchi  les  limites  de  leur  village.  C'est  un  devoir 
pour  moi  de  rendre  à  ces  humbles  —  à  ceux  qui  dorment  leur  dernier 
sommeil  sous  la  terre  bouleversée  de  nos  anciens  fronts  de  bataille, 
comme  à  ceux  qui  sont  revenus  de  la  tourmente  — ,  l'hommage  dû  à 
leur  grand  mérite.  Certes  j'aimais  mon  pays,  mais  j'ose  dire  que  la  belle 
conduite  de  mes  compatriotes,  leur  vaillance  dans  l'action  ont  resserré 
les  liens  de  fraternelle  solidarité  qui  nous  unissent  et  m'ont  rendu 
ma  petite  patrie  encore  plus  chèj'e.  Et  vous  me  pardonnerez  la  légitime 
fierté  que  j'éprouve  à  revendiquer  l'honneur  d'avoir  pendant  -4  ans, 
dès  ma  sortie  du  Lycée,  contribué  à  formel',  dans  nos  villes  et  nos 
canq^agnes,  fàme  de  celte  belle  jeunesse,  par  une  active  participation 
à  toutes  les  œuvres  d'éducation  populaire. 

Mesdames  et  Messieurs,  j'ai  fini.  Certes  je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir 
tout  dit  sur  la  Guadeloupe.  Mais  le  peu  que  j'ai  dit,  suffira,  j'espère 
pour  vous  donner  une  meilleure  idée  de  ce  petit  pays.  Ne  soyez  donc 
plus  surpris  d'entendre  parler  le  français  à  des  Guadeloupéens.  Ne  vous 
étonnez  plus  de  les  voir  apprécier  les  plaisirs  intellectuels  qui  font  vos 
délices  et  qu'ils  goûtent,  croyez-moi,  avec  beaucoup  de  sentiment.  Vous 
comprendrez  aussi  davantage  l'émotion  qui  a  remué  les  milieux  coloniaux. 
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lorsqu'un  journal  américain  a  eu  l'impudence  de  publier  que  la  France 
songerait  à  céder  les  îles  des  Antilles  aux  Etats-Unis  en  paiement  de 
notre  dette  envers  eux.  Pensée  odieuse  qui  a  trouvé  écho  cependant 
dans  certaines  feuilles,  dites  françaises. 

Nos  représentants  ofliciels  ont  déjà  fait  entendre  la  légitime  indi- 
gnation qu'un  tel  briiil  avait  provoquée  dans  nos  cœurs.  Les  déclarations 
(lu  Gouvernement  les  ont  rassurés.  Mais  dans  le  cercle  restreint  de  notre 
réunion  d'aujourd'hui,  permettez-moi  de  joindre  ma  modeste  voix  aux 
leurs  pour  dire  :  "  qu'Userait  sacrilège  de  prêter  l'oreille  aux  suggestions 
intéressées  de  l'étranger,  que  trop  de  liens  sacrés  existent  entre  la 
France  et  ses  vieille?  colonies  des  Antilles  pour  qu'on  pense  à  les  séparer 
jamais  ". 

.Vprès  une  gueri-e  comme  celle  que  nous  venons  de  soutenir,  où  le 
plus  pur  sang  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique,  comme  de  toutes 
les  colonies  françaises,  a  coulé  sur  tous  les  champs  de  bataille  près  du 
vôtre,  une  telle  pensée  ne  saurait  venir  à  l'esprit  d'aucun  bon  français. 
-Non,  non,  demain  comme  hier,  la  France  n'aura  pas  trop  de  tous  ses 
lils  aux  jours  inéluctables  de  douloureuses  épreuves.  Les  plis  du  drapeau 
tricolore  sont  encore  assez  larges  pour  abriter  tous  les  enfants  de 
France  sous  quelque  latitude  qu'ils  vivent. 
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LA    PÉVËLE 


ÉTUDE  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

Par  i\l.  Théodore  LEFElWFiE, 

Professeur  agréi^é  d'Histoire  et  Géographie  au  Lycée  de  Pau 


(Suite   el    fin). 


III.  —  Le  déboisement 


Pour  conquérir  le  sol  à  la  cullure,  riionime  a  dû  s'imposer  un  double 
Iravail  de  déboisement  et  de  dessèchement  :  il  l'a  commencé  dès  le 
début  même  du  Moyen-Age  et  l'a  poursuivi  durant  des  siècles, 
augmentant  ainsi  sans  cesse  l'étendue  des  terres  cultivables. 

L'œuvre  qui  s'est  accomplie  le  plus  aisément  et  le  plus  vite  est 
celle  du  déboisement. 

A  l'origine  la  Pévèle  élait  plus  ou  moins  recouverte  de  bois  :  ces 
bois  devaient  sei'vir  de  trait  d'union  entre  la  grande  forêt  charbonnière 
(Garbonaria  Sylva)  dont  celle  de  Vicoignes  (Yictonia  Sylva)  faisait 
partie  et  celle  qui  recouvrait  le  pays  situé  au  nord  de  la  Lys.  Un 
chirographe  de  il 87  fait  mention  de  la  «  forêt  de  Pévèle  »  (1).  'Mais 
à  cette  époque,  elle  était  déjà  Ibrlement  démembrée  et  cette  appellation 
ne  devait  guère  s'appliquer  (ju'â  la  région  boisée  de  Marchiennes.  On 
ne  peut  dire  évidemment  (pielle  en  a  [«  êlre  primitivement  l'étendue. 


(1)  Cf.  Actuin  Marcianis,  anno  domini  1187,  chirographe  par  lequel  Jean,  abbé,  el 
tout  le  Couvent  de  Marchiennes,  reconnaissent  les  droits  de  ce  dernier  sur  ditférentes 
parties  de  la  «  forêt  de  Pévèle.  (Cité  par  Le  Glay  :  Mémoire  sur  les  Archives  do 
l'abbaye  de  Marchiennes,  (Douai,  1854,  in  8°,  70  p.)  p.  12. 
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Toutefois,  il  est  vraisemblable  que  la  Pévèle  ne  fui  })as  une  sylve  dense 
et  continue,  mais  une  contiée  où  les  bois  s'entremêlaient  de  pacages 
et  de  landes  broussailleuses  (riez,  wasline),  les  premiers  correspondant 
principalement  aux  régions  alluviales  et  sablonneuses  de  la  périphérie, 
les  secondes  étant  localisées  sur  les  plaques  d'argile.  Tout  autour  de  ce 
noyau  herbeux  et  boisé  s'étendait  une  zone  marécageuse,  semi-aquatique, 
au  delà  de  laquelle  se  déi'oulait  la  forêt  charbonnière,  immense, 
impénétrable. 

Dans  la  Pévèle,  les  hommes  s'établirent  de  bonne  heure.  La  colline 
de  Mons-en-Pévèle,  par  son  altitude,  les  attira  dès  les  premiers  temps  : 
dans  les  dépôts  quaternaires  de  Mons-en-Pévèle,  on  a  trouvé  des  silex 
taillés  datant  de  l'époque  néolithique.  Puis  vinrent  les  peuples 
celtiques  :  on  a  découvert  des  monnaies  gauloises  à  Flines,  et  un  tumulus 
à  Bouvines.  Quant  aux  vestiges  d'établissement^  gallo-romains,  ils  sont 
assez  nombreux  à  Ostricourt,  Piosult,  St-Amand,  Flines,  Bouvignies, 
Marchiennes,  Beuvry,  Phalempin.  Toutes  les  générations  qui  se 
succédèrent  ainsi  jusqu'au  VIl"'^  siècle  ap.  J.C.  contribuèrent  activement 
à  l'œuvre  du  défrichement.  Mais  la  conquête  du  sol  ne  commença 
vraiment  qu'avec  la  fondation  des  abbayes  (voir  ci"oquis,  page   193). 

Dès  les  premières  années  du  VU™"  siècle,  ces  contrées  peu 
hospitahères  (I)  virent  se  multiplier  les  abbayes.  Toutes  s'établirent  sur 
la  périphérie,  au  milieu  des  vallées  marécageuses,  sur  des  buttes  de 
sable  :  elles  se  trouvaient  à  proximité  de  leurs  terres,  mais  aussi  à 
l'abri  des  bêtes  sauvages  et  des  pillards,  en  même  temps  que  les  marais, 
malgré  leurs  eaux  tourbeuses,  étaient  pour  elles  des  voies  de  communi- 
tion  à  peu  près  praticables.  Ces  établissements  religieux  possédaient 
de  grandes  étendues  de  territoire,  qu'ils  faisaient  défricher  par  des 
colons,  plus  tai'd  tenanciers.  Ainsi  l'abbaye  de  Flines  possédait 
environ  1500  hect.  de  terres,  dont  les  2/3  étaient  arrentés  (2), 

A  côté  des  abbayes,  il  y  avait  les  seigneuries  laïques.  La  Pévèle  eu 
comprenait  de  fort  puissantes,  telle  la  baronnie  de  Cysoing,  dont  U- 
Chàtflain  était  pro|)riélaire  de  1970  hect.  Sur  les  terres  de  ces  seigneur> 

(1)  Cf  :  «  Villa  igitiir  iMarchianensis,  cuiii  locis  hiiic  indi-  advcntibus,  noniorosis 
sciiict't  a(|iiosis  et  |pa!iisti'ilHis...  »  (Miroens,  cité  par  Kaidliorbe  :  Notice  historiqui' 
sur  l'abl)aye  de  Marcliionncs,  do  630  à  102i,  —  Lille  1856,  —  page  10).  Cf.  aussi  : 
«  .Marchiancnsciu  Idcum  iiciiuirihus  o\  aquis  humidantissimo  replotiim  dcsertumquc 
scu  renioluin  ab  hotniiiibus  »  (Ex.  hist.  .Mardi,  ecc.  apud  .1.  df  Guise,  VII,  M'2. 
Cité  par  Faidherbo,  loc.  cit.). 

(2)  Hautcœur  :  f.artulaire  de  l'abbaye  de  Flines,  1873,  '2  vol.,  I,  p.  4i6  ;  cl 
aussi  :  Ilist  :  de  l'abbaye  de  Flines,  Lille,  1874,  —p.  145. 
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Iravaillail  une  assez  forte  population  de  manants  :  le  baron  de  Gysoing 
arrenlait  dans  cette  commune  175  hect.  à  96  hôtes  et  46  tenants  (1). 
Seigneurs,  abbayes,  paysans,  menèrent  grand  train  le  déboisement. 
Les  bois  étaient  même  expoi-tés  au  loin  :  de  Tournai  et  de  Yalenciennes, 
ports  fluviaux  importants,  ils  étaient  envoyés,  sous  les  Carolingiens,  vers 
les  bouches  de  l'Escaut  (2).  Cette  ardeur  devint  si  rai)idement  dévastatrice 
(nfen  1257  et  1259,  Marguerite  de  Flandre,  conférant  àl'abbaye de  Flines 


u  l  Abbaye 

[Restauré  Vers  ) 


Fig.  1.  —  RÉPARTITION     DES     ABBAYES 

Chapitres  et  collégiales  sur  le  pourtour  de  la  Pévèle  (l.es  dates  de  f'ondaiiiin 

01!  rfc  restauration  sont  entre  parenthèses). 


la  possession  du  bois  de  Haches,  se  trouvait  obligée  de  stipulei'  dans  l'acte 

de  donation  que  nul  défrichement  ne  sei-ait  fait  sans  sa  permission  (3). 

Mais  le  déboisement  continua.   11  est  même  des  villages  qui,   dés 

le  XVI  "*  siècle,  ne  possèdent  presque  plus  de  bois.   Ainsi,  en  4505,  les 


(1)  Lfuridan  :  Stalisli(iup  féodalo  du  département  du  Nord:  la  Cliatelleino,  de  Lille 
(Lille  1809,  88  p.,  et  aussi  Huit,  de  la  Conini.  liisl.  du  Nord,  XI).  p.  62.  Dans  notre 
travail,  nous  avons  réduit  tes  anciennes  mesures  en  liectares  te  plus  souvent  possit)le. 

(2)  Maury  :  Les  forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France  (I*aris  1867)  p.  186. 

(3)  Hautcœnr  :  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Flines,  I,  pp.  ili,  123. 
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70  Yo  tJu  territoire  de  Templeuve  sont  déjà  occupés  par  des  terres 
labourées  (aujourd'hui,  les  74  %)•  Toutefois,  ce  fait  est  encore  une 
exception.  Il  est  telle  commune  en  1549,  —  Bouvines,  —  dans  laquelle, 
sur  une  superficie  de  138  bonniers  (1)  il  n'y  en  a  que  14  de  culture,  le 
reste  étant  en  près  et  surtout  en  bois.  —  En  somme  la  Pévéle,  à  la  fin 
du  XVI"®  siècle,  demeurait  très  boisée  :  sa  partie  occidentale,  en 
particulier,  l'était  autant  que  l'arrondissement  d'Avesnes  actuellement 
(voir  le  tableau  ci-dessous).  Chaque  village  était  une  sorte  de  sart  au 
milieu  des  bosquets. 

Tableau-  monthanï  la  proportion  (pour  100)  des  bois  dans  la  partie 

OCCIDENTALE     DE     LA     PÉVÈLE,     A     DIFFÉRENTES     ÉPOQUES     DE     L'HISTOIRE   (2). 


DATES 


XIU*  siècle 

Fin  du  XVT<=  siècle. 
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Tableau  comparatif  montrant,  pour  l'année  1907, 

LA  proportion  (POUR   100)  DES  TERRES  INCULTES    ET  DES  BOIS  DANS  LA  PÉVÉLK 
ET  DIVERSES  AUTRES  RÉGIONS  DU  DÉPARTEMENT  DU  NORD  (3). 


PROPORTION 

des 

PÉVÈLE 

Arrond. 

de 
Dunkerq. 

Arrond. 
d'Hazebr. 

n  „i.„          Canton 

^'^'°"        (lUaDcourl.       Arrond. 

S-1-       'Tfaînbraî'    '^•^-'--^ 

Terres  incultes 

Fiois 

0,505 
8,508 

2,954 

0,674 

0,4  i8 
4,5  i5 

0,21  i 
0,X35 

0,132 
1,251 

0,539 
18,528 

(1)  Le  boiuiier  équivaut  à  environ  1  lia.  42. 

C2)  Pour  obtenir  les  chiiïres  antérieurs  à  I9!)7,  nous  nous  sommes  servis  des 
renseignements  donnés  par  .M.  lionnier  dans  son  livre  sur  la  Pévèle  (p.  8  s(p|.).  Les 
jiroportions  pour  l'année  1907  ont  été  établies  d'api'ès  les  chiirres  ((ue  nous  avons 
ti-ouvés  dans  les  statisti(jues  agricoles  des  villages. 

(3)  Des  coiiununes  belges  sises  en  Pévèle,  nous  n'avons  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  ([ue  celle  de  Rongy,  ne  possédant  point  di^  ctiillVes. précis  pour  les  autres.  — 
.Même  remar(|ue  (|ue  pour  le  tableau  précédent,  en  ce  (jui  concerne  la  façon  dont 
nous  avons  fixé  nos  pro[»ortions. 
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Jusqu'à  la  fin  du  XVII P  siècle,  la  siUialion  deniem-a  à  peu  près  la 
même.  Le  bois  de  Flines,  qui  élait  de  388  ha.  au  X**  siècle,  est  encore 
de  338  lia.  en  1790.  Mais  ta  partir  de  la  Révolution  le  mouvement  se 
précipite,  et  les  forêts  reçoivent  pour  la  plupart  leur  coup  de  grâce. 
Diverses  causes  agirent  :  Ce  furent  d'abord  les  dévastations  commises 
par  les  armées  pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  puis 
les  défrichements  opérés  h  la  légère  par  les  acquéreurs  de  bois,  enfin, 
les  pillages  et  les  vols  des  paysans  nouvellement  citoyens.  C'est  ainsi 
que  la  forêt  de  St-Amand,  qui  s'étendait  sur  2040  ha.  environ  en  1698, 
se  trouva  réduite  en  1804  à  1532  ha. 

Le  déboisement  se  poursuivit  au  cours  du  XIX*  siècle,  de  sorte 
qu'aiijouixl'hui  la  superficie  des  bois  n'est  plus  que  la  moitié  de  ce  qu'elle 
était  à  la  fin  du  XVF  siècle  (voir  les  tableaux  ci-dessus).  Nombreux  sont 
les  lieux-dits  qui  rappellent  les  déboisements  elTectués  depuis  lors  :  le 
Sartaigne,  les  Sarts,  le  Fay,  les  Déroderies,  les  Rois  dérodés,  la  Rasse- 
forêt,  les  Rassarts,  etc.  Malgré  tout,  la  Révèle  est  encore  8  fois  plus 
boisée  que  l'arrondissement  de  Dunkerque,  i-  fois  plus  que  celui 
d'IIazebrouck,  —  qui  pourtant  forme  en  Flandre  "  le  pays  aux  arbres  "  -- 
et  8  fois  plus  que  les  plaines  crayeuses  de  Seclin  et  d'AbancouiL  11 
faut  aller  dans  l'arrondissement  d'Avesnes  pour  trouver  une  région 
2  fois  plus  boisée  qu'elle. 

Mais  de  nos  jours  on  se  rend  compte  que  l'on  est  allé  souvent  troj) 
loin  dans  le  déboisement  :  à  Marchiennes,  à  Nomain,  à  La  Neuville,  on  a 
défriché  des  terres  qui  demeurent  médiocres  en  dépit  duchaulage  et  du 
drainage.  Aussi  a-t-on  reboisé  en  certains  endroits  :  le  bois  de  Phalempin, 
par  exemple,  a  gagné  158  ha.  depuis  1804,  et  en  couvre  maintenant  883. 


IV.  —  Le  DessèchemejNt. 

Parallèlement  au  déboisement  s'effectuait  le  dessèchement,  œuvre  de 
longue  haleine,  et  qui  vient  à  peine  de  s'achever  :  l'homme  a  dû  lutter 
contre  l'eau  de  deux  manières  :  par  l'assèchement  des  champs,  et  par  le 
dessèchement  des  marais. 

1.  —  L'assèchement  des  champs.  —  Il  courut  d'abord  au  plus  pressé 
et  au  plus  facile,  l'assèchement  des  champs.  Jusqu'au  début  du 
XIX®  siècle,  le  moyen  exclusivement  employé  pour  assécher  les  champs 
fut  le  système  des  fossés.  Semblables  en  cela  à  leurs  voisins  du  Nord  de  la 
Lys,les  cultivateurs pévèlois  sillonnaient  leurs  champs  de  rigoles  parallèles 
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appelées  "billions",  qui  conduisaient  les  eaux  de  ruissellement  à  des 
fossés  larges  de  1  m.  La  terre  était  ramenée  de  la  périphérie  vers  le 
centre  du  champ,  de  sorte  que  la  surface  de  ce  dernier  présentait  une 
allure  concave,  propice  à  l'écoulement  des  eaux. 


Fig.  2.  —  Croquis  schématique  montrant  la  disposition  des  billions  (h) 
et  des  fossés  (f)  d'un  champ. 

L'entretien  des  canaux  d'écoulement  nécessitait  des  soins  constants. 
Pour  consolider  les  rives  des  fossés,  on  les  plantait  d'aulnes  et  de  saules, 
voire  même  de  peupliers.  Outre  qu'ils  retenaient  la  terre  par  leurs 
l'acines,  ils  avaient  encore  l'avantage,  disait-on,  d'arrêter  les  pucerons 
par  leur  feuillage  et  de  les  empêcher  de  dévaster  les  récoltes. 

Tout  changea  avec  l'apparition  du  drainage.  Les  billions,  furent  peu  à 
peu  remplacés  par  des  tuyaux,  ou  drains,  et  les  fossés  par  de 
larges  canaux  collecteurs.  En  même  temps  on  supprimait  les  haies 
d'aulnes  et  de  saules  têtards,  dont  l'ombre  et  les  racines  faisaient  perdre 
2  m.  de  terre  de  chaque  côté  des  fossés.  Le  drainage  ne  revient  qu'à 
150  ou  200  fr.  l'ha.  :  aussi  draîne-t-on  beaucoup.  De  1872  à  1882, 
2.500  ha.  furent  drainés  dans  le  seul  canton  de  Pont-à-Marcq,  c'est-à- 
dire  plus  du  quart  de  sa  superficie  labourable  ;  de  1882  à  1892, 101  ha. 
seulement  le  furent,  et  ce  dernier  chiffre  fait  présumer  que  bien  peu  de 
lerres  restent  à  drainer.  A  Genech,  sur  520  ha.  de  terres  labourables, 
-iOOsont  drainés.  A  Bachy  1/3  du  sol  est  drainé. 

Tous  ces  travaux  ont  ftiit  perdre  à  la  Pévêle  son  ancien  aspect  de 
bocage,  du  moins  à  l'ouest  de  Rumegies  et  d'Orchies.  A  l'est  de  ces 
2  communes,  le  drainage  n'a  pas  encore  chassé  tous  les  fossés  plantés 
d'arbres  :  c'est  qu'ici  nous  entrons  dans  le  domaine  de  la  vallée  de  la 
Scarpe,  à  pente  presque  nulle,  au  sol  spongieux.  Dans  cette  région, 
comme  dans  celle  de  Louvil,  ce  furent  des  travaux  de  dessèchement 
beaucoup  plus  considérables  que  l'homme  se  vit  contraint  d'entre- 
prendre. 

2.  Le  dessèchement  des  marais.  —  Les  travaux  commencèrent  dès  le 
moyen-âge,  .«;ans  qu'on  puisse  dire  à  quelle  date  précise.  L'on  sait 
pourtant  que  dès  le  Xili^  siècle  le  marais  des  Six-Villes,  dans  la  vallée 
de  la  Scarpe,  était  déjà  plus  ou  moins  en  état  de   production,    i>uisque, 
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dans  l'acte  de  donation  qu'en  fit  la  comtesse  de  Flandre,  en  1244,  il  est 
expressément  défendu  d'y  tirer  de  la  tourbe  (1).  D'autre  part  la  même 
comtesse  de  Flandre  fait  allusion  en  i^'S,  dans  des  lettres  de  privilèges 
accordées  à  l'abbaye  de  Marchiennes,  à  un  collecteur  de  la  rive  droite 
de  la  Scarpe,  ancêtre  de  la  Trailoire  actuelle  (2). 

Tous  les  progrès  réalisés  au  cours  du  moyen-àge  en  vue  du  dessèche- 
ment de  la  vallée  de  la  Scarpe  furent  dus  à  l'initiative  des  monastères  : 
pour  leurs  besoins  particuliers,  ils  créèrent  des  canaux  de  dérivation. 
Ainsi  l'abbaye  de  Flines  avait  fait  creuser  un  «  large  et  profond  fossé  » 
par  lequel  elle  communiquait  avec  la  Scarpe-.  Elle  y  avait  établi  o  moulins, 
et  y  faisait  cf  flotter»  le  bois  provenant  des  forêts  voisines.  C'est  par  lui 
([n'arrivaient  à  l'abbaye  les  denrées  et  les  marchandises  venues  par  eau 
de  Tournai,  de  Yalenciennes,  de  Douai  (3).  Dès  avant  le  XIV®  siècle, 
l'abbaye  de  Marchiennes  faisait  faire  un  autre  fossé,  d'un  intérêt 
beaucoup  plus  général  (pie  le  précédent,  appelé  le  Décours.  Malheureu- 
sement les  paysans  ne  secondaient  point  les  efforts  de  l'abbaye.  Elle 
avait  fait  établir  des  ponts  sur  le  Découi's,  mais,  les  manants  ne  l'en 
li'aversaient  pas  moins  en  tous  sens,  «  à  pié,  à  cheval,  aveuc(|  char  et 
charrette  »,  ce  qui  causait  d'incessantes  inondations,  par  suite  de  la 
rupture  des  digues.  En  1401,  l'abbaye  fit  rendre  sentence  contre  eux;  ils 
furent  obligés  de  curer  le  Décours  à  leurs  frais.  En  1506,  en  1582,  en 
1589,  c'est  au  tour  de  plusieurs  seigneurs  à  être  condamnés,  sur  requête 
des  moines,  au  curage  des  fossés  (4). 

Des  travaux  étaient  également  entrepris  dans  les  marais  de  la  Marque. 
L'on  trouve  déjtà,  dans  la  charte  de  Charles-Ouint  du  27  sept.  1545,  un 
«  octroy  fait  à  plusieurs  villages  de  povoir  faire  réparer  et  mètre  en 
largeur  et  parfondeur  compétente  la  rivière  de  la  ^Marque  ».  La  même 
charte  donne  aux  communes  riveraines  de  la  Marque  un  droit  de  planta- 
lion  et,  jusqu'à  un  certain  point,  un  droit  de  tourbe  et  de  récolte 
d'herbages  :  c'est  donc  que  les  marais  offraient  déjà  des  possibilités 
d'exploitation.  Cependant  la  situation  ne  devait  guère  être  brillante,  car, 
disait  la  charte,  «  les  eaux  de  ladite  làvière  ne  peuvent   avoir  ne   tenir 


(1)  Dioudonné  :  Statistique  du  départ,  du  Nord  (Douai,  180i,  3  vol.  in  8°)  I  p.  302. 

(2)  Spriet  :  Marchiennes  et  son  abbaye  (Orctiies  1898)  Ip.  133. 

(3)  Souvent  mêmes  les  autres  moyens  de  transport  étaient  impossibles,  l'abbaye 
étant  «  en  moult  bas  pays,  auquel  en  temps  et  saison  d'hyver,  ou  en  saison  pluvieuse, 
l'en  ne  povoit  eharier,  ne  qiieUjue  chose  amener  en  ladite  éi,dise  que  par  ledit  fossé.  » 
(Cité  par  Uautcœur  :  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Flines,  II,  p.  826.) 

(l)  Spriet  :  Marchiennes  et  son  abbaye,  pp.  131  et  132. 
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leurs  dils  cours  anchiens  et  débordent  qiiasy  par  tous  les  dicts  marez, 
praiiies  et  bois,  tellement  qu'ils  en  sont  du  tout  inondez  et  rendus 
inutiles  pour  la  plupart  du  temps».  (1) 

En  somme,  à  la  fin  du  XVP  siècle,  des  efforts  très  louables  avaient 
été  faits  par  les  abbayes,  mais  il  leur  manquait  un  plan  d'ensemble,  la 
collaboration  des  populations,  et  surtout  le  concours  actif  du  pouvoii- 
central.  Ce  concours,  le  pays  ne  pouvait  l'attendre  de  la  monarchie  espa- 
gnole, c'est  seulement  après  l'annexion  à  la  France  que  la  question  du 
dessèchement  entra  dans  une  phase  décisive. 

En  1630,  un  voyageur,  L'Hermilte,  s'extasiait  devant  la  «  fertilité  » 
de  la  vallée  de  la  Scarpe,  qui  n'était  rien  moins,  selon  lui,  qu'un  «  jardin 
de  délices  »  (2).  A  vrai  dire,  la  réalité  était  beaucoup  moins  idyllicpie. 
Ile  nombreux  rapports  mentionnent  en  effet,  même  encore  en  1720, 
«  la  mauvaise  situation  des  marais  ».  Il  est  tel  mai-ais  à  Marchiennes 
qui  est  toujours  inondé,  été  comme  hiver  :  les  bêtes  y  «  ont  jusqu'au 
ventre  dedans  ».  En  maints  autres  endroits,  il  «  ne  croît  que  méchants 
roseaux  qui  font  mourir  les  bestiaux  ».  A  Flines,  Coutiches,  etc., 
«  oOO  bonniers  sont  la  phipait  du  temps  sous  les  eaux  ».  (S) 

Le  gouvernement  central  s'employa  sans  relâche  à  remédier  à  cetli' 
situation.  Dès  la  fin  du  XVIP  siècle,  Louis  XIV  centralisa  les  travaux, 
jusque  là  laissés  aux  soins  des  particuliers,  en  créant  un  fonctionnaire, 
le  bailli  des  eaux,  chargé  d'inspecter  la  navigation  de  la  Scarpe.  (4.)  En 
1677,  il  ordonnait  à  tous  les  propriétaires  de  contribuer  aux  réparations 
nécessaires  des  fossés.  En  1698,  ordre  est  donné  de  curer  tous  les  fossés. 
Puis,  on  donne  aux  digues  de  la  Scarpe  une  hauteur  de  4  pieds  et  une 
largeur  de  12,  et  l'on  ordonne  d'y  couper  les  roseaux  4  fois  l'an.  (5)  En 
même  temps  on  complète  le  système  de  canaux  de  dérivation  (pii 
existait  déjà  :  sur  la  l'ive  droite  de  la  Scarpe,  le  canal  de  la  Traitoire  est 
prolongé  jus(|u'à  ïhun  ;  (6)  sur  la  rive  gauche,  le  Dècours  est  prolongé 
de  St-Amand  à  l'Escaut  (1774).  En  outre  les  marais  de  la  rive  gauche 


(1)  Boiiiiicr  :  Ti'iiijileiivo  en  l^''vt'l('    (At    tlie    Lyceuni    I'itss,    Livorpool,    1907). 
pp.  9  et  10. 

(2)  Cité  i»ar  Faidlicilic  :  iiolice  liist.  sur  l"aljl)aye  de  Marchieiiiies,  p.  10. 

(3)  Archive.s  dépai-t.  du  Nord.  C.  i3,  pdi'tet.  (i5. 
(i)  Dieudoiuié  :  stat.  J,  p.  302. 

(5)  Oi-dimnancos  de  1718.  172-2,  17i(),  1754. 

(6)  Ordonnances  de  1718,  1754,  17G3,  1774. 
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de  la  Scarpe,  appelés  «  marais  des  Six  Villes  »,  —  soil  670  lia.  , 
subissent  un  double  dessèchement.  (1) 

L'administration  royale  faisait  aussi  sentir  ses  bienfaisants  effets  dans 
la  région  de  la  Marque.  En  1678,  le  roi  ordonnait  une  enquête.  Le 
fonctionnaire  chargé  de  l'inspeclion  ne  put  que  constater  «  le  mauvais 
état  des  marais  »,  dû  jusqu'à  un  certain  point  à  la  négligence  couj)abl(' 
des  habitants.  Défense  fut  donc  faite  par  l'intendant  de  mettre  les  oies 
dans  les  prairies  longeant  la  Marque  ;  défense  aussi  d'y  laisser  le  bétail 
après  ce  mois  de  Juillet  et  de  l'y  mener  avant  Avril.  Défense  enfin  à  tous, 
(i  de  quelque  quahté  et  condition  qu'ils  puissent  être»,  de  tirer  de  la 
tourbe  au  louchet.  (2)  Mais  si,  grâce  aux  efforts  du  pouvoir  central, 
l'exploitation  des  mai'ais  devient  plus  rationnelle,  les  inconvénients 
naturels  subsistent.  En  l(i99,  tous  les  villages  des  environs  de  Louvil 
déclarent  que  «  plus  de  la  moitié  des  marais  de  la  Marque  est  inhabitable 
tous  les  ans,  à  cause  de  l'abondance  des  eaux,  où  les  bêles  ne  peuvent 
aller  paître  ».  Cette  situation  commença  à  prendre  fin  à  partir  de  4780  : 
dès  ce  moment  de  sérieux  travaux  de  dessèchement  furent  entrepris. 
On  approfondit  le  lit  de  la  Marque,  on  creusa  un  canal  de  dérivation,  et, 
rien  que  sur  le  territoire  de  Fretin  et  d'Ennevelin,  42  ha.  furent  enlevés 
aux  inondations.  (3) 

Enfin  les  lettres  patentes  de  1777  ordonnèrent  le  partage  des  biens 
communaux.  En  1764,  on  avait  essayé  de  les  rendre  productifs  en 
exemptant  de  dîmes  et  de  toute  contribution  pendant  un  temps  limité 
les  terres  nouvellement  défrichées.  Mais  les  résultats  avaient  été 
médiocres.  Grâce  à  l'édil  de  1777,  les  communaux,  une  fois  divisés  en 
portions  ménagères,  furent  peu  à  peu  asséchés  et  cultivés. 

Vinrent  alors  les  guerres  de  la  [{évolution.  Ce  fui  un  désastre  j)oui' 
la  Vallée  de  la  Scarpe,  car  en  1792  l'ennemi  démolit  toutes  les  digues,  et 
le  pays  se  trouva  replongé  dans  son  ancienne  situation.  Mais  après  la 
libération  du  territoire,  les  travaux  reprirent  avec  vigueur,  d'autan! 
plus  aisément  que  les  propriétaires  inléressés.  étaient  chargés  d'en  payer 
les  frais. 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  collaboration  des  pouvoirs  publics  et  des 
populations,  le  dessèchement  de  la  vallée  de  la  Scar})e  est  chose  faite. 
Depuis  1889,  tous  les  villages  riverains  ou  voisins/Je  la  Scarpe  foi'meiil 


(t)  En  ]li()  el  en  1752-53.  Cf.  Sprict  :  Mairliienne.s  H  son  abbaye,  p.  tlU. 
r2)  Archives  départ,  du  Nord.  C.  43,  portef.  65. 
(3)  Archives  départ,  du  Nord.  MX  e.,  2,  3,  i.. 
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un  vaste  syndicat,  dont  le  territoire  est  divisé  en  10  circonscriptions: 
chacune  élit  un  syndic,  et  tout  propriétaire  d'au  moins  3  ha.,  imposé  à 
la  taxe  de  dessèchement,  jouit  d'une  voix.  Les  syndics  veillent  à  la 
l'épartition  des  travaux.  Ce  système  de  dessèchement  intéresse  aujourd'hui 
10.800  ha,  soit  1881  de  plus  qu'en  1804.  Aussi  la  Scarpe  olïre-t-elle 
maintenant  un  mouillage  normal  de  2  m.,  et  peut-elle  recevoir  des 
bateaux  de  1  m.  80  et  300  tonnes  de  charge.  Mais  elle  n'est  plus  elle- 
même  que  la  principale  artère  d'un  dédale  de  ruisseaux,  de  canaux,  de 
rigoles  d'écoulement  qui  se  croisent,  s'unissent,  se  séparent,  pour  se 
retrouver  un  peu  plus  loin.  Il  en  est  de  même  pour  la  Marque,  dont  le 
dessèchement  a  été  mené  de  pair  avec  celui  de  la  Scarpe.  Aujourd'hui 
c€tte  rivière  est  réduite  à  un  mince  filet  d'eau,  que  l'on  peut  presque 
franchir,  l'été,  au  moyen  d'une  perche. 

Tous  ces  marais  desséchés,  l'homme  s'est  mis  à  les  cultiver.  Mais, 
malgré  les  drainages  et  les  chaulages,  la  terre,  en  plusieurs  endroits,  est 
demeurée  obstinément  froide  et  infertile  :  alors  l'homme,  s' avouant 
vaincu,  a  renoncé  à  la  cultiver.  Ainsi  en  est-il  à  Louvil,  où  des  terres 
de  marais,  autrefois  labourées,  sont  maintenant  laissées  en  prés:  encore 
l'herbe  est-elle  de  fort  médiocre  qualité.  A  Ennevelin,  plus  de  60  ha 
de  marais  avaient  été  divisés  en  portions  ménagères  :  depuis  1900 
environ  plus  de  la  moitié  en  a  été  abandonnée,  comme  étant,  trop 
tourbeuse,  et  replantée  en  peupliers  et  en  orm-^s. 

Tel  est  le  labeur  séculaire  grâce  auquel  l'homme  a  réussi  à  conquérir 
le  sol  de  la  Pévèle.  11  l'a  fait  en  luttant  contre  l'arbre,  —  travail  facile — -, 
et  surtout  contre  l'eau,  —  tâche  plus  ardue  — ,  qui  a  nécessité  et  nécessite 
encore  un  perpétuel  recommencement  d'efforts.  Sans  doute  il  n'a  pu 
vaincre  complètement  la  nature,  et  il  lui  a  fallu  convertir  à  nouveau  en 
bois  ou  en  pacages  des  coins  de  terre  défrichés  ou  desséchés  mal  à 
propos.  Mais  nous  pouvons  dire  qu'il  a  livré  à  la  culture  tout  ce  qu'il 
était  humainement  possible  de  lui  consacrer,  permettant  ainsi  à  la  Pévèle 
de  devenir,  par  le  perfectionnement  continu  des  méthodes  agricoles,  un 
des  plus  riches  centres  d'approvisionnement  de  cités  populeuses  qui 
l'environnent.  (1) 


(1)  A  ce  sujet,  nous  renvoyons  encore  une  fois   le   lecteur   à   nos   articles  précé- 
demment cités  :  la  Vie  rurale  en  Pévèle. 
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COMMUNICATIONS 


LES 

CONDITIONS  ANTHROPO&ÉO&RÂPHIÛUES 


DU 

(1) 


Développement  de  FAgglomération  Lilloise 

Par   M.   J.    SCRIVE-LOYER, 

Vice-Président  de  la  Société. 


SECOND    ARTICLE 


Relations  entre  le  site  naturel  de  ragglomération  lilloise 
et  le  développement  de  celle-ci 


CHAPITRE  PREMIER 


LE  SITE  GÉOGRAPHIQUE  LOCAL 

§  I.  —  Particularités  auxquelles  l'agglomération  lilloise 
doit  son  éclosion. 

Il  y  a  loni,rteinps  que  des  êtres  humains  ont  fixé  leurs  demeures  sur  le  site 
^géographique,  le  lieu,  qui  constitue  le  territoire  de  notre  cité  ;  les  ustensiles  et  armes 
(le  l'âge  de  pierre  qui  ont  été  recueillis  à  différents  endroits  de  celui-ci,  à 
Ksquermcs  et  à  Wazemmes,  notamment  aux  environs  du  lit  primitif  de  la  Deûle,  ne 
laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

La  présence  de  l'eau,  en  effet,  telle  est  la  première  condition  pour  qu'un  site 
quelconque  soit  habitable  pour  l'homme.  Mais  si  l'existence  de  la  Deùle  explique  la 
possibilité  d'un  groupement  humain,  elle  ne  suffit  pas  à  faire  comprendre  pourquoi 
ce  groupement  s'est  développé  au  delà  des  dimensions  d'un  hameau  ou  d'un  simple 

(1)  L'étude  qui  suit  est  extraite  de  l'ensemble  des  rapports  qui  accompagnaient  le  projet 
de  plan  d'aménagement  et  d'extension  de  l'agglomération  lilloise,  présenté  au  concours 
institué  par  la  Ville  de  Lille,  par  MM.  J.  Scrive-Lojer  et  Bourdeix,  en  collaioration  avec 
M.  Franquet.  Pour  donner  à  ce  projet  une  base  scientifique  les  auteurs  avaient  fait 
précéder  leur  exposé  d'une  série  d'observations  économiques  et  sociales  recueillies  par 
M.  J.  Scrive-Lojer.  Ce  dernier  a  bien  voulu  revoir  son  travail  afin  d'en  extraire  celles 
ayant  un  caractère  anthropogéograpbique  susceptible  d'intéresser  nos  sociétaires. 
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village.  La  cause  en  est  que  ce  point  du  cours  de  la  Deûle  présentait  un  certain 
nombre  de  particularités  assez  remarquables. 

«  Entre  Courrières  et  Lille,  dit  M.  Gosselet,  la  vallée  de  la  Deùle  présente  un 
caractère  tout  spécial  :  elle  est  creusée  pour  atteindre  le  niveau  de  l'importante 
nappe  aquifère  qui  est  contenue  dans  la  craie.  11  en  résulte  que  tout  le  long  de  la 
vallée  il  y  a  une  série  de  sources  dont  les  eaux  ont  jadis  entretenu  de  nombreuses 
tourbières.  Les  petits  ravins  qui  aboutissent  dans  la  vallée  de  la  Deûle,  tels  que  ceux 
de  La  Bassée,  d'Houplin.  d'Emmerin  ont  aussi  leurs  sources  et  leurs  marai.-^ 
tourbeux ...» 

«  Dans  l'intérieur  de  Lille,  on  a  tiré  de  la  tourbe  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
filature  Cox  et  Lahousse  ;  il  y  a  bien  d'autres  endroits  tourbeux  indiqués  par  les 
noms  de  :  rue  Basse,  rue  Marais,  rue  des  Molfonds.  On  peut  dire  qu'une  partie  de 
l'ancienne  ville  est  construite  sur  de  la  tourbe  ou  au  moins  sur  des  dépôts 
d'alluvion  »... 

«  La  sortie  de  Lille  du  canal  de  la  Basse-Deùle  ne  correspond  pas  exactement  au 
cours  de  l'ancienne  rivière.  Ln  affleurement  du  terrain  tertiaire,  visible  dans  les 
fondations  de  la  machine  élévatoire  des  eaux  du  canal  de  Roubaix,  rejetait  à  100  mètres 
au  nord  le  cours  primitif  ». 

«  .\  partir  de  ce  point,  la  Ueûle  sort  de  la  craie,  les  sources,  les  marais  et  les 
tourbières  cessent,  la  vallée  est  éti-oite,  bordée  par  deux  légers  escarpements  de 
limon  ». 

Ainsi  donc,  le  berceau  de  notre  cité  se  trouvait  à  l'extrémité  septentrionale  de  ce 
vaste  réseau  de  marécages  et  de  tourbières,  admirable  lieu  de  refuge  et  de  pêche 
pour  nos  ancêtres  les  Ménapiens,  qui,  au  témoignage  de  César  et  de  Strabon, 
habitaient  principalement  des  marais. 

Du  reste,  lors  des  travaux  faits  dans  le  marais  d'Houplin  pour  la  captation  des 
eaux  d'Emmerin,  on  a  trouvé  des  palafittes  ou  habitations  sur  pUotis  dont  certaines 
remontaient  aux  époques  préhistoriques,  dans  la  partie  inférieure  de  la  tourbe,  et 
dont  les  dernières  appartenaient  à  l'époque  gauloise. 

Or,  c'est  une  loi  de  géographie  sociale,  que  les  agglomérations  humaines 
commerciales,  les  marchés,  s'établissent  presque  toujours  aux  confins  de  deux  ou 
plusieurs  régions  naturelles.  C'est  bien  ainsi  que,  pour  notre  vieille  cité,  les  choses  se 
sont  passées. 

Si  la  région  marécageuse  constituée  par  la  vallée  de  la  Deûle  s'y  terminait,  c'est 
que  cette  rivière  venait  s'y  heurter  de  façon  définitive  à  des  terrains  d'une  autre 
formation  géologique. 

Le  plateau  de  craie  qui,  depuis  Courrières  et  Pont-à-Vendin,  en  bordait  la  rive 
droite  et  y  constituait  les  régions  naturelles  ou  «  pays  »  de  Mélantois  et  de  Car  mbaut, 
deux  des  quatre  quartiers  de  l'ancienne  chàtellenie  de  Lille,  s'abaisse  à  mesure  que 
l'on  avance  vers  le  nord-est. 

«  .\  la  porte  de  Roubaix,  dit  M.  Gosselet,  la  craie  est  recouverte  par  une  petite 
couche  d'argile  noire  surmontée  elle-même  de  plusieurs  mètres  de  sable  vert  très 
fin  contenant  des  bancs  cohérents  d'un  gris  sableux  calcarifère  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  tuffeau  ...  En  montant  le  faubourg  de  Roubaix,  on  trouve  du  sable 
vert  exploité  qui  est  supérieur  au  tufl'eau.  Ces  trois  termes  :  argile,  tuffeau,  sable 
constituent  l'assise  du  landenieii.  L'argile,  très  mince  à  Lille,  devient  plus  épaisse 
vers  le  nord  à  La  .Madeleine,  Radingliem,  etc.  .  . 

«  Quant  aux  sables,  ils  s(mt  exploités  partout  aux  environs  de  Lille,  à  Ennelières- 
en-Weppes,  Mons-en-Barœul  . . . ,  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  sable  d'Ostricourt  ». 
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La  craie,  qui  él;ut  à  Lille,  quartier  de  Wazeniines,  à  20  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  est,  à  Armentières,  à  50  mètres  au-dessous  de  ce  niveau.  Le  landénien 
qui  la  recouvre  à  une  épaisseur  d'environ  40  mètres. . . 

«  Mais  à  Armentières,  le  landénien  ne  constitue  pas  le  sous-sol.  Au-dessus  du  sable, 
on  rencontre  15  mètres  de  glaise  ou  argile  plastique  bleu  foncé.  C'est  le  commencement 
de  l'argile  des  Flandres  au  sous-sol  imperméable,  froid  et  humide,  parfaitement 
approprié  à  la  culture  des  prairies  ». 

Au  contraire,  au  sud  et  à  l'est  du  site  géographique  de  Lille  s'étendait,  on  l'a  vu, 
le  Mélantois,  plateau  crayeux  recouvert  de  limon,  particulièrement  de  limon  supérieur, 
<jui  donne  à  ce  pays  une  remarquable  fertilité.  C'est  une  région  de  grande  culture 
oii  les  habitations  sont  groupées  en  villages  que  séparent  de  larges  espaces  sans 
construction.  Comme  toutes  les  régions  naturelles  de-conslitution  géologique  analogue, 
c'est  une  excellente  terre  à  céréales. 

Ainsi  donc,  le  rempart  de  couches  géologiques  landenieunes  (|ui  enserre  le  site 
lillois  à  l'ouest,  au  nord  et  au  nord-est,  et  à  travers  lequel  la  Deùle  s'est  frayée  une 
brèche,  en  délimitant  trois  régions  naturelles  à  caractères  agricoles  différents  :  la 
première,  la  vallée  de  la  Deûle,  bien  appropriée  aux  cultures  maraîchères,  la  seconde, 
le  plateau  crayeux  du  Mélantois,  riche  en  céréales,  la  troisième,  coniprenant  les  pays 
en  quartiers  de  la  châtellenie  de  Lille,  de  Weppes  cl  de  Ferrain,  naturellement 
disposés  par  suite  de  la  présence  de  prairies  naturelles  pour  l'élevage  et  l'art  pastoral, 
avait  déterminé  nettement  cet  emplacement  comme  un  lieu  naturel  d'échange 
des  produits  de  ces  trois  genres  de  régions  agricoles. 

Déplus, on  obligeant  la  Ueùle  à  resserrer  sou  lit  pour  franchir  l'obstacle  qu'il  lui 
opposait,  il  l'avait  forcée,  par  suite,  à  creuser  davantage  celui-ci,  et  connue  d'autre 
part,  immédiatement  au  delà  de  ce  barrage,  cette  rivière  reçoit,  au  site  de  Marquette, 
^on  dernier  et  principal  affluent,  la  Mar(|ue,  augmentant  ainsi  d'une  façon  notable  le 
volume  de  ses  eaux,  il  est  à  présumer  que  le  site  Lillois  se  trouvait  à  l'endroit,  ou 
au  très  proche  voisinage  de  l'endroit,  où  la  Deûle  devenait  naturellement  navigable 
pour  les  petites  barques  commerciales  du  temps. 

Nouveau  et  inqxjrtant  facteur  de  prospérité  puisqu'il  faisait  de  l'emplacement  de 
notre  cité  un  de  ces  ports  ou  lieux  d'étape  naturels  où  l'on  rompt  charge,  privilège 
de  fait  si  précieux  autrefois  que  ce  n'est  qu'au  milieu  du  XV'llI»  siècle  et  après  une 
résistance  acharnée,  que  les  bons  négociants  lillois  durent  se  résigner  à  voir  creuser, 
dans  l'intérêt  général,  le  canal  de  conmnmication  entre  la  Basse  et  la  Haute-Deûle 
permettant  de  le  supprimer. 

Par  suite  de  tous  les  facteurs  ci-dessus,  le  site  géographique  lillois  était  un  lieu 
naturel  d'entreposage,  d'autant  plus  qu'en  ces  temps  où  les  guerres  étaient  fréquentes,, 
«et  entreposage  devait  se  faire  dans  dis  endroits  non  seulement    économiquement 
favorables  mais  offrant  également,  par  suite  de  la  facihté  de  les  défendre,  des 
avantages  au  ponit  de  vue  de  la  sécurité. 

Or,  il  y  a  deux  sortes  de  sites  naturellement  fortifiés  :  la  première  sorte  comprend, 
les  hauteurs  à  pentes  suffisamment  escarpées  tels  que  le  mont  Cassel  ou  la  montagne 
de  Laon,  elles  ne  se  rencontrent  guère  dans  nos  environs  où  les  ondulations  de 
terrains  sont  à  peine  sensibles.  La  seconde  est  un  tertre  ou  îlot  entouré  d'eau  sous 
forme  de  rivières  ou  de  marécages.  Les  tertres  ou  îlots  de  ce  genre  abondaient  dans 
la  dépression  marécageuse  de  la  Deûle  et  notamment  sur  l'emplacomiMit  de  la  future 
cité  lilloise.  Nouveau  motif  pour  que  l'un  d'eux  devint  un  jour  ou  l'autre  l'emporium 
de  la  région. 
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Enfin,  parmi  los  fadeurs  qui  ont  permis  sur  le  site  géograpliicpie  de  Lille  une 
ag^glomération  d'une  certaine  importance,  dès  une  époque  relativement  ancienne,  il 
ne  faut  pas  omettre  l'existence  du  petit  ruisseau,  affluent  de  la  Deùle,  le  Becquerel, 
encore  appelé  de  nos  jours,  chaude  rivière  par  suite  du  rôle  d'égout  auquel  il  esl 
réduit  et  qui  lui  amène  l'eau  tiède  des  filatures  de  Fiers,  Ilellemmes,  Fives  el 
Saint-Maurice.  11  prend  sa  source  au  pied  du  fort  de  Mons-en-Barœnl  vers  Fiers,  il 
passe  au  plasch  de  la  Phalecque,  à  Fi\es,  et  arrive  à  la  Deùle  par  plusieurs  bras 
dont  le  plus  important  paraît  avoir  été  celui  qui  va  aux  ponts  de  Comines.  Les  sources 
de  la  chaude  rivière  proviennent  de  la  base  des  terrains  tertiaires  qui  constituent  le 
rempart  landénien  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  C'est  au  pied  de  la  portion  de 
celui-ci  qui,  au  nord  du  site  lillois,  constitue  le  Barœul  que  cette  rivière  coulait,  dans 
une  dépression  marécageuse  analogue  à  celle  où  la  Deùle  serpentait,  dans  le  fossé 
qu'elle  s'était  creusé  à  l'est  de  la  portion  occidentale  de  ce  rempart  qui  constitue  le 
pays  de  Weppes. 

C'est  l'existence  de  la  nappe  aquifère  alimentant  le  Becquerel  qui  a  permis  d»- 
doter  Lille  de  sa  première  canalisation  d'eau  potable,  etc.,  c'est  à  elle  aussi  sans 
doute  que  Notre-Dame  de  Fives  doit  une  partie  tout  au  moins  de  sa  réputation 
miraculeuse.  On  buvait  en  effet  à  proximité  du  Prieuré,  de  ce  nom,  l'eau  du 
Becquerel  qui  passait  pour  éteindre  les  ardeurs  brûlantes  de  la  fièvre 

Cette  eau  de  source  était,  cela  se  comprend,  très  supérieure  comme  qualité 
potable  aux  eaux  contaminées  des  puits,  des  maisons  construites  sm-  le  lit  tourbeux, 
en  communication  possible  avec  les  eaux  marécageuses  environnantes. 

Aussi  en  1285,  l'échevinage  acheta  au  sire  de  Morlaix  la  propriété  du  plascli 
(vivier)  de  Fives,  des  eaux  de  Phalecque  et  du  moulin  de  Becquerel  pour  les 
amener  en  ville.  Le  niveau  des  sources  étant  plus  élevé  que  celui  des  fossés,  l'eau 
était  reçue  clans  une  tourelle  de  grès  d'où  une  conduite  de  chêne  en  pente  doucf; 
se  dirigeait  le  long  des  remparts  vers  la  porte  des  Beignaux,  c'est  cette  conduite 
qui  a  donné  son  nom  à  la  place  et  à  la  rue  des  Buisses,  par  lesquelles  elle  passait. 

La  canalisation  alimentait  en  ville  les  fontaines  de  l'Abbiette,  de  la  Sotteresque, 
la  fontaine  au  change,  sur  la  place  actuelle  du  théâtre,  celle  des  poissonniers  et  la 
fontaine  des  morts  près  du  cimetière  qui  entourait  l'ancienne  église  Saint-Etienne. 

On  le  voit,  la  question  des  eaux  à  LiUe  ne  date  pas  d'aujourd'hui. 

Les  particularités  du  site  lillois  que  nous  \enons  de  relater  ;  rivière  probablement 
navigable,  emplacement  facilement  défendable,  eau  potable  à  proximité,  situation 
aux  confins  de  régions  naturellement  complémentaires,  étaient  de  nature  à  favoriser 
l'éclosion  d'une  agglomération  urbaine,  et  celle-ci  dut  naître  spontanément  assez 
rapidement,  mais  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  X'  siècle  que  nous  possédons  sur  elle 
des  documents  d'une  authenticité  certaine. 

Elle  fait  déjà  alors  figure  de  ville  puisqu'elle  est  déjà  en  possession  d'un  «  marché 
l'ranc  du  mercredi  »  et  d'un  atelier  monétaire,  et  que  bientôt  après,  au  cours  du 
\l'  siècle,  le  comte  de  Flandre,  dit  Beaudoin  de  Lille,  à  cause  de  l'intérêt  tout 
particulier  qu'il  porta  à  cette  ville,  y  fonda  une  collégiale,  y  bâtit  un  «  castrum  ». 
lequel  n'était  pi!ul-être  pas  le  premier  château  fort  établi  au  voisinage  du  marché  pI 
dota  la  ville  d'une  enceinte  défensive. 

Marchés,  forteresse,  sanctuain^  notable,  ce  sont  là  trois  sortes  de  germes  de 
noyaux  générateurs  d'agglomération,  dont  un  seul,  à  la  rigueur,  eût  suffi  pou»' 
assurer  le  développement  mbain  de  celle  établie  sur  le  .site  lillois  ;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  leur  conjugaison  ait  eu  pour  résultat  d'assurer  à  celle-ci  un  avenir 
([ui,  au  cours  des  siècles,  ne  fit  que  s'affirmer. 
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S  11.  —  Autre  caractéristique  du  site  lillois  ayant  influé,  dans  le 
passé,  ou  susceptible  d'influer  dans  l'avenir,  sur  la  forme  et 
les  dispositions  du  plan  de  l'agglomération  lilloise. 

Nous  nous  sommes  attardés  dans  une  première  partie  à  des  considérations  duii 
caractère  plutôt  historique.  Car  à  vrai  dire  un  certain  nombre  des  facteurs  don! 
nous  avons  signalé  l'inlluence  dans  le  passé  pour  la  formation  et  le  développement 
de  l'agglomération  lilloise,  n'ont  plus  dans  le  présent  et  n'auront  surtout  plus  dans 
l'avenir  qu'une  importance  secondaire,  étant  donné  les  moyens  puissants  dont 
dispose  actuellement  l'humanité  pour  transformer  assez  profondément  les  conditions 
de  lieu  et  s'en  affranchir  dans  une  mesure  assez  large. 

11  en  est  toutefois  un  certain  nombre  d'autres  dont  elle  doit  encore  tenir  plus  ou 
moins  compte,  soit  qu'ils  soient  encore  insurmontables  dans  l'état  actuel  de  nos 
moyens  soit  qu'il  soit  sage,  ou  d'en  tirer  j>arti  s'ils  sont  favorables,  ou  de  s'y 
résigner  s'ils  sont  défavorables  et  que  l'effort  à  faire  pour  les  vaincre  n'est  pas  dana 
ce  dernier  cas  en  rapport  avec  le  profit  qu'aménei'ait  leur  suppression. 

Parmi  les  principales  conditions  de  lieu  qu'il  convient  d'examinei',  mentionnons  : 

1»  Nature  du  sol  et  surtout  du  sous-sol. 

2*  Son  relief.   ' 

3"  Les  autres  particularités  géographicjues  ([u'il  présente  :  rivières,  lacs,  marais, 
forêts,  bois. 

4°  Nature,  fréquence,  intensité  et  direction  des  principaux  phénomènes 
météorologiques. 

L'étude  des  causes  de  la  formation  de  l'agglomération  lilloise  nous  a  déjà  permis 
de  reconnaître  la  plupart  des  facteurs  naturels  relatifs  à  la  nature  du  sol  et  du 
sous-sol  susceptibles  d'avoir  quelque  importance.  11  suffit  maintenant  de  les  examiner 
d'une  façon  un  peu  plus  détaillée. 

La  surface  sur  laquelle  l'agglomération  lilloise  s'étend  déjà  ou  est  appelée  à 
s'étendre  peut  se  décomposer  de  la  manière  suivante  : 

\°  Une  partie  centrale  à  sous-sol  marécageux  et  tourbeux  sétendanl  depuis 
La  Bassée,  Vingles  et  Pont-à-Vendin  jusqu'au  canal  de  la  Basse-Deûle  à  Lille  dans 
une  direction  générale  approximative  sud-ouest,  nord-est  ;  de  largeur  variable,  et 
que  traverse  la  Deûle  canalisée. 

Elle  peut  se  subdiviser  en  deux  portions,  dont  la  première  va  de  Saint-André  à 
llaubourdin  où  le  plateau  crayeux  du  sud  s'avance  en  uti  cap  (pii  a  fait  de  cette 
localité,  dès  l'époque  romaine,  le  lieu  de  passage  d'une  voie  se  dirigeant  vers  Tournai. 

Le  bord  oriental  de  cette  partie  centrale  peut  être  jaloimé  de  la  manière  suivante  ; 

La  gi'ande  route  de  Lille  à  Béthune  depuis  Hauboui'din  jus(pi';iux  portes  de  Lille, 
les  rues  de  Loos,  d'Esquermes  et  Gandietta,  et,  de  la  place  de  la  République,  une 
ligne  droite  qui  irait  rejoindre  la  Noble  Tour,  puis  l'église  de  Noire-Dame  de  Kives 
pour  revenir  vers  les  remparts  par  les  rues  des  Guinguettes  et  la  porte  de  Boubaix. 

Le  bord  occidental  peut  être  approximativement  tracé  comme  suit  : 

Le  chemin  de  Messine,  le  canon  d'Or,  l'église  de  Lambersart,  la  route  de  la 
Garnoye,  de  l'église  à  la  grande  route  de  Dunkerque,  et  au  delà,  la  ligne  de  chemin 
de  fer  de  Saint-André  à  llaubourdin  jusqu'aux  environs  de  cette  dernière  localité. 

Quant  à  la  seconde  portion  au  delà  d'Haubourdin,  elle  s'épanouit  sur  une  vaste 
étendue  sous  le  nom  de  marais  de  Santés,  d'Emmerin  et  de  Wavrin,  etc..  11  n'est 
pas  utile  pour  l'instant  de  s'occuper  de  ses  limites  qui  dépassent  de  beaucoup  celles 
qu'atteindra  d'ici  longtemps  l'agglomération  lilloise. 
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Fig.  i.  —  Site  Géologique  Lillois. 
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2"  Une  partie  méridionale,  constituée  par  le  plateau  crétacé  dont  il  a  déjà  été 
plusieurs  fois  question.  En  tant  qu'il  intéresse  l'agglomération  lilloise,  ce  plateau  se 
trouve  limité  par  le  bord  sud  oriental  de  la  région  précédente  depuis  Haubourdin 
Jusqu'à  l'église  de  Notre-Dame  de  Fives,  et  à  partir  de  ce  point  jusqu'aux  environs 
du  village  de  Fiers  par  le  bord  méridional  du  vallon  du  Becquerel. 

Au  delà,  ce  plateau  se  trouve  entouré,  de  Fiers  au  nord  jusqu'à  Ennevelin,  par  la 
vallée  marécagtuse  de  la  .Marque  qui  reproduit,  à  l'est,  les  caractères  principaux  de 
celle  de  la  Daûle  à  l'ouest.  Cette  rivière,  en  effet,  arrivée  à  Tressin  sur  le  bord  des 
terrains  tertiaires,  s'y  heurte,  comme  la  Deùle,  au  rempart  landénien,  et  par  suite, 
s'étale  en  un  vaste  marais  qui  s'étend  de  l'oueSt  à  l'est,  de  Fiers  à  Baisieux,  sur  une 
largeur  de  8  kilomètres,  et  du  nord  au  sud  de  5  kilomètres,  d'Hem  à  Tressin. 

Au  sud  de  Tressin,  au  nord  de  Péronne,  la  vallée  de  la  Marque  se  trouve  dans 
un  délilé  formé  par  un  bombement  de  la  craie  marneuse,  les  sources  affluent  et  la 
vallée  quoique  étroite  reste  marécageuse. 

De  Péronne  à  Ennevelin,  le  plateau  crayeux  est  borné  également  au  sud  par  la 
vallée  tourbeuse  qui  forme  la  Marque  au  moment  où,  quittant  les  formations 
géologiques  landeniennos  au  delà  de  Pevèle,  elle  vient  se  heurter  et  contourner  le 
massif  de  terrain  crétacé. 

D'Ennevelin  à  Seclin,  la  limite  du  plateau  crayeux  correspond  sensiblement  au 
fond  de  la  ligne  de  dépressions  ([ui  succèdent  à  la  crête  allant  de  Seclin  à  Fretin  sni' 
laquelle  a  été  établi  le  fort  de  Seclin. 

Au  delà  de  Seclin,  la  limite  de  la  région  est  formée  par  un  golfe  de  la  plaine 
marécageuse  de  la  Deùle  dont  le  fond  est  occupé  par  le  canal  de  Seclin.  Après  y 
avoir  poussé  vers  l'ouest  aux  environs  du  hameau  d'Ancoisne  une  sorte  de  cap,  le 
terrain  crétacé  s'infléchit  à  nouveau  vers  l'est  pour  former  la  dépression  marécageuse 
d'Emmerin  et  s'avancer  à  nouveau  vers  l'ouest  à  la  hauteur  d'iiaubourdin 

Tout  ce  plateau  présente  •  du  sud  au  noi-d  une  inclinaison  assez  douce.  Sa  pente 
méridionale  est  relativement  plus  rapide,  sa  jtartie  cuhninaute  s'étend  du  village  de 
Fâches  au  fort  de  Sainghin  avec  maxinuim  à  Lesquin,  au  lieu  dit  les  Moulins. 

3»  Une  partie  occidentale  constituée  par  la  portion  du  renqiart  landénien  qui 
l»orde  la  rive  gauche  du  thalweg  de  la  Deùle  et  y  forme  le  petit  plateau  de  VVeppes 
dont  la  pente,  vers  la  j)laine  de  la  l>ys,  présente  un  léger  escarpement  d'une  chzaine 
de  mètres  tandis  que  celle  qui  est  dirigée  vers  la  vallée  de  la  Deùle  est  plus  douce 
et  presque  insensible.  Son  altitude  varie  de  20  à  40  mètres  suivant  une  ligne  générah' 
sud-ouest-nord-est,  jalonnée  par  les  villages  de  Fourncs,  Erquinghem-le-Sec,  le  foi't 
d'Englos,  Lomme  et  Lampret. 

4"  Une  partie  orientale,  constituée  par  l'autre  portion  du  rcnqjart  landénien 
s'étendant  à  l'est  de  la  Deùle  et  limitée  à  l'orient  et  au  nord  approximativement 
par  la  route  stratégique  allant  du  .Molinel,  sur  la  route  de  .Marcq  à  Tourcoing  aux 
villages  de  Wambrechies.  Saint-Maurice  et  Mons-en-Barœul  constituent  les  points 
culminants  de  celte  région. 

5"»  Une  partie  septentrionale,  constituée  par  la  vallée  que  la  Deùle  s'est  creusée 
dans  le  rempart  landénien  et  au  delà  en  aval,  coiiqii'enant  les  terrains  auxquels  la 
présence  de  cette  artère  fluviale  navigable  donne  un  caractère  économi(|ue  spécial 
les  différenciant  ainsi  des  régions  occidentales  et  orientales  ci-dessus  dont  autrement 
ils  formeraient  partie  intégrante. 
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Ainsi  donc  on  peut  déconiposeï"  la  surface  sur  ]a(|iielle  il  convient  de  tracer  le 
plan  d'extension  de  l'ag^loméralion  lilloise  de  la  manière  suivante  : 

Une  artère  Centrale,  d'Haubourdin  à  Wambrechies,  dirip^ée  du  sud,  sud-ouest  au 
nord,  nord-est,  et  ayant  pour  axe  le  lit  de  la  Deùle,  quartier  tout  désigné  pour  les 
industries  ayant  besoin  de  grandes  quantités  d'eau  ou  dont  les  matières  premières 
ou  les  produits  sont  poiidcreux  ou  1res  vdlumiucux  et  par  consé([ueut  ont  avantage 
à  utiliser  les  transports  par  eau. 

Une  bande  occidentale  parallèle  à  la  première  convenant  surtout  à  l'habitation, 
et  comiye  nous  le  verrons  plus  loin  à  l'hospitalisation.  A  l'orient  de  l'artère  centrale, 
un  vaste  plateau  semi-circulaire  presqu'entièrement  bordé  pai-  la  Marque  et  se 
subdivisant  lui-même  en  deux  à  la  hauteur  approximative  de  la  route  nationale  de 
Lille  à  Tournai. 

a)  La  portion  méridionale  à  sous-sol  calcaire  qui  ne  pourra  être  utilisée  pour  l'habi- 
tation et  l'industrie  quau  fur  et  à  mesure  qu'on  y  amènera  l'eau  nécessaire  mais 
qui  alors,  par  son  .sous-sol  et  son  altitude  constituera  la  portion  de  l'agglomération 
lilloise  ofl'rant  au  point  de  vue  de  l'habitation  les  conditions  hygiéniques  les  plus 
favorables. 

b)  La  portion  orientale  favorable  à  l'habitation  dans  sa  partie  centrale,  d'altitude 
relativement,  (Saint-Maurice  Fives).  et  à  l'industrie,  dans  sa  pai'lie  septentrionale  le 
long  de  la  Marque  canalisée. 

Passons  maintenant  aux  conditions  météorologiques  dont  la  connaissance  pourrait 
,être  de  quelque  utilité.  .\u' point  de  vue  général,  ici  envisagé,  il  n'y  a  guère  à 
s'inquiéter  que  de  la  direction  des  vents  régnants.  Les  autres  accidents  météoro- 
logiques tels  que  la  quantité  de  'pluie  précipitée,  la  fréquence  des  oranges,  etc., 
ayant  surtout  de  l'importance  au  point  de  vue  des  questions  de  détails  tels  que  les 
dimensions  à  donner  aux  rues,  à  leurs  égouts,  la  manière  de  les  construire  pour 
obtenir  le  maximum  de  viabilité  et  le  minimum  de  frais  d'entretien. 

Il  n'en  va  pas  de  même  de  la  direction  des  vents  régnants  dont  la  connaissance 
est  indispensabh^  pour  pouvoir  cantonner  les  industries  désagréables  par  leurs 
odeurs  et  leurs  fumées  dans  la  portion  de  l'agglomération  où  elles  seront  le  moins 
gênantes  pour  le  surplus  de  celles-ci. 

Voici,  d'après  l'ouvrage  de  M.  ^Schmeltz,  publié  en  1891,  sur  les  observatioas 
météorologiques  faites  à  Lille  de  1757  à  1888,  la  proportion  des  différentes  directions 
de  vents  dominants  pendant  une  période  de  80  ans,  de  1808  à  1888. 

.Sur  les  1 .922  notations  faites  pendant  le  cours  de  celles-ci  : 
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,  soit.     . 

.       8.22  °,< 

60         » 

» 

» 

S.-E.. 

,  soif.     . 

3.12  "/< 

32         » 

» 

» 

E. 

,  soit. 

.      1.66  Vc 

13  Vo 

De  l'examen  de  ce  tableau,  il  ressort  très  nettement  que  c'est  seulement  à  l'est, 
sud-est  (13  Vo)  de  l'agglomération  lilloise,  c'est-à-dire  dans  la  direction  du  chemin 
(!<,'  fer  de  Lille  à  Valeiu-ieiincs  ou  de  la  route  de  Saiughin-en-Mélantois  que  devraient 
être  tolérées  les  industries  désagréables  par  leurs  odeurs  ou  leurs  fumées  ou  les 
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~  ■"    Axe  principal  d'urbanisation,  formé  par  le  cours  de  la  Deùle. 


-=: Voies  de  communication  le  long  de  laquelle  s'étire  l'agglomération  bàtic. 


Périmètre  de  l'aire  contenant,  l'agglomération  lilloise  actuelle. 
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gaz  délétères  qu'elles  dégagent  et  qu'elles  devraient  être  rigoureusement  proscrites 
dans  les  directions  S.-O.  et  0.,  (50.06  %),  et  même  au  N.-O.,  N.,  N.-E.  de 
celle-ci  (36.92  "jo). 

C'est  précisément  l'inverse  de  ce  qui  existe.  Parmi  les  industries  faisant  le  plus  de 
fumée  ou  ayant  les  odeurs  les  plus  désagréables  ou  les  plus  délétères,  on  peut  citer 
les  industries  chimiques  et  les  centrales  électriques.  Or,  elles  sont  .localisées  à  Loos 
et  au  marais  de  Lomme,  direction  S.-O.  de  l'agglomération,  à  Saint-André, 
Marquette  (N'.-O.)  à  Croix-Wasquohal  (N.-E.),  s'il  est  difficile  de  .supprimer  les 
installations  déjà  existantes,  il  faudrait  du  moins  empêcher  le  mal  de  s'aggraver, 
cantonner  dans  l'avenir  les  nouvelles  usines  qui  se  créeraient  et  désagréables  à  leur 
voisinage  par  l'odeur,  la  fumée  ou  les  gaz  délétères  qu'elles  dégagent,  dans  la 
pai'tie  sud-est  de  l'agglomération,  c'est-à-dire  vers  Ascq  et  Sainghin,  d'ans  le  secteur 
compris  entre  la  voie  ferrée  de  Tournai  et  celle  de  Valenciennes. 

Comme  autre  particularité  météorologique,  il  n'y  a  qu'à  signaler  la  fréquence  des 
pluies.  C'est  un  fait  trop  connu  pour  que  nous  y  insistions  longtemps. 

La  principale  conséquence  ui'banistique  qu'entraînera  cette  circonstance,  c'est 
qu'il  sera  intéressant  de  prévoir  dans  certains  ([uartiers,  comme  le  quartier 
métropolitain  par  exemple,  de  vastes  espaces  et  passages  couverts  où  puissent  se 
concentrer  en  cas  de  mauvais  temps  les  foules  en  (piète  de  distraction  ou  vaciuant  à 
leurs  affaires. 

S  m.  —  Conséquences  résultant  des  caractéristiques  du  site  local 
sur  la  forme  actuelle  et  future  de  l'agglomération  lilloise. 

Da  toutes  les  caractéristiques  du  site  local  que  nous  avons  analysées  ci-dessus,  il 
lésulte  que  malgré  son  insignifiance  connue  artère  lluviale,  c'est  la  Deûle  et  sa 
vallée  qui  sont  l'origine  de  l'agglomération  liUoise  et  qui  continuent  à  en 
déterminer  la  forme. 

l'ar  agglomération  lilloise,  comme  nous  le  verrons  bientôt  en  déterminant 
l'étendue  de  celle-ci,  il  ne  faut  pas  entendre  seulement  le  territoire  de  la  seule 
commune  de  Lille,  mais  bim  celui  aussi  de  toutes  celles  qui  lui  sont  limitrophes  et 
dont  les  surfaces  bâties  n'offrent,  avec  celles  du  territoire  communal  lillois,  aucune 
solution  de  continuité. 

A)  Forme  Je  l'aire  urbanisable  on  en  voie  d'urbanisation. 

Si  l'on  veut  bien,  par  la  pensée,  faire  abstraction  de  ces  limites  communales, 
comme  aussi  de  la  solution  de  continuité  artificielle  qu'a  créée  jusqu'à  ce  jour 
l'existence  des  fortificati(Uis  et  des  zones  de  servitudes  militaires  qui  en  sont  la 
conséquence,  on.  s'apercevra  que  ragglomération  bâtie,  réelle,  s'étend  sur  les  deux 
rives  de  la  Deûle,  d'Haubourdin  au  sud,  à  Marquette  et  Marcq  au  nord,  envoyant 
le  long  des  grandes  voies  de  coinmunicalion,  routes  nationales  on  départi'inentales 
qui  l'unissent  aux  autres  centres  urbains  un  peu  distants,  des  tentacules  plus  ou 
moins  longs  de  surfaces  construites. 

Les  deux  plus  longs  sont  ceux  (pii  suivent  les  routes  sensiblcmi'iil  [larailèlcs  au 
cours  de  la  Deùle  canalisée  ;  la  roule  nationale  de  Lille  à  Héthune,  vei's  le  sud,  et 
celle  de  Lilliî  à  .Menin  vers  le  nord.  D'Haubourdin  au  pont  de  .Marcq,  il  n'y  a  de 
solution  de  continuité  dans  les  surfaces  bâties  que  celles  imposées  par  les  servitudes 
militaires,  ce  qui  prouve  bien  que  le  cours  de  la  Deûle  est  la  base  sur  laquelle  s'est 
toujours  appuyée  l'agglomération  lilloise  tant  pour  naître  que  [)our  se  développer. 
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En  effet,  la  canalisation  de  cette  rivière  et  son  rattachement  à  l'ensemble  de  voies 
fluvialts  françaises  et  d'un  nombre  important  de  voies  fluviales  étrangères  el 
internationales  en  ont  fait  une  voie  commerciale  de  toute  pi-emièree  importance  qui 
n'a  pas  peu  contribué  dans  le  pnssé  à  l'essor  économique  de  notre  ville. 

Aujourd'hui,  où,  par  suite  de  l'existence  du  réseau  ferré,  son  rôle  est  peut-être 
moins  prépondérant  à  ce. point  de  vue,  il  reste  néanmoins  très  important  encore 
car,  dans  bien  des  cas,  et  surtout  pour  les  matières  très  pondéreuses  et  de  peu  de 
valeur,  ce  moyen  de  transport  reste  le  meilleur.  D'autre  part,  l'eau  qui  coule  entre 
ses  bords  est  nécessaire  ou  utile  pour  une  foule  d'opérations  industrielles  et  c'est 
pourquoi  de  nombreuses  usines  ou  chantiers  ont  tendance  à  venir  occuper  ceux-ci 
ou  leur  proche  voisinage.  Prenant  donc  la  direction  générale  suivie  par  cette 
rivière  canalisée  d'Haubourdin  à  Marq-en-Barœul  comme  base  des  figures  géomé- 
triques dans  lesquelles  on  pourrait  tenter  de  circonscrire  plus  ou  moins  exactement 
les  aires,  tant  déjà  bâties  que  ilores  et  déj.à  en  voie  d'urbanisation,  de  l'agglomératioM 
lilloise  définie  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  on  s'aperçoit  qu'elles  forment  : 

i»  Au  sud-est  de  cette  base  uu  triangle  ou  plus  exactement  un  trapèze  dont  la 
pointe  ou  plutôt  le  petit  côté  serait  situé  entre  lîonchin  et  Lezenm  s. 

2°  Au  nord-ouest  de  celle-ci  un  triangle  dont  le  sommet  serait  dans  les  environs 
du  calvaire  de  Lomme.. 

r>)  Zone  de  prochaine  extension. 

L'aire  ainsi  délimitée  se  trouve  donc  presque  totalement  comprise  dans  la  cuvette 
que  forment  autour  d'elles  les  ondulations  de  terrain  qui  séparent  la  vallée  de  la 
Deùle  : 

\  l'ouest  de  la  vallée  de  la  Lys,  c'est-à-dire  le  plateau  de  Weppes,  au  nord-est 
de  la  vallée  de  la  Marque,  c'est-à-dire  le  plateau  de  Barœul,  à  l'est-sud-est  et  sud 
de  la  même  vallée,  c'est-à-dire  le  plateau  de  Mélantois  dont  le  point  culminant  est 
aux  environs  du  lieu  dit  :  le  moulin  de  Lesquin. 

Au  nord,  cette  cuvette  est  limitée  par  les  premières  hauteurs  du  Ferrain  oîi  est 
situé  le  fort  de  Bondues.  Il  est  à  remarquer  du  reste  que,  précisément,  la  ceinture 
d'ouvrages  militaires  qui  constituaient  le  camp  retranché  de  Lille  jalonnaient 
généralement  le  bord  supérieur  de  cette  cuvette. 

■C'est  à  l'intérieur  de  cette  dernière  qu'il  convient  de  prévoir  l'extension 
progressive  de  l'agglomération  prise  dans  son  ensemble. 

C)  Emplacement  du  quartier  métropolitain  de  l'agglomération. 

Nous  venons  de  déterminer  la  forme  du  contour  extérieur  de  l'air  urbanisée  ou  en 
voie  d'urbanisation  de  l'agglomération  lilloise,  ce  qui  constitue  en  réalité  le  corps 
urbain  de  celle-ci.  Reste  à  déterminer  maintenant  l'emplacement  de  son  cœur, 
autrement  dit  de  son  quartier  métropolitain. 

1°  Le  Marché.  —  Les  deux  foyers  autour  desquels  celui-ci  se  constitue  généra- 
lement dans  une  cité  moderne  du  type  de  l'agglomération  lilloise  sont,  on  l'a  vu,  le 
«  marché  »  et  la  place  de  la  gare  «  centrale  ». 

A  Lille  le  premier  de  ces  foyers  est  resté,  jusqu'à  ce  jour,  là  où  il  fut  dès  l'origine, 
semble-t-il,  c'est-à-dire  sur  cette  vaste  place  qui  se  trouvait  près  de  l'ancienne 
église  de  Saint-Etienne  la  plus  antique  des  paroisses  de  Lille.  Elle  comprenait 
primitivement  non  seulement  la  grand'place  actuelle,  mais  aussi  la  place  du  Théâtre, 
ainsi  que   l'espace   compris  entre   les  deux,   aujourd'hui  couvert  de   constructions 
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publiques  et  privées.  Ce  n'est,  en  eflet,  qu'en  1052,  que  le  magistrat  de  Lille, 
cédant  à  cette  phobie  des  espaces  libres  et  à  cette  âpreté  trop  grande  à  tirer 
quintessence  du  domaine  municipal  auxquelles  ont  cédé  avant  et  après  lui  tant 
d'administrations  édilitaires  de  cette  ville,  aliéna  cet  espace  intermédiaire  pour  y 
édifier  la  Bourse. 

Ceci  avait  néanmoins  encore  un  prétexte  plausible  puisqu'il  s'agissait  d'un 
monument  en  partie  public  ayant  une  destination  en  relation  avec  celle  de  la  place 
du  «marché».  Ce  qui  fut  sans  excuse,  ce  fut  d'aliéner  également  le  surplus  de  cet 
espace  à  des  spéculateurs,  consommant  ainsi  la  séparation  auj(»urd'hui  si  gênante,  de 
ce  superbe  centre  d'activité  urbaine,  en  deux  tronçons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  ensemble  est  encore  et  restera  sans  doute  le  centre  des 
affaires  et  aussi  des  plaisirs  de  l'agglomération  lilloise. 

En  effet,  l'érection  des  deux  bourses  et  du  théâtre  sur  son  emplacement  ou  dans 
son  voisinage  immédiat,  lui  confère  à  cet  égard  pour  .longtemps  encore  un  précieux 
monopole  de  fait,  d'autant  que  les  grandes  banques  et  le  haut  commerce  ont 
naturellement  acquis,  dans  les  environs,  des  immeubles  qui  les  fixeront  aussi  fort 
longtemps  dans  ce  quartier. 

Théoriquement  on  l'a  vu,  historiquement  le  plus  souvent  et  pratiquement  aussi 
lorsqu'il  s'agit  de  petites  agglomérations  humaines,  des  villages  par  exemple,  le 
centre  d'activité  et  de  vie  sociale  de  cette  agglomération  peut  être  un  lieu  unique 
autour  duquel  se  groupent  tous  les  édifices  renfermant  les  organes  de  la  vie 
commerciale  et  industrielle,  intellectuelle,  morale  administrative  et  politique, 
mondaine  même,  de  la  locahté,  telle  est  la  «  place  »  des  villages  flamands  par 
exemple. 

Telle  était  notre  grand'place  jusqu'au  connuencement  du  XVI  1«  siècle.  Autour  d'elle 
s'élevaient  la  première  église  paroissiale  de  Lille,  Saint-Etienne,  la  Halle  échevinale 
et  la  fontaine  au  change,  lieu  de  rendez-vous  des  marchands,  plus  tard  remplacé 
par  la  Bourse.  C'était  aussi  le  centre  de  distraction  et  lorsqu'il  y  eut  une  salle  de 
spectacle  spéciale  à  cet  usage,  elle  fut  d'abord  très  à  proximité,  au  coin  de  la  place 
llihour  et  de  la  rue  de  la  Vieille-Comédie,  puis  sur  la  place  même,  dans  la  partie  qui, 
depuis  l'érection 'de  la  Bourse  et  du  Beau-Regard,  formaient  la  Petite  Place. 

31ais  lorsque  l'agglomération  grandit,  cette  concentration  de  tous  les  organes 
vitaux  sur  un  même  point  de  la  cité  devient  une  impossibilité  matérielle,  car  les 
édifices  contenant  les  divers  services  qui  les  incarnent  se  développant  avec 
l'improtance  de  la  cité,  finissent  par  être  trop  petits.  Certains  tout  au  moins  d'entre 
eux,  doivent  émigrer,  aussi  à  proximité  que  possible.  Ce  qui  facilite  à  la  fois  leur 
développement  propre  et  par  contrecoup  celui  aussi  des  services  dont  les  édifices 
subsistent  au  centre  primitif.  A  Lille,  dès  1664,  ce  phénomène  se  produisit  et  l'Hôtel 
échevinal  émigra  dans  le  palais  Rihour,  ancienne  résidence  particulière  des  souverains 
(les  Pays-Bas  à  Lille 

Au  XIX*  siècle,  la  voie  ferrée  vint  poser  un  nouveau  problème.  Avant  l'invention 
de  celte  dernière,  le  centre  de  la  circulation  de  l'agglomération  urbaine  était 
forcément  sur  le  passage  des  voies  routières  de  grande  communication  et  de 
commerce  plus  ou  moins  importantes  (jui  la  reliaient  aux  localités  voisines  ;  souvent 
même  au  carrefour  d'une  ou  de  plusieurs  d'entre  elles.  L'invention  du  rail  vient 
créer  dans  le  système  circulatoire  et  commercial  de  l'cnscinhi!'  du  pays  en  général 
et  de  chaque  localité  où  il  s'introduit  en  particulier,  un  dédoublement  du  réseau  des 
voies  consliUianl  le  dit  système.  Désoi-mais,  il  y  eut  un  réseau  routier  et  un  réseau 
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Fig_  S.  —  Dimensions  actuelles  dl  quautieu  métkopolitain. 
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rents autres  centres'  organiques  de  l'agglo- 
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Artères  projetées/ 

Zone  urbaine  située  à  la  fois  dans  le  cercle 
d'attraction  des  centres  E.  et  G.  Comme 
on  le  voit,  ceux-ci  ne  peuvent  ainsi  pro- 
duire qu'une  partie  de  leur  effet  utile  sur 
le  territoire  de  l'Agglomération. 

Zone  urbaine  sacrifiée  en  arrière  des  façades 
des  gares  actuelles  de  voyageurs  et  mar- 
chandises, et  où  la  circulation  générale  est 
gênée  par  les  éperons  de  voies  ferrée.s 
actuellement  existants. 
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ferré  dont  les  centres  et  les  mailles  tout  en  se  correspondant  dans  les  grandes  lignes. 

sont  forcément  distinctes.  Par  suite,  leurs  points  de  croisement  ne  sauraient  le  plus 

souvent  coïncider.  Au  lieu  d'un  centre  de  circulation  et  d'activité  commerciale,  il 

s'en  est  créé  deux,  un  ancien  au  croisement  des  chaussées,  un  nouveau  aux  gares 

des  voies  ferrées. 
2°  La  gare  centrale.  —  Ainsi  se  trouva  constitué  le  second  foyer  d'activité  du 

quartier  métropolitain  d'une  agglomération  urbaine  qui  est,  on  l'a  vu,  la  place  de  la 

gare  centrale,  ou  tout  au  moins  principale. 

A  Lille,  ces  deux  foyers  se  trouvent  fort  proches  l'un  de  l'autre  ;  ce  que  nombre 

de  lillois  considèrent  comme  une  particularité  locale  très  avantageuse. 

En  réalité,  il  est  loin  d'en  être  ainsi  au  point  de  vue  urbanistique.  En  effet  la 

distance  optima  entie  ces  deux  foyers  est  celle  qui  permet  à  chacun  d'eux  d'exercer 

sur  des  portions  distinctes  de  l'agglomération  la  plénitude  de  leur  action  attractive, 

mais  qui  suit  telle  que  les  deux  zones  d'iulluence  ])r()pre  ainsi  créées  soient  contiguës 

l'une  à  l'autre.  Or,  à  Lille,  dans  la  situation  actuelle,  ces  deux  zones  se  compénètrent 

mutuellement. 

En  effet,  l'observation  nous  permet  de  remarquer  que  la  zone  d'influence  directe 

développée    par    le    foyer    du    quartier    métropolitain    qu'est   le    «  marché  »    de 

l'agglomération  lilloise  a  un  rayon  d'environ  600  mètres. 

Si,  de  la  colonne  commémoralive  du  siège  de  Lille  comme  centre,  on  décrit  un 

cercle  avant  ce  rayon,  on  comprend  dans  l'intérieur  de  ce  cercle  l'aire  dans  laquelle 
sont  situés  la  presque  totalité  des  grands  magasins  de  détails,  des  grands 
établissements  bancaires  et  des  grosses  maisons  de  négoce. 

Le  cercle  ainsi  décrit  coupé  en  effet  la  place  de  la  République,  est  tangent  à  la 
portion  de  la  me  Jacquemars-Giélée  allant  de  la  place  de  la  République  à  la  place 
r.mde,  passe  au  voisinage  de  cette  place  et  est  également  tangent  à  la  rue  de 
l'Orphéon,  englobant  ainsi  la  portion  du  boulevard  de  la  Liberté  comprise  entre 
cette  rue  et  la  place  de  la  République  qui  est  la  seule  de  cette  artère  où.  l'on 
rencontre  des  magasins  de  détail  importants. 

De  là,  ce  cercle  passe  par  l'extrémité  du  port  du  Wault,  coupe  la  rue  de  la  Bane 
près  du  carrefour  de  la  rue  de  la  Halloterie,  la  rue  Royale  aprè§  celui  de  cette  rue 
avec  les  rues  Léonard-Danel  et  d'Angleterre,  comprenant  encore  dans  son  étendue 
l'emplacement  de  la  Banque  Générale  du  Nord. 

11  coupe  ensuite  la  place  du  Concert  (banque  Scalbert),  englobe  remjtlacement  du 
l*alais  de  Justice  et  la  place  Saint-Martin  pour  travei'ser  la  rue  de  Gand  à  la  hauteur 
de  la  rue  des  Céleslines  ;  il  coupe  ensuite  la  place  aux  Bleuets  et  rejoint  le  rempart 
vers  rilôtel  des  Canonniers.  De  là,  jusques  et  y  compris  la  place  des  Buisses,  il  suit 
ce  dernier.  Il  englobe  ensuite  la  place  de  la  Gare  et  la  presque  totalité  du  hall  des 
voies  de  celle-ci,  coupe  la  rue  de  Tournai  à  la  hauteul-  de  la  rue  du  Bourdeau,  passe 
au  carrefour  des  rues  des  Augustins,  de  Fives,  Saint-Sauveur  et  Ban-de-Wedde. 
traverse  la  rue  de  Paris  à  la  hauteur  de  la  rue  de  la  Vignette  et  est  à  peu  près 
tangent  à  cette  dernière  rue  à  la  place  Jacquart  et  à  la  rue  Jeanne-.Maillotte. 

Quant  au  cercle  décrit  du  deuxième  foyer  du  quartier  métropolitain  ;  c'est-à-dire 
du  centre  de  la  place  de  la  Gare  actuelle,  il  passe  aux  environs  du  fort  Saint-Agnès, 
du  terrain  de  manœuvres,  de  la  porte  de  Roubaix,  est  tangent  à  la  rue  Maugré,  à 
la  place  Saint-Martin,  à  la  basilique  de  la  Treille,  coupe  la  rue  Es(juermoise  à  la 
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Fig.  i.  —  Di.MKNSiON  uv  Qr.viuiEr;  méti'.upolitain  apués  transfeut  de  la  gaue. 


LEGENDE 

Quartier  métropolitain  après  le  déplacement  de  la  Gare. 

Périphérie  du    Quartier    métropol 


Centre  Judiciaire  et  Religieux  (Place  St-Maitin) 
Centre  Économique. 
Gare  Nouvelle. 

Centre  Administratif  de  la  Place  de  la  Répu- 
blique. —  Préfecture. 
Centre  Universitaire. 
Gare  St-Sauveur. 
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minée  par  les  centres  E.  et  G, 

Cercle  d'Attraction  déterminé  par 
cercles  E.  et  G. 

Cercles  d'Attraction  déterminés  par 
autres  centres  organiques  de  l'Ag| 
Artères  projetées. 


itain    déler- 
chacun  des 


les  différents 
flomération. 


Comme  on  le  voit  les  champs  d'influence  urbanistique  déteriirnés  par  les  foyers  E.  et  G. 
étiuit  presque  entièrement  distincts  peuvent  développer  leur  quasi  maximum  d'effet  utile.  Le 
quartier  métropolitain  atteint  donc  ainsi  sa  diinension  normale. 

Grâce  au  boulevard  circulaire  établi  sur  les  anciennes  forlifications  et  passant  devant  la 
nouvelle  gare,  tous  les  cjuartiers  périphériques  constituant  les  faubourgs  actuels  peuvent  être 
reliés  à  celle-ci  par  une  ligne  circulaire  d3  tramways  à  vitesse  accélérée  ce  qui  rapproche  consi- 
dérablement tous  ceux-ci  du  carrefour  forroviaire.de  la  nouvelle  gare  centrale.  Tout  l'ensemble 
des  terrains  du  démantèlement  acquiert  donc  ainsi  son  maximum  de  valeur,  même  le  segment 
a  b.  du  quartier  métropolitain  à  l'E.  de  ce  carrefour  n'est  pas  sacrifié  comme  dans  l'état  do 
choses  actuel,  cai'  par  suite  de  la  nouvelle  disposition  de  la  gai-e,  des  portés  d'accès  peuvent 
être  également  établies  de  ce  côté. 

16 
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hauteur  de  la  rue  des  Poissonceaux,  la  rue  Nationale  à  la  hauteur  de  celle  des 
Deux-Epées,  est  tangent  à  la  rue  de  l'Hôpital-Militaire  et  à  la  place  de  Béthune,  du 
carrefour  de  la  rue  du  Palais-Rihour  à  la  dite  place  de  Béthune,  est  également 
tangent  à  la  rue  du  Barhier  Macs,  à  la  place  Jacquart,  aux  rues  Malpart  et  des 
Etaques,  à  l'église  Saint-Sauveur  et  coupe  la  route  do  Tournai  aux  environs  de  la 
passerelle  Saint-Agnès; 

Actuellement,  c'est  l'ensemble  de  ces  deux  cercles  qui  constitue  le  quartier 
métropolitain;  comme  on  le  voit,  ils  se  superposent  l'un  à  l'autre  pour  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue,  on  pourrait  presque  dire  pour  la  totalité,  puisque  la  moitié 
au  moins  de  la  zone  d'influence  de  la  gare  qui  n'est  pas  également  dans  la  zone 
d'influence  de  la  Grand'Place,  c'est-à-dire  celle  qui  s'étend  de  l'église  Saint-Sauveur 
d'une  part,  à  l'entrée  en  ville  du  boulevard  départemental  N»  27  de  Lille-Roubaix- 
Tourcoing  d'autre  part,  a  été  jus(|u'à  ce  jour  constituée  par  les  teri'ains  couverts  de 
fortifications  ou  grevés  de  servitude  militaire. 

Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  là  à  notre  avis  une  disposition  vicieuse,  car  elle 
réduit  artificiellement  l'aire  totale  possible  du  (juartier  métropolitain,  il  en  résulte 
que  le  cœur  de  l'organisme  urbain  est  trop  étriqué,  disposition  congénitale, 
défectueuse,  qu'il  faut  bien  subir  lorsqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement,  mais 
à  laquelle  li  importe  de  remédier  si  l'occasion  se  présente. 

.Vussi,  ne  pouvons-nous  qu'applaudir  à  la  décision  prise  par  l'Administration 
municipale  de  reporter  aux  environs  du  fort  de  Sainte-.\gnès  l'emplacement  de  la  future 
gare  de  Lille.  Lorsque  cette  modification  sera  réalisée,  les  deux  foyers  du  quartier 
métropolitain  se  trouveront  situés,  l'un  par  rappoi't  à  l'autre  dans  les  conditions 
que  nous  avons  reconnues  comme  les  meilleures  au  point  de  vue  urbanistique,  et 
le  futur  quartier  métropolitain  de  l'aggloméi'alion  lilloise  atteindra  alors  à  peu  près 
ses  dimensions  normales. 

On  nous  objectera  peut-être  que  l'aire  du  (|uartier  métro])olitain  telle  ([ue  nous 
l'avons  déterminée  ne  comprend  pas  la  portion  de  la  rue  de  Paris,  voisine  de  la 
porte  du  même  nom.  Mais  à  notre  avis  ce  qui  a  amené  dans  ce  quartier  de  la  porte 
de  Paris  l'établissement  d'un  certain  nombre  de  maisons  de  grand  négoce  est 
moins  le  voisinage  relatif  de  la  Gi'aud'Place  ou  de  la  Gare  ([ue  celui  beaucoup 
immédiat  de  la  gare  de  petite  vitesse  de  Saint-Sauveur. 

D)  Détenniimiinn  des-unUcs  itiixinistiques 
ou  quartiers  constituant  le  corps  urbain  de  l'agglomc ration  lilloise. 

Après  avoir  déterminé  l'emjjlacement  et  l'étendue  du  (|uartier  métropolitain, 
il  y  aurait,  en  bonne  logique,  lieu  de  déterminer  quelles  sont  les  autres  unités 
urbanistiques  dont  l'ensemble  constitue  le  corps  urbain.  Malheureusement,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  suite  de  divisions  administratives  suranées,  celles-ci  sont 
réparties  entre  un  assez  grand  nombre  de  communes.  Avant  donc  de  nous  livrer 
à  cette  étude,  il  nous  faut  définir  l'étendue  exacte,  de  la  zone  d'influence  urbanistique 
de  l'agglomération  lilloise,  ce  qui  fera  l'objet  d'un  chapitre  ultérieure  Avant  toutefois 
d'aborder  ce  problème,  il  nous  faut,  pour  compIétei'  l'étudede  la  physionomie 
individuelle  de  l'être  urbain  qu'est  l'agglomération  lilloise,  déterminer  l'action  sur 
cet  organisme  de  la  «  région  antliropogéographique  »  à  lai|U('lle  il  appartient,  et 
sa  réaction  sur  celle-ci,  c'est-à-dii'e  en  un  mot  le  rôle  régional,  national,  voir 
mondial,  qui-  peut  posséder  éventuellement  cet  organisme  et  les  «  fonctions  » 
urbanisliciues  nouvelles  dont  ce  rôle  peut  susciter  l'édosion. 
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CIIAPITI'.P]  II 
LE    SITE     GÉOGRAPHIQUE    RÉGIONAL 

Depuis  ({uelques  années,  une  formule  assez  ambitieuse  est  Cinirammcnt  employée 
à  Lille  et  y  a  fait  fortune.  C'est  celle  de  «  Lille-Capitale  ».  Faut-il  n'y  voir  qu'un 
vain  mot  né  de  l'orgueil  des  lillois  ou  au  contraire  l'expression  d'une  réalité. 

Nous  sonunes  heureux  de  pouvoir  dire  que  c'est  celte  deuxième  réponse  qu'il 
convient  de  donner  à  cette  question.  Nous  allons  l'établir  ci-après. 

C'est  un  fait  que  Lille  est  une  métropole  régionale. 

Il  y  a  en  efTet  longtemps  que  l'évidence  de  ce  fait  a  conduit  à  faire  de  cette  ville 
le  siège  d'un  certain  nombre  d'organismes  régionaux  dont  les  circonscriptions 
dépassant  les  limites  d'un  cadre  départemental  trop  restreint,  englobent  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  départements. 

Cette  ville  est  le  chef-lieu  :  d'un  corps  d'armée  qui  comprend  le  Nord  et  le 
l'as-de-Calais,  d'une  Académie  qui  comprend  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  les  Ardennes, 
l'Aisne  et  la  Somme.  , 

A  une  circonscription  de  région  économique,  organisme  administratif  qui  vient  de 
naître  et  qui  n'est  probablement  qu'un  premier  pas  vers  une  refonte  rationnelle  du 
cadi'e  des  circonscriptions  administratives.  Si,  ce  qu'il  faut  espérer,  cette  refonte 
Unit  par  se  réaliser,  nul  doute  n'existe  que  Lille  ne  soit  \e  chef-lieu  fout  indiqué 
d'une  des  régions  administratives  qui  seront  alors  établies. 

§  I.  —  Particularités  auxquelles  le  site  lillois  doit  d'être 
devenu  le  siège  d'une  métropole  régionale 

Quoiqu'il  en  soit,  celte  réforme  dût-elle  être  encoi'e  lointaine  ou  ne  jamais  aboutir, 
la  ville  nfe  fùl-clle  même  pas  déjà  le  siège  d'organisations  administratives  régionales, 
celte  dernière  serait  néanmoins,  en  fait,  la  capitale  et  la  tète  d'une  de  ces  sociétés 
naturelles  ([u'on  appelle  des  régions  sociales. 

Comment  et  pourquoi  il  en  est  ainsi  et  quelles  en  sont  les  conséquences  urbanis- 
tiques,  c'est  ce  qu'il  nous  faut  examiner. 

L'examen  des  particularités  du  site  lillois  a  montré  pourquoi  une  agglomération 
urbaine  d'une  certaine  importance  a  pu  s'y  fonder,  mais  ce  que  nous  en  avons  dit 
n'explique  pas  entièrement  pourquoi  celle-ci  a  dépassé  l'importance  d'un  simple 
marché  pour  s'élever  au  rang  de  nu''lropole  commerciale  et  sociale  et  devenir  une 
des  plus  importantes  villes  de  France. 

Pour  s'en  rendre  compte,  il  faut  observer  que  la  dinérence  de  possibilités 
culturales  et  industrielles  qui  s'observent  entre  les  différents  terroirs  formant  les 
quartiers  de  la  Chàtellenie  de  Lille,  Weppes  et  Ferrain  à  l'ouest  et  au  nord, 
favorables  au  pâturage,  Mélantois,  au  sud,  favorables  à  la  production  des  céréales, 
se  retrouve  entre  les  grandes  régions  naturelles  aux  confins  desquelles  est  placé  le 
site  lillois  :  région  flamande  au  nord,  région  picarde  au  sud.  La  preniièie  possède 
un  sous-sol  composé  en  grande  partie  de  cette  argile  des  Flandres,  ou  d'autres 
terrains,  favorables  à  la  formation  de  pâturages  ;  la  seconde  un  sous-sol  crayeux 
recouvert  de  limon  favorable  à  la  production  des  céréales. 

.\ussi,  à  la  frontière  commune  de  ces  deux  régions  qui,  par  la  nature  de 
productions  de  leur  sol  et  de  leur  sous-sol  étaient  complémentaires,  toute  une  série 
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de  lieux  d'échange  s'est  elle  formée,  généralement  sur  les  bords  d'une  de  ces 
rivières  de  plus  ou  moins  grande  importance  qui,  nées  sur  le  plateau  crayeux,  se 
précipitent  dans  la  plaine  flamande  pour  y  trouver  un  débouché  direct  ou  indirect 
vers  la  mer,  et,  dont  le  cours  supérieur  tout  au  moins,  est  orienté  dans  une  direction 
générale  nord. 

C'est  Saint-Onier,  sur  l'Aa,  Aire-sur-la-Lys,  Lillers  et  Béthune  sur  des  affluents  de 
celle-ci,  La  Bassée  sur  le  bord  méridional  de  la  dépression  marécageuse  dont  Lille 
occupe  le  bord  septentrional,  où  la  Deûle  et  les  riviérettes  qui  lui  servent  d'affluents 
se  sont  frayé  leur  passage,  Douai,  sur^la  Scarpe,  Valenciennes,  sur  l'Escaut,  Lille 
enfin,  située  à  la  pointe  septentrionale  du  cap  que  projette  vers  le  nord  le  sous-sol 
crétacé.  De  sorte  que  tous  les  autres  lieux  d'échange  entre  les  deux  régions  que 
nous  venons  d'énumérer  dessinent  un  arc  de  cercle  autour  de  ce  dernier.  C'est  sans 
doute  à  cette  double  particularité  :  posiiion  plus  avancée  dans  la  mer,  solidifiée 
d'argile  composant  le  sous-sol  de  la  région  flamande,  avantage  olfert  par  cette 
situation  sur  la  corde  dç  l'arc  de  cercle  que  forment  les  autres  lieux,  d'échange, 
permettant  avec  chacun  d'eux  des  relations  directes,  qu'il  faut,  selon  nous,  attribuer 
la  primauté  prise  assez  rapidement,  semble-t-il,  par  le  «  marché  lillois  »  sur  ceux 
voisins  qui  eussent  pu  prétendre  la  lui  disputer,  non  parfois  sans  quelques  chances 
de  succès,  pour  certains  d'entre  eux  tout  au  moins. 

En  efl'et,  si  les  vallées  supérieures  des  rivières  sur  lesquelles  sont  situées  la 
plupart  de  celles-ci  pénètrent  trop  peu  profondément  dans  le  plateau  picard  pour 
drainer  une  partie  importante  de  son  trafic  il  en  est  deux  tout  au  moins  qui 
offraient  sous  ce  rapport  des  avantages  au  moins  égaux  à  ceux  de  la  vallée  de  la 
Deûle  :  c'était  les  vallées  de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut. 

Cette  dernière  surtout,  qui  établissait,  assez  en  arrière  des  fleuves  cô tiers  coulant 
d'est  en  ouest  dans  le  plateau  crayeux  et  barrant,  paf  suite,  les  voies  de  pénétration 
vers  le  sud  que  l'Aa,  la  Lys,  les  affluents  de  celle-ci,  la  Scarpe  eussent  été 
éventuellement  susceptibles  d'ouvrir,  la  plus  conmiode  des  communications  avec  le 
grand  bassin  fluvial  séquanien.  De  ce  fait,  Valenciennes  était  semble-l-i!  dans  une 
situation  naturelle  encore  plus  favorable  que  Lille  poui-  devenir  un  grand  Emporium 
régional. 

S'il  en  fut  autrement,  peut-être  faut-il  en  faire  remonter  le  mérite  au  sens 
commercial  avisé  des  lillois  du  moyen  âge  et  à  leur  esprit  d'initiative  qui,  de  bonne 
heure,  leur  fit  entreprendre  d  s  travaux  d'aménagement  régionaux,  très  importants 
[)our  l'époque  à  laquelle  ils  furent  exécutés. 

Avant  l'apparition  de  la  voie  ferrée,  la  voie  navigable  était  pour  les  transports 
conmierciaux  et  même  pour  celui  des  pei'sonnes  de  beaucoup  préférable  à  la  voie 
terrestre.  A  cela  rien  d'étonnant,  puis(iu'à  l'heure  actuelle,  elle  arrive  encore  dans 
certains  cas  et  pour  certains  transports  à  balancer  les  avantages  offerts  par  la  voie 
ferrée.  Mais  sa  prépondérance  était  autrefois  d'autant  plus  grande  (|ue  l'absence  de 
centralisation  rendait  très  défectueux  l'entretien  d'un  réseau  routier  terrestre, 
régional,  national  ou  international. 

Il  en  était  particulièrement  ainsi  dans  les  régions  flamandes  et  j)icardes,  où  la 
nature  du  sol,  alternativement  sablonneux,  argileux  ou  tourbeux,  est  toujours 
détestable  pour  l'établissement  des  routes  et  nécessite  le  pavement  ou  un  sérieux 
enqiierrement  de  celles-ci  pour  (lu'elles  deviennent  réellement  carrossables. 

La  nécessité,  dans  la  région  flamande,  tout  au  moins,  d'assécher  le  pays  ht  que 
très  tôt,  on  s'avisa  de  creuser  des  canaux,   ayant  le  double  avantage   de  drainer 
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l'exctklenl  d'huniidilé  nuisible  à  la  culture  du  pays  et  de  constiluer  «  ces  clieiniiis  {|ui 
marchent  »  que  sont  les  voies  navigables,  favorables  à  l'échange  des  produits. 

Dès  105'^,  le  comte  de  Flandre,  Rauduin  V,  réunissait  l'Aa  à  la  Lys  par  le  canal 
de  Neuf-Fossé.  Dès  1  !()(),  l'Yperlée  était  canalisé  pour  faciliter  les  transports 
d'Ypres,  alors  mélrojiole  commerciale  importante,  avec  Dixnuule  (pii  lui  servait  de 
port  maritime.  En  11S7,  une  branche  supplémentaire  mettait  l'operinghe  en  relation 
avec  le  canal  précédent,  et  en  1251,  Nieuport  (le  nouveau  port)  ayant  été  créé  pour 
reni])lacer  Dixmude  (dont  le  golfe  avait  disparu  par  suite  du  dessèchement  de  la 
plahie  niai'itime  flamande)  on  canalisait  l'Yser  pour  relier  ce  port  à  Dixmude  et  lui 
permettre  d'être  le  débouché  maritime  d'Ypres. 

Vers  la  même  époque,  en  123P),  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre  faisait  étal)!ir 
deux  écluses  sur  la  Lys,  afin  d'en  anuMiorer  la  navigation.  Les  échevins  de  Lille 
résolurent  de  faire  un  sendjiable  travail  sur  la  Rasse-Dcùle,  et  en  12 i2,  la  comtesse 
leur  concéda  le  droit  d'établir  trois  écluses  entre  Lille  et  Deulémont  :  à  Marcpietic, 
Wambrechies  et  Quesnoy-sur-Deûle. 

Ainsi  Lille  se  trouva  en  relations  faciles  avec  les  grands  marchés  mondiaux 
qu'étaient  alors  Gand  et  Bruges.  Il  semble  bien  (]ue  c'est  seulement  depuis  cette 
époque  ifiue  date  réellement  son  importance  commerciale.  En  effet;  elle  se  trouvait 
ainsi  très  avantagée  sur  Ypres  qui,  isolée  dans  le  bassin  du  petit  fleuve  côtier  de 
l'Yser  par  une  ceinture  de  collines,  ne  pouvait  conmiunitjuer  avec  ces  grands  centres 
(pie  par  voie  de  terre  et  qui  était  coupée  de  la  région  picarde  par  la  vallée 
marécageuse  de  la  Lys. 

Or,  précisément,  les  lillois  surent  également  s'assurer  avec  cette  dernière  région 
des  relations  commodes  en  creusant,  en  1272,  le  canal  de  la  Haute  Deijle  jus(|u'à 
Berclau  (aujourd'hui  le  pont  de  Bauvin),  tandis  <iue  Jean  III,  châtelain  de  Lille, 
améliorait  le  fossé  des  Crètes-le-Comte  fait  en  l(>5i,  par  ordre  du  comte  Baudoin, 
de  Berclau  à  La  Bassée. 

De  cette  manière,  on  put  amener  à  Lille  par  navires  «  bledz,  avoines,  weddes. 
laîgncs  et  généralement  toutes  marchandises  du  pays  d'Artois  et  d'autres  lieux, 
jusques  au  lieu  où  l'on  fait  rivage  des  dites  marchandises  ap])rlé  le  \Vanlt  au  plus 
près  de  la  dite  ville  ». 

Lille  d'autre  part  pouvait  également  avoir  par  l'intermédiaire  de  la  Lys  des 
l'elations  nautiques,  non  seulement  avec  toutes  les  villes  échelonnées  sur  le  ])arcours 
de  cette  rivière,  mais  encore,  grâce  à  la  connnunication  établie  entre  la  Lys  et  l'Aa, 
avec  Saint-Omer  et  le  littoral. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  ait  vu,  jieu  à  peu,  croîti-e  l'inqiortance  de  son 
rôle  régional  et  ait  fini  par  supplanter  connue  métropole  do  cette  portion  de  la 
Flandre,  Ypres,  sa  voisine. 

L'ne  autre  particularité  du  site  géographique  de  l'agglomération  lilloise  ne  fut  sans 
doute  pas  sans  contribuer  à  ce  résultat.  Celui-ci  en  effet  occupe  dans  la  région  entre 
Escaut  et  Lys  une  position  à  peu  près  centrale,  à  une  distance  pas  trop  considérable 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  artères  fluviales.  C'est  à  cette  particularité  (pie  Lille 
a  dû  jusqu'à  ce  jour  d'être  une  place  forte  offensive  de  premier  ordre,  car  une 
armée  l'occupant  pouvait  se  poster  facilement,  selon  le  besoin,  sur  l'une  ou 
l'autre  de  ces  rivières. 

Il  pouvait  en  être  de  même  au  point  de  vue  des  transports  commerciaux. 

Aussi  vint  un  moment  où  le  commerce  estima  utile  de  conmiuniquer  par  voie  d'eau 
avec  l'Escaut,  comme  il  pouvait  déjà  le  faire  avec  la  Lys  depuis  le  XIl"  siècle. 
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Dès  IfiiO,  la  ville  de  Lille  avait  formé  le  projet  de  joindre  la  Deùle  à  la  Scavpe 
par  le  creusement  d'un  canal  à  partir  de  Derclau.  Mais  par  suite  de  l'opposition 
des  Etats  d'Artois,  ce  ne  fut  qu'en  1(185,  sur  ordre  du  roi  Louis  XIV,  que  ce 
projet  fut  exécuté. 

Dès  lors,  Lille  se  trouva  en  comnuinication  avec  tous  les  lieux  d'échange  situés 
aux  confins  des  deux  régions  naturelles  complémentaires  ;  flamande  et  picarde,  non 
seulement  par  voie  de  terre  mais  aussi  par  voie  d'eau. 

Sa  prépondérance  régionale  s'en  accrut  d'autant  plus  qu'elle  fut  la  seule  des 
grandes  villes  commerciales  des  Pays-Bas,  qui,  après  la  guerre  désasti'cuse  de  la  fin  du 
lègne  de  Louis  XIV,  restât  définitivement  acquise  à  la  France;  Ypres,  Courtrai,  Gand, 
Tournai,  Mons  qui  lui  avaient  un  moment  appartenu  lui  ayant  alors  été  arrachées. 

A  son  rôle  de  marché  frontière  entre*  deux  régions  naturelles  vint  alors  s'ajouter 
celui  de  marché  frontière  entre  deux  Etats  voisins  qu'elli'  garde  encore  à  l'heure 
actuelle. 

Cette  influence  régionale  de  l'agglomération  lilloise  devait  croître  encore,  dans 
des  proportions  jusque  là  inconnues,  au  XIX*  siècle,  sous  l'influence  de  toute  une 
série  de  facteurs  favorables. 

Ce  qui  limite  la  zone  d'attraction  économique  et  sociale  d'un  «  marché  »  local, 
régional,  national  ou  international,  c'est,  nous  l'avons  vu,  la  distance  ou  plus 
exactement  le  temps  mis  à  la  franchir. 

L'accélération  des  moyens  de  transports  en  réduisant  ce  dernier  a  donc  pour 
résultat  d'augmenter  considérablement  la  force  de  cette  attraction  et  son  rayon 
il'action. 

L'utilisation,  au  cours  du  XIX^  siècle,  de  nouvelles  cl  plus  puissantes  sources 
d'énergie  que  celles  emitloyées  par  l'honnue  jusqu'alors  :  la  vapeui'  d'abord, 
l'électricité  ensuite,  la  détonation  des  gaz  enfin,  a  eu  pour  résultat  de  permettre  une 
accélération  des  moyens  de  locomotion  d'autant  plus  phénoménales  qu'elle  était 
«'ncore  facilitée  par  l'emploi  d'engins  augmenlant  les  facilités  de  roulement,  rails  ou 
roues  pneumatiques. 

Le  résultat  fut:  1»  D'accroître  entre  les  lieux  d'échange,  l'inégalité  existant  déjà 
entre  eux.  (k-ux  plus  favorablement  situés  par  rapport  aux  nouveaux  moyens  de 
locomotion  voyant  grandir  leur  importance,  les  autres  voyant  la  leur  diminuer,  sinon 
d'une  façon  absolue,  vu  le  développement  économique  généi'al,  tout  au  moins  de 
façon  relative. 

2"  De  diminuer  l'iiulonomie  des  centres  économicpies  que  sont  les  lieux  d'échanges 
commerciaux,  en  augmentant  leur  interdépendance,  et  par  suite,  la  subordination 
tles  plus  petits  par  i-apport  aux  plus  importants. 

3°  De  réduire  encore  cette  autonomie  d'une  autre  manière  en  augmenlant  considé- 
rablement le  champ  d'attraction  des  lieux  d'échange  les  plus  iin[)ortants  qui  faisaient 
ainsi  entrer  dans  celui-ci  et  tomber  dans  la  dépendance  de  ceux-là  des  marchés 
locaux  ou  des  marchés  de  l'égioiis  naturelles  peu  élenduiîs,  auparavant  autonomes. 

La  prépondérance  commerciale  déjà  acquise  antérieurement  par  l'agglomération 
lilloise  sur  ses  congénères  ne  pouvait  donc  (pie  s'accroître  si>us  l'influence  de  ces 
facteurs,  d'autant  que  celle-ci  était,  dès  lurs,  non  seulement  un  lieu  d'échange  mais 
aussi  un  im|)orlant  centre  de  pi'oduction,  principalement  ]»our  rindiislrie  textile. 

Or,  l'utilis.'ition  des  nouvelles  sources  d'énergie  en  développant  le  machini.sme 
n'eût  pas  seulement  pour  efl'el  de  jinnocpier  l'accélératiitu  des  transjioris,  mais 
encore  d'opérer  :  1°  La  concentration  sur  les  points  particulièrement  favoiables,  des 
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uoyens  de  production  ;  2*  La  division  du  li'avail  anu-nanl  la  spécialisation  des  lieux 
de  production  dans  un  genre  déterminé  d'opérations  industrielles  [tour  lesquelles 
ils  présentaient  des  particularités  parlicalièreiniMit  favorables. 

Ces  deux  causes  accrurent  encore  les  effets  urbains  dus  à  l'accélération  des 
transports.  En  effet,  là  encore,  la  concentration  s'opéra  (sauf  lorsque  ceux-ci 
présentaient  des ,  particularités  de  lieu  défavor;d)les  aux  nouvelles  conditions  de 
travail)  en  faveur  des  lieux  de  })roduction  ayant  déjà  ac(|uis  une  grande  inq)ortance 
et  les  inégalités  entre  eux  et  les  lieux  moins  importants,  s'en  accrut,  l'ar  suite, 
s'accentua  la  subordination  des  seconds  envers  les  premit^rs,  devenus  les  régulateurs 
de  la  production  dans  une  branche  d'industrie  déterminée.  La  spécialisation  indus- 
tn'elle  d'autre  part  eut  aussi  pour  résultat  d'amener  enfn>  les  lieux  de  fabrications 
coniplémentaires  une  solidarité  amenant  égalemeiri  une  dé|)endance  plus  ou  moins 
étroite  de  certains  d'entre  eux  envers  d'autres  particulièrement  importants.  Ainsi 
nacjuirenl  ces  métropoles  commerciales  et  industrielles,  régionales  et  parfois 
mondiales,  dont  on  a  observé  le  dévelo|ipement  quelqnerois  f;uilasli(|iie  nu  cours 
du  \IX*  siècle  et  de  ce  premier  ([uart  du  \X^. 

L'agglomération  lilloise,  déjà  antérieurement  lieu  imporlaiil  iir  iiruduclion  et 
d'échange,  avait  de  grandes  chances  de  devenir  l'une  d'elles,  el  ("esl  ell'eclivement 
ce  qui  se  produisit. 

Incontestablement,  clh'  est  la  métropole  de  la  région  la  plus  septentrionale  de  la 
i'rance. 

Cette  région  sociale  conq)rend  au  minimum  les  départements  duNordet  du  l'as-de- 
Calais,  beaucoup  y  compirhiienl  en  oulic,  et  non  sans  raison,  selon  nous,  le 
déparlement  de  la  Somme,  et  la  portion  septentrionale  de  ceux  de  l'Oise  et  de  l'Aisne. 

Cette  seconde  zone,  en  tout  cas,  même  si  on  se  refuse  à  le  comprendre  dans  la 
région  septentrionale  proprement  dite,  constitue  pour  la  première,  à  bien  des  points 
de  vue  qu'il  serait  trop  long  d'indi(iuer  ici,  une  zone  d'influence  diluée  cjue  Ton 
pourrait  api)eler  la  «  banlieue  »  régionale. 

L'agglomération  lilloise  est  donc,  pour  beaucoup  dt;  raisons,  devenue  la  mélro.pole 
du  nord  d('  la  France.  Or,  on  n'apei'ç^oit  pas  actuellement  les  causes  pouvant 
modifier  cet  état  de  choses  favorable,  car  celles  (pii  l'ont  déterminé,  continuent  à 
agir  dans  le  même  sens  et  ne  pourront,  sendjle-t-il,  ([u'accimtuer  encore  la 
|)roéminence  que  détient  l'agglomération  lilloise  sur  les  autres  lieux  d'échange  ou 
(l'industrie  de  la  région  du  Nord.  Il  n'en  pourra  donc  résulter  qu'un  accroissement 
progressif  de  son  rôle  de  capitale  régionale,  et  par  suite,  de  son  développement 
urbanisiique.  Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  faudrait  supposer,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  une  variation  de  ces  causes,  j)ar  l'apjjarition  de  nouveaux  facteurs. 

Ces  facteurs  éventuels  pourraient,  ou  bien  affecter  toute  la  région,  dans  i-v.  cas, 
les  rapi)orts  des   différentes  parties  de  celle-ci  entre  elles  ne  seraient  jias  moditlés. 

Ou  bien  affecter  ses  parties  de  façons  différentes  de  manière  à  modilier  ces 
rapports  ;  alors  seulement  il  pourrait  y  avoir  danger  poin-  ragglonn-ralion  lilloise  de 
s(;  voir  ravir  le  rang  (ju'elle  occupe  actuellement.  P.)ur  juger  de  la  possibilité  de 
telles  éventualités,  jetons  un  coup  d'ieil  sur  l'action  et  la  réaction  qu'exercent 
réciproquement  l'une  sur  l'aiilrc  celle  région  et  sa  métropole. 

.^  II.  —  Actions  et  réactions  réciproques 
de  la  région  septentrionale  et  de  sa  métropole. 

La  métropole  d'une  région,  en  étant  la  tète  et  le  cœur,  ressentira,  comme  tout  le 
i-este  du  territoire  de  cette  région,  les  effets  des  facteurs  favorables  ou  défavorables 
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agissant  sur  celle-ci,  mais  ces  effets  seront  particulièrement  intenses  sur  cet  organe- 
natureliernent  le  plus  sensible  du  corps  social  régional. 

Or,  quelles  sont  les  caractéristiques  de  cette  région  septentrionale  : 

1»  La  première  est  d'être,  à  l'heure  actuelle,  un  des  grands  carrefours  mondiaux 
de  voies  commerciales,  maritimes,  terrestres  et  jusqu'à  un  certain  point  de  navigation 
intérieure. 

S"  La  seconde  est  la  présence  sur  son  territoire  d'un  important  bassin  houiller, 
le  plus  considérable  de  P'rance  qui  lui  procure  une  source  d'énergie  lui  permettant 
de  se  livrer  à  toutes  sortes  d'opérations  industrielles. 

3°  La  troisième  est  d'être  assez  proche  de  deux  autres  régions  :  Lorraine  d'une 
part,  Normandie  de  l'autre,  dont  un  produit,  le  minerai  de  fer,  est  complémentaire 
d'un  des  siens,  la  houille.  La  combinaison  des  deux  permettant  la  fabrication  de 
l'outillage  mécanique  aujourd'hui  indispensable  (luelle  que  soit  la  nature  du  travail 
auquel  on  se  livre. 

Toute  la  région  septentrionale  est  donc  à  la  fois  un  lieu  de  transit  connnercial  et 
de  transformation  industrielle.  Elle  est,  en  outre,  un  merveilleux  atelier  agricole  par 
la  fertilité  naturelle  ou  actiuise  de  son  sol. 

Au  point  de  vue  de  sa  position  par  rapport  au  bassin  houiller  de  la  région,  dont 
elle  est  la  métropole,  l'agglomération  lilloise  se  trouve  placée  dans  une  situation 
analogue  à  celle  où  elle  se  trouve  par  rapport  aux  lieux  d'échange  entre  les  deux 
grandes  régions  naturelles  dont  l'ensemble  constitue  sa  région  sociale.  C'est-à-dire 
que  ce  bassin  dessine  autour  d'elle  un  arc  de  cercle  coïncidant  avec  une  partie  du 
précédent.  Cette  disposition  permet  des  communications  d'autant  plus  faciles  avec 
tous  les  points  de  la  zone  houillère  que  celui-ci  est  en  somme  située  à  peu  de  distance 
de  la  métropole.  Aussi,  cette  dernière  se  trouve,  bien  qu'étant  en  dehors  de  cette 
zone  proprement  dite,  dans  une  situation  presque  aussi  avantageuse  que  si  elle  était 
au  cœur  de  celle-ci,  comme  Valenciennes  ou  Douai. 

Cependant,  la  principale  caractéristique  de  la  région  septentrionale,  au  point  de 
vue  de  l'action  et  de  la  réaction  mutuelles  qui  s'établissent  entre  elle  et  sa  métropole 
est  le  fait  qu'elle  constitue  un  carrefour  de  voies  de  communications  mondiales. 

Par  sa  côte  d'abord,  dépourvue  il  est  vrai  de  ces  havres  naturels  qui  suscitent  ht 
création  de  grands  ports,  mais  qui  a  une  po.sition  géographi([ue  telle,  qu'elle  a 
amené  la  création  de  plusieurs  ports  artificiels. 

D'une  part,  en  effet,  elle  est  le  point  du  continent  le  plus  rapproché  des  îles 
britanniques,  aussi  a-t-elle  été  de  tout  tenqis  le  lieu  de  passage  entre  l'un  et  l'autre. 

D'autre  pai-t,  elle  constitue  l'un  des  côtés  de  ce  détroit  du  Pas-de-Calais  (jni. 
depuis  la  découverte  du  Nouveau  Continent,  est  peut-être  la  passe  maritime  du 
globe  terrestre  la  plus  fréquentée. 

C'est  celle  en  eil'i-t  qui  met  iii'aticjuement  la  mer  du  Nord  en  relation  avec  les 
mers  plus  méridionales  baignant  l'Europe  et  l'Amérique. 

Or,  le  long  des  bords  de  cette  mer  s'échelonnent  les  ])lus  considérables  des  ports 
européens:  Londres,  Anvers,  Rotterdam,  Hambourg,  pour  n'en  citer  que  quelques-uns. 

C'est  dire  (pie  les  trois  |)orls  cùticrs  les  plus  importants  de  la  région  septentrionale 
|)ourraient,  devraient,  t^t  du  reste  commençaieni,  dans  une  faible  mesure,  à  être 
avant  la  guei-rc  une  escale  de  toutes  les  lignes  de  navigation  unissant  le  nord  de 
l'Europe  à  l'Amérique,  à  l'Europe  méridionale  et  aux  autres  parties  du  monde. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  la  voie  maritime  entre  l'Europe  septentrionale  et 
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]c  sud-ouest  df  cp  continent  que  se  trouve  la  léj^ion  dont  l"a<ii!:,^l(tinéiation  lilloise  est 
la  métropole.  La  dite  région  constitue  aussi  une  voie  terrestre  de  communication 
entre  les  mêmes  points.  Située  en  ellel,  entre  la  mer  d'une  part,  et  la  région  peu 
praticable  des  Ardennes,  d'aulre  part,  elle  met  la  France  en  communication  avec  la 
plaine  de  basse  Allemagne  qui  se  prolonge  jusqu'aux  limites  orientales  de  l'Europi^ 
cl  jusipi'à  l'FlxIrème-Orient  pur  les  plaines  russes  el  sibériennes. 


Fig.  5. 
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Grands  ports  régionaux  dont  le  centre  de  l'axî  est  Lille. 


Courbe  des  marchés  régionaux. 


Axe  du  liMssin  liouiller. 


Aussi  est-elle  depuis  l'origine  des  tenips  une  des  grandes  voies  de  migration  et 
d'invasion  d'Orient  en  Occident,  mais  aussi  heureusement,  une  grande  voie  commer- 
ciale de  l'un  à  l'autre. 

En  outre,  ce  n'est  pas  seulement  du  noid  au  sud  que  la  région  septentrionale  est 
une  voie  de  transit,  elle  en  est  une  non  moins  importante  d'ouest  en  est  el  vice  et  versa . 

II  en  était  ainsi,  cofnme  en  témoigne  César,  dès  avant  l'occupation  romaine,  et 
sous  cette  dernière,    l'existence  de  ce  fait  se  traduisit   sur  le  sol  par  la  création  des 
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grandes  voies  reliant  B julog^ne  à  Reims  et  de  là  à  Lyon,  d'une  pari,  à  Maëstricht 
ei  Cologne  d'autre  part. 

A  vrai  dire,  antérieurement  au  MX."  siècle,  aucune  des  routes  terrestres 
<|u'empruntaient  ces  divers  courants  circulatoires  traversant  la  région  dont  Lille  est 
la  métropole,  ne  passait  par  cette  ville,  mais  celle-ci  était  à  bonne  portée  de  chacune 
et  par  conséquent  en  ressentait  indirectement  les  bienfaisants  etfets. 

La  nécessité  d'établir  pour  la  voie  ferrée  un  nouveau  réseau  circulatoire  vint 
donner  l'occasion  de  modifier  cet  état  de  chose  au  grand  avantage  de  l'agglomération 
lilloise. 

Si  la  grande  voie  internationale  qui,  par  Bruxelles  et  Liège,  met  Paris  en 
communication  avec  toute  l'Europe  septentrionale  continua  à  passer  au  sud  de 
celle-ci,  l'agglomération  lilloise  se  trouva,  par  contre,  traversée  : 

h  Par  la  ligne  internationale  de  Calais  à  Bruxelles  et  à  Cologne  qui  fait  commu- 
niquer l'Angleterre  avec  tonte  l'Europe  septentrionale. 

2"  Par  celle  de  Calais  à  Bâie  qui  met  celle-ci  en  relations  avec  l'Europe  centrale, 
oi'ientale  et  méridionale.  Ce  qui  signifie  qu'en  fait,  la  métropole  lilloise  se  trouve 
maintenant  en  rapport  direct  par  voie  ferrée  avec  presque  toutes  les  métropoles 
européennes. 

Ce  n'est  plus  seulement  parce  (ju'clle  est  située  dans  une  région  constituant  un 
carrefour  mondial  que  sa  prospérité  connnerciale  et  -  ((ue  son  développement 
urbanistique  peuvent  être  favorablement  influencés,  mais  bien  parce  qu'elle  est 
effectivement  un  carrefour  et  une  étape  du  n'seau  ferroviaire  mondial. 

Ce  rôle  régional  et  ullraicgioiial  de  l'agglomération  lilloise  est  à  la  veille  d'un 
accroissement  possible  très  hnportant  (}ue  nous  examinerons  dans  un  instant. 

Avant  de  le  faire,  résumons  à  grands  traits  la  position  régionale  dans  laquelle  se 
trouve  déjà  la  métropole  lilloise. 

1"  Elle  est  le  point  de  convergence  d'une  série  de  lieux  d'échange  entre  régions 
naturelles  qui  forment  à  l'ouest  et  au  sud  de  son  site  une  surlc  de  demi-cercle. 

"1°  Elle  est  également  le  Heu  de  convergence  de  tous  les  points  d'un  bassin 
houiller  important  formant  au  sud  de  snu  silr  un  autre  ai-c  de  cci'cle  représentant 
un  secteur  du  précédent. 

3°  Elle  est  au  centre  d'un  important  réseau  de  voies  navigables  intérieures  qui 
la  met  en  connnunication.  d'une  part  avec  le  littoral  maritime  de  sa  région  ;  d'autre 
part  avec  l'Escaut,  par  l'intermédiaire  du(iuel  ce  réseau  est  déjà  ou  sera  raccordé 
avec  l'ensemble  du  réseau  navigable  séquanien  d'un  coté,  avec  celui  de  l'est  de  la 
France,  d'un  autre  coté,  enfin  avec  les  ports  de  Gand  et  d'Anvers. 

ï°  Par  ses  canaux,  par  ses  routes  terrestres  diiectes,  par  ses  voies  ferrées,  elle  est  en 
connnunication  avec  trois  grands  ports  de  sa  côté  régionale  :  Boulogne,  Calais  et 
Dunkccpie,  cpii  sont  comme  ses  faubourgs  maritimes  sur  la  grande  ligne  de  navi- 
gation qui  passe  par  le  détroit  du  Pas-de-Calais  cl  dimt  ciiacuu  a  un  rùii'  spécial. 

Boulogne,    comme  pourvoyeur  de  marée,  et  grâce   à  son  port  en  eaux  profondes 
comme  point  d'escale  des  grandes  lignes  de  navigation  transatlanti(pie. 
Calais,  comme  port  de  transit  avec  l'.Vngleterre. 
I)unker([ue  enfin,  comme  entrcpùl  coiiunercial  marilime. 

Ces  trois  ports  forment  également  un  demi-cercle  dont  la  métropole  lilloise  est 
aussi  le  point  de  convergence  naturel. 

(i'est  celle  situation  centrale  pai"  rappoi'l  aux  principaux  cléments  d'activité 
économique  et  de  pros[iérité  de   la  région  (pii,  selon  nous,  a  fait  qui' l'agglomération 
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lilloise  est  devenue  la  capitale  de  la  région  et  qu'elle  le  restera,  sauf  imprévu,  ce 
rang  ne  pouvant  lui  être  disputé  que  par  deux  catégories  d'agglomérations  urbaines 
de  celle-ci. 

Les  ports  maritimes  d'une  part,  qui,  recevant  matières  premières  et  combustibles 
par  voie  de  nier  i)oui'raient  voir  s'accroître  considérablement  leur  activité  indus- 
trielle. Mais  leur  voisinage  même  les  uns  des  autres  et  la  division  des  éléments  de 
trallc  qui  en  résulte  empêchera,  pensons-nous,  l'un  d'entre  eux  d'acquérir  par 
rapport  aux  autres  une  situation  assez  prépondérante  pour  assumer  le  rôle  de 
capitale  régionale. 

Aucun  d'eux,  du  reste,  n'est  situé  sur  ou  à  proximité  de  l'estuaire  d'une  grande 
artère  fluviale  drainant  naturellement  à  son  profit  un  hinterland  pénétrant  parfois 
li'ès  profondément  à  l'intérieur  des  terres. 

L'autre  catégorie  de  compétiteurs  possible  est  celle  des  villes  industrielles  situées 
à  la  fois  sur  le  bassin  houiller  et  sur  la  grande  route  internationale  de  Paris  a 
l'Europe  septentrionale  et  sur  la  grande  artère  fluvial»'  naturelle  (pi'est  l'Escaut. 
Mais  leur  situation,  plus  excentrique  par  rapport  aux  ports  régionaux  d'une  i)art, 
aux  marchés  où  s'oi)ére  l'échange  des  produits  propres  aux  deux  grandes  régions 
naturelles  consliluant  lu  région  sociale  dont  Lille  est  la  métropole  d'autre  part, 
permettra  à  celle-ci  de  lutter  avec  chance  de  succès.  D'autant  que  par  la  Lys  et  la  Deùle, 
cette  dernière  possède  pour  le  trafic  par  voie  d'eau  avec  .\nvers  et  les  régions  plus 
septentrionales,  des  avantages  analogues  à  ceux  des  villes  de  l'Escaut. 

Quant  à  celui  d'être  sur  la  voie  de  transit  naturel  de  Paris  et  du  sud-ouest  de  la 
France  aux  régions  septentrionales  d'Europe,  il  est  balancé  })ar  celui  (\u'î\  Lille  d'être 
sur  celui  de  Londres  aux  mêmes  régions  et  à  celles  du  sud-est. 

Pour  ce  qui  est  de  l'avantage  d'être  situé  en  plein  bassin  houiller,  grâce  à  la 
j)0ssibilité  récente  de  ti-ansporter  à  grandes  distances  l'énergie  nécessaire  aux  travaux 
industriels,  il  perdra  plutôt  de  son  import.ince  dans  le  prochain  avenir  et  ne 
subsistera  que  ])our  certaines  industries  spéciales  où  le  combustible  joue  un  rôle 
jtrépundérant. 

Pour  les  autres,  il  est,  d'ores  et  déjà  souvent,  plus  avantageux  d'être  à  proximité 
du  bassin  houiller  (pie  dans  ce  bassin  même.  C'est-à-dire  en  somme  dans  un  site 
géographique  analogue  à  celui  de  l'agglomération  lilloise.  Elles  peuvent  ainsi  profiter 
de  la  plus  grande  partie  des  avantages  qu'est  susceptible  de  procurer  ce  voisinage, 
tout  en  évitant  certains  des  inconvénients  (pi'il  peut  entraîner,  j>ar  exenqtle,  au  point 
de  vue  du  facile  recrutement  de  la  main-<r(JHure. 

Quant  aux  agglomérations  urbaines  de  la  région  septentrionale,  situées  sur  le 
]»laleau  picard,  il  ne  semble  pas  qu'elles  puissent,  un  jour,  disputer  à  l'agglomération 
lilloise  son  rang  de  métropole  régionale.  Elles  sont  trop  éloignées,  d'une  part  des 
ports  littoraux,  d'autre  part  de  la  frontière  belge.  En  outre,  sauf  Arras  peut-être, 
«■Iles  sont  trop  rapprochées  de  Paris  et  dans  une  situation  ti'op  peu  avantageuse  par 
rapport  au  bassin  houiller  et  à  la  ceinture  des  petits  marcliés  établis  à  la  limite 
commune  des  places  flamandes  et  picardes. 

.\insi  donc,  semble-t-il,  l'aggiomération  lilloise  peut  envisager  sans  ciainte  l'avenir 
en  tant  qu'organisme  régional. 

Tout  facteur  susceptible  d'accroître  la  prospérité  et  le  dévelo]»penn'nt  soit  de 
l'ensemble  de  la  région,  soit  d'un  des  points  particuliers  de  C(^lle-ci  ne  peut  lui  être 
({ue  protitable  et  accroître  indirectement,  de  fa(;on  plus  ou  inoins  considérable,  son 
développement  uibanisti(iue  propre. 
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Mais  l'action  exercée  par  la  rérrion  sur  sa  méti-opole  n'a  pas  seulement  pour  effet 
de  doter  cette  dernière  de  fonctions  régionales,  elle  a  aussi  pour  résultat  de  la 
qualifier  pour  un  rôle  ultra  régioual  assez  iuipniiant,  national  tout  d'abord, 
international  ensuite. 

1°  En  premier  lieu,  étant,  dans  son  ensemble,  un  carrefour  de  voies  de  transport 
mondial,  sa  métropole  est  naturellement  un  de  ces  points  du  t;lohe  ayant  un  rôli' 
plus  ou  moins  international  à  remplir. 

2°  L'importance  de  ce  dernier  pourra  être  d'autant  plus  considérable  que  le  rôle 
de  la  région,  et  par  conséquent  de  sa  capitale,  dans  l'économie  nationale,  sera  plus 
considérable. 

Le  temps  nous  a  man(jué  pour  pouvoir  calculer  exactement  d'après  les  statistiques 
anténeures  à  la  guerre  quel  pouvait  être  le  pourcentage,  dans  la  production 
nationale,  de  la  part  de  la  région  septentrionale  telle  que  nous  l'avons  délimitée. 
Nous  nous  contenterons  donc  d'affirmer,  ce  que  personne  ne  contestera,  qu'elle 
était  considérable  et  le  redeviendra. 

Mais  la  fonction  ultra  régionale  qui  en  résulte  pour  la  métropole  a  pour  effet 
d'accroître  l'intensité  même  de  son  influence  régionale,  car  elle  devient  de  la  sorte, 
dans  une  mesure  plus  ou  moins  large,  le  point  de  contact  entre  cette  région  et  les 
réseaux  de  circulation  mondiaux,  particulièrement  de  ceux  qui,  comme  le  réseau 
ferré  de  trafic  international,  ne  comporte,  afin  de  pouvoir  réaliser  le  maximum  de. 
vitesse  commerciale,  ([u'un  nombre  restreint  de  points   d'escale. 

De  ce  fait,  la  n)élropole  voit  croître  la  prépondérance  qu'elle  exerce  commt> 
marcbé  sur  les  autres  lieux  d'échange  situés  sur  le  territoire  de  sa  région. 

C'est  une  nouvelle  cause  notable  d'accroissement  de  son  rôle  économique  et  social 
sur  c<>lle-ci,  qui  en  amène  un  autre,  plus  ou  moins  important  de  l'agglomération 
bâtie  urbaine  qu'elle  constitue. 

Or,  toute  une  série  de  facteurs  nouveaux  nous  paraissent  devoir,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  proche,  augmenter  notablement  le  rôle  ultra  régional  de  l'agglo- 
mération lilloise.  C'est-à-dire  que  le  développement  urbain  de  celle-ci  nous  paraît 
loin  d'avoir  encore  atteint  son  apogée. 

§  III.  —  Particularités  susceptibles  d'accroître  les  fonctions 
régionales  et  ultra  régionales  de  l'agglomération  lilloise 

-V)  Trafic  intei  national  de  voyageurs  et  de  marchandises  par  voie  ferrée. 

Déjà,  avons-nous  dit,  l'agglomération  lilloise  était  sous  ce  ra[)i)oi't  avant  les 
événements  de  1914  dans  une  situation  des  plus  favorables. 

En  effet,  elle  était,  par  l'intermédiaire  de  la  gare  de  La  .Madeleine,  située  sur 
son  territoire,  un  point  d'arrêt  des  express  internationaux  qui  circulent  de  Calais  à 
Cologne  d'une  })art,  de  Calais  àiNancy  et  Bâie  d'autre  part. 

Mais  CCS  lignes  ont  elle-s-mêmes  des  prolongements  qui  n'en  font  qu'un  des 
éléments  du  réseau  de  voies  ferrées  <|ui  enserre  aclurllcineiil  le  monde. 

La  ligne  de  Calais  à  Lille  est  en  effet  le  tronçon  commun  des  voies  ferrées 
les  plus  directes  kilométriquement  : 

1°  De  Londres  à  lîruxelles,  La  Haye,  Amsterdam. 

2°  De  LondiTs  à  lîruxelles,  Cologne,  Hambourg,  Cop(Miliague,  Christiania  et 
Stockholm. 

3°  Do  Londres  à  lîruxelles,  Cologni',  lierlin  et  l'étrograd. 
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4"  De  Londres  à  Bruxelles,  Cologne,  Berlin,  \'arsovie,  .Mdscdu,  cl  p;ir  le  ti'anssi- 
hérien  à  Pékin. 

5°  Dà  Londres  à  Bàle,  Milan,  lionie,  Brindisi.  Kt  de  Itrindisi  pai"  voie  maritime  à 
l'Inde. 

C'était  déjà  là  une  situalion  très  favorable  mais  lors(}ue  l'état  encore  cliaotique 
des  transports  internationaux  d'après  gueri-c  se  sera  stabilisé,  elle  est  susceptible  de 
le  devenir  encore  davantage,  car  un  facteur  déjà  acquis  et  d'autres  éventuels 
devront  déjà  logiquement  faire  de  la  voie  littorale  du  l'as-de-Calais  à  Lille  le  tronc 
du  réseau  ferré  international  de  l'Angleterre  à  la  presque  totalité  du  reste  du 
monde  ancien. 

D'ores  et  déjà  eu  elfet  l'ouverture  des  luiniels  du  Lœtschberg  et  du  Simjjlon  et 
l'exécution  du  raccord  Moutiers-Granges  ont  fait  de_  la  ligne  de  Calais  à  Milan  et 
Brindisi  par  Lille,  Nancy,  lielfort,  Bàle  et  ]{erne,  la  voie  la  plus  courte,  de  Londres 
à  ce  dernier  point  et  par  consé(juent  le  trajet  naturel  de  la  malle  des  Indes,  jus([u'au 
jour  où  celle-ci  passera  par  Constantinople,  Bagdad  et  Bassorali. 

Quoiqu'il  en  soit,  même  alors,  elle  restera  la  ligne  la  [)lus  directe  de  Londres  à 
la  Suisse,  à  l'Italie,  à  l'Egypte. 

Ljrsque  la  malle  des  Indes  roulera  jus(in'à  Bassorali  ou  (jui  sait,  peut-être  ensuite 
par  Bagdad  et  la  Perse  jusqu'à  l'Inde  elle-même,  la  situation  pour  le  tronçon  littoral 
du  Pas-de-Calais  à  Lille  n'en  sera  que  meilleure. 

En  effet,  ou  bien  pour  gagner  Belgrade,  Constantinople  et  Bagdad,  étant  donné 
notre  insouciance  des  possibilités  économiques,  la  France  laissera  choisir  le 
tracé  Bruxelles,  Cologne,  Francfort,  Nuremberg,  Vienne,  Bucarest,  Belgrade.  Ou 
bien  elle  saura  imposer  le  trajet  Lille,  Metz,  Strasbourg,  Stutgard,  Vienne,  l>ucarest, 
Belgrade,  (jui  serait  kilométri(|uenient  le  plus  court,  qui  augmenterait  sensiblement 
le  parcours  en  territoire  français  et  par  suite  la  part  de  notre  réseau  ferré  dans  le 
trafic  international.  Ou  bien  encore  la  ligne  plus  longue  Lille,  Berne,  Milan,  Trieste, 
et  au  delà  par  des  raccords  en  territoire  Yougo-Slave  qui  sont  déjà,  à  l'étude,  dit-On, 
entre  Agram,  Serajevo,  iNich  et  Constantinople,  ce  qui  aurait  l'avantage  de  mettre  le 
passage  de  la  dite  malle  entièrement  en  pays  d'Entente  et  établirait  la  correspon- 
dance avec  la  ligne  Bordeaux,  Bucarest,  Odessa  ou  ligne  du  iô'^  parallèle  dont  il  a 
été  beaucoui)  question  depuis  la  fin  de  la  guerre. 

Quel  (}ue  soit  le  trajet  finalement  adopté,  le  tronçon  littoral  du  Pas-de-Calais-Lille 
sera  commun  aux  trois  itinéraires.  L'agglomération  lilloise  en  profiterait  donc  de 
toute  manière  et  se  verrait  ainsi  toujours,  non  seulement  sur  la  route  de  Londres 
aux  Indes,  mais  en  conununication  directe  avec  toute  l'Europe  sud-orientale  et 
l'Asie-Mineure. 

A  vrai  dire,  la  situation  ferroviaire  favorable  à  l'agglnméralinn  lilloise  ne  jiriiduira 
son  plein  eiïet  que  le  jour  où  le  tunnel  sous  la  Manche  sera  du  domaine  des 
réalités.  Jusque-là,  la  voie  concurrente  d'Ostende-Bruxelles  pourra  toujours,  dans 
une  certaine  mesure,  entrer  en  compétition  avec  le  parcours  Calais-Lille.  Quels  que 
soient  les  préjugés  insulaires  (jui,  jusqu'à  présent,  ont  prévalu  en  Angletern;  pour 
fm])êclier  l'exécution  de  ce  projet,  sa  nécessité  finira  par  s'inqtoser  avec  une  telle 
l'vidence,  ([u'd  faudra  bien  que  l'entêtement  britanni(iue  cède  finalement 
devant  celle-ci.  Ce  jour-là,  qui  est  peut-être  plus  proche  que  ne  permettent 
de  le  su[)poser  les  dernières  nouvelles  publiées  par  la  presse  à  ce  suj(^t, 
la  situation  favorable  de  l'aggloméraùon  lilloise  au  point  de  vue  des  relations  inter- 
nationales produira  son  plein  elfet.  Le  développement  que    cette    agglomération    est 
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susceptible  de  prendre  conuiie   nombre   d'habitants  et   comme   superficie   bàlie   en 
poun-a  être  notablement  accru. 

B)  Voies  de  navigation  intérieure. 

Bien  qu'à  notre  connaissance  il  n'existe  pas  de  projets  récents  de  voie  de  navi- 
iration  intéressant  directement  l'agglomération  lilloise,  ceux  déjà  en  cours  d'exécution 
avant  la  guerre  connue  le  canal  du  Nord  ou  en  projet  comme  celui  du  Nord-Est 
qui,  depuis  le  retour  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  s'impose  avec  une  plus  grande 
évidence  encore,  auront,  sur  la  prospérité  de  la  région,  une  influence  dont  l'effet 
indirect  se  fera  de  toute  manière  sentir  dans  sa  capitale. 

C)  Voies  de  navigation  aérienne. 

C'est  également  pour  mémoire  que  nous  signalons  les  efl'ets  possibles  de  la  navi- 
gation aérienne. 

Lorsque  celle-ci  sera  devenue  un  véritable  mode  de  transport  de  voyageurs  et  de 
marchandises,  le  réseau  national  et  international  de  communications  qui  en  résultera 
aura  les  mêmes  efl'ets  que  les  autres  réseaux  des  modes  de  locomotion  dift'érents. 

11  est  fort  à  craindre  que  Lille  ne  soit  pas  appelé  à  devenir  une  escale  du  réseau 
international  aérien.  En  eûet,  la  caractéristique  du  mode  de  transport  commercial 
aéiien  sera,  pensons-nous,  la  vitesse  commerciale,  supérieure  à  celle  des  autres 
modes  de  transport  qu'elle  permettra  de  réaliser  compensant  pratiquement  en  partie 
son  coût  qui,  croyons-nous,  restera  toujours  plus  élevé  que  celui  de  ces  autres  modes. 

Pour  bénéficier  pleinement  de  cet  accroissement  de  vitesse  commerciale,  il 
faudra  réduire  au  minimum  le  nombre  des  escales,  et  comme  les  distances  entre 
celles-ci  se  compteront  «  à  vol  d'oiseau  »,  les  parcours  s'établiront  en  lignes  droites 
entre  ces  escales. 

Dès  lors,  il  est  à  penser  que  le  réseau  international  s'établira  de  capitales  d'Etats 
à  capitales  d'Etats. 

A  ce  réseau  international  se  soudera  un  réseau  national.  Dans  celui-ci  égalemeni, 
pour  les  mêmes  raisons,  les  escales  seront  aussi  peu  nombreuses. 

Mais  l'agglomération  lilloise  est  toute  désignée  pour  en  devenir  une,  car,  de  même 
que  le  réseau  international  s'établira  de  capitales  à  capitales,  le  réseau  national 
aérien  s'organisera  de  métropoles  régionales  à  métropoles  régionales.  L'agglomé- 
ration lilloise  en  étant  une,  est  toute  désigné  pour  être  une  escale  de  ce  réseau. 

Le  service  de  la  navigation  aérienne  du  sous-secrétariat  de  l'aéronautique  avait  du 
l'esté  déjà  prévu  cet  aménagement  dans  le  programme  qu'il  devait  réaliser  en  1920. 

Même  si  cette  escale  ne  pouvait  être  organisée  de  suite,  il  n'y  a  néanmoins  pas  de 
doute  qu'elle  ne  le  soit  un  jour  ou  l'aulre,  soit  à  l'enqjlacement  actuellement  prévu, 
soit  à  tout  autre. 

Ce  n'est  en  eflet  qu'aux  environs  de  la  métropole  de  la  région  septentrionale, 
dans  l'arrondissement  de  855.821  habitants  en  1911,  dont  cette  métropole  est  le 
cœur,  qu'une  escale  de  ce  genre  sera  conunercialement  viable. 

Mais  lorsque  ce  mode  de  locomotion,  étant  devenu  praliijue,  sera  entré  dans  les 
mœurs,  cette  situation  d'escale  régionale  aérienne,  renfoi'cera,  elle  aussi, 
l'attraction  exercée  par  la  métropole  sur  la  région  septentrionale  et  deviendra  encore 
une  cause  notable  de  développement  urbanislique. 

Que  conclure  de  l'examen  auquel  nous  nous  sommes  li\i'é  du  lôle  régional  et 
ultrarégional  de  l'aggloméi'ation  lilloise  ? 

Ceci,  à  notre  avis,  (pie  ce  rôle,  ])i(Mi  (]ni'  déjà  considéral>liv  est  loin  d'avoir  atteint 
tout  son  développement  et  produit  tous  ses  effets,  notamment  par  rapport  à  la 
superficie  que  peut  être  appelée  à  couvrir  dans  l'avenir  cette  métropole  régionale. 

Besle  mainlt'uaiil  à  examiner  celle  (|u'elle  est  susceptible  d'atteindre  et  ])uur 
hupielle  il  y  a  dès  lors  lien  do  prévoir  un  programme  d'urbaiiisaliun. 

(.-1  suivre). 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


Ei'ile  d'Yap.  —  On  en  parle  beaucoup  en  cer  moment.  Possession  allemande, 
confiée  ])ar  le  traité  de  Versailles  à  la  Société  des  Nations  (jiii  doit  donner  mandai 
de  l'adminislrei'  à  l'un  de  ses  membres,  sera-t-elle  attribuée  au  Japon  ou  aux 
Etats-Unis?  Pour  comprendre  l'importance  de  cette  île,  il  faut  connaître  exactement 
sa  situation.  Justement,  M.  Regeisperger  vient  de  donner  dans  VOcéanie  française 
des  précisions  géographiques  à  son  sujet.  Elle  fait  partie  du  groupe  occidental  des 
Carolines,  dans  l'Océan  Pacifique,  par  9°  de  latitude  N.  et  136°  de  longitude  E.  Sa 
surface  est  de  207  km^.  Connue  peut-être  depuis  J625  ou  1020,  elle  fut  visitée 
certainement  en  1731  par  le  P.  Cantova,  des  Jésuites  de  Manille  ;  en  1828,  Dumont 
d'Urville  en  leva  le  plan.  Possession  espagnole  à  peu  près  exclusivement  nominale, 
elle  fut  cédée  à  l'Allemagne  en  1899,  après  la  guerre  hispano-américaine,  avec  les 
autres  îles  Carolines.  Le  D''  Volkens  et  le  capitaine  Salesius  l'étudièrent  alors,  en 
1899  et  1906,  et  fournirent  des  renseignements  précis  sur  sa  géographie,  son  climat, 
sa  faune  et  ses  ressources. 

M.  Regelsperger  les  résume  ainsi  :  l'île  d'Yap,  longue  d'un  peu  plus  de  20  km, 
large  de  10  au  moins,  est  formée  de  deux  noyaux  'inégaux  réunis  par  un  isthme 
étroit  où  se  trouve  à  l'est  la  baie  de  Tomil  ;  elle  se  continue  vers  le  nord  par 
deux  îlots.  Différente  en  cela  de  la  plupart  des  Carolines  qui  sont  madréporiques, 
Yap  est  volcanique  ;  son  sommet  le  plus  haut,  le  mont  Kobult,  atteint  300  m.;  son 
noyau  volcanique  montre  surtout  des  schistes  gris-vert,  il  est  entouré  de  terrains 
plats  fertiles  et  habités. 

Le  climat,  sain,  comporte  une  température  assez  égale  (moyeime  mensuelle  de 
28°),  des  pluies  abondantes  (2  m.  78  en  1900,  dont  0  m.  53  en  octobre)  alternant 
avec  une  grande  sécheresse,  des  tj-phons  qui  amènent  tous  les  cinq  ans  environ  des 
désastres. 

La  population  oscille  de  3.000  à  8.000  selon  les  évaluations.  Les  indigènes,  de 
taille  moyenne,  forts,  bien  bâtis,  sont  doux  et  sociables.  Les  femmes  travaillent  la 
terre,  cueillent  les  fruits  du  palmier  à  pain,  déterrent  les  patates  douces  ;  les 
hommes  pèchent  et  naviguent. 

La  faune  terrestre  ne  compte  que  3  mammifères,  mais  de  nombreux  oiseaux  ;  la 
faune  marine  est  des  plus  riches.  La  flore  rappelle  celle  de  Mindanao.  Dans  les 
parties  basses,  les  cocotieis  sont  superbes,  fournissant  du  coprah  à  l'exportation. 

La  vahnu'  de  l'île  d'Yap  tient  surtout  à  sa  situation.  Les  Allemands  y  avaient 
installé  une  grande  station  de  T.  S.  F.  et  des  câbles  sous-marins  aboutissant  à 
Shanghaï,  aux  Célèbes  et  à  l'île  de  Guam  (Mariannes),  centre  télégraphique  américain 
d'où  d'autres  câbles  partent  vers  Yokohama,  les  Philippines,  Hawaii  et  San  Francisco. 
Yap  est  ainsi  un  des  nœuds  de  conmiunication  du  Pacifique. 

('  La  Nature  ». 
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l^a  situation  cotoniiière  en  Afrif|uc  dit  ^iid.  —  Il  a  été  planté, 
en  19-20,  dans  Union  de  l(J  ù  -20.U00  acres  (l.OiG  à  8.002  hectares),  soit  une 
superficie  supérieure  à  celle  de  la  saison  précédente.  On  évalue  la  récolte  à 
n  millions  de  livres  de  graines,  ce  qui  représente  une  production  bien  au  dessus  de 
celle  de  l'an  dernier.  Le  développement  de  l'industrie  cotonnière  en  Afrique  du  Sud 
a  été  si  rapide  qu'il  est  difficile  aux  entreprises  d'égrenage  de  se  procurer  le 
matériel  nécessaire  pour  leurs  opérations. 

Une  usine  d'huile  de  graines  de  coton,  située  près  de  Durban,  a  traité  avec  des 
compagnies  d'égrenage  pom*  l'achat  de  toutes  leurs  graines  au  prix  du  marché 
mondial  diminué  du  fret  maritime  transocéanique.  Cette  combinaison  équivaut  à 
l'établissement  d'une  nouvelle  industrie  (jui  peut  s'étendre  subsidiairement  à 
d'autres  industries. 

De  grands  propriétaires  fonciers  ont  cjmm  mcé  à  planter  du  coton  et  leurs  projets 
consistent  à  développer  en  plantations  jus  pi'à  plusieurs  milliers  d'acres.  {Rapport 
du  département  de  l'agriculture.  —  Union  de  l'Afrique  du  Sud). 

"  Rapport  du  département  de  rAgriculture-Union 
de  l- Afrique  du  Sud  ». 
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M.  Paul  CREPY,  décédé  le  11  décembre  1899, 
était  Président  de  la  Société  depuis  sa  fondation  le  14  juin  1880 


MEMBRES    D'HONNEUR 

ncec  Vannée  de  leur  nomination. 

Années     ^j  ^J 

1890.  BiNGER  (Louis)  (le  Colnnol),  C.  ^,  ].%},  Gouverneur  général  des  Colonies, 
14,  Allée  (le  la  Hobertsau,  Strasbourg-. 

1910.  Blondel  (Georges),  A.  i},  C.  ►$<►$<,  Professeur  à  l'École  des  Hautes  Études 
Commerciales,  Membre  du  Conseil  de  la  Société  de  Géographie  Commer- 
ciale de  Paris,  rue  de  Bellechasse,  31,  Paris. 

1912.  Bonaparte  (le  Prince),  Membre  de  l'Institut,  Président  de  la  Société  de 
(jéographie  de  Paris,  Avenue  d'Iéna,  10,  Paris. 

1905.  De  Guerne  (le  Baron  .Iules),  ^,  I.  «p,  ancien  Président  de  la  Conmiission 
centrale  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  rue  de  Tournon,  6,  Paris. 

1899.  De  Prat  (Bené),  ^,  A.  ^,  f ,  ►î^  >i<  ►!<,  Membre  de  la  Mission  du 
Commandant  Marchand,  Percepteur  à  Marcq-en-Barœul. 

1912.  DouMER  (Paul),  Ancien  Gouverneur  général  de  l'Indo-Chine,  , Boulevard 
Delossert,  15,  Paris. 

1883.  Guillot  (E.),  l.ij,  Professeur  honorah-e  d'histoire  au  lycée  Charlemagne  et  à 
l'École  supérieure  de  Commerce,  ancien  Secrétaire  général  de  la  Société, 
Secrétaire  honoraire  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris, 
20,  rue  delà  Sorbonne. 

1902.  Haumant,  I.  %),  Professeur  à  la  Sorbonne,  rue  de  rArmori(|ue,  U, 
Paris  (W"). 

1905.  LabbÉ  (Paul),  0.  ^,  \.i^,>h*i',  Secrétaire  général  de  l'Alliance  française, 
rue  Washington,  30. 
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Années     MM. 

1888.  Léger  (Louis),  5!^,  I.Q.,  ►{<►}<,  Professeur  au  Collège  de  France,  Professeur 
honoraire  à  l'Ecole  des  langues  orientales,  Professeur  à  l'École  supé- 
rieure de  Guerre. 

1912.  Millet  (Piené),  Ambassadeur  de  France,  Ancien  lîésident  général  à  Tunis, 
boulevard  Flandrin,  14,  Paris. 

1892.  MoNTEiL,  0.  ^,  A.  ly;,  Lieutenant-Colonel  d'infanterie  de  marine,  Explo- 
rateur, rue  d'.\umale,  10,  Paris. 

1881 .  SuÉRUS,  0.  ^,  I.  <y!,  Proviseur  honoraire,  à  Paris,  ancien  .^secrétaire-général 
de  la  Société,  i,  rue  de  la  Sorbonne,  Paris. 


MEMBRES    CORRESPONDANTS  0) 

avec  l'année  de  leur  nomination. 

Années     MM. 

,1905.     .\rdaillon,  ^,  Recteur  de  l'Académie  d'Alger. 
1902.     Berixdei   (C.  A.),   ingénieur-chimiste,    .Strada   Cazarmei,    32,   à   Bucarest 

(Roumanie). 
1904.     Berret    (Paul),    Docteur    ès-lettres.    Professeur    de    Première    au    Lycée 

Louis-le-Grand. 
1902.     Carton    (D'),   ^,  I.  ^,  >î<,    Correspondant    de    l'Institut,    Villa    Stella,    à 

Rhereddine  (Tunisie). 
1908.     CuvELLiER,  0.  >J<,  chef  du  Service  topographique  du  Département  d'Oran, 

en  retraite.  Avenue  Bob  el  Oued,  1,  .\lger. 
1908.     Flahault,  0.  ?(%,  ingénieur.  Secrétaire-général  de  la  Société  de  Géographie 

et  d'Archéologie  d'Oran,  boulevard  Charlemagne,  2  bis,  Oraiv 
1919.     Girard,    Secrétaire    de    la    C'e   du    Chemin    de    fer  du    Nord,     rue    de 

Dunkerque,  18,  Paris.      «> 
1908.     Noël,  Vice-Président  de  la  Section  de  la  Société   de   (Géographie  Commer- 
ciale de  Paris,  à  Tunis. 
1911.     Pera     (le  docteur  Giacomo),  J Professeur  de   Géographie   économique    au 

Royal  Institut  et  à  l'École  Spéciale  de  Commerce  (iarnier,  via  Donati,  12, 

Turin  (Italie). 


1)  N.-B.  —  I^es  .Membres  correspondants  qui  enverront  presque  annuelletnent  ù  la  Société,  des 
études,  des  mémoires,  des  renseignements  ou  des  travaux  intéressants,  se  rapportant  principalement 
à  la  Géographie  générale  ou  à  celle  du  pays  qu'ils  habitent  ou  des  pays  qu'ils  ont  visités,  recevront 
gratuitement,  en  échange  et  comme  remerciement,  le  Bulletin  mensuel  de  la  Soi-iété  sans  inter- 
ruption, s'ils  ne  sont  pas  plus  de  18  mois  sans  faire  un  nouvel  envoi  dont  le  Comité  d'Etudes 
appréciera  la  valeur. 
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Années     MM. 

1893.     Pfister,  0.  ^,  \.  Q,   Professeur   à    la    Sorbonne,    boulevard    de    Port- 

Pioyal,  72,  Paris. 
1901.     PiLLET  (Mgr.  A.),  Prélat  romain,  à  Grésy-sur-Aix  (Savoie). 
1889.     Renouard  (Alfred),  I.  ^,  0.  ^,  anrien  Secrétaire-général  de   la  Société, 

Avenue  Mozart,  49,  Paris. 
1891.     Salone  (Amile),  1.  i^,    Professeur  agrégé  d'histoire  au    lycée  Condorcet, 

rue  Joulfroy,  68,  i'aris. 
1905.     Six  (Georges),  A.  'Q,  Professeur  au  Lycée  d'Oran. 
1904.     SoiL  DE  MoRiAMÉ  (E.-.I.),  ^,  ].Q,  G.  ►$<,   Président  du  Tribunal  civil  et 

Président    de  la   Société  historique    et    archéologique  de  Tournai,   rue 

Royale,  45,  Tournai. 


SOCIETES    CORRESPONDANTES 

France   et    Colonies. 

Alger Société  de  Géographie. 

Brest Société  académique. 

Bone Académie  d'Hippone. 

Bordeaux  . . .  Société  de  Géographie  commerciale. 

Bourges Société  de  Géographie  du  Cher. 

Carcassonne.  Syndicat  d'initiative  de  Carcassonne  et  de  r.\ude. 

Douai Union  géographique  du  Nord  de  la  France. 

Dnukerque. . .  Société  de  Géographie. 

1(1.        . . .  Union  Faulconier. 

id.        ...  Chambre  de  Commerce. 

Florac Club  Cévenol. 

Le  Havre.. . .  Société  de  Géographie  commerciale. 

Lille Société  Industrielle  du  Nord  de  la  France. 

Jd Société  des  Agriculteurs  du  Nord  de  la  France. 

Id Société  Géologique  du  Nord. 

Td Union  française  de  la  .Jeunesse. 

Lonent Société  bretonne  de  Géographie. 

Lgon Société  de  Géographie  de  Lyon  et  de  la  région  lyonnaise. 

Marseille. . . .  Société  de  Géographie  et  d'études  commerciales. 

Montpellier . .  Société  languedocienne  de  Géographie. 

Nancy Société  de  Géographie  de  l'Est. 

Nantes Société  de  Géographie  conunerciale. 

Ornn Société  de  Géographie  et  d'.\rchéologie. 

Paris Société  de  Géographie. 

Id Société  de  Géographie  commerciale. 

/(/ Comité  de  l'Afrique  française. 

Id Société  des  Études  coloniales  et  maritimes. 
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"Paris Société  de  Topographie  de  France. 

Id Alliance  française. 

Td Union  franco-persane. 

Rochefort  . . .  Société  de  Géographie. 

Roubaix Société  d'émulation. 

Rouev Société  normande  de  Géographie. 

■St-Nazaire.  :  Société  de  Géographie  commerciale. 

St-Valery. ..  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  du  Vimeu. 

Sousse Société  d'Archéologie. 

Youlome  ....  Société  de  Géographie. 

Tours Société  de  Géographie. 

Tunù Institut  de  Carthage. 

Id Section  tunisienne  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris 

Europe. 

Angleterre Edimbourg.  —  Société  de  Géographie. 

Id.  Londres.  —  Société  royale  de  Géographie. 

Id.  Manchester.  —  Société  de  Géographie. 

Belgique Anvers.  —  Société  de  Géographie. 

Id Bruxelles.  —  Société  royale  de  Géographie. 

Id »  —  Société  d'Archéologie. 

Id »  —  Société  belge  d'Etudes  coloniales. 

Id »  —  Institut  géographique  de  Bruxelles. 

Espagne Madrid.  —  Société  royale  de  Géographie. 

Italie Rome.  —  Société  itahenne  de  Géographie. 

Pays-Bas Amsterdam.  —  Société  de  Géographie 

Portugal Lisbonne.  —  Société  de  Géographie. 

Suède Up.ml.  —  Institut  géologique  de  l'Université. 

Suéde Stockholm.  —  Société  de  Géographie. 

Suisse Genève.  —  Société  de  Géographie. 

Id Nenchàtel.  —  Société  neuchâteloise  de  Géographie. 

Id Saint-Gall.  —  Société  de  Géographie  commerciale 

Autres  parties  du  monde. 

Canada Québec.  —  Société  de  Géographie. 

Id Toronto.  —  Canadian  Institule. 

Ét.\ts-Unis New-York.  —  Société  de  Géographie. 

Id Philadelphie.  —  Société  de  Géographie. 

Id.         »  —  American  philosophical  Society. 

Id.         Washinf/ton.  —  Smithsonian  Inslilutinn. 

Id.         »  —  Bureau  d'Ethnologie. 

Pérou Lima.  —  Société  de  Géographie. 

République  Argentine  Buenos-Ayres.  —  Académie  nationale  des  Sciences 

FIgypte Le  Caire.  —  Société  khédiviale  de  (Jéographie. 

Japon Tokiu.    -    Société  de  Géographie. 
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BUREAU   DE  LA  SOCIETE 


Pirsideat -MM.  CREPY  (Auguste),  *,  Q  A.,  >^.  Nô-jnciant,  Vice- 
Consul  de  Portu^iil. 

Vice-Présidenh GODIN  (Oscar),  A.  Q,  C.  ►{<,  Industriel,  Meinbre 

correspondant  des  Sociétés  de  Géog^raçhie  de 
Madrid,  de  Lisbonne  et  de  la  Suisse  Orientale, 
à  Lille. 

MASUREL-PROUVOST   (Edmond),   Industriel,   à 
Tourcoing. 

SCRIVE-LOYER  (Jules),  Propriétaire,  à  Lille. 

BUFQUIN,  D'  de  la  Ranque  de  France,  lîoubaix.. 

Secrétnire-Général DUPONT  (Jule.s).  à  Lille. 

Secr. -Général  ad jo'mt PETIT    (Julien),    Charité  de  cours  de  Géoi^ra- 

phie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université. 

Secrétnire  du  Comité SCHOTSMANS  (Auguste), 5!^,  Propriétaire , -à  Lille. 

Trésorier DECROIX  (Pierre),  ^,  A.  Q,  ►J^,  à  Lille. 

Trésorier-Adjoint THIEFFRY  (Maurice),  Négociant,  à  Lille. 

Bibliothécaire GIAPiD    (René),    ancien    élève   de   l'École    des 

Chartes,  Libraire,  à  Lille. 

Archiviste FIÉVET-MAQUET(Félix),  Propriétaire,  à  La  Made- 

leine. 


COMITE    D'ETUDES 

JMM .    Arnould-Delcourt,  0.  '^,  Directeur  d'assurances,  rue  du  Pays,  Roubaix. 

Rarrois   (Charles),   0.  ^,   l.  Q,  *^,   Membre  de   l'Institut,   Professeur  à  la 

Faculté  des  Sciences. 
Bonduel  (Ernest),  ^,  Avocat,  ancien  bâtonnier. 
Cléty  (Jules),  Avocat,  à  Roubaix. 
Danel  (Liévin),  Imprimeur,  à  Lille. 

Daumont,  (Charles),  Industriel,  rue  d'Avelgliem,  I«oubaix. 
Decramer  (Louis),  0.  >^,  Docteur  en  pharmacie,  La  Madeleine 
Degouy  (Albert),  Industriel,  à  Lille. 
Delaune  (Marcel),  Ancien  Député,  Industriel,  à  Lille. 
Delebecque  (Emile),  Ingénieur,  Directeur  des  Sociétés  gazières  de  Lille. 
Delépine  (Abbé),  Professeur  aux  Facultés  catholiques,  à  Lille. 
Demangeon  (Albert),  ^,  I.  ly;,  t^.  Professeur  de  Géographie  à  la  Sorbonne. 
Dépretz  (Georges),  Industriel,  rue  Nationale,  Tourcoing 
HlRSCli.  Professeur  au  Ivcée  Faidherbe,  Grand'Rue,  32,  Roubaix. 
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MM.    Lacapelle  (le  général),  Commandant  le  1"  Corps  d'Armée. 

Le  Fort  (René),  0.  ^î^,  I.  ij,  ►i<,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine. 
Lemaire    (Lucien),    Secrétaire    de    la    Commission    historique     du    Nord,    à 

La  Madeleine. 
Lemax  (Abbé),  Professeur  d'histoire  aux  Facultés  catholiques. 
Lesne  (Mgr.),  Piecteur  des  Facultés  catholiques. 
Lirondelle,  L  ij,  ►$<,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 
Masl'RE-Six,  ^,  L  %},  Propriétaire,  à  Tourcoing. 
Nicolle  (Louis),  ^,  Industriel  à  Lonime. 
Paillot  (René),  ^,  I.  lys,  0.  t^  ►J<,  Docteur  ès-sciences,  à  Lille. 
Petit-Leduc  (Joseph),  L  «ys,  Pubhciste,  à  Tourcoing. 
Rajat  (Raymond),  IQ,  Avocat,  à  Lille. 
PiENOUARD  (Xavier),  Docteur  en  Droit,  Industriel,  à  Lille. 
RoBBE  (Urbain),  A.  ly^,  Filateur,  à  Tourcoing. 
TOUSSIN  (René),  Propriétaire,  à  Lille. 

Vice-PrésidenU  honoraires  : 

MM.    Levé  (Albert),  ►}<,  .Juge  honoraire,  à  Paris. 

Vermersch  (Albert),  \.  ^,0.  ►î^  ►!«,  §,  Docteur  en  médecine.   Phar- 
macien honoraire,  à  Paris. 
DR(jri.F.RS  (Charles),  *i^,  Paris. 

Secrétaire-Génnal^  honoraire  :  ^ 

M.  Demangeon  (Albert),  ^,  1  %},  »^,  Pi-oIVsseur  de  (iéographie  à  la  Sorbonne. 

Archiviste  honornire  : 

M.  Cantineau  (E.),  I^!,  ^,  Membre  de  la  Commission  historique  du  Nord^ 
Membre  correspondant  d'Instituts  et  de  Sociétés  savantes. 

Bibliothécaire  honoraire  : 

.M.  floUBROX  (Georges),  I.  i}.  Licencié  en  droit,  Professeur. 


Agent-Secrétaire. 

M.  Mkmhfie  (Francis),  Agent-Secrétaire  de  la  Société,  se  tient  au  Secrétariat^ 
rue  de  l'Hôpital- Militaire,  116.  cha(|ue  joui-  non  férié,  de  10  h.  à  12  h.  et 
de  16  h.  à  19  h. 

Bibliothèque. 

La  Biblioth«'(iuf  est  du verte  tous  les  jours  non  fériés  de  10  h.  à  12  h.  et  de 
16  h.  à  19  h. 
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COMMISSIONS 


Le    Président    de    la    Société,    le    Secrétaire-Général    et   le   Secrétaire-Général 
Adjoint  t'ont  de  droit  partie  de  toutes  les  Couiniissions. 


1"  COMMISSION.  —  Bulletin  et  Nouvelles  géographiques. 


MM.  Dupont  (.Iules),  Président. 
ScKivE-LoYER  (Jules). 
Petit  (.lulien),  rapporteur. 
Delépine  (Abbé  G.). 

BARR01S(Ch.),0.ÎJI^,  l.<^,>î<. 
Danel  (Liévin). 
Fiévet-Maquet. 


MM.   GiARD  (Mené). 

Le-Fort  (René),  0.^,  1.^,.^. 
Lemaire  (Lucien). 
Léman  (Abbé). 
Lirondelle,  \.Q,  t^. 
Petit-Leduc,  l.  Q. 


2"  COMMISSION. 

MM.  GoDiN  (0.),  A.  ^,  C.  *i<.  Prés. 
Sr.RivE-LoYER  (.Iules). 
Pe.tt  (.lulien),  rapporteur. 
Monseigneur  Lesne. 
Delépine  (Abbé  G.). 
Cléty  (.Jules). 
Danel  (Liévin). 
Decherf. 
Degouy  (Albert). 
Fiévet-Maquet. 
Gl-vrd  (René). 


—  Concours. 

MM.   Lemaire  (Lucien). 
Leman  (Abbé). 
Lirondelle,  l.Q.  t^. 
Moux. 

Paillot  (René),  ^,  I.  Q,  O-i^t^i 
Patte  (Mademoiselle). 
Petit-Leduc,  I.  'Q. 
Renouard  (Xavier). 
Thieffry  (Maurice). 
Thomas  (Paul). 


3«  COMMISSION.  —  Bibliothèques,  Cartes  et  Collections 


MM.  N ,  Président. 

GiARD  (René),  rapporteur. 


MM.   S(.RiVE-LoYER  (.Iules). 
Danel  (Liévin). 


MM.  GoDiN  (0.),  A.{^,  C.>Î4,  Prés. 

SCHOTSMANS     (AugUSte)  ,     5!^, 

rapporteur. 
ScRiVE-LoYER  (.Iules). 
IJONDUEL  (Ernest),  ^. 
Cléty  (.Iules). 


40  COMMISSION.  —  Finances 
MM 


Decroix  (Pierre),^,  a. iy:,>i<. 
Degouy  (Albert). 
Renouard  (Xavier). 
Thieffry  (Maurice). 
ToussiN  (René). 
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50  COMMISSION,  —  Exciirsiojis  et  Voyages. 

MM.  Laroche  (Pierre),  Présidevt.  MM.  Boussemart,  «(//o/h^ 

ScHOTSMANS    (Auguste) ,    î^.  Galonné  (Albert),  ndjoint. 

rapporteur.  Crepy  (Paul),  » 

Decramer  (Louis).  0.  >^.  Meyer  (A.).  » 

Le  Fort  (l{ené).D', 0.5^.1.  y.  ►i^.  Podchain  (Ilenri).    » 

Renolard  (Xavier).  Sailly,  » 

Thiekkry  (Maurice).  Thiebault  (Raymond),  aJj. 

ToussiN  (René).  De  .Jaeghere  (Fils),        » 

6«  COMMISSION.  —  Fète>i  et  Réception.^. 

MM.  Thiekkry  (Maurice), Pm-i/r/fv/f  m.M.  Schotsmans  (Auguste),  i^. 

N rapporteur.  Boussemart,  adjoint. 

Danel  (Liévin).  Galonné  (Albert)  » 

Decramer  (Louis),  0.  >î«.  PiAT  (Etienne)        » 

Decroix  (Pierre),  ^,  A.  Q,  *^.  Sailly,  » 

Laroche  (Pierre).  Thiebaut  (Ravin.)  » 
Renolard  (.Xavier) 

SECTION    DE   HOUBAIX 

chargée  de  rorganisation  des  Couy.s-   et    (io/iférences    dans    cette   ville. 

Président  d'honneur  :  M.  Droilers  (Charles),  ^,  A.  Q.  0.  ►J*. 

M.M.   liiKULiN,  Présidriit.  M.M.   Ch^mpier  (Victor).  ^. 

Arxould-Delc.ourt(A.),0.^.>Î<,  Lestienne  (Pierre),  >^. 

Vice-Président.  .Motte- Vanoitryve  (Eugène). 

Clktv  (Jules),  ^ecrélnire.  I'rouvost  (Aniédée).  *^. 

Dalmont  (Ch.),  .Arcliiri.sle.  Prouvost  (Ernest). 

Hif^S'""-  SÉVER1N  (Madame)  i!(. 

Ber.nard  (D'  en  médecine).  XVibalx  (René),  ^. 

BlRKARn. 

SECTION    DE    TOURCOING 
chargée  de  Vorganisation  des    (lours   et    (lonfêrenccs    dans    cette    ville. 

M.M.    Masurel-Prouvost   (Edm.),  MM.    I'.okre  (l  rbain),  A.  <>. 

Président.  Beltette  (.\.) 

Déprez  (Georges),  Vice-Prés.  De.slrmont-.Ioire   (.Maurice). 

Petit-Leduc,  i.  Q,  Secrétaire.  Dlvillier  (Georges). 

.Masure-Six.  5!^,  \.Q.  Fi.iPo-TiiiEHC.HiKN  ((ielrges). 
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MEMBRES    FONDATEURS 

No»  d'ins- 
cription.         MlVl. 

:!08.  7  Baratte  (Jules),  Officier  d'Administration  du  croiseur  Le  Renard. 

544.     Béthune  (Clément),  l'ropriétaire,  rue  St-Jacques,  25,  à  Lille. 
1684.     Blondeau  (M'ie  Louise),  Propriétaire,  rue  Royale,  H8,  à  Lille. 
^373.     Bonaparte  (S.A.L  le  Prince),  Membre  de  l'Institut,  Avenue  d'iéna,  10,  Paris. 

158.  -j-BossuT  (Henry),  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix. 

liOO.     CoQUELLE  (hélix),   l.'^,  0.  *^,  >^,  *^,  *i*,  Mairç   de   Rosendael,  Consul  du 
Pérou,  rue  du  Magasin  général,  ibbis,  à  Dunkerque. 

56.  fCREPY  (Paul),  5%,  A.  Q,  C.  ►J^,  ►$<,  Nég.,  Président  de  la  Société,  à  Lille. 

1491.     Crepy  (Auguste),  ^.  A.  1^,  ►{<,  Président  de  la  Société,  ^égociant,  rue  des 
Jardins,  28,  Lille. 

5340.     Crepy  (Paul),  boulevard  de  la  Liberté,  29,  à  Lille. 

5173.     Dan'EI.-Thhuez  (Liévin),  Boulevard  de  la  Liberté,  105.  Lille. 

175.  -J-Dassonvili.e-Leroux,  Négociant  en  laines,  à  Tourcoing. 

302.  f  d'Audiffret  (marquis),  0.  ^,  Trésorier-payeur  général  du  Nord,  à  Lille. 
1177.  fDEBRUYN,  Notaire  honoraire,  Lille. 

971.  f  Delattre-Parxot  (M"»),  Propriétaire,  à  Lille. 

5755.     Deslr.mont-Joire  (Maurice),  rue  Nationale,  73,  Tourcoing. 

3210.     Drollers  (('<harles),î^.  a.  ^,  0.  ►$<,  Docteur  en  Droit,  Président  Honoraire 
de  la  Section  de  Roubaix,  «  les  C>rmes  »,  Boulev.  de  Reims,  160,  Roubaix. 

613.  fEECKMAX  (Alex.),  \.Q,  0.  *ii,  Secrétaire-Général  honoraire  de  la  Société. 

1478.  f  FoRSTER  (J.),  Docteur  en  médecine,  St-George's  Road  Eccleston  Square,  10, 
Londres. 

60.  f  Fromont  (Auguste).  I.  iQ,  Trésorier  honoraire  de  la  Société. 

2862.  f  Gallois  (Eugène),  Explorateur,  rue  de  Mézières,  6,  à  Paris. 

1572.     GoDiN   (0.),   A.iJ,   C.  ►$<,   Industriel,     Vice-Président  de  la  Société,   rue 
Patou,  20,  à  Lille. 

2954.  f  Kuhlmann-Agache  (M°">  F.),  Propriétaire,  à  Lille. 

454.  -{-Lorent-Lescornez,  Filateur  de  lin,  rue  de  Thionville,  11,  à  Lille. 

184.  -J-Mahieu  (Auguste),  ^,  Filateur  de  lin,  ancien  Maire  d'Armentières. 

1153.  f  Maracci  (M™»),  Propriétaire,  à  Lille. 

3177.     Mathox  (Eugène).  ^.  lîoulevard  d'Armentières,  114,  lloubaix. 

350.  f  NicoLLE  (Ernest),  i^,  A.  l^,  0.  >^,  *^,  Président  honoraire  de   la  Société, 
à  Lille. 

1741.     Phalempin  (Charles),  C.  t^,  avenue  des  Ternes,  70,  Paris. 

211.  f  POTIÉ  (Jules),  A.  1^,  rue  Mercier,  10,  Lille. 

96.     Renouard  (Alfred),  I.  ^,  §,  ►!<,  ancien  Secrétaire-Général  de  la  Société, 
à  Paris,  rue  Mozart,  49. 

4233.     Samvx-Pkrmanot,  rue  de  l;i  Gai-e,  10.  Tourcoing. 

138.  fScHOTSMANS  (Emile),  Négociant,  à  Lille. 

356.  fScRiVE-DE  Negri  (Jules),  C.  ►J^,  Manufacturier,  à  Lille. 

2395.     Wallaert  (Georges),  Manufacturier,  Juge  au  Tribunal  de  Coumierce,  place 
de  Tourcoing,  6,  à  Lille. 


—  -23S  — 

LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ''K 

A-ire-sur-la-Lys  {Pas-ilc-Cdhiis). 

No*  d'ins- 
cription.       .MM. 

2775.     Hoi CKE  (.Maurice), 

4012.     Bat.\ille-Fréteur  (Alplionsf),  iiiinutin'. 

Alger. 

532S.     Mesplk  (Armand),  président  de   la   Société  de  Géographie  d'.\^lger  et  de 
l'Afrique  du  Nord,  rue  St-.\ugustin.  17. 

Amiens. 

2435.     Dewas  (Auguste),  industriel,  rue  St-Fuscieii,  3. 

Annappes. 

5(185.     Dos  (Edouard),  route  de  Tournai,  5. 
4210.  *  Desca.mi'S-Agache  (.Madame). 
3740.     H.\UTE  (.Jules),  propriétaire. 

Armentières. 

18().  Cn.\s,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  1- 

5074.  Dei'.osuue-Vien.ne,  négociant,  17!l,  boulevard  Faidherbe. 

588i).  Dl'p.ois  (André),  professeur  au  Collège. 

2992.  DuFOLK  (Etienne),  rue  Sadi-Carnot,  8. 

825.  Lescornez  (Paul),  brasseur,  rue  de  Flandre,  25. 

2278.  S.VL.MON  (Flené),  industriel,  place  de  la  lîépubli(iue,  7. 

Ascq. 

4973.     I>.\KATTE  (Léon)  tissage  niécaniciue. 

Auchy-lez-Hesdin  (P.-de-C). 
3608.     Lavoei.ée.  ingénieur. 

Berles-au-Bois,  pai-  HAH.i,Eri.>i(iNT  (P.-de-C.). 
.5(J.50.     G  A. vu  s  {(]),  directeur  iionoraire  de  la  lianque  de  France. 


(1)  Les  Membres  de  la  Société  peuveiil  se  procurer  au  Soi-rétutial  le  Diplùnie  d(>  la  Société  contre  le 
versement  de  5  francs. 

Les  noms  des  membres  proterteum  sont  précédés  d'un  astérisque  ("). 
•  Ceu.x  des  membres  fondateurs  sont  rappelés  par  deu.x  astérisques  ("). 

Nous  prions  ceu.\    de    nos    sociétaires    qui     ont    été    Tulyet    de    dislitu-tiuiis    Imnorifiqucs    d'en 
donner  avis  au  Secrétariat. 
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cription.  i'i  •'!  • 

Billy-Montigny. 

^^■^Q.      Lavai  lis,  *^,  diicrlt'ur  dé.  I;i  Coinjiiiiiiiic  des  Mines  de  Coiirrières. 

Boulogne-sur-Mer. 

MUT.     Charvkt-Loc.oc.k,  rue  de  i'.nl.ùs,  "20. 

27:2S.      l'iAiiN.  (Euijène).  directeur  de  la  Ran(|ue  de  France, 

Bousbecque. 

I3()i  .  *  Lelkent  (.leaii)  et  (Ils,  lilaleui-s. 

Cannes. 

ll'iH.  *  lIoiiîHoN  (fi.),  Iiomiup  de  lettres,  boulevard  Cariiot,  14. 

Canteleu-Lambersart. 

5746.     Dkjo.nohk  ((jaston),  brasseur,  rue  Béliarel 
51:20.     Do(ighe-Delobel.  avenue  de  Boufflers.  53. 

Canteleu-Lille. 

50<S0.     Fif.HELLE  (Li)uis),  vétérinaire. 

Cassel. 

1071.     C.\NTiNEAU-C0RTVL.  I  ^,  ^,  rue  du  .Maréchal-Koch,  3-i. 

Cliéreng. 

5077.     Docteur  Desconseillez. 

Comines. 

•4070.*  Cousix  frères,  industriels. 

4230.*  HasseM'.olcq  (Liévin  lii.s).  industriel. 

Croix-Wasquehal. 

5760.  BocH  (Charles^,  rue  de  la  Duquenière,  H. 

5324.  Bossut-Flichon  (Jean),  avenue  des  Marronniers. 

425i.  Defuntaine  (Hein'v),  avenue  des  Marronniers,  29. 

5773.  Foun.NEAU  (Albert),  chef-comptable  à  la  Compagnie  des  machines  agricoles 

5589.  Gravier  (Madame),  rue  des  Ogiers. 

5213.  Motte-Vaxoitryve  (Eugène),  rue  Verte. 

5893.*  MoTïE  (Gabriel),  industriel,  boulevard  Carnot,  6. 

1213.  Thoyer  (Madame),  avenue  des  Marronniers,  11. 
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fCe»  dins-  . 

cripUon.        «M-  Denain. 

4805.     ?Yelrynck  (Achille),  pharmacien,  59,  boulevard  Caramaii. 

Douai. 

]  105.      PiLATK  (A.),  21,  rue  François  Cuvelle. 

Doullens. 

5590.     BoLVAisT  (Marthe),  rue  de  la  Sous-Préiectuje. 

Dunkerque. 

1490.**COOUKLLE  (Félix),  I.  Q,  0  *i*,*i;ti*,>i*.  Maire  de  llosi-iidiiel,  Consul  du  l'<'r(tu. 

rue  du  Magasin  Général,  15  Ins. 
23SH.     Tresca-Coolhijj-:  (H.),  lualleur.  rue  St-Bernard. 

Fiers. 

37S5.     Lepeks-Mlt].ijez,  rue  de  Lille,  55  (Bieucq). 

Fournes. 

40i.     (lOMUEin-.  ^,  A.  ^.  ehef  d'institution,  en  retraite. 

Gondecourt  [Xord). 
3599.     SroHME  (Georges). 

Hachette,  |)ar  Li;  O^i-^N'iv  (Xord). 
3435.      Lui  is  (Docteur  Georges),  .\.  ijf. 

Halluin. 

5203.     J{iekmi^>Vanoye.  industiiel,  rue  de  Lille,  22. 

4009.*  Lemaitre-Demeester,  lils,  industriels,  rue  du  Moulin,  13. 

4314.     LoRiDAX-DuPONT,  fabricant  de  linge  de  table. 

3579.     POLLET  (Charles). 

1470.     V.\M)E\vyn(;kei,e.  père  et  lils.  blanchisserie. 

Haubourdin. 

4-971.     liKio-.MAiisv  (Pierre),  tanneur,  rue  Vanderliaglieu,  3. 

77,     Boxzel  (Arthur),  A.  Q.  distillateui-. 
1714.*  Cordonnier  (Célestin),  brasseur. 
2309.*  Cousix-Deyos  (Madame). 

4223.*  Ceyelier-Boutry,  propriétaire,  rue  de  Béihuue,  104. 
30S9.*  Cuyelier-Verley  (Albert),  négociant  en  vins. 
1225.     DEFRirriN  (.Madame). 
2925.     FicilALX,  manufacturier. 
4220.     Lekeryre  (Alfred),  tanneur. 
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^05  d'iiîs- 

criptiun.      MM.  Haubourdin  (suHe). 

1467.  LiAGHK-RosK,  brasseur. 

470.  LoRiK.w  (Viclor),  I.  Q,  rue  de  la  Mollo,  16. 

58115.  Taïkz,  professeur  à  l'écctle  primaire  supérieure. 

Ii03.  ViaiLKV-GAi.i.oo  (IMerre),  lue  N'anderliaghen,  48. 

Hellemmes  {pirs  Lille). 

bX-iCu  Ansar  (Madame),  avenue  de  la  Liberté,  '23. 

:i(i50.  Hassklart,  A.  ^,  propriétaire,  rue  Cbaiizy.  65. 

i2()M().  I)i:i,i:vAR  (Madame  Alfred),  iiéniiciaiite,  C»,  rue  Sadi-Carnot. 

;23(I0.  (iriLLKMArn.  tilateur. 

!2S;!1.  .'^TKR.MANN  (K.),  diiTcleur  de  l;i  fil;iliin'  Lorent-Lescornez. 

Hem. 

1021.*  LkcI-KRCO-IIikt,  La  i{r)seraie, 

Hénin-Liétard  {Pax-de-Calais). 
'l'.W.      Dk.MARS  (Alfred),  ()  §,  >^,  ii)i;éiiieni-eliimiste. 

La  Madeleine-lez-Lille. 

1688.  Belin  (.iules),  propriélaii-e,  rue  (iambella,  44. 

1812.*  Calonne  (Albert),  propriétaire,  boulevard  de  la  llépubli(jue  109. 

1870.  Carton,  boulevard  de  la  llépublique,  170. 

.'i:{02.  ('ochktelx-Marchand  (Madame),  rue  du  Maréchal  Foch,  43. 

2794.  Dei.ramer  (Louis),  0.  ►J^,  Docteur  eu  l'Iiarmacie,  rue  du  Maréchal  Fncli,  96. 

3341.*  Delepoulle  (Louis),  enliepreueur,  boulevard  (".arnot,  236. 

5551.  Delpierre,  rue  Saint-Henri,  19. 

5450.  Descamps,  négociant,  rue  Pasteur,  37. 

4193.  DiMONï  (Oscar),  Nouveau  Boulevard,  129. 

5784.  Dlpont  (Auguste),  employé  de  banque,  boulevard  de  la  République.  170. 

4.533.  Kn':vET-MAQrET  (Félix),  nouveau  Boulevard,  232. 

2764,  Fontaine  (Maurice),  rue  Bertbelot,  50. 

897.  Gobert,  rue  Faidherbe,  70. 

3422.  Hennion  (.Iules),  rue  de  Paris,  89. 

5159.  Leclercq  (Alphonse),  fabricant  de  limes,  rue  Franklin,  49. 

5781.  Lecocq  (Philippe),  rue  Berthelot,  44. 

3293.  Lehembre-Lerlste,  rue  de  Lille,  90. 

5559.  Leva  (Léon),  rue  Jeanne  Maillotte,  74. 

53()8.  Marescaux  (Léon),  industriel,  boulevard  de  la  République,  222. 

17i6.  Menko  (Nalhaniel),  rue  de  Lille  177. 

5303.*  Packet  (Henri),  rue  de  Lille,  126. 

5760.  RoiÉ,  jiharmacien,  rue  de  Lille,  32. 

327X.  RoUGÉE  (Henri),  nie  du  Maréchal-Foch,  92. 

1696.  Smith  (Alfred),  avenue  Saint-Maur,  62. 

5638.  Thomas  (Paul),  professeur  au  lycée  Faidherbe,  lue  Fontaine. 

5676.  Thomassin  (Madame  Jules),  rue  de  Lille,  207. 

.".,■".25.*  Vérone  (Joseph),  rue  François  de  Badts,  27. 


Nos  (lin.-- 
criplion. 


—  2i-2 
.MM. 


Lambersart. 


1804.  .\(i.\(:iiE  (Kinilo),  avfMiue  de  Jus.si»ni,  3^. 

57iO.  .\si'Ès  (.M.),  étudiant  en  droit,  avonut-  de  l'Hippodrome.  16. 

"Ihii.*  (iREPY  (Maurice),  filateur  de  coton,  rue  Klainent-lleboux. 

1168.  Delcambre,  avenue  de  THippodrome.  18. 

5394.  Oelev.al  (Victor),  blanchisseur,  rue  de  la  (larnoy. 

5631.  Dbiesnes  (Victorin),  Avenue  Sainte-Cécile,  60. 

1927.  F.\uiNAr\  (iM""^  Albert),  22,  rue  de  Lille. 

5583.  Hoh.nez.  rue  de  Lille,  61. 

5777.  Macharï-Grammont  (le  Commandant),  avenue  Lenôtre.  i. 

2868.  Poullier  (Madame  Auguste),  villa  «  Les  Charmettes  ». 

3227.  TE.STEL1N,  rentier,  villa  Graziella,  avenue  de  l'Hippodrome. 

3 il 8.  Vaillant-Desruelle,  industriel. 

5862.  VAXDKM'.RQrc.(jLE  (Jules),  avenue  de  rilippodrome. 

7A)8.  Wannehroit.o  (Paul),  i-ue  de  Lille,  59. 

Lannoy. 

5867.  Benoit  (.\ntibe),  pliarmacien. 

i751.  Deffrennes  (.Vnselme),  industriel. 

La  Varenne-Saint-Hilaire  (.sv/^c). 

407.  Lefervre  (Ernest),  Chemin  laléinl  du  Sud,  ."'•7. 


LILLE. 

.'517.     Abrev  (Miss).  L  ^,  professeur  de  langue  anglaise,  rue  Bourignon,  I. 
1826.     .Verts  (Armand),  rue  du  Vieux-Faubourg,  6. 
48.     Agache  (Edouard),  ^,  président  honoraire  de  la  Sociélé  industrielle,  rue  de 
Tenremonde,  18. 

364(>.     Ar.tiLAR  (Ferdinand),  commis-négociant,  rue  Brûle-Maison,  31. 
1031.     Al. AVOINE,   sous  -  chef  de    section    des    Postes    et    Télégraphes,     rue    du 
Molinel,  74. 

5681.  Alexandre  (.Madame  Paul),  rue  .Manuel,  81. 

3767.  Amelin  (Alfred).  re])résentant,  rue  Brûle-Maison,  56. 

3795.  Ameli.n  (.Mauiice),  I.  %},  ►J^»^,  Directeur  du  dépôt  des  Forges  de  la  Provi- 
dence, rue  .Nicolas-Leblanc,  53. 

5456.  Ameloot,  négociant,  rue  de  la  Grande-Chaussée,  28. 

3356.  .\NGELO  (Alfred),  30,  boulevard  Bigo-Danel. 

5396.  ARENS.>fA  (Jules),  carbure  de  calcium,  rue  de  Paris,  26i. 

2400.  .\RijUEM BOURG,  ingénieur,  rue  Manuel.  77. 

5546.  AuBLANT,  contrôleur  à  la  Ban(pie  de  France,  rue  Boyale. 

471/t.  Alla  (.Madame)  libraire,  place  du  Lion  dïji-,  12. 

3U4.  AUSSET  (D'),  ^,  A.  ^,  boulevard  de  la  Liberté,  32. 

4858.  AussiNE,  directeui'  de  l'Ecole  ()/nu;un,  rue  Saint-Gabriel. 
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3959.  Bach  (Charlt's),  chef  d«  burt'au  à  la  l'réf»'cture,  ruo  de  (lanteleu,  50. 

55i0.  Ba(.hei,u,  iiispeeteur  îles  Contributions  directes,  rue  de  Lens,  53. 

5570.  Bakckkkuot  (Abbé),  i)rotesseur  à  l'Ecole  des  Hautes  études  (lonimeiriales, 

00,  boulevard  Vauban. 

1450.  Bailliard  (Victor),  nétfoeiant.  rue  du  l'aubourg-de-lSoubaix,  19!). 

illli.  Baillie  (Henri),  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  la  Louvièi-e,  82. 

5307.  Bakoux  (Docteur  Paul),  rue  du  l'orl,  31  bis. 

ii.  Baiuiois  (Ch.),  O.tf!^.  \.Q,  ►f»,  Mend)ri'  de  1  Institut,  Profess'  de  la  Faculté 
des  Sciences,  rue  Pascal,  41. 

5827.  Bahrois  (Jean),  ilocleur  en  médecine,  rue  des  Jardins,  20. 

5509.  Barthélémy  (Henri),  Ingénieur,  10,  rue  de  Valniy. 

1280.  Basuyau  (Madame),  lue  Caumartin,  32. 

5043.  Bataille,  avocat,  rue  Saint-André,  28. 

5798.*  Baudox  (René),  industriel,  rue  d'Inkermaini,  14. 

5259.  Bayard  (Madame  Emile),  boulevard  Monlebello,  9. 

4451.  Bayaut  (le  Chanoine),  boulevard  Vauban,  60. 

5397.  Bayart  (Henri),  Directeur  de  l'Union  (iénérale,  boulevard  de  la  Liberté,  37. 

5885.  BéAcik  (Madame),  rue  de  l)unken]ue,  233. 

4057.  Beal  (Hocieur),  s(|uarc  Jussieu,  5  /'/.s. 

5133.  Bec(jUART  (Madame  Veuve),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  4. 

4142.  Becuiart  (Madame  Edmond),  rue  de  la  Bassée,  01. 

5544.  BecQIET  de  .MÉC.ILLE,  73,  rue  de  Jennnapes. 

4228.  Beirnaert-Decanter,  91  bi.s,  rue  Aationahî. 

1028.  Belval,  rue  des  Pyramides,  3i. 

5575.  Belval  (Mademoiselle),  rue  des  Fossés,  2!). 

3395.  Bernard  (Benjamin),  propriétaire,  rue  de  Coui'trai,  2. 

5780.  Bernard  (Mademoiselle  Berlhe),  parvis  Saint-Michel,  20. 

5799.  Bernard  (Marcel),  Direct^  de  la  Comi)ag'«  du  traz,  rue  Saint-Sébastien,  25. 
2770.     Bernard  (Etienne),  industriel,  lue  de  Courirai,  22. 
1072.*  Bernard  (Jean),  raffineur,  rue  de  Courtrai,  7. 
2228.     Bernard  (.Madame  Georires),  propriétaire,  rue  des  Canonniers,  17. 

600.  Bernard  (Etienne),  rue  Jacquemars-Ciélée,  30. 
5882.     Berry  (François),  ingénieur,  place  de  Tourcoing,  3. 
4960.     Besson  (docteur),  i!^,  square  Hameau,  17. 
5344.     Bethléem  (l'Abbé),  i-ue  Saint-Pierre,  5. 

544.**BÉTHrNE  (Clémenl),  jiro|)riélaire,  rue  Sainl-Jac(jues,  25. 
3169.     Bettmann,  chirurgien-dentiste,  boulevard  de  la  Libei'té,  38. 
5870.     Beln  (Paul),  sergent  au  43''  régiment  d'infanterie,  rue  Flanien,  5. 
4342.     Beun-Detrez  (.Madame),  34,  rue  lioland. 
3939,     Belque  (Louis),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  8U. 
5701 .     Beyaert,  i!(,  pharmacien,  rue  des  Ponts-de-(^oniines.  • 

4760.     Beylemans  (A.),  brasseur,  rue  de  la  Louvière,  45. 
4353.     BiDART  (Madame  Veuve),  riie  Jac(iuemars-(îiélée,  09. 
23i9.*  BiGO  (Omer),  A.  t^),  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté.  05. 
5542.     Bic'.d  DE  .MoROGES  (Ennie),  rue  Hoyale,  85. 
1901.     BiGoriK  (Fi'ançois),  négociant,  rue  d'Amiens,  19. 
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5516.  Billiau-Legrand  (Madame),  me  do  l'Hôpital-Militaire,  IIS.  " 

4868.  BlLLOlRE  (Paul),  vins  et  spii-iliieux,  rue  de  r.;imbrai. 

2588.  Bi.AN'QL'ART  (Aimable),  projifiélaire,  rue  Brùie-.Maisnii,  101. 

5717.*  Blanquart  (Léon),  industriel,  rue  Ban-de-Wedde,  13. 

1684.**Blondeau  (Mademoiselle  Louise),  propriétaire,  rue  Royale,  US. 

957.  Blum  (Pierre),  gérant,  rue  Saint-Augustin,  2!(. 

3669.  BocQlET  (Alfred),  négociant,  rue  (launuulin,  -27. 

1796.  BoissE-ScRÉPEL  (.!.),  rue  Henri  Loyer,  10. 

1608.  BniTEL  (Georges),  négociant,  l'ue  d'Angleterre,  53. 

2242.  BoiTTiAUX  (Jérôme),  boulevard  des  Ecoles,  58. 

1937.  BoLLAERT  (Félix),  ^,  administrateur  des  Mines  de  Lens,  boulevard  de  la 

Liberté,  133. 

5580.  BoXDlEL  (Ernest),  ^,  avocat,  rue  de  Bourgogne,  22. 

3776.  BoxET  (P.),  i!ç,  ingénieur,  rue  de  Soiférino,  248. 

.5679.  Bon  (Madame),  rue  de  rilôpilal-Militaire,  (U. 

5857.  Bonnet  (Robert),  ingénieur,  rue  d'Arras,  158. 

4231.  BoxvALOT,  A.  ^,  opticien,  rue  Esquermoise,  79. 

4891.  BoRiGiTE  (Artbur),  rue  Nicolas-Leblanc,  14. 

5410.  BoRNAY  (Léon),  pharmacien,  rue  des  Stations,  26. 

5537.  BossiT  (Jacques),  vétérinaire-inspecteur,  rue  Saint-Sébastien,  39. 

5851.  BouCHAERT  (Georges),  propriétaire,  rue  Nationale,  22(1. 

2259.  BoLCHERV  (Henri),  directeur  de  peignage,  place  de  SébastopuI,  29. 

34<l0.  BouiLLET-Bioo,  brasseur,  rue  Watteau,  3. 

4723.*  Boulanger,  tanneur,  faubourg  de  Douai,  1. 

5616.  BouRiGEAUD  (Paul),  rue  Nationale,  128. 

-4033.*  BorssEMART  (Madame),  rue  de  Soiférino,  173. 

5167.  Boui oïLiJ".  (Maurice),  représentant,  rue  des  Arts,  38. 

3708.  BoLTRY  (Edouard),  filateur,  rue  du  Long-Pol,  80. 

2672.  BouTRY  (Léon),  bijoutier,  rue  d'Inkermann,  25. 

2761.  Boutry-Brame  (J.),  rue  de  Douai,  5. 

253.  Brarant  (Paul),  fabricant  de  céruse,  boulevard  Lduïs  XIV,  4. 

5241 .  Brackkrs  d'Hugo  (Jean),  rue  Jacquemars-Giélée,  S. 

5664.  Braine  (Yvonne),  rue  Charles-(Juint,  22. 

2391.  Brame  (Auguste),  pharmacien,  rue  Durnerin,  11. 

5687.  Bréda-Dubois  (Madame),  rue  Virginie-Ghes(iuière,  12. 

5311.  Brkjuet  (Docteur),  31,  rue  de  La  Bassée. 

4928.  Brouta  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  102. 

3251.  l!iii:i.iN  (Henri),  agent  de  charbonnages,  rue  des  Stations,  21. 

4247.  Buc.HET  (Madame  Henri),  rue  Nationale,  23'). 

1306.  BuLTÉ  (Clément),  rue  de  Turennc,  47. 

2145.  Bu LTE au -(Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  47. 

3292.  BuNS  (Louis),  boulevard  de  la  Liberté,  223. 

628.  Bureau  (Ernest),  négociant  en  fils,  rue  de  La  Bassée,  46. 

5584.  Burette  (le  Commandant),  squai'c  P.uault,  20. 

4354.  BuTZBACH  (Eugène),  ingénieur,  rue  Camille-Dcsmoulins,  1. 

4658.  Buvsschaert,  appareils  de  chauffage,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  99. 
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5i3i.*  Caiikn  ((îoorgf's),  négoi-iaiil,  i-uc  do  SollV-riiio,  :290. 

7>ï)l?>.  C.MHK  (MargiuM'ite),  viw  d'Ailois,  9. 

'l-i42.  Cali.kns  (Uonri),  négociant,  vuv  de  la  K(iiitaiin'-d<d-Sanl\,  1  l)is. 

rtiil .  Cai.i.kns  (Louis),  rue  du  Molind,  (1:2  /*/.s. 

5015.  CALl.KNS-(ilLuriN  (Maurice),  passaiic  de  la  rdiitainc-del-Sanlx,  7. 

5801.  (IvMJ'.ii    ((lliKi-les),     Dii't'cteur     de     la     Compagnie     des     C.oinpleuis,     rue 
Jacqueniars-diélée,  25. 

8117.  C.ANMSSiK  (Madame),  boulevard  de  la  Lilinli',  flî. 

2272.  Canmssik  (Maurice),  rejn-ésenlani  île  ('.(iinniei-cr,  eue  .Mauuci,  83. 

;)362.  (Ianonm-:  (Mademoiselle),  institutrice,  eue  Es(|iu'i-moise,  23. 

iiSl .  (Iahuon-Masson,  industriel,  rue  du  Port,  72. 

568t>.  C.AIUN  (Paul),  contrôleur  I'.  T.  T. 

i9H3.  ('.Aiu.ii:ii  (Madame),  rue  des  .Jai'dins,  Ki. 

5162.  (^aiu'i:niii:i{,  })ropnétaii'e,  rue  de  La  IJassée,  58. 

i(j55.  C.AniM'.NTiKit.  rut'  d'Angleterre,  9. 

3871.  C.AHi'KMiEit  ((iaston),  rue  de  Uoubaix.  30. 

1799.  (',Am'KMii:H  d'au!),  ^,  l.  Q,  avocat,  rue  .)ac(iuemai-s-(;iélée,  35. 

2319.  C.AunÉ  (Lucien),  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  duNoi'd,  idace  ('.ormonlait;ne. 

1682.  (lASTiAix  (Eugène),  propriétaire,  rue  Desniazières,  7. 

3070.*  (lATKL-BlCGHlx  (Madame),  boulevard  de  la  Libei-té,  21. 

5649.  Caichy  (Madame),  rue  de  Pioubaix,  26. 

.5650.  Cauc.hy  (Madame),  rue  .Ican-Harl,  10. 

2786.*  Caui.likZ  (Alexandre),  négociaul  en  laines,  bdiilcvard  de  la  Liberté,  4i. 

4218.  Cayet,  4,  rue  d'Alembert. 

5177.  Cerf,  0.  -^,  chef  de  bataillon  du  génie,  en  retraite,  22,  rue  Colbert. 

'i22().  Champioxxet  ((;.),  représentant  des  forges,  rue  Nationale,  9. 

2038.  ('-iiAMr.v,  rue  (iustave-.Foncquet,  21. 

4931.  (JiAitixrj  (.Iules),  rue  Brûle-Maison,  111. 

4015.  LilAiolKlI-,  ^,  L  ^,  profes^  à  lit  Faculté  de  Médecine,  boni,  (k  la  Libcrti',  I3i. 

4179.  (JiAlU'ENTlKlt  (Henri),  îi!^=,  1.  ij,  »^,  @,  ingénieur  civil  des  Mines,  85,  rue  de 
Turenne. 

.5031 .  C.HARRlEiî  (Henri),  ingénieur,  rue  de  Toul,  7. 

2(î84.  (]hieus-Leceerq,  rue  Brûle-Maison,  161. 

4949.  Chivoreï,  ingénieur,  rue,  Camille.-Desinoulins,  12. 

5474.  (jio.Mi-;,  Directeur  de  la  savonnerie  Maubert,  rue  Lamartine,  17. 

3i)47.  (;ii()(jUEREAU.\  (Madame),  propriétaire,  boulevai'd  de  la  Liberté,  151. 

3895.  (JiRÉTiE.x  (G.),  employé,  rue  d'Isiy,  70. 

2576.  ClÉ.MENT  (V.),  I.  t^,  secrétaire    honoraire   de    la    Chambre   de   Conunerce, 

rue  de  SollV'rino,  32. 

5716.  Clerbout-Dimiez  (Madame),  directrice  d'école,  rue  Adolphe-Colas,  1. 

3950.  Clerc  (C),  i^,  intendant  militaire,  rue  ArnouId-de-Vuez,  2. 
2533.*  CocARD  (Jules),  A.  Q,  fondeur,  me  de  Valenciennes,  13. 

2704.  Cochez  (.Madame),  avenue  Saint-.Maur,  28. 

3141 .  CocQUEREZ-DiMiivZ,  bonneterie,  rue  des  Sopt-Agaches,  4. 

.5002.  CoLicHE  (Adolphe),  rue  Alexandre-Leleux,  32. 

4697.  CoLLARDET,  pharmacien,  rue  d'inkerm'ann,  21. 
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'j024.     Coi.lk.ttk  ( Henri ),  ^,  ingéiiiour,  rue  de  Tpnremonde,  5. 
5218.     r.oi.OMi'.iKi!  (Oorops).  avenue  des  Lilas,  38. 

4'58.     CoMBKM.VLK,  0.  5^^,  I.  Q,  @,  Doyen  de  la   Faculté  de  Médecine,  boulevard 
de  la  Liberté,  128. 
140.     CoMÉfiK  (L.),  fabricant  de  plâtre,  rue  de  la  Halle,  9. 
4552.     Compagnon,  représentant,  rue  .Jean-iJart,  6. 
1510.     Constant  (Victor),  employé  de  Commerce,  rue  de  Loos,  27. 
o343.     Contai.,  ►J*,  arcliitecte-paysagiste,  9,  rue  Saint-Firniin. 
5492.*  CoNVAiN  (.Mademoiselle  Louise),  place  de  la  l!é|)nbli(pie,  4. 
2i:)2.     CoNVAiN  (Léon),  boulevard  de  la  Liberté,  237. 
5480.     CoppiN-llAS.sKBKorr.u  (Madame),  |)lace  de  Tourcoing;-,  25. 
4958.     Cooi'Ei.i.E    (Léopold),    fondé    de    [)ouvoirs    du    «  Crédit    du    Nord  ».    rue 
Nationale,  322. 
546.     Cordonnier  (L.),  ^,  »^,  C.»J<,  .Mendjre  de  l'Institut,  architecte,  rue  Marais,  S. 
5786.     Cornu.  (Joseph),  voyageur  de  counnerce,  place  Saint-.Martin,  3. 
2510.     CtiRMi.i.K  (.Madame),  vue  de  Douai,  83. 
4402.     CoRNiLi.OT  (Louis),  confiseui-,  rue  de  Paris,  285. 

32.     Cos.sET,  A.  ^,  négociant,  rue  Turgot,  45. 
5488.     ConiK,  ^,  Président  du  Tribunal  civil,  boulevard  de  la  Libei'té,  159. 
46()(l.     CouPV  (Edmond),  électricien,  rue  des  Jjoucliers,  H. 
53(J0.     CououEiii.i'i  K  (.Vuguste),  rue  de  Lens,  41  bi.s. 
5705.     CorncoT  (le  Capitaine),  square  lluault,  20. 
5877.     Cousin,  rue  de  (land,  51. 

1044.     Cox-Cappei.lk  (E.),  pro[ti-iétaire,  rue  de  Fleurns,  30. 
5139.     CoYirr  (Paul),  rentier,  rue  de  Fleurus,  15. 
3i4.     Crkmont,  ►J^,  distillateur,  boulevard  de  la  Liberté  2l9. 
807.      CrÉPKLLE  (.lean),  ^,  constructeur,  rue  de  N'alencieunes,  50. 
5195.     Crépin  (.Madame  Veuve),  rue  d'.Vntin,  27. 
1301.     Crépin  (Florimond-Henri),  industriel,  rue  du  i'oit,  02. 
1491.**Crkpy  (.\uguste),  ^,  A.  Q,  >^,  négociant,  rue  îles  .Jardins,  28. 
4523.     Crkpy  (.Madame  Eugène),  rue  .Meurein,  60. 
5255.     Crki'Y  (Georges),  filateur,  boulevard  Vauban,  6. 
5881.*  Crkpy  (Lucien),  boulevai'd  de  la  Liberté,  19. 
474.*  Crepy  (Madame  Paul),  propriétaire,  boulevard  Vauban.  20. 
5349.**Crepy  (Paul),  boulevard  de  la  Liberté,  29. 
266.     Crkspki.  (Albert),  ^,  propriétaire,  rue  de  rHôpilal-Militaire,  toi. 
5804.     Crespel  (Jean),  industriel,  rue  des  Jardins,  18. 
Ii53.     Crol'AN  (.Mexandi-e),  agent  de  change,  l'u*;  d'.Vngleterre,  71. 
5478.     Cuisinier,  rue  de  Thionville,  31. 
5866.     CUNIER  (Koger),  négociant,  rue  Masséna,  23. 
2433.     CuvEl.iER  (Madame  Lucien),  rue  de  la  bouvière,  37. 

626.     Danel  (Louis),  ^,  X.  i^},  ►J*,  imprimeur,  rue  Jeaii-.sans-1'eur,  17. 
5I73.**Danel-Thiriez  (Liévin),  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  105. 
5886.      Danskttk  (Hem-i),  industriel,  rue  lloyale,  98. 
4830.      Darras  (Emile),  négociant  en  fourrures,  rue  Grande-Chaussée,  22. 
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5175.  Dartevellk,  Iiigt-nieui-,  rue  des  Stations,  19. 

5888.  hAUHRESSK  (.Mademoiselle  (iennaiiie),  avenue  Eiuile-Zola,  58. 

5438.  David     ((iabiiel),     ^,     officier    d'adiiiinistralion     |Miuci|ial     eu     retraite, 

rue  Léonard-Danel,  55. 

5644.  Davii»,  docteui'  en  médecine,  l'ue  Sainl-.Iacijues,  14. 

5603.  Daynkz  (.Madame),  rue  Vii'ginie-Ghes(iuière,  10. 

3592.  Deblock  (Veuve),  rentière,  rue  Jacqueniars-Gi»''lée,  116. 

5587.  Oehock  (Madame),  l'ue  de  Valmy,  10. 

3775.  i)i.B(ts(,u  I.  (Emile),  rue  Colbert,  6i. 

2345.  De  Iîiuyn,  industriel,  i-ue  de  l'Espérance;  22. 

4332.  Dehiuym:,  rue  de  rvinia,  37. 

2855  Dehichv  (.Maur-ice),  fabricant  de  tissus,  rue  des  .Stations,  12. 

5636.  Decaillv  (FJernard),  rue  Saint-Nicolas,  12  bis. 

1880.  Dec.alk  (Gaston),  directeur  de  tissage  mécanique,  avenue  de  Dunkerque,  241. 

3540.  Decamps-Bassez  (.Madame  Veuve),  rue  Blanche,  i)H. 

5825.*  Decheiif,  directeur  de  l'école  Sainl-.Micliel,  parvis  Saint-Michel. 

5842.  Decleuq  (Léon),  Industriel,  boulevard  Bigo-Danel,  23.  < 

3250,  Decosteh-Hlet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  128. 

2372.  Decosteh-Nicolle,  négociant,  rue  Blanche,  16. 

5448.  DECosTElt-ScAi.nEUT  (IMei-i-e),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  128. 

2002.  Dkciuiix  (Henri),  banquier,  rue  du  Pont-Neuf,  13. 

2074.  DEcrtoix  (Georges),  industriel,  rue  de  l'Arc,  17. 

2541.  Dechoix  (Pierre),  ;i^,  X.  ^,  ►J*,  banquier,  rue  Royale,  126. 

5887.  Decroix  (llobert),  ^J^,  directeur  de  la  Banque  générale  du  Nord. 

2850.  Dei.roix-Guveeier  (Madame),  propriétaire,  rue  Mehl,  1. 

5646.  Deffrenxes,  rue  de  Solférino,  291. 

5605.  Dekretix  (Léon),  rue  de  Flandre,  7. 

5883.  Défossez  (Léon),  liquidateur,  rue  du  Gros-Gérard,  11. 

1788.  De  Ger.mixy  (le  Comte  Auguste),  rue  Saint-André,  6. 

5183.  Degoiy  (Albert),  industriel,  31,  rue  Patou. 

4963.  Degoiy  (Victor),  rue  de  Solférino,  247. 

5863.  DEGnrv-P>oi:i.AN(;É,  place  de  Tourcoing,  5. 

181)3.  De  Graeve-.Mercier,  dentiste,  rue  de  riIôpital-.Mililaire,  77. 

5151 .  Degrave,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  255. 

5790.  DEGorvE-DEXuxrjjUES,  directeur  d'assurances,  rue  de  Solférino,  174.. 

5758.*  Deglillage  (Henri),  négociant,  rue  .Nicolas-Leblanc,  30. 

5329.  Dehaudt  ((îeorges),  architecte  du  Gouvernement,  rue  Ste-(;alherine,  76. 

3519.  Dehet'EE,  négociant,  place  de  Tourcoing,  15. 

1726.  De  .Iaegiiere  (Edouard),  rue  de  Tenremonde,  16. 

5615.  De  Jaeghere,  rue  de  Toul,  18. 

.5032.  DE  LA  Chapelle,  I.  Q,  percepteur,  rue  Jean-Bart,  32. 

3042,*  Delahaye  (Emile),  représentant,  boulevard  Victoi-Hugo,  250. 

5845.  Delaiiodde-Spire,  négociant,  rue  .\uguste-.\ngellit'r,  3. 

.5402.*  Delaire  (Marc),  rue  Basse,  7. 

5.557.  Delange  (Georges),  rue  du  Becquerel,  9. 

470 i.  Delax.xoy-Six,  paveur,  rue  de  Fleurus,  15. 
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403'2.  Delannov  (.Iules),  ingénitnir,  rue  I>artli»''UMny-Dplos[iaul,  190. 

7>0(-U.  Delassus  (Di)cteur),  boulevard  de  la  Liberté,  i6. 

3607.  Delattre,  A.  Q,  professeur,  rue  Bartliéleniy-Deles[)aul,  126. 

-4603.  Delattre,  A.  Q,  courtier,  boulevard  Montebello,   U). 

:2694.  Delauxe  (Marcel),  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  120. 

■5ij9(i.  Dki.av-Moxmek.  rue  Mercier,  94. 

462r>.  DELBROtH'.u   (Clianoine),    directeur     du    Collège     Saiul-.losrpii ,     rue     de 

Soiférino,  92. 

■ûSlS.  DELf.HAMBRE,  ingénieur,  rue  de  l'Arc,  13 

r)o94.  Deléakde  (Madame),  rue  Jeanne-d'Arc,  55. 

S361 .  Deléarde  (Marcel),  étudiant,  rue  de  Gand,  12. 

))(I07.  Deeebarre  (Madame  Charles),  négociante,  boulevard  des  Ecoles,  18. 

5479.  Delerarre  (Cliarles),  rue  Nationale,  56. 

487.  Dei-EDICuie  (.Madame  Paul),  boulevard  de  la  Liberté  101. 

2709.  Delefortrv  (l'aul),  représentant  de  commerce,  rue  Nationale,  193. 

5091.  Delehave  (Julien),  rue  du  Faubourg-de-l>oubaix,   198. 

5131 .  Delemar  (Edmond),  caissier  à  la  Banque  Générale  du  Nord,  r.  Masséua,  69. 

2394.  Delemer  (Madame  Eug.),  rue  Jean-sans-P^ur,  10. 

42(>1.  Delepine   (l'Abbé),   docteur  è.s-sciences,   professeur  de   géogi-apliie    à    la 
Faculté  libre  des  Sciences,  boulevard  Vauban,  60. 

I'i92.  DELEi>L.\\(iUE  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  58. 

3808.  Deleplanqle  (Rémy),  directeur  d'assurances,  boulevard  Vauban,  80. 

i063.  Delerive-Delannov  (Madiune),  rue  Alphonse-Mercier,  9  his. 

5506.*  Delerue-Ci.vti,  ]iroduits  alimentaires,  rue  des  Boucliers.  13. 

2(w8.*  Dkeesalle  (Emile),  rue  Boyale,  97. 

1151.  Delesalle-Vax  de  Weghe  (Louis),  lilaleur  de  lin,  rue  l'ierre  Legrand,  204. 

2412.  Delesalee  (Henii),  rue  Négrier,  64. 

2690.  Delevar  (Alfred),  négociant,  rue  Pierre-Legraud,  302. 

3445.  DelfoRGE  (Gaston),  étudiant,  i-ue  Colbrant,  20. 

5070.  Delin  (Léon),  rue  des  Postes,  165. 

5890.*  Delobel  (Abbé),  curé  de  St-Pliiliberl. 

4216.     Delplanque  (Gustave),  industriel,  place  de  Tourcoing,  22. 

5377.     Delsaux  (Paul),  ingénieur,  rue  St-Sébastien,  21. 

4992.*  Demaillv  (Gaston),  clerc  de  notaire,  rue  d'Artois,  44. 

58H0.     De.margu  (Eugène),  rue  de  Friediand,  1  i. 
577.     De  MoxTiGXV  (.Madame  Phili[)pe),  pro|)riél;iire,  rue  Hnyale,  87. 

5617.     Demoov  (Jeanne),  rue  de  la  Trinité,  !). 

4075.      De  Mytiexaere  (M""  Maurice),  rue  d'Ks(|uermes,  iO  bis. 

5535.     De.xhez  (Mademoiselle  Valentine),  comptable,  rue  Nationale,  98. 

3i71.     Denis  du  Péage  (Henri),  rue  Royale,  ',)4. 

2897.     Dexv  (Arthur),  comptable,  rue  Voltaii-e,  25.        ^ 

13S1I.     De  Parades,  négociant,  i-ue  Brûle-Maison,  64. 

5611.     Dépret  (Jules),  s(juare  Jussieu,  20. 

5532.     Deqi;idï  (Henri),  place  Riliour,  1!». 

5841.      Deram  (Fernand),  ^,  docteur  en  pharmacie,  rue  Roland,  49. 

217't.      Derex  (.Mademoiselle  (lermaine),  place  de  Sébastopol,  9. 
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-1695.*  Deriki'I'K  (Maurice),  brassciw,  l'ue  Nationale,  186. 

902.  Der(El:\  (Eh^^mic),  |»lianiiacit'ii,  rue  du  Faubour^-do-Uoubaix,  173. 

TmOS.  Deroubaix  (Victor),  [larruincur-chiiniste,  rue  des  Manneiiers,  4. 

4401 .  DE  Ku'YVER  (Victor),  constructeur,  rue  d'Artois,  7. 

1S54.  Derville  (Mesdemoiselles),  rue  des  Pyramides,  '.iO. 

5859.  Deryc.kère  (Alfred),  rue  des  Jardins,  23. 

5058.  Desante-Duthilleul,  rue  Basse,  il. 

5566.*  Desboxxets  (Louis),  avenue  de  Dunker(|ne,  207. 

122.  Desca.mps  (Madame  Anatole),  boulevard  de  la  Libei-lé,  oO. 

560 i.  Descamps  (Sidonie),  lue  de  la  Fontaine-del-Saulx,  10. 

5788.*  Descamps  (Alfred),  i!^,    président  de   la  Chambre   de    Conunei-ce,    s(iuare 

Hameau,  1. 

5856.  Desc.amps  (Ennnanuel),  rue  du  Vi(>ux-FanbourL;-,  14. 

5256.*  Descamps  (René),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  21). 

3901.  Desfontaixks  (Henri),  entrepreneur,  rue  l'ierre-Lej^rand,  161. 

58i8.  Desmahchelier  (Abbé),  curé  de  St-Joseph,  rue  des  Meuniers,  57. 

5795.  Desmarquest  (R.  P.),  rue  des  Stations,  73. 

1103.  Desmazikres  (Madame  E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

2387.  Desmazikres  (Alfred),  avoué,  rue  Basse,  5. 

.i563.  Desmazières-Dec.ouy  (Madame),  propriétaire,  rue  Nationale,  208. 

5400.  Desumrrï  (Henri),  fabi'icant,  rue  de  Tournai,  86. 

55')8.  Despagne,  géomètre-expert,  rue  Boucher-de-Pei'thes,  !(0. 

3019.  Despretz  (Eugène),  gé(miètre-expert,  rue  de  l'Hôpital-.Militaire,  60. 

4872.  Desreimaux-Godin,  négociant,  rue  dWlembert,  6. 

1(X)9.  Dessaixt-Réghin,  rue  de  Solférino,  40. 

4308.  Destailleurs  (Madame  Énn'le),  place  de  Tourccmig,  18. 

463i».  Destaillei'RS  (Madame  Charles),  charbons,  place  Cormonlaigne,  36. 

5358.  Destombes  (Joseph),  directeur  d'assurances,  rue  de  Bourgogne,  30. 

378.  Desurmoxt  (Jules),  rue  d'Inkermann,  2. 

623.  De  Swartk  (Madame  Edouard),  rue  Flamen,  3. 

4208.  Devev  (Albert),  i-ue  de  Tenremonde,  5. 

1432.  Devillers  (Madame),  boulevard  A'auban,  68. 

5030.  Devos-Panxkquix  (Louis),  parvis  Saint-Michel,  14. 

5702.  De  Vrière  (Emile),  avoué,  l'ue  d'Iidvermann,  28. 

4131.  Dewailly-Nicolas,  rue  de  Solférino,  251. 

810.  Devvatixes  (PV'lix),  relieur,  rue  St-Étienne,  70. 

4487.  Deydier,  rentier,  place  Coi'montaigne,  6. 

485.  D'Halluix  (Mademoiselle  Marie),  rue  St-André,  52. 

5365.  D'Halliix  (Maurice),  docteur,  rue  Nicolas-Leblanc,  8. 

1816.  D'Halluix-Vandangeon  (G.),  lîlateur,  rue  Henri-Loyer,  1. 

5502.  Didier  (.Madame),  boulevard  Vauban,  56. 

4888.  DosscHK  (Auguste),  constructeur,  boulevard  Victor-Hugo,  53. 
3i-96.*  DoiMKR  (Dm,  i!ç,  Q  I,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Nicolas- 
Leblanc,  57. 

1942.  DoiTRELOXG  (René),  employé,  rue  Bichat,  6. 

5606.  DouTRELONG  (Edouard),  instituteur,  rue  Comtesse,  3. 
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5073.     Dhopsy  (Edmond),  rue  de  Turenne,  76. 

5316.     Droulers  (Paul),  propriétaire,  2,  rue  Véronèse,  St-Maurice. 

S^^'2.     DuBAR  (Madame  Gustave),  rue  de  Pas,  0. 
5198.     Dubar-Vanackére,  dessinateur,  rue  .leanne-d'Arc,  43. 
4919.     Duriez  (Paul),  employé,  rue  d'Holbach,  16. 

I8i7.     Dubois-Lekebvre  (Madame  Joseph),  négociante,  rue  de  Soltéiino,  :254. 
5169.     Dubois  (Michel),  manufacturier,  rue  St-Jacques,  19. 
2401 .     DuBRULLE-GoNNET  (Madame  Enijène),  rue  Royale,  89. 
5232.     DuBUS,  docteur  en  médecine,  rue  de  Ijourgoi^ne,  51. 
5620.     DuBUS  (le  Connnandant),  rue  de  Gand,  58. 

340.     Ducastel-Ulandin,  rue  Nationale,  61. 
5056.     Ducourouble,  propriétaire,  rue  Caumartin,  24. 

1568.  DucROCQ  (Maxime),  ^,  A.  Q,  t^,  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  64. 
5711.  DuELOS  (Michel),  directeur  des  établissements  Loyer,  rue  Desclioodt,  25. 
4301.     DUFOUH,  rue  des  Stations,  10. 

3470.     DuKOUR-RouzÉ  (Paul),  filaleur,  rue  dinkermann,  31. 
5251.     Du-FARDix  (Charles),  pharmacien,  place  Philippe-Lebon. 
5592.     DuLOV  (Madame),  quai  de  la  Base-Deûle,  19  6/6". 
5S79.     DuMONT  (0.),   directeur  des  chantiere  et   entreprises    du    Nord,    rue    de 

Manjuillies,  88. 
5071.     Du.MONT  (Léonce),  négociant,  rue  de  Cambrai,  52. 
4739.     DUMONT,  ingénieur  au  chemin  de  fer,  avenue  des  Lilas,  52. 
4480.     Dumoulin  (Victor),  confectionneur,  boulevard  des  Ecoles,  5i. 
5597.     DuPARCQ,  rue  Royale,  18. 

4562.     DuPLEix  (Pierre),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  55. 
3732.     Dupont  (Jules),  avocat,  boulevard  de  la  Liberté,  124. 
3233.*  Dupont  (Louis),  propriétaire,  rue  dAhMubert,  15. 
49i5.     Dupont-Leker,  brasseur,  rue  du  Faubourg-de-P.oubaix,  240. 
5168.     Dupuis  (docteur  Albert),  rue  Boucher-de-Perthes,  HH. 
5120.     Di  QUESNE  (Emile),  rue  d'Alembert,  8. 
2822.     DuuUESNE  (Georges),  boulevard  Vauban,  27. 
.5095.'^  Durand  (A.),  rue  Brùle-Maison,  48. 
.5517.*  DuR.VNT  (Victor),  ingénieur,  rue  de  Valmy,  iO. 
2477.     DuRET  (Madame  H.),  boulevard  Vauban,  21. 
3426-*  Duriez-Lambin,  rue  Ste-Catherine,  7. 

5689.     DuTllOiT    (Eugène),    professeur    à    la    Faculli-    Calli((li(pie    de    Droit,    me 
Jac(|iieiuars-Giélée,  141. 

5452.  École  des  Arts  et  Métiers,  boulev;ird  Louis  XIV,  6. 

1578.  Ec.ROHART,  enti-epreneur  de  maçonnerie,  rue  Jac(iuemars-Giélée,  5i. 

1616.  Eloir  (Achille),  A.  Q,  professeur  à  l'école  primaire  supérieure,  boulevard 

Louis  Xl\'. 

.'')6i(S.  Emo  (Georges),  lue  Colbert,  125. 

5793.  EviN  (Edouard),  entrepreneur,  boulevard  Victor-Hugo,  123. 

5113.  ExI'ERT-IjESANÇon  (Gabriel),  fabricant  de  céruse,  boulevard  Vauban,  112. 

2468.  EvcKEN  (Raphaël),  ingénieur,  place  de  Sébasiopol,  IX. 
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'27i)r>.  Fachi:  (Charles),  A.  ij,  phaniiiicifMi,  rue  PioiTe-Lejj^raïul,  15!>. 

i:28.  FA(.o  (Paul),  fabricant  de  iiKibilitM-,  rue  Royale,  10. 

448.  Kaixhki  R  (Edinriiul),  0.  i^,  ancien  président  de  la  Chainbie  de  Commerce, 
.square  Rameau,  i:!. 

iH7.  Faucheuh  (Albei-t),  lilateur  de  lin,  rue  Nationale,  'lii. 

1790.  Fauchille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  56. 

5707.  Fauchille  (Marcel)  courtier,  rue  de  Bruxelles,  0. 

5080.  Fai:chille  (Georj^es),  né<,aHiaiit,  rue  de  la  Louvière,  i;îi 

i'2BÎ.  FAUCHILLE  (M.),  place  de  Tourcuinji,  iO. 

4i53.  Faurk  (Mademoiselle  R.),  l'ue  Masséna,  Il  Fria. 

56:25.  Fauvarque-TuéRV,  square  Dulilleul,  10. 

:!845.  Fauvergue  (Najjoléon),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  223. 

3876.  Favier  (Edmond),  I.  i},  licencié  en  droit,  rue  de  Loos,  ',]. 

2233.  Favrki.le,  représentant  de  conmierce,  rue  des  Pyramides,  1  i. 

4302.  Fic.HELLE,  professeur  à  l'Instilut  Français  de  Prague. 

2111.  FlÉVET  (Madame  Albert ),|ir()i)riétaire,  rue  de  Turenne,  10. 

5363.  FiNET  (.Vlexandre),  ingénieur,  rue  Gauthier-de-Chàtillon,  30. 

401.  Flamant   (Mademoiselle   Adelina),  I.  ly,   directrice    honoraire    de    l'école 
Florian,  avenue  de  Dunkeniue,  7. 

4684.  Fi.ErRV\CR  (Louis),  enqdoyé,  rue  Parrayon,  10. 

5306,  Flipo  (Chanoine  Léon),  vicaii-e  général,  rue  J.  Levasseur,  2. 

3880.*  Florin-Herraux,  industriel,  i-ue  de  Douai,  9Ghis. 

5i40.  Florix-Vandame  (Achille),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  lO't. 

3234.  FocKEriEV,  négociant,  square  Rameau,  15. 

23S1 .  Fo.XTAiNE  (Louis),  greffier  honoraire  du  Tribunal  de  Commerce,  boulevard 

Vauban,  10. 

2086.  FoNTAiNE-GoHLET,  liôlel  >loderne,  parvis  Saint-Maurice,  7. 

5201 .  FuRRiÈRES-Dixois,  rue  de  Solférino,  42. 

5514.  FouRERT-CoRXiLLE,  rue  de  Roubaix,  39. 

5608.  Fouet  (Madame),  rue  Nationale,  36. 

2534.  FouuUEs   (Augustin),    directeur   particulier    de    la  Compagnie   d'assurances 

gé{>érales,  rue  Patou,  30. 

123i.  Frax./iIS  (Paul),  é(|uipemenls  militaires,  l'ue  des  Meuniers,  86. 

5607.  Fremaux  (Michel),  professeur,  rue  des  Stations,  71. 

5682.  Frisox,  industriel,  i-ue  des  Postes,  95. 

5581.     (JARiOT,  rue  des  Aits,  58. 

4601.     (JACHIE,  libraire,  place  du  Lion-d'Or,  12. 

3588.*  Gagedois,  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  2. 

5803.     (jAHV  (Mademoiselle  Maria),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  126. 

2937.     Galley-Butix,  représentant  de  commerce,  rue  de  F'ieurus,  38. 

5477.     Gallot,  rue  Condorcet,  13. 

4019.     (iAMRV  (Francis)  négociant  en  soiei-ies,  rue  Basse,  5i. 

5599.     (iAMELix  (Auguste),  rue  Nationale,  196. 

3657.     Gamot,  négociant,  rue  de  Béthune,  38.- 

572i.*  Gaijuer  (E.),  directeur  de  la  maison  Louis  Vuitlon,  rue  Faidherbe,  3i.      \ 
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5376.     Garbe,  négociant,  rue  Caurnaitin,  65. 

iTiS.     Gakxier  (Alphonse),  sous-directeur  des  ateliers  de  Fives-Lille,  r.  des  Ateliers. 

;283y.     Gaudier,  ^,  1.  ^  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Nationale,  175. 

■Mia.     Gaudin  (.Madame),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  148. 

3653.     Geehakrt  (Aug-uste),  néjjoriant,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16. 

4161.     <iENEAL'  (.J.-B.),  rentier,  rue  de  Solférino,  261. 

5087.     Gentil  (Pierre),  square  Dutilleul.  15. 

5738.      Gérard    (Ernestj,  ^,    professeur    à    la    l'acullé    (\r    Minleciu»',    boulevard 

Bigo-Dan^l,  36. 
4!l!tO.      (iHESQUlKRE  (Ouier),  néiiociaul,  vw  de  Solférino,  '250. 
55!>1.     Ghestem  (.Madame),  rue  de  la  (irande-Chaussée,  i:!. 
4311.     (jiARD,  libraire,  ex-élève  de  l'École  des  Chartes,  lue  floyale,  "2. 
1638.     GlLSOX  (Camille),  square  .lussieu,  5. 
4944.     GoBERT,  juge  au  Tribunal  Civil,  i-ue  Jean-sans-F*eur,  60. 
4783.     Godefrov  (Madame),  façade  de  l'Esplanade,  6. 
1572.**GoDix  (0.),  A.J^,C.  ►$<,  industriel,  correspondant  de  Sociétés  de  Géographie, 

rue  Patou,  29. 
1023.     GoDROX  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  ï03  bis. 
ol3.5.     Gomberï-Lec.lercu,  place  Corniontaigiie,  30. 
1563,     Gorez,  .V.  ^,  docteur  en  médecine,  rue  Jean-sans-Peur,  12. 
4564.*  GoUBE  (Charles,  rentier,  rue  Louis-Faure,  15. 
4246.     GoUBE  (Louis),  industriel,  rue  de  Solférino,  276. 

2771.     (jorBET  (Alphonse),  ^.  agent  généi-al  d'assuraru-i's.  boulevard  Vanban,  26. 
1789.     GoUDAERT,  rue  des  Chats-Hossus.  14. 
19.59.     Gr.\xdel  (Charles),  propriéiairn,  i-uh  d'Inkermaiiii,  42. 
3652.     (jRAXDEL  (Edouard),  courtici',  riu'  de  Loos,  .58. 
5422.     (JREXIER  (Jules),  fabricant  de  voitures,  rue  d'Arras,  19. 
5869.     Gri.mf're:t,  directeui-  de  l'Institut  bidustriel  du  Nord,  rue  de  Bruxelles. 
3655.     Grlsox  (Alfred),  enqtloyé,  i-ue  de  la  bouvière,  31. 
5756.     Gruyelle  (.\ugustin),  industriel,  rue  Léonard-Danel,  8. 
5100.     (jUELTOX,  entrepreneur,  boulevard  Montebello,  57. 
40S2.*  Gleltox  (Feruand),  ^,  place  de  la  Nouvelle-Aventure,  14. 
5547.     GuERMOXi'REZ  (Emile),  ^,  agent  général  de  la  Compagnie  lioyal  ^>\change, 

rue  dinkermann,  26. 
5828.     GuERMOXPREZ  (Jean),  rue  Jeanne-d'Arc,  23. 
5861.*  GuERMOXPREZ  ( François), ^,  professeur  à  la  Faculté  i-atiiolique  de  Médecine, 

rue  d'Esquermes,  63. 
3464.*  Gl'ILBAIT    (Georges),    incmbri'    de    la    (lliaiidjic    de    Commerce,    rue    de 

Solférino,  21. 
5271.     (ii.il.LEMALU  (Pierre),  lilateur,  place  de  Tourcoing,  27. 
5703.      GllLLERMlN,  i^,  maitre  d'armes  en  retraite,  |ilace  de  Sébastopol,  29. 
5853.     GuiTEL  (Paul),  ingénieur,  rue  de  Turenne,  34. 
5847.     GiXDERMAXN  (Aloise),  rue  .Nationale,  11. 

3138.     Hache  r  (.Madame),  professeui-,  rue  du  .Maire-Aiidié,  20. 
5482.     Haimez-Camis,  quincaillier,  rue  Neuve,  27. 
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1701.  Hallkz  (Gaston),  iniit'iiifin-,  houlcviird  l'apin,  10. 

5680.  Haloua-Dokanc.k  (MadannM,  nie  .li'amu'-d'AiT,  22. 

3894.  Hamv  (Henri),  i-iu*  Mt'iu'eiii,  10. 

1667.  Hamv  (Léon),  conleclidiineur-,  rut'  .Mcurt'iii,  10. 

487.5.  Haqiet  (Georges),  |)i'o|>riétaii-e,  rue  de  Solfériiii),  326. 

4581.  HALTTECŒLR-BLONriKi.  (Charles),  rue  d'isly,  81. 

2172.  Hazard-Thikffhv  (Madame),  propriétaire,  11,  rue  de  l'Arc. 

5782.  Hébert  (Madame),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  H'3  bis. 

5507,*  HELDEWERT-Dri'iitK  (Gli.),  néj-oeiant,  rue  Nationale,  04. 

4974.  Hemelsœt,  négociant,  rue  .Sans-Pavé,  21  bis'. 

4452.  Henxeton  (Alfred),  ingénieui-électricien,  rue  Golson,  5. 

5776.  Hennion  (Jean),  avocat,  rue  de  Courtrai,  11. 

2473.  Herland  (Madame  Al])honse),  pro})riétaire,  s([uare  liameau,  4. 

1418.  Herlix  (Georges),  notair'e,  rue  de  rHôpilal-Mililaire,  122. 

5287.  Hermax  (Charles),  rue  l'.oyale,  134. 

4956.  Herman  (Victor),  entrt>preneur,  rue  Iteriios,  20. 

57.39.  Héroguez  ((!.),  proCesseni'  à  l'École  primaire  su[)éi-ieure,  rue  Caumartin,  17. 

1529.  Hevmaxx-Levv  (Alex.),  bijoutier,  Graiide-!'lace,  46.. 

4298.  Hirsch-Rerxheim,  rue  .Malus,  13. 

-3937.  HiRSr.u-D'AiMVX,  A.  Q,  professeur  an  Lycée  Faidlierhe,  rue  de  P.ruxelles,  20. 

5576.  HiRSC.H.MAXX  (Bernard),  l'ue  Neuve,  il  fer. 

822.  HOCHSTETTER  (l'aul),  docteur  en  médecine,  i-ue  de  Paris,  137. 

1770.  HouBROX  (Maurice),  négociant  en  vins,  boulevard  de  la  Liberté,   132. 

5^66.  Hornov  (.Iules),  avocat,  rue  Marais,  26. 

380.  HouzÉ  DE  i.'ArLXOiT  (Léon),  rue  St-Pien-e,  H. 

28"28.  HorzÉ  DE  i.'ArLXOiT  (Paul),  avocat,  )-ue  lloyale,  .53. 

4.53.  Hoi'Zb:  (Madame  Léon),  s([uare  Jussieu,  11. 

5067.  HouzÉ-CONVAix  (Madame),  bonlevai'd  de  la  Lil»erté,  42. 

4742.  HtT,T  (Eugène),  pharmacien,  place  de  Strasbourg,  4. 
4066.*  HuET  (André),  industriel,  iiie  de  la  llarre,  32. 

5718.  Hrc.OT-DE  CoRT,  rue  de  la  Passée,  7. 

2384.  HiMBi.OT  (Madanu'),  |)lace  de  Sébastoiiol,  21. 

-5744.  Hl'RlEZ  (Stéphane),  professeur  au  lycée  Faidherbe,  l'ue  Colbert,  !'7. 

")618.  .Iaclix  (Alfred),  rue  du  Maire-André,  41. 

4355.  Jacquev,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  i-ue  de  Nalmy,  36. 
4755.*  Jexsox  (Ch.),  parvis  St-Maurice,  13. 
2256.*  .lOAS  (Charles),  rue  .Nationale,  f)0-62. 

5741.  Joixville-Tréxois  (.Madame),  rue  d(>  l*aris,  34. 

1251.  JoLlVET  (G.),  avenue  de  I)unkei([ue,  113. 

5792.  JoLY  (Georges),  pharmacien,  rue  de  Lannoy,  82. 

4649.  JoiRE  (Victor),  boulevard  de  la  Liberté,  129. 

460.  .loxr.KHEERE,  rue  de  SoHériuo,  274. 

3.349.  Joxgh-HexxkiX,  rue  .Neuve,  1!). 

4977.  JooRis  (Henri),  directeur  de  r  «  Indépenihnite  »,  bouh'vard  .Montebello,  112. 

5522.  Jossox-Veri.ev  (Madame),  rue  l'.ovale,  113. 
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5020.  .TiERY,  ingcnipur-directeui'  de  lE'ntM'iiic  t''ioi'tt'i(|ue,  rue  de  la  Chambre  des 

Comptes,  a. 

4813.  .IriN  (Théodore),  tailleur,  rue  de  Pas,  3. 

4867.  Keith  (.lunes),  boulevard  des  Ecoles,  04. 

•         3.535.  KiPS-MoHivAi,,  inrcaiiicii'ii,  rue  Philippe-de-Comines,  5. 

5787.  Labanowski  (Paul),  étudiant,  boulevard  Montebelio,  86. 

3586.  Labexxe,  né<i-oeiant,  Ijoulevard  Carnot,  30. 

5713.*  Lac.apelle  (M.  le  Général),  commandant  le  1"  Corps  d'Armée. 

102,  Ladiuèhe.  I.  Q,  directeur  honoraire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  85. 

5484.  Lagache  (.Madame),  bijimtière,  rue  Nationale,  3. 

4573.  Lagoutte,  emph)yé,  rue  Gambetta,  76. 

5789.  Laigre  (Théodore),  rue  Neuve,  27. 

4905.  Lai.s.\é,  rue  Daguerre,  9. 

5688.  Laligant  (.Joseph),  tiéomètre,  boulevard  Victor-Hugo,  79. 

.5684.  Lalloz  (Félicien),  Banque  de  France,  rue  Royale,  69. 

.3743.  Lambrecq  (François),  timbrophile,  rue  Neuve,  9. 

3735.  Lambret  (docteui-),  ^,  I.  J^,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  boulevard 

de  la  Liberté,  -2-29. 

5574.  Lancien  (Mademoiselle),  rue  Emile-Desmet,  3. 

4196.  Laxglois  (Jules),  ingénieur,  rue  du  Port,  108. 

.'•743.  Lamez  (Gabriel;,  étudiant,  rue  Barthélemy-Delespaul.  125. 

5182.  Lardixois,  chef  d'escadron  au  6«  chasseurs,  rue  de  Jemmapes,  68. 

208.  Laroche  (.Jules),  ^,  négociant,  rue  de  Paris,  44. 

5024.  Laroche  (Pierre),  rue  de  Pai-is.  4i. 

1457.  Laurexge  (.Marcel),  entrepreneur,  boulevard  Vauban,  MO. 

1561.  Laurexge  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Pierre-.Martel,  6. 

3417.  Laurexï  (Augu.ste),  employé,  rue  Mourraant,  9. 

71 1 .  Lairext  (.Julien),  négociant  en  rouenneries,  rue  à  Fiens,  5. 

.5668.  I^avaux  (.Mademoiselle),  professeur,  rue  Nationale,  145. 

670.  Lay-Crespel,  rue  Gambetta,  56. 

3030.  Lebas  (.Julien),  ingénieur,  rue  de  Trévise,  27. 

5105.  Lebeau  (Eugène),  ^,  juge  de  paix,  rue  .Jean-sans-Peur,  40. 

2460.  Le  Bf^ax-Delesalle  (M"»  .lulien).  propriétaire,  boulevard  Carnot,  45. 

58i6.  Leblel-Dlbois  (.Madame),  rue  Nationale,  192. 

4987.  Lerorgxe  (.Jean),  employé,  rue  du  Sec-Arembault,  12. 

.53.55.  IviicAiLLE    (François),    conducteur    des     l'onls    et    Chaussées,    avenue    de- 
Bretagne,  24. 

855.  Lec.\t  (Madame  V^»),  rue  Léonard-Danel,  69. 

3638.  Leclercu,  phai'inacien,  l'ue  Colbert,  167. 

2342.  Ll'':r.LLSELLE,  transpoits,  boulevard  des  Ecoles,  6. 

,5609.  Lécluselle-Delepoulle;  boulevard  des  Ecoles,  J  ter. 

1245.  Lecocq  (AlpJionse),  rentier,  rue  Colbert,  25. 

2i70.  Lecocq  (Adolphe),  rentiei-,  lue  St-Etienne,  39. 


—  255  — 

N's  d'ins- 
cription.        MM.  Lille  {suite). 

2611.  Lecocq  (Henri),  (juai  V;iuban,  3. 

2205.  Lec.omtk-Gernez  (Paul),  négociant,  place  de  Sébastopol,  2H. 

4372.  Lekebvre  (docteur  en  médecine),  rue  St-.\ndré,  28. 

5704.  Lefebvre  (Ennle),  rue  de  Turenne,  32. 

8B9.  Lekebvhe  (Madame  Désiré),  nie  de  la  Loiivière,  5. 

5783.  Lekebvhe  (Paul),  rue  Masséna,  1. 

5745.  Leeebvre  (Jean),  fondeur  en  cuivre,  l'ue  de  Solférino,  301. 

4031.  Lefebvre  (Gaston),  employé,  rue  Voltaire,  5. 

1698.  Lefebvre  (Paul),  artiste  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  209. 

2480.  Lefebvre  (M"*),  professeur  de  musique,  rue  .Licciuemars-Giélée,  2. 
2441.*  Lefebvre-F.xire  (François),  lilateiir  de  coton,  rue  .Nationale,  320. 

5823.  Lefevre  (Jules),  docteur  en  pharmacie,  rue  Masséna,  67.  ' 

oGIO.  Leflon  (Léon),  pharmacien,  rue  du  Sec-Arembault,  19. 

4291.  Le  Fort  (DMlené),  ().  ^,  I.  ^J'.  t^,  chirurgien  des  hôpitaux,  rue  du  Maire 

André,  34. 

5388.  Legr.\ix,  docteur  en  médecine,  rue  du  Capitaine-Ferber,  38. 

4871.  Legr.\nd  (Feriumd),  propriétaii'e.  Consul  de  Serbie,  i-ue  d(^  la  liarre,  46. 

5042.  Lekieffre  (Henri),  rue  de  la  Hassée,  50. 

5757.  Lejeine,  négociant,  rue  Jacquemai's-tiiélée,  11. 

5122.  Le.jeine-Beffe,  rue  du  Molinel,  12. 

5601.  Leleu  (.\uguste),  boulevard  Victor-Hugo,  61. 

4286.  Leeel'  (Benjamin),  receveur  des  hospices,  rue  d'Anlin,  35. 

4799.  Lelei-G.^remin  (Jules),  négociant,  rue  de  Thionville,  16. 

2385.*  Leloir-Ukl.\nnoy  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  d'Arras,  51. 

5564.  Lemaire  (Gilbert),  rue  Nationale,  198. 

4889.  Lem.^ire  (Mademoiselle  Marthe),  rue  des  Tours,  18. 

1731.  Lem.\ire  (Alfred),  rue  Frédéric  Mettez.  37. 

5586,  Lem.\ire  (Lucien),  professeur  au  lycée  Faidherbe. 

5667.  Lemaire  (Louis),  rue  de  Valmy,  12. 

2854.  Lemaire  (René),  entrepreneur  de  peinture,  rue  d'Angleterre,  58. 

4299.  Léman  (l'abbé),  boulevard  Vauban,  58. 

1853.  Lemoine  (D'),  I.  Q,  profess.  à  la  Faculté  de  Médecine,  r.  des  Guinguettes,  18. 

685.  Lemoinier  (Raymond),  A.  %},  propriétaire,  rue  de  la  Madeleine,  20. 

1923.  Lepez  (André),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  131. 

3134.  Lépine  (Edouard),  ^,  directeur  de  brasserie,  rue  d'Inkermanu,  41. 

3076.  Lepoivre  (.\ugustin),  rue  du  Palais  de  Justice,  5. 

2673.  Lernould  (André),  négociant,  rue  (iambetta,  30. 

1711.*  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  Saint-Génois,  1. 

664.  Lerov-Delesalle  (Madame  Paul),  boulevard  de  la  Liberté,  141. 

4292.  Lesage,  capitaine  au  43"  régiment  d'infanterie,  rue  Roland,  66. 
1544.  Lesav  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'isly,  5. 

4541 .  Lesay-Liagre,  négociant,  rue  Grande-Chausée,  52. 

5124.  Lesecq,  boulanger,  rue  de  la  Fontaine-Delsaulx,  8. 

4593.  Lesens  (Georges),  rue  de  Loos,  16. 

3721.  Lesne  (Monseigneur),  recteur  des  Facultés  Catholiques. 
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di6.  Leslr,  I.  %),  directeur  honoraire,  rue  d'Artois,  1(19. 

5723.  Le  Thierry  (Lucien),  ingénieur,  rue  Blanclie,  46. 

3836.  Lelllieux,  négociant  en  soieries,  rue  des  Arts,  24. 

4317.  Lelridan,  rue  d'Antin,  21. 

5593.  Lévêque  (docteur  en  médecine),  rue  de  Thionville.  22. 

4283.  Leverd,  industriel,  rue  du  .Marché,  98. 

1924.  LÉvi  (Otto),  négociant  en  lins,  rue  des  Augustins,  7. 

5824.  Le  Villaix  (Fernand),  rue  Bai'théleniy-Delespaul,  8;5. 

4378.  Leys  (Léon),  agent  de  change,  rue  des  Poissonceaux,  10. 

887.  Lheurel'X,  ^,  D^  hono.,des  Postes  et  Télég.,  rue  Barthélémy -Delespaul,  70-^ 

5837.  Lhopital  (Mademoiselle  .Juliette),  rue  Bourignon,  31. 

1961.  LiAGRE  (Achille),  architecte,  rue  de  Bruxelles,  11. 

5181 .  LiROTTE,  négociant,  rue  Bai'tlielémy-lJelespaul,  5. 

2341 .  LiÉGEOis-Six,  ^,  I.  %},  imprimeur,  rue  Gambetta,  244. 

1570.  LiEM  (Eugène),  négociant,  rue  de  Solférino,  308. 

4153.  LiRONDELLE.  I.  'Q,  t^,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  b"^  des  Ecoles,  2.. 

4984.  Lorry  (Lucien),  représentant,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  4. 

374.  LoNCKE  (Madame  E.),  propi-iétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  13. 

2646.  LORETTE  (Madame),  professeur  de  chant,  place  de  Sébastopol,  10. 

4916.  LouBERT  (.Madame),  directrice  d'école,  rue  de  Condé,  103. 

5645.  LoiVET,  instituteur,  rue  Bernos,  53. 

5785.  Loi  PIE,  négdciant,  rue  (îambetta,  194. 

3995.  LoviXY,  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  50. 

4295.  Lyon  (Georges),  C.  ^,1.  Q,  recteur  de  l'Académie,  rue  Saint-Jacques,  22.. 

1949.  Lys-T ANCRÉ,  entrepreneur,  rue  des  Postes,  191. 

2369.  Maiîille  de  Poncheyii.i.e  (.\lbert),  notaire,  rue  de  Pas,  18. 

5372.  Maes-Bitruille  (Joseph),  ^,  brasseur,  rue  de  la  Louvière,  65. 

5509.  ;\Iaillard,  opticien,  rue  Faidherbe,  26. 

1704.  Mailliez  (.Iules),  anti(iuaire,  rue  Esquermoise,  7. 

.5288.  Maillot,  rue  du  Metz,  17. 

493 'i.  Malaquin,  ^,  professeui-  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  de  SoUV-i-hio,  218  tcr^ 

1090.  Mallet  (Désiré),  ^,  sous-ingénieur  des  ponts  et  chauss.,  r,  Brûle-Maison,  36^ 

3002.  Maquarï,  pharmacien,  rue  de  Turenne,  30. 

5596.  Maularï  (Charles),  place  de  Sébastopol,  23. 

3919.  Maquet  (Emile),  négociant,  rue  Patou,  6. 

523.*  Maquet  (Madame  Alfred),  propriétaire  boulevard  Vauban,  31. 

352.  MARC.HA^■T-DE  Pachtère  (Madame),  propriétaire,  rue  Ste-Catherine,  82. 

5894.  Marché  (Th.),  géomètre,  rue  d'Artois,  170. 

5802.  Marion  (Charles),  rue  d' \nlin,  31. 
1298.*  Martin  (Edouard),  notaire,  rue  Jacquemais-Giélée,  11. 

5622.  Martin  (André),  rue  de  La  Bassée,  26. 
5849.*  Martin-Mamy,  rédacteur  an  chef  du  «  Progrès  du  Nord». 

4933.  Martine  (Gaston),  rue  de  Boubaix,  15. 

5678.  Marty  (Lucien),  rue  de  Lens,  41. 

3493.  Masingue,  peintre-décorateur,  rue  Blanche,  40. 
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3108.  Masulki.ieh  (Georgos),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  59. 

1986.  Massk  (Madame  Edmond),  propriétaire,  rue  Nationale,  95. 

4650.*  Masse-Polleï  (Madame),  rue  Nationale,  !216. 

.■)635.  Masson-Huriez  (Madame),  institutrice,  i-ue  des  Postes,  \0^2bis. 

4835.  Masike  (Le  Chanoine   Emile),  archiviste  diocésain,  rue  d'Angleterre,  34. 

5457.  Masi  iti;i.  (Madame  .lean),  boulevard  Vauban,  76. 

2351.  Mai  nuis  (Édouai-d),  représentant,  place  de  Sébastitpol,  19. 

2266,  Mkksk.makckkr  (H.),  propriétaire,  rue  Patou,  25. 

5184.  Mekimi;,  rue  Gombert,  7. 

2898."  Mklchior  (Pierre),  propriétaire  de  l'Annuaire,  rue  Pierre-Legrand. 

i285.  M  F.  m:  no  ODE  (Madame  Lucien»,  rut>du  lîuisson,  41. 

3442.  Meuc.ieu  (.Iules),  A.  %^,  commis-négociant,  rue  Virginie-Ghesquière,  17. 

5626.  Merveii.ee  (Maurice),  rue  d'Alembert,  7. 

5319.  Messier  (Jules),  ().  ^,    ingénieur  en  chel'  des    l'dudies  et  Salpêtres,  place 

Simon-Vollant,  17. 

4190.  Mei  RicE,  tanneur,  rue  du  Faubourg-des-Postes,  119. 

Ii73.  Mever  (Adolphe),  Secrétaire  du  Musée  Commercial,  rue   dé  Sollerino.  299 

5627.  MiENEE,  (Madame),  rue  de  Roubaix,  50. 

5800.  MiLEOT  (Henri),  fabricant  de  cérus(>,  boulevard  de  la  Liberté,  45. 

5619.  Mic.NARD  (Anatole),;;^,  ingénieurs  Établissement  Kulhmann,  rue  du  Marché,  59, 

.■')796.  MiiJNox,  Médecin  principal,  rue  Auguste  Bonté,  27. 

4952.  MiXART  (Eugène),  propriétaire,  rue  .lean-Bart,  28. 

2671.  Minet  (Siméon),  tailleur,  rue  des  .Manneliers,  6. 

3250.  MiuuET-PoTTiER,  rentier,  rue  Gounod.  18. 

5423.  Mœneclaey,  commissaire-priseur,  rue  de  la  Digue.  15. 

4674.  Montpellier  (Albert),  industriel,  quai  de  l'Ouest,  94. 

5406.  Montpellier  (Paul),  rue  de  Turenne,  74. 

3997.  MoREAi:  (Gaston),  rue  d'Inkerniann,  2.  * 

1213,  MoREL  (Alfred),  tapissier,  rue  Esquermoise,  29. 

4490.  MoREL  (F.),  directeur  de  filature,  rue  de  la  Bassée,  11. 

.5568.  MoRONVAL  (Louis),  rue  Négrier,  40. 

5245.  .MoRTREUx  (Henri),  rue  du  Bois,  3. 

1293.  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  37. 

4860.  MoL'QUET  (Charles),  avocat,  boulevard  Vauban.  28. 

5715.  MouRAUx  (Louis),  pharmacien,  rue  de  Turenne,  12, 

2108.  MouREOL"  (Maurice),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  32. 

4467.  Mourez  (Arthur),  Grande  Place,  13. 

.5663.  MouTiER-ScHEiBi  (Madame),  rue  Jean-sans-Peur,  21. 

3101 .  .MouTiEZ  (Madame),  rue  des  Stations,  9. 

1952.  MlLiÉ  (Charles),  négociant,  rue  d'Inkerniann, 30. 

3999.  MuLLiER  (André),  négociant,  rue  d'Artois,  74. 

16()3.  MuvLAERT  (Eugène),  1.  ^,  sellier,  rue  des  Chats-Bossus,  1. 

2315.  Navarre,  notaire,  rue  d'Inkerniann,  24. 

5791.  NiCK  (André),  étudiant,  rue  de  Bouvines,  61. 

5467.  N1CODEME  (André),  négociant,  rue  du  Faubourg  de  Valenciennes,  54. 
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5039.  NlcOLAV  (Emile),  l'undftiu-constructeur,  rue  des  Meuniers.  17. 

5137.*  NicoLLK  (Madame  Veuve  Ernest),  Square-Haineau,  II. 

25i.  NoQUKT.  ^,  docteur  en  médecine,  rue  de  l'uébla,  33. 

5398.  Obry  (Henri),  boulevard  Vauban,  124. 

5297.  Odiot  (lîobert),  instituteur,  rue  d'Artois,  110. 

5850.*  ObOLX  (Ernest),  joaillier,  rue  .Jean-sans-1'eur,  2G. 

4887.  Onof-Ueli'L.\ck  Fils,  rue  du  l'ont-Neuf,  15. 

3296.  Oranie-L'Host,  entrepreneur,  rue  Masséna.  85. 

5186.  OïDART,  ingénieur,  rue  Emile  Desmet,  6. 

3284.  P.viLLui  (II.).  ^,  1.  ^i,  U.  ►J*,  ►J^,  docteur  es  sciences,  rue  de  Bruxelles,  2- 

4373.  1'ainbl.\n,  .V  ^,  docteur  en  médecine,  rue  .lacquemars-Ciiélée,  26. 

2149.  Paindavoi.ve  (Gustave),  constructeur,  rue  de  Solférino,  305. 

1837.  P.UOT  (Paul),  négociant,  rue  Malus,  23. 

5144.  Pajot  (Félix),  rue  de  Turenne,  51. 

4474.  P.UOT  (Chanoine),  à  l'Évêché,  rue  lioyale,  68. 

4383.  Pajot  (Maurice)   rue  .Iac(juemars-(liélée,  13 

3407.  Palliez  (Emond).  négociant,  rue  Ban-de-\\edde,  20-22. 

4637.  Pasquesoonk,  assurances,  rue  Caumartin,  25. 

1719.  Parsy  (.Iules),  négociant  en  toiles,  rue  du  Faubourii-de-l'xnibaix,  201. 

212'.».  Pasteai",  (Madame),  rue  de  Tenremonde,  6. 

5712.  PAITE (.Mademoiselle  Cil.),  prof,  à  l'École  Prim.  Sup.  boulevard  des  Écoles. 

5134.  Pauli  (llarold).  boulevard  de  la  Liberté,  39. 

5588.  P.U'Ris  (Félix),  rue  .Jean  Levasseur,  6.  • 

2647.  Pecqueur-Carué  (L.),  négociant,  rue  Manuel,  89 

5759.*  Pexnel  (Eugène),  architecte,  rue  du  (îros-(iérard,  22. 

3347,  Penxeqiix,  rentier,  rue  d'Antin,  .""tO. 

5665.  Perinne  (Mademoiselle),  institutrice,  rue  des  Pyramides,  7. 

5414.  Pérou  (Fédéric),  docteur  en  droit,  rue  d' .Angleterre,  69. 

4850.  Petit  (Charles),  A.  ^,  propriétaire,  rue  de  Turenne,  5. 

5706.  Petit  (Julien),  chargé  de  coms  de  Céographie  à  la  Fac.  des  lettres  pi.  Simon- 

Vollant,  17. . 
5722.      Petit  (Edmond),  employé,  boulevard  Victor-Hugo,  45. 

4851.  Petit  (Ceorges),  ^,  \.  tj,  [iropriétaire,  rue  de  Solférino,  120. 
5069.  Petittrez. (.Madame  Veuve),  rentière,  rue  des  .lardins,  'ihl.s. 
5600.  PEUFAILLIT  (.Madame),  rue  Léonard-Danel,  12. 

3673.  PlAT  (.Madame),  propriétaire.  Square  .lussieu,  10. 

5725.     PiCHAULT  (M'ie),  rue  Nationale,  168. 

5511.*  PiGE.VT  (Hemy),  négociant,  rue  de  l'Hôpital-.Militaiic!,  53. 

4736.  PiGON  (.\rlhui'),  fabricani  de  toiles,  rue  de  Paris,  90  few. 

3606.      Piton  (.Vlfred),  ^i^,  ingénieur,  rue  Nationale,  222. 

2741.     Plancke  (.Madame  Henri),  rue  Gantois,  45. 

5720.     Plaquet  (Louise),  institutrice,  l'ue  des  Jardins,  li). 

3911.     PLOLVIER  (Fernand),  négociant,  rue  des  Augustins,  23. 

3i2i.      PoiS.^^ONNlKR  (Louis),  négociani,  rue  Basse,  36. 
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"KiW.  PoLLKT  (Éiiiil(  ),  coiiiiiI.iIjIc,  rue  l!a|itislt'  Moniioyer,  X. 

;Mi;i.*  l'oi.i.KT  (.[iil('>)  lils,  rabriciiiit,  iiie  l'iei-n-Lcgi'aiid,  tHH. 

'.\\V.\.  l'oNCKi.r.T,  iH'iiociiiiil,  (jiiai  du  Waiilt,  10. 

')!',)'>.  Pons  (Jarqucs),  (lirt'ctciii'  de  la  baïKjue  Kcdieri,  nie  .Nalinrialf,  4. 

'uOI5.  I*()L'CHAIN  (Henri),  ('iii|il(iyt'',  rue  Mirabeau,  "Ih. 

.■■>S.i(».  I'kkvoi  (Maurice),  rue  St-Huberl,  M. 

(i'.IS.  l'UKVosT  (François).  C(»nnnis-né<40ciant,  rue  Dcnis-dddet'roy,  '.). 

"l'Mll.  l'uoNAC  (Élie)  instituteur,  aveiuie  de  Bretajiiie,  iS. 

l;î7l.  Piuu'ho.mmk,  ^,  juL^e  au  ti'ibunal,  rue  de  S  ilférimi,  .S. 

'i!).").").  Purviisi',  |ir()|)i-iélaire,  rue  Deiil'ert-lincliereau,  "![ . 

Â'M).  (Ji  I MiaiK,  in_uéuieur  des  Travaux  Publics  de  rÉial,  rue  de  La  lîassée,  (SO 

.i!ti;î.  (JLIM  (Dncleur),  rue  de  Sull'ériiiii,  111. 

X.'xS.*  I!a.iat  (P>.),  I.  %},  avocat,  rue  Palou,  !». 

i'.IW.  PvAZEMON  (Docteur  Henri),  boulevard  de  la  iJbei-té,  117. 

±m.  IlEGNAlvi  (Paul),  rue  lirùle-Maison,  '.):{. 

TiôôG.  Kegxal'LT,  pharmacien,  place  du  Lion  d'Or,  1. 

:2:200.  Iîi:.my  ((Charles),  néiiociaiil  en  fei's,  rue  des  Jardins,  hS. 

Xoon.  JIenaux  (Cieorges),  connnerçant,  rue  de  Paris,  l'I. 

(ISi.  Henol'AHI)  (Éniile),  lilateur  et  fabricant  de  toiles,  rue  Jeanne-d'Arc,  \','. 

VM"!.  liENOUARD  (Xavier),  industriel,  docteur  en  droit,  rue  de  La  Bassée,  11."). 

Ty-iU).*  Ueyxaert,  industriel,  rue  de  Soiférino,  :2!).i. 

'lXi'2.  IJicARD,  conseiller  de  Préfecture,  rue  Jac(iueniars-(jiélée,  (11. 

."ii;!!.  UiciiAi'Lt,  bau(|uier,  rue  .lean-Hoisin,  13. 

lOii:^.*  BicHMOXit  (Julien),  rue  de  l'as,  15. 

2:î<S9.*  Hichter  (.Madame  Fédi-ric),  boulevard  Vauban,  (iT. 

:î::ill.  lllGAUX  ((iustave),  rue  Nationale,  t^Ui. 

557".  Rivière  (Lieutenant  au -i^*  Uéii:inient  d'Infanterie),  rue  Esijuermoise,  '^'2. 

5G13,  RoFKiAEX  (Noël),  place  du  Lion  d'Or,  10. 

i:'10.  RoGEAi  -Lepkks,  (Madame),  rue  de  Paris,  1(30. 

5530.  Roger  (.Mademoiselle  .Marie),  rue  d'Angleterre,  16. 

1170.  ROGE/.  (Louis),  fabricant  de  lils  à  coudre,  rue  Ale.vaildre-Leleux,  2!2. 

5X05.  ROGEZ  (Emile),  pharmacien,  .\ venue  de  Dunkerque,  !249. 

17!t5.  RoGiE,  tanneur,  rue  Nationale,  280. 

117!).  IloGiE  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  catholique,  rue  du  Port,  5(). 

-2451.  RoEAXi)  (Emile),  C.  ^,  Colonel  en  retraite,  rue  de  la  Barre,  20. 

2047.  RoL.'^xrs  (Edmond),  1.  ^J',  i§i,  jiharmacien  supérieur,  rue  de  Denain,  1. 

(i02.  ROLLEZ  (Arthur),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  4X. 

1X35.  Rollier-Piel,  rentier,  rue  Tliiers,  39. 

i()42.  RoLLiN  (Madame),  institutrice,  rue  Saint-Gabriel,  3i. 

51 XX.  RoniÈs  (Adrien),  rentier,  rue  d'Isly,  3. 

545X.  Roseau,  A.  i^:,  Secrétaire  des   Facultés  de   Droit  et  des  Lettres,   rue   du 
Lombard,  2. 

5579.  Rose  (Chanoine),  rue  Royale,  GX. 

4304.  RossiGXOL  (Madame  Auguste),  rue  Nicolas-Leblanc,  12. 
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38tiÛ.  P»u(ni<:  (\uL-uste),  notaire,  l'ue  de  l"Hô[tital-Mililaii'f,  HT. 

lOi".  RoiKK  (Kniêsl),  négociant,  nie  Mercier,  7. 

5(»o3.  RorssKAL"  (Edmond),  rue  lîarthéleiny-Delesiuiul,  ±1. 

437G.  Roussix  (Alfred),  constructeur,  rue  Vlexandre-Leleux,  'lO. 

3908.  Roi:sSKLLF.  (Éniile).  constructeur,  rue  Pierre-Legrand,  170. 

439.  RoL'ZÉ  (Madame  Énn'le),  me  (lauliiier-de-CliâtilIon,  20. 

(mo.  Roi'Zi':  (Léon),  brasseur,  Itoulevard  de  Montebelio,  iN. 

41G'i.  linr/.K-STEVIilu.VNCK  (l'aul),  entrepreneur,  rue  Brûle-Maison,  (Si. 

5i2i.  RiFFÉE,  receveur  d'enregistrement,  rue  Rarlliéleniy-Dciespaui,  8i>. 

■1702.  Sacré-Dkfiœnxe  (Madame  Maurice),  rue  de  Turenne,  (Vl. 

3r)<Sl.  Sailly  (Paul),  négociant  en  houblons,  nie  Gauthier-de-CluUillon,  1  i. 

5101.  Saint-Légeh  (Madame  André),  rue  Royale,  107. 

2211.*  Saint-Lkgkh  (Madame  Georges),  propriétaire,  nie  Léonard  Danel,  2. 

5315.  Salemkifr-Dhoulkrs  (Loui.s),  rue  Gantois,  39. 

3577.  Salomez  (Mesdemoiselles),  rue  de  Ratisbonne,  85. 

5805.  Salmox-Thikiez,  rue  Nationale,  216. 

738.  Sander  (  Vdolplie),  rue  Jean-sans-Peur,  46. 

5390.  Savoye  (Ernest),  rue  de  Solférino,  193. 

/1.423.  Scalrert  (Henri),  rue  St-Pierre,  2. 

2843.  ScHOTSM.\xs  (Auguste),  ^,  négociant,  boulevard  Vauban,  9. 

5035.  ScHOTSMAiNS  (Éniile-Louis),  assureur,  rue  de  Bourgogne,  33. 

5884.  ScHOUTTETCN  (Paul),  industriel.  Square  Dutilleul,  3. 

5707,  ScouvEMOXT,  rue  des  Jardins-Cauliei-,  '.). 

1999.  Scrive  (André)  Manufactun'er,  rue  de  Turenne,  53. 

48()1 .  S(.RIVP:-Ïn IRIEZ  (Gustave),  assurances,  rue  de  l'Hôpital-.Mililaire,  99. 

3942.  Scrive  (Olivié),  rue  du  Lombard,  1. 

3961.*  S(:rivi:-Loyer  (.Jules),  rue  Gambetta,  308. 

356.**ScRivE-r)E-NÉGRi  (.Madame  veuve),  rue  Léon-Gambetta,  306. 

2457.  Sei.osse  (Louis),  avocat,  place  du  Concert,  7. 

5868.  Sezille  (Robert),  rue  de  Pas,  6. 

4398.  Six  (Madame  veuve),  propriétaire,  rue  Alexandre-Leleux,  38. 

4364.  Six  (Henri),  industriel,  rue  Colbert,  li8. 

4848.  Six  (Jules),  notaire,  rue  Royale,  41. 

2296.  Snowiiex  (Uoberl),  (llateur  rue  de  La  Bassée,  68. 

1637.  Soc.keee  (Docteur  Arthur),  0.  ^,  i^,  rue  Gharles-(}uint,  9. 

5462.  SoRLix  (Gaston),  avocat,  rue  Jean-Bart,  (iO. 

5413.  Soufflet  (.Madame  Eugène),  rue  Sl-.\ndré,  87. 

3922.  Spinaert,  chef  de  gare  St-Sauveur,  boulevard  des  Écoles,  25. 

1257.  Spriet  (Alphonse),  fabricant  de  toiles,  rue  Léon-Gambetta,  28!). 

967.  Stalars  (Madame),  rue  .)ac(iueniars-Giélée,  100. 

5403.  Staiars  (Louis),  rue  de  Solférino,  3. 

4536.  .Staiil  (Paul),   directeur  générai  honoraire   des  Établissements   Kulilmaiin, 

place  de  Tourcoing,  1(>. 

4156.  Steverlyxck-Lefervre  (Eugène),  manufacturier,  lue  de  Bourgogne,  tiO. 

4539,  Steverlyxck  (Madame),  rue  des  Stations,  13. 
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707.  SïKvr.ULVNCK  (Guslavi'),  iK'^oi'iaiit  en  savons,  rue  Desclindl,  .'>. 

iO'o.  Stien  (KdiiKiiul),  propiit'-laire,  rue  de  la  Louvièro,  7. 

1302.  StikvI'.naiU)  (Henri),  labricanl  de  CDuverlures,  rue  du  l'ont-à-llaisnes,  1. 

3107.  SiOKKAES  (Clianoine),  professeur,  à  la  Faculté  libre  des  Sciences,  directeur 
de  l'Institut  ralliolicjue  des  Ai-ts  et  .Métiers,  rue  Auber,  0. 

:23l.  .SwvNC.iiKDAiw,  ^,  I.  Q,  pi'otesseur  iKinorare,  rue  Kulton. 

5321).  Taculi-.t  (-Iules),  Dii'edeur  des  Mines  de  Meurcliin,  rue  l'atou,  45. 

5170.*  Tafkin  (VIberl),  iniprinieur,  rue  Charles  de  .Muyssai'l. 

077.  Tangl-y  (J.-n.),  lilaliMM'.  l'u.'  de  la  Louvière,  33. 

U20.  Tavernier  fViberf),  (luincaillier,  lue  Ganibetta,  242. 

1732.  Tellier  (Louis),  serrurier  d'art,  rue  Gambetta,  175. 

3323.  Tes.se  (Viclor),  négociant,  rue  ,leanne-d'A.rc,  50. 

5it0.  Thellier   de  la  NErviLl.E  (Henri),    ingénieur  des  Arts  et  manufactures, 
rue  des  .lardins,  2(i. 

55S2.  TiiÉRV  (Louis),  avocat,  (|uai  de  la  Dasse-Deûle,  lUiis. 

•i56S.  TniRAiT  (Henri)  rue  Hi'ùle-.Maison,  iO  ter. 

2()5(>.  TmiaiAUT  (Raymond),  négociant,  rue  de  la  Bourse,  .11, 

954.  TniEFFRY  (Maurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  207. 

4501.  THiEriJ.ET,  pharmacien,  rue  Colbert,  101. 

127.  Thiriez  (Alfred),  place  de  Tourcoing,   19. 

565S.  Thiriez-Descami'S  (Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg  de  Béthune,  61. 

5âi5.  Thom.\S  (Arthur),  employé,  rue  de  la  l'aix-d'Ulrecht,  10. 

5572.  Thomas,  adjudant,  Porte  Louis  XIV,  ancien  octroi. 

1920.  Thomas  (Paul),  rue  de  Puébla,  12. 

5185.  Thuilliez  (.M'^^),  rentière,  rue  des  Hogations,  105. 

5503.  Thlrin  (Gaston),  représentant  des  coffres-forts  Fichet,  i-ue  Nationale,  13. 

52(HJ.  Tilge-Pl.\N(KE,  rue  Lepelletier,  17. 

4"320,  TiLLOY  (.M""»  Ernest),  propriétaire,  lue  Nationale,  11)3. 

5036.  ToURXOLX  ((ieorges),  professeur  à  l'Université  libre,  bd  Victor-Hugo,  .39. 

5160.  TorssiN  (Pvené),  rue  Koyale,  55. 

.5595.  Touyeras,  place  Simcm  Voilant,  11. 

587S.  Trami'OM,  docteur  en  médecine,  rue  Gambetta,  220. 

5737.  Tréngis  (.Vuguste),  négociant,  rue  des  Arts,  42. 

4489.  Trochon,  directeur  de  FUnion  Industrielle  du  Nord,  bd  de  la  Liberté,  50. 

4721.  Tronuiez  (Léon),  em()loyé,  place  Pliili]»pe  Lebon,  \i. 

.5038.  Tlrpix  (Pierre).  \.*^.  artiste  peintre  décorateur,  rue  des  Canonniers,  3. 

202.  Tvs  (.\lphonse).  5&:,  •^,  §,  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  .\uguste  Crepy, 
l'ue  des  .lardins,  24. 

2133.  Uhi.ig  (II.),  rue  de  Sollér-iio,  22!l. 

.5621.*  ri.i.MANN  (lienjamin)  rue  du  l!as-,lai-din,  10. 

3034.  Vahi.,  ancien  notaire,  rue  Boyale.  96.' 

3168.  Vaillant-Desghixs,  entrepren<>ur,  rue  d'Inkeimann.  49. 

-5843.*  Valdeliévre  (Georges),  ingém'eur,  i-ue  Léonard  Danel,  14. 


—  262  — 

^os  d  iris- 

rription.        MM.  Lille  (suite). 

3075.  Valentin  (A.),  docteur  on  pliannacie,  rue  de  Wazeiiimes,  "!). 

5858.  Van  Ackkh  (Charles)  préposé  d'octroi,  rue  Pierre  d'Oudegliert,   14. 

5666.  Van  UocKSTAEL-Sr.HMiTT,  pharmacien,  rue  Nationale,  119. 

5736.  Vandecastelli-:  (Ei-nest)  propi-iétaice,  rue  Négi-ier.  '.Y.]. 

3584.  Vandenhelsch  (Ferdinand),  sculpteur,  rue  St-Étieniie,  ti6. 

2537.  Vandenblssche  (Gaston),  négociant,  rue  Virginie  (ihesquière,  31, 

5602.  Vandenbussche  (Georges),  rue  de  Valmy,  34. 

8358.  VajN  den  Driessche,  représentant,  boulevard  Vauban,  72. 

1055.  Vandenhende  (Jules),  rue  du  Pont  du  Lion  d'Or,  H5. 

5624.  Vandenkehkhove  (Maxiniilien),  rue  Jean-sans-l'eur,  0. 

«623,  Vanheportaele  (Gabiielle)  rue  de  Ilivoli,  12. 

4315.  Vandeuvinck  (Léon),  rue  de  Fleurus,  16. 

2065.  V'AN  DE  Walle  (M"»^),  propriétaire,  rue  Nationale,  270. 

783.  Vandeweghe  (Albert),  lilateur,  rue  l'atnu,  I. 

427(1.  Van  Evckk  (François),  tailleur,  boulevard  de  la  Liberté,  5!)  bis. 

266i.  Van  Grevelynghe  (Ernest),  chimiste,  place  de  Tourcoing,  7. 

2281.  Vanlaeh  (Emile),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  84. 

5353.  Vanlaeia  (Maui-ice),  prof,  sseur  à  la  Faculté  libre  de  Droit,  rue  .Jacqueniars- 

Giélée,  118. 

4011.  Van  Peteghe.m  (Albert),  négociant,  rue  Colbert,  06. 

3831.  Van  Ryswyck,  116,  rue  Royale. 

4717.  Vansteenberghe  (Madame  veuve),  rentière,  rue  des  Postes,  5. 

2811.  Varaigne  (Louis),  propriétaire,  rue  de  La  Bassée,  54. 

4750.  Vauban  (Jules),  ^,  négociant,  rue  Jean-sans-Peur,  25. 

5157.  Vautrin  (Camille),  chef  de  tUvi.sion  à  la  Préfecture,  rue  Louis  Faure,  IS. 

3906.*  Veilletet  (Madame),  rue  du  Buisson,  140. 

2493.  Verdier  (Jean),  négociant  en  chai-bons,  rue  de  Soiférino,  225. 

5008.  Vereenooghe,  ^,  directeur  du  Crédit  Lyonnais. 

5778.  Véreï  (Charles),  étudiant,  rue  Esquermoise,  21. 

5173.  Verhelst,  négociant,  rue  Léonard-Danel,  61. 

5683.  Verhest  (Edmond),  entrepreneur,  rue  de  la  Barre,  73. 

563.  Verley  (Charles),  C.  ►$<,  ancien  prés,  du  Trib.  de  Cum.,  rue  de  Voltaire,  id.. 

1793.  Verley-Bi(;o  (Pierre),  banquiei-,  rue  Royale,  49. 

1145.  Verley-Bollaert,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  9. 

5375.  Verley-Faucheur  (Madame  Jacques),  rue  Basse,  22. 

5446.  Vermaeckr  (Madame),  boulevard  Carnot,  1(). 

3863.  Verstraete,  ^,  docteur  en  médecine,  rue  Colbranl,  14. 

3509.  Vienne,  docteur  en  médecine,  rue  Nationale,  326. 

3725.  Vigin-Warambourg,  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  18. 

5585.  ViLETTE  (Léon),  rue  de  Bourgogne,  17. 

785.  ViRNOT  (Victor),  négociant,  2,  rue  de  Gand. 

5374.  ^  iRNOT-OviGNEUR  (Urbain),  rue  de  Gand,  53. 

2709.  Voreux-Sarle,  rue  Henri-Loyer,  24. 

5174.  NVaffler  (Théodore),   directeur    commercial    de    la   Société   anonyme   de- 

Pérenchies,  rue  de  Bouvincs,  12. 

3967.  Waeker  (Henry),  industriel,  rue  de  Turenne,  4i. 
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31 '2.     Wallakrt  (Madiiiiif  Auiiustc),  boulevard  de  la  {.ihiTté,  2:'.. 

!)ti9.*  WALLAEUT-IiAunois  ( Maui'ice ),    maimfactiii-it'i-,    l)oult'v.  de  la  Liijt'rir,  (KJ. 
23!».'').**WAi.LAEr,T  ((ip(irg«îs),  inannfacturioi',  i>laco  de  Tourcoing,  (i. 
ôH.Vi.*  Wallaeht  (Hf'nri),  rue  Nationale,  116. 
4802.     WAXXEBaouf.u  (Maurice),  rue  .lacqueniais  (lir'lée,  i7. 
3295.     W.\terlot-La.mbelin  (Henri),  propriétaire,  0,  place  de  Tourcoing. 
271(1.     Watrelot  (Henri),  propriétaire,  rue  du  l'alais-Kilimn-,  2. 

803.      Watteau  (E.),  iiéiiocianl  en  chai'bons,  rue  .lean-saus-Peur,  ii. 
iOTt  .      Waymee  (M""),  rue  Virginie  (llicsquière,  27. 
5208.     Way.mel-Dki.aiiouiik,  rue  de  Turenne,  6(1. 
5628.     Wemaere,  docteur  en  médecine,  rue  Jean  Levasseur,  18. 

827.     Werquin  (Edouard),  A.  ^,  avocat,  rue  des  Fossés,  N. 
38iti.     \ViAKT  (Georges),  tapissier-décorateur,  rue  Nationale,  70. 
5S.i4.     AViimATTE  (Eugène),  ingénieur,  rue  (ianlois,  i;!. 

8'i.X.*  WiCAUT  (Alphonse),  ^,  fabricant,  rue  de  Tenrenionde,  7. 

Lomme. 

56'.)!l.     Dewismes  (Henri),  rue  de  Lille,  112. 
.■')20l  .     HouvKNAc.iiKL,  rue  Poissonnier,  66. 
1X7X.     NicoEi.E  (Louis),  -5^.  MiaiHifactur'ier. 

Lompret  (Xord). 
XiTi  .     Maiiescalx  <  KIoriniiind),  lioriiculleur. 

Loos  iXoril). 

3 il!).  Cousin  (Paul),  ingénieur,  rue  Pasteur,  26. 

4676.  Desig.volle,  rue  Carnot,  I."). 

4108.  Dewailly  (Henri),  iiliannacien,  grand'roule  de  Bétlunne,  13.5. 

r>63!).  Gorisse-Matiiia.-^,  notaire,  place  Carnot. 

4176.  .L\CQMA!u:u,  docteur,  graiid'ronte  de  Réthune,  82. 

l.")5.  Lezaike  (Denis),  brasseur,  rue  d'Einiefjuin,  67. 

i578.  Lezaire  (Camille),  lirasseur,  rue  d'Ennequin,  (17. 

500r>.  LoRiDAX  (.\l"«),  institutrice,  grand'route  de  Bétiume,  260. 

5801.  MATHIA.S  (Arthur),  grand'rout*^  de  Béthune,  83. 

.")864.  Thiriez-Vandam.me  (Léon),  grand'route,  3. 

5401.  Vermkllex  (Chailes),  fabricant  de  rouleaux,  rue  Faidherbe,  20. 

50i7.  Veistrokikii,  5^,  administrateur  des  colonies  en   retraite,   jjrand'route   de 
Béthune,  30. 

Marcq-en-Barœul. 

il 52.  BooxE,  ingéiiieui-,  rue  de  la  Piiaiidei'ie,  19."». 

lOoX.  Catuy-Desprktz,  industi-iel. 

r)138.  Delannoy  (Léon),  179,  rue  de  Rouges-Barres. 

i067.  Deecourt  et  fils,  115,  rue  Nationale. 
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Nos  d'in';- 

cripiion.        -MM.  Marcq-en-Barceul  (siiile). 

2S5:2.  Fraxciiommk-Descamps,  ^,  château  du  Chanlecler,  Nouveau  BnuIevarcL 

84:).  Mac  Lachlan,  Georges,  Windsor  Cottage,  Nouveau  Boulevard. 

5565.  Meese.maccker,  rue  Nationale,  85. 

1915.  Mllliez-Samin,  propriétaire. 

5<Sn9.  Plohay  (Benoit)  négociant,  rue  de  lîouges-Barres,  4i9. 

1883.  ScHEi'EXS,  vilia  «  La  Roche  ». 

5629.  Thône  (Abbé),  supérieur  du  Collège. 

2253.  Vaxdkriiaghen  (M""  Georges),  brasseui'. 

Marquette. 

2668.     Laiuviere  (René),  de  la  maison  .].  Scrive  et  tlls. 

Mons-en-Barœul. 

3993.*  Gras-COpik  (Madame),  rue  Mirabeau,  3i. 

5742.  Maquet  (Georges),  rue  Rollin,  32. 

466i.  Mayette,  rue  Chateaubriand,  1. 

4041 .  Parent-Breuvarï,  i-ue  Daubresse-Mauviez,  54. 

5676.  Pattyn  (Gérard)  rue  de  Roubaix  I6l>. 

■4610.  PoïTiER,  (ilateur,  rue  de  Roubaix,  18(). 

1819.*  Vandori'F.-Cardùn  (Madame),  route  de  Roubaix,  3. 

Mouchin  (Xnitl). 
2260.     Varlet  (Pierre),  projiriéfaire. 

Mouscron. 

2765.     De  Geyter,  ingénieur. 

Mouvaux  {près  Rouhaij). 

156.*  MascreI-  (.Iules),  rue  de  Tourcoing,  1. 
28S1 .     Proivost-Maslrel  (Paul). 
5466.     SÉNÉLAR  (Georges),  Nouveau  Boulevard. 

Oignies  (P.-ile-C.). 
2323.     Savarv  (.I.-B.),  brasseur. 

Orange. 

5325.     Fauchikr  (Paul),  notaire  honoi-aii-e. 

Orchies. 

3976.     Cochet,  pro[)riétaire,  Grandl'lace  -- 


—  !205  — 
Nos  din*-         .,.,  __        . 

ciiption.        MM.  Pans. 

5373. **BoNA l'A iiTK  (S.A.I.  I.'  l'i-im-i'l,  Meiiibr<>  dp  l'Iiistilut,  Avi'iiiic  dl.Miii,  K». 

INTi.  l)KLEBE(.ûrK  (K'>i''«'),  (liroctcur  d^^   Suiit'tt's   ^azières,  l'iio  de  la  Baume.  31 

4535.  Deman(.eo\,  ^,  I.  Q,  professeur  de  Géographie  à  la  Sorboiine,  2,  boulevard 
Henri  IV. 

37H.*  De  .MoMic.NV  (Madame  Alfred),  place  de  la  Bourse,   10. 

2(}((5.  Desrociies,  agence  Braiiger,  rue  Canibun,  ."). 

3M7.  DvBUEicu  (H(trace),  avenue  de  la  népublicjue,  )>. 

2iO;>.  niMAïuiix  (l'ien-e),  l'.oulevard  nari)ès,  74. 

2/tiX.     Faucheur  (Bené),  avenue  Nie). 

224. i.     Fkkmaix  (Paul),  rue  de  la  Kaisandei'ie,  118. 

U\il  .*  Lehon  (le  (iénéral),  (i.  0.  ^i^,  avenue  l)u((uesne,  lU. 

1655.*  Lei'eucû  (Madame  Paul),  rue  des  Pyramides,  18. 

2622.  Lernould  (.\lphonse),  rue  de  Chàteaudun,  12. 

2(î()3.  Levé  (Albert),  ►J*.  juge  honoraire,  rue  Lauriston,  XI  bis.    ■ 

',I().**Ben"ocarii   (Alfred),  0  ^,  I.  ^,  adminislraleur   i:énéral   de   Sociétés   tech- 
niipies,  rue  .Mozart,  4i). 

2428.     V'ermerscii  (le  docteur),  I.  ^,  <*.  ►î^,  ^.  $,    vice-président    honoraire,   rue 
de  la  Cerisaie,  24  (IV). 

432(1.*  Weiss  (E.),  rue  Laffitte,  10. 

Péronne-en-Mélantois. 

i924.     Mai'.et  (.I.-B.),  instiluteui-. 

Phalempin. 

5637 .       (JtARTIEZ-BROLTIN. 

Prémesques. 

i9i>!l.      ii'lli.si'Ki.  (Félix),  an  Clinleau. 

Quesnoy-sur-Deûle, 

2817.      Dervaux  (Maurice),  lilaleur. 
3(113.     Di.RVAi  \  (Viiior.  lils),  lilalem-. 

Flaismes. 

61M  .     GENXiAOïSE-VANKALr.K,  route  de  St-Ainand,  II. 

Roncq. 

2030.     Delahoi  SSE  (Lucie),  300,  rue  de  Lille. 


—  2(16  - 

Nos  d'ins- 


cnitiioii. 


MM.  Ronchin. 


3975.  Castklot  (llcin-i),  lariinciir. 

lf)91.  Gh()Li;z  (.hilos),  j»t''[iinirrislc. 

ROUBAIX 

'2i^i:l.  Ai.i.VHi)  (Alplioiise),  pnlrepnMunu',  l'iir  Ndti'f-Daiiic,  'li. 

;i78'2.*  Aknoi  ld-IJelc.olrt,  0.  5^,  directeur  d'assurances,  rue  du  Pays,  1  his. 

î'ilo'i.  Uadets,  receveur  d'enregistrement,  rue  du  Collège,  95. 

564^.  Baroche  (Fernand),  boulevard  de  Strabourg,  69. 

5:21»;».  Bavard  (Florimond),  industriel,  rue  de  Lille,  ?>'.'>. 

•5691).  Bayart  (André),  notaire,  rue  Neuve. 

4(i()u.  Bi!;rat  (M"*'),  fleuriste,  rue  de  la  Gare,  5. 

56(il .  Bercer  (Jacques),  Grand'Rue,  5S. 

1216.  Bernard,  docteur  en  médecine,  rue  Pierre-Multc,  5"'>. 

5834.  Betz  (Jean),  boulevard  d'Armentièi-es,  131. 
5653.  BoNXEL  (Jules),  industriel,  rue  des  Lignes,  20. 
3189.  Bossi  t-.Serepel,  négociant,  boulevard  de  Paris,  ()9. 
569U.  Broitin  (Fernand),  négociant  en  vins,  rue  de  l'Aima,  I(i5. 
5172.*  BuFQUix,  directeur  de  la  Banque  de  France,  place  de  la  Liberté. 
5289.  BuREL,  ingénieur,  rue  Clianzy,  32. 

-4i9().  Burkard,  ingénieur,  rue  des  Vosges,  48. 

I3'.i2.  Bltruille  (le  docteur),  5^,  I.  Q,  t^,  rue  du  Cliàleau,  13. 

5N32.  Carette  (Alphonse),  rue  de  l'Ouest,  35. 

i5l3.  Cariage,  directeur  de  filature,  rue  de  Lille,  182. 

5677.  Carissimo  (André),  rue  de  la  (Jaie. 

4i27.  Caris.^imo  (Fernand),  rue  Nain,  17. 

5669.  Car(in  (Charles),  rue  de  Barbieux,  15. 

5108.  Catteai'  (f>nest),  représentant  d'assurances,  rue  Fosse-aux-Cliènes,  4(). 

190(1.  Caiteau  (J.),  employé  de  conmieire,  rue  Sainte-Thérèse,  67. 

58!»6.  Cavrois  (Jean),  industriel,  Boulevard  de  l'aris,  54. 

5261 .  Cavrois  (Madame  Léon),  château  de  Barbieux. 

4116»  Champier  (Victor),  ^,  administ.  de  l'Ecole  nal.  des  Ails  imlushicls.  place 

Chevreuil. 

2iK9.  Chattelevn  (Félix),  avocat,  rue  .Minierel,  7. 

4811.  CilE.MiN'ADE,  rentier,  rue  Vauban,  10. 

5322.  Clahalt  (Henri),  employé,  rue  lîichelieu,  32. 

31 7K.  Clétv  (Jules),  avocat,  rue  Saint-Georges,  40. 

4361 .  Clève,  directeur,  boulevard  de  la  Républi(|ue,  29. 

5833.  CouROlBl.E  (Pierre),  rue  des  Fleurs,  20. 

5518.  CrRiE  (Charles),  ingénieur,  rue  de  Sébasiopol,  30. 

5631.  Da.nskt  (Camille),  rue  lîichelieu,  43. 

5443.*  Dassonvii.i.e  (Carlos),  propriétaire,  rue  Henry-Bossul,  22. 

5835.  IJassonvii.j.e-Salemrier,  lue  de  Tourcoing,  Ki. 
5437.  Dai  MONT  (Ch.>.  industriel,  lue  d'Avelghem,  42. 

'i321  .  I»AZ1N-Fl.ll'()  (Madame  veuve),  propriétaire,  (iraiide-lîue,  105. 


-  2C.7  - 

ZNos  d'ins-  ,,,,  —»        ,       . 

cription.        -MM-  Roubaix  {suite). 

4478.     Deiuc.iiy  (DocUmii),  (iniiult'-Uuc,  lia. 

5774.  DKFFP.r.NNKs  (.hilcs),  rue  .loullmy  |)i(il()n,ii(''i\ 

5775.  Df.ffrennks  (Lt'im),  boulevard  .Moiilosquicu,  7. 

5770.  DiaANNOY-liOLSsKi.  l'aiil,  nio  C.liai'lf's-Qiiint,  14. 

5357.  Delattke  ol  Pai  i.rs,  Iiigt''iiieui's-c()iistnict<'iii's.  rue  de  Tnincoiim,  107. 

3960.  Delattre-N'areet  (Achille),  me  de  l'oiilliieii,  37. 

5719.  Dei.atïp.e  (Pierre),  boulevard  de  Paris,  92. 
.'j829.  Delefuk  (Madame),  rue  Pellarl,  171. 

4794.*  Delmasthe  (Paul),  ué^ociaut  eu  laiues,  i-ue  du  Collège,  150. 

57()8.     De  .Mali.ohtie  (AlberU,  inijtrinipur,  l'ue  du  tiraud-Cheuiin,  23. 

4020.      Dehnoncolkt  (.Iules),  représ,  de  la  O  des  Mines  dAu/iu,  rue  d'Alsace. 

5771.  Deurei  MAr\-Ei.ov,  rue  du  Tilleul,  45. 

864.*   Desmonneis  (  Allred,  (ils),  néiiociaul,  rue  Miiuerel,  4. 
4768.     Descat  (Georges),  négociant,  rue  de  FEpeule,  177. 
4205.     Des.marc.iiei.iek  (Georges),  fabricanl,  rue  .Nain,  30. 
5175.      Despretz  (Albert),  A.  ij,  receveui-  de  renlt>s,  rue  lllauclieinailie,  126. 

882.*  Dhai.hin-Lepers  frères,  fabricants,  rue  de  la  Fosse-aux-( aliènes,  27. 
4411.     D'Hai.liin  (.Jean),  clerc  de  notaire,  rue  de  Lille,  94. 
5826.      D'IIermies,  professeur,  nw  des  Vosges,  25. 
3210.**I)R()1-LERS    (Charles),     ^,     A.    ^i,    0.  *i*,    docteur    en     droit,     iudiislriel, 

"  Les  Ormes  "  boulevard  de  lieinis,  160. 
55<J9.      l)LHAFt-f*ENNEL  (Kii'niin),  rue  du  Curoir,  63. 
5892.      1)1  Ri.Y  (lleuiy),  rue  de  Dauiniartin,  58. 
5640.      DiCAiTEAi  (Henri),  rue  Pellart,  27. 

3715.      l)tc,()ll,o.\li!lElï  (Vict(ir),  négociant,  boulevard  de  la  République,  65. 
3949.      DiMARiiiN  (Kugètie),  négociant,  boulevard  de  Paris,  14. 
3405.      Ul.iap.iun  (.leau).  représentant,  rue  de  l'Industrie,  47. 
5489.     l)f.M(»M  (Cliailes),  receveur  des  Postes,  rue  Fosse  aux  Chênes,  tiG. 

911.     1)1  IM.N  (Eugène),  rue  Vauban,  19. 
■5731.*  i)i"PiRE-Ei:(.KMAN,  rue  du  Triclion,  80. 
5672.      Uui'lii;,  tldcleur  eu  médecine,  nw  Pierre  de  lîoubaix,  130. 

llKi.  Eec.kman  (Henri),  agent  général  d'assurances,  rue  de  Lanuoy,  93. 

5720.  Eeck.man-Di'P.ar  (Henri)  b(Hilevard  de  Cambrai,  71. 
5730.  Eeckman-C(H  ROI  i!EE  (Aiulré),  rue  du  Grand-Chemin,  70. 
4122.  Ernoilt  (.lides),  lilateur,  vwc  du  Grand-Chemin,  72. 

lt)4.  Faiiuikrre  (Aristide),  l)oulevard  de  Candjrai,  25. 

3033,  Fèvre  (V.),  banquier,  rue  du  Pays,  16. 

5295.  Fi.A.iOLi.KT,  ])erce|iteur,  rue  Mimerel,  19. 

5708.  Fl.AMANn  (Pieire),  rue  de  Danimailin,  45. 

4917.  Florin  (Charles),  négociant,  boulevard  Gambetta,  10. 

5354.  Fi.oROfiN  (Albert),  expert-comptable,  rue  des  Fleurs,  37. 

1882.  Fontaine,  notaire,  l'ui'  Saint-tieorges,  25. 

5709.  FofRNEi.   (Madame),    directrice    de    l'Ecole    prali(pie   de   Connnerce,    place 

.Notre-Dame  des  Vicloires. 

5772.  FnciîK/.  (  \ugu>lin),  consti-iicteiir,  l'ue  de  Tuurcoiiig,  151. 
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Nos  dins-         .,,,  -^        ...  -, 

criplion.  -MM.  ROUbaiX    {Sliltr). 

r)76i.     (iAiJîiiLN,  (lii-f'fi('ui-  (lu  l'élit  Lycée,  (iraiule-lîue  144. 
3179.*  (iAVDET  (l'aul),  teinturier,  rue  du  (ir;in(l-('.lieiiiin,  48. 
5698.     Gf.i.>;t,  cont.  à  la  Banque  de  France. 
5543.     (Iloiukux  (Achille),  industriel,  rue  ('.liarles-Uuiiit. 
3383.*  (iLOHiiax  (Henri),  ^i^,  fabricant,  j'ue  Charles-QuinI,  41. 
2801,     (litv.MONPRÉ-DKSTOMBE.'^,  rue  de  la  (lare,  119. 

5710.     Haniez,  boulevard  de  Strasbourg,  48. 

5560,     Haiu.nkoick-Brabaxt  (Alphonse),  boulevard  (jambetta,  86. 

5721.     HÉBErvr  (Stanislas),  vérif.  des  douanes,  rue  des  Vosges,  37. 

5831.*  Heixdkickx  (Pierre),  rue  Henry-Bossut,  20. 

5499.     HiKSCH,  professeur  agrégé,  Grande-Rue,  32. 

567 L*  HiMi'.Kin.  Ad.  de  la  Banque  rég.  du  Nord,  rue  de  Lille,  89. 

3181.     .JOLliUAiN  (Albert),  négociant,  rue  Vauban,  li. 

3372.*  Lagap.e  (César),  négociant,  lue  Pierre-Motte,  53. 

5656.     La.my,  directeur  de  la  Société  générale,  rue  de  la  Gare. 

5700.     Lancelle  (Abbé),  professeur  k  Notre-Dame  des  Victoires- 

4619.     LEUir.  (Octave),  négociant,  rue  Pellart,  73. 

5641.     Lecot  (Jean),  rue  de  Lille,  15. 

5657.*  Leholt.q  (Georges),  industriel,  rue  de  Lille  168. 

5733.*  Léman  (Anatole),  rue  Daubenton,  9. 

5655.     Lemoine,  directeur  adjoint  du  Comptoir  iiiilional  d'escompte,  rue  delà  Gare 

1495.      Lepouihe  (Aie)^  manufacturier,  rue  Pellart,  36. 

4514.     Lepouthe  (Louis),  manufacturier,  rue  des  Lignes,  33. 

5830.     Ler.\T,  docteur  en  médecine,  rue  des  Vosges,  61. 

5767.     Lehoux  (Edouard)  boulevard  d'.Vrmentières,  124. 

4800.     Lessens-Daltre.mer,  boulevard  Gambetta,  40. 

5693.     Lestienne  (Jean),  rue  Henry-Bossut,  5. 

5697.     Lestienxe  (Firmin),  rue  d'inkermann,  83. 

5102.*  Lestienne  (Pierre),  <^,  négociant  en  tissus,  rue  Neuve,  60. 

320H.*  Lestienne  (Woldemar),  négociant,  rue  Neuve,  60. 

2475.      Loi  CHEiR  et  fils,  négociants,  Grande-Rue,  10. 

4368.     Lissiez  ((^hijrles),  négociant,  rue  Saint-Vincent-de-Paul,  11. 

."'>387.      Llv  (Georges),  électricien,  rue  Pauvrée,  24. 

5659.  .Maisse  (Victor),  direct"^  de  la  B-inque  nat.  de  Crt'dil,  rue  de  la  Gare,  80 

3390.*  .Masurel  (Emile),  propriétaire,  avenue  des  Villas,  14. 

552.  .Masirei.  (Paul),  propriétaire,  boulevai'd  Lacordaire. 

5541,*  .MAsrREi.-DiTiLEErL  (Jules),  pro|)riétaire,  boulevard  de  Paris.  43 
3177.**.Matiiun  (Eugène),  5^,  boulevard  d'.Vrmentières,  114. 

5726,  -M AVER  (Arthur),  boulevard  de  Cambrai,  9. 

3164.*  -Meielas.soux  (Albert),  industriel,  rue  Saiut-JtNm,  30. 

5284.  -VIeielassoux  (Emile),  industriel,  rue  Henri-Bossut,  18. 

5870.  Mennet  (Lucien),  boulevard  de  Candjiai,  14. 
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cription. 


MM.  Roubaix  {suite). 


5654.  Ml-'-SlKAliV,  diit'cl''  (lu  ('.(iin|iliiir  national  (rKscnniiiU*,  rue  di'  la  (ian- 

4538.  Michaix-Caiu.ki,  m'iiocianl,  Ijuiilcvard  de  Paris,  56. 

5651.  MiLLic  ((iastoii),  riif  d«^  Daniniaitin,  51. 

5728.  .MoNT.HAKT,  joaillier,  Graïuniue,  18. 

451.*  .Motte  (Madame  Albeil),  boulevard  (landjclla,  :23. 

5018.  Motte  (Edouard),  nianufacturiei',  boulevard  de  Paris,  64. 

2491.*  .McriTE  (pAiiiène),  industriel,  rue  Saint-.Jean,  36. 

5209.  MOTTi:  (Paul),  industriel,  boulevard  de,  Paris,  82. 

5301.  .MoTTE-BoLTE.MV  (.Madame),  rue  Neuve,  44. 

5711.  .Motte  ((ieorge.s),  boulevard  (iambella,  27. 

5727.  Motte-LepOLTRE  (Edouard),  industriel,  boulevard  de  Paris,  10(>. 

5734.  M0TTi:-MrLi.iEZ  (Gaston),  industriel  rue  du  ("jiàleau,  34. 

5694.  MiixiEZ  (Marcel),  boulevard  Gambetla,  69. 

5695.  Mt  iJ.ii:/.  (Louis),  rue  Neuve,  (32. 

3990.     Natai.is  (Edouard),  néy^oriant,  boulevaid  de  Gambrai,  49. 

5765.     Nicolas,  percepteur,  rue  du  Moulin,  180. 

4195.*  Nokd-Toi;iustk  (M.  le  Seci-étaire  général  du),  C(nilonr  Saint-Martin. 

1536.*  (Hdah  (lleni'i),  négociant,  rne  de  Damniartin,  7. 

5660.  Patuon,  chef  de  conip.  à  la  Bau((ue  de  France. 

5364.  Pallls-Koui-ON,  conslrucleur,  rue  Pierre-de-P»oubai.\    76. 

3036.  Pennel  (Auguste),  iMiIrepreneur,  rne  Gliarles-(Juinl,  '.',H. 

3929.*  Pk-.avet  Madame  (Emile),  rue  lîlancliemaille,  118. 

2722.*  PiLLOT  (Kené),  courtier-juré,  boulevard  de  Paris,  46. 

1437.*  PoLLET-MoTTE  (Joseph),  fabricant,  boulevard  (iainbelta,  25. 

5419.  Imm.let-Rasson  (Emile),  boulevard  de  Paris,  7S. 

5860.  PoLrj:T->lLLEiEZ  (.Madame),  rue  des  Fabricants,  ,52. 

5513.  F'ori.i.UT  (Norbert),  rue  de  Lille,  2(W</.s. 

3222.*  Président  lu-:  la  Ghambre  ue  Gom.merc.i:. 

1039.  PROUVOST  (Amédée),  >^,  peigneur  de  laines,  boulevard  de  Paris,  113. 

5632.  Prouvo-ST  (Ernest),  rue  Soubise,  89. 

5673.  I'rouvost  (Edouard),  docteur  en  médecine,  rue  de  Lille,  18. 

3382.*  pROLVOST-l'ArcHiLLE  (Edouard),  ^,  industriel,  boulevard  de  Paris,  121. 

5110.*  Pi;oiV(tsT-A'ANOi  TRVVE  (Albert),  industriel,  boulevard  d'Armentières,  11:2. 

5549.  Ha.mmaert-IIiyant,  (irand'Place,  23. 

2632.*  RASSOX-Drc.iiANGE  (.Madame),  boulevard  de  Paris,  47. 

5671.*  Uasson-Mathox,  rue  de  Lille,  49. 

5493.  Heimaix  (f*ierre),  l'mployé  à  la  Ban(pie  de  France,  place  de  la  Liberté. 

3171.  liKUCll.i.ART  (Victor),  propi-iélaire,  rue  du  .Manège,  (S. 

5709.  liiCAitii,  i-ue  d'Alsace,  73. 

3930.  lionvN  (Albert),  îj^,  avocat,  docteur  en  droit,  rue  du  Iriclioii,  13. 

333.*  lîodiKit  (Albei-t),  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  9. 

5670.  lîoc.iER  (Edouard),  rue  de  Lorraine,  5. 
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MM.  Roubaix  isiiile). 


4500.  HOSSEL,  me  île  la  Carc,  27. 

5643.  RoussF.i.  (Eloi),  rue  du  Maiièirc. 

607.  RoussF.L  (Emile),  teinturier,  rue  de  rÉpcLiIe,  1.51. 

746.  Roussel  (.Madame  François),  boulevard  de  Paris,  3ô. 

5370.  P.UFKKi.iT  (.'Stanislas),  avocat,  rue  Nationale,  2. 

olOO.  Si'.HMlUT  (Aujinste),  rue  Inkermann,  01. 

3153.  Seg.\rd-Dem.\x.\e.  fabricant  de  harnais,  rui'  de  l'Ermitaj;»',  21. 

2987.  Severin  (Madame),  ^,1.^.  directrict'  du  Collè.ue  de  jeunes  filles,  bouli'vard 

de  Douai,  4. 

4446.  Six  (Paul),  A.  Q,  avenue  Limié,  12. 

565S.  Testa,  directeur  du  Ci'i''dit  du  Nord,  rue  de  la  Gare,  24. 

3231.  THIEUIJ;rx-liKor\  (Emile),  jiroprit'iaiiv,  rui'  lilanchemaille,  51. 

5278.  ïoULEMONDE-LoKTHiois  (Louis),  rue  d'inkermann,  33. 

5691  .  TorLEMONriE-PRorvo.sT  (.Iules),  rue  du  .Manèjie,  12. 

5692.  TouLEMOXDK  (.Joseph),  rue  de  Lille,  57. 

5871.  Trembl.w,  caissier  ])rincipal  à  la  ban(|ue  de  France. 

4991.  Vaxdaele  (Heni-i),  0.  ►J*,  0.  >^,  ►J»,  I.  Q,  §.  [tublicisle,  rue  Daidjenlon,  2S. 

4705.  V.\XDEXBEltGllE-LEi'OL"THE,  industriel,  lue  Neuve.  50. 

2880.*  VAXoriKYVK  (Madame  Auguste).,  propriétaire,  botilcv.  de  la  lirpublii|ue.  01. 

'5.528.  Vaxsteexf.,  huissier,  rue  des  Fabricants.  14. 

5548.  Verxieh-Lfi'oi  TKK,  indusiriri,  rue  Pellart,  28. 

723.  Vfrsimerex  (A.),  assureui',  rue  Haimnartin,  8. 

745.  Watixe  (Paul),  C.  ►J*.  propriétaire,  rue  Pauvrée,  5. 

5380.  Wattei.  (Philipi)e),  lisseui-  de  dessins,  Grande-Rue,  "20  1er. 

3388.*  Wattinnf  fils  (Auj^uste),  i-ue  de  Lille,  15. 

4654.  AViBAlx  (Alphonse),  ^,  avocat,  rue  du  (ir'and-Chcmin.  l 'i 

5115.*  WiRAFX  (René),  ^,  industriel,  (îrande-IUie,  lOG. 

B76I .  WiRAix  (Ronami),  rue  d'Alsace,  67. 

57G2.  WiRAFX  (Fui^ènei,  rue  d'Alsace,  67. 

57(i3.  WiMAlx  (Geociies),  inie  d'Alsace,  67. 

3022.  \Vni\RT  (Kmile),  rue  RIancheniaille,  134. 

Saint-André-lez-Lille. 

4731.  .\ï>r'Lixa)i"RT  (Léon),  rue  Pasieur,  4. 

4579.  Causaert  (Louis),  teintui-ier,  rue  Ste-llélène. 

4981.  (^nOQiEREAF,  entrepreneur,  rue  de  Lille,  70. 

4979.  Desevxs  (Gharles),  enirepieneur,  rue  Thiers.  16. 

4978.  Dksfoxtaixes  (Louis),  entre|>reneur.  rue  Thiers,  5. 

3159.  Férox,  secrétaire  de  mairie. 

302(i.  FisETEFR  (André),  rue  de  Lille,  35. 

4X77.  Fl'.ETlN  (Liuiis)  tabricaiil  d'iiuiles,  rue  de  Lille.  22*». 


Nos  d'iii-i' 
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.MM.  Saint-André-lez-Lille  (siiife. 


4080.  Li:i'.i.i:iu,(,t-Doi(".NtiN,  rdicui-,  nie  de  Lillo,  Hl. 

45")'.).  l»ARi:\i  (AIplionsfM,  riiH  de  Lille,  35. 

3041.  l'AHEM-dilouri.T,  rue  Sadi-(-ani()t,  H. 

4080.  l'oi,Ai;ur,  bouditT,  vuo  l'asltnir.  .3->. 

47i'.i.  TudMAS  (.1.),  |ii'(iiii-iétaii'e,  rue  Kaidlit'rbo. 

4770.  Van  Asikn,  (•iicvillt'iir,  nie  de  Lille,  10. 

iH'-K  Vanmaaimi:  d'aiil),  rue  de  Lille,  US. 

Seclin. 

50G().  lîomiN,  chiniisto. 

4525.  C.oi.l.inTK  (Alberl),  iiolaii-e. 

583S.  CoLiXTTE  (Robert),  distillateur. 

4442.  Di:sr,A.Mi>s  (.MileiMiii|iie),  A.  y;,  ^,  ►J4.  iabricaut  d'Iuiiles. 

3816.  Dlmaudin  (ral)bé  Achille). 

4530.  Di.Hir.Z  (Henri),  lilaleur. 

2529.  LECLKitcn  (Aujjusle),  brasseur. 
1500.  TiU'KT,  liiriuier,  7,  rue  de  Lille. 

Templeuve  (Nord). 

2530.  liAKAiiK  (l'aul),  A.jy;,  maire. 
3057.  DoiiCHiES  (H.),  notaire  honoraire. 
3048.  l)LliKi:uc<J!  (Madame  Aciiille),  l)rasseur. 

Tilly-sur-Meuse  (Même). 

4330.  AiHKnr,  oi'lifier  d'administration  du  génie. 

TOURCOING 

5342.  lÎARBENSON,  instituteur,  Grande-Place,  12. 

3988.  Uellamy,  négociant,  rue  de  rÉpidème,  7. 

5747.  Beltette  (A.),  professeur  au  Lycée,  rue  de  Roubaix,  131. 
5872.  Bouilliez,  directeur  d'école,  rue  du  Flocon,  38. 

5817.  lîoYAVAL,  pharmacien,  place  Charles-Roussel. 

5748.  lÎROi'N  (Maurice),  employé  de  commerce,  place  Leverrier,  6. 
3605,  lîi  ivms-Demav,  entrepreneur,  rue  de  Gand,  34. 

2715.  Callens-Boussemaert,  commis-négociant,  rue  du  Calvaire,  17. 

5807.  Campiox  (Jean),  teinturiei-,  rue  de  la  Gare,  36. 

020.  CALLLiEZ-LEunENï  (Maurice),  industriel,  rue  du  Dragon,  13. 

5330.  Cailliez-Tirerohien  (Maui-ice),  industriel  boulevard  Gambclta,  52. 

5524.  CuissET  (Docteur),  rue  du  .Midi. 

3987.  Dassonville  (Victor),  filoteur,  rue  de  Gand,  15. 

2495.  Debisschop  (Léon),  industriel,  rue  Nationale,  5. 

3629.  Delegrange  (le  docteur),  rue  de  Gand,  61. 
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cripiioii.        -MM.  (Tourcoing  suite). 


4599.  Del.maslri:  (Jean),  iiiduslriel.  lue  île  Tuuniai.  77. 

3430.  DKPftEZ  (Georges),  industriel,  rue  Nationale,  7i» 

1632.  Dkrvaux  (Eugène),  >J<,  propriétaiie,  rue  St-Jar(iues,  60. 

5873.  Dervaux  (Hippolyte),  avocat,  rue  de  'IKuiiiai. 

2081.  Dkschemakkkr  (Camille),  fabrirant,  rue  d.-  Iloubaix,  "200. 

2597.  Destrebec.q  (H.),  marbrier,  rue  .Xalionalc 

3429.*  Dr.srRMONT-BiiSSi  T  (Paul),  industriel,  rue  Wiiioc-Chocqueel.  36. 

1401.*  Ueslr.mom -.Jonglez  (Théodore),  lilaleur.  rue  de  (iand,  4. 
5755.**DESURMOX'r-JoiRE  (Maurice),  industriel,  rue  Nationale,  11). 

5808..  DESURMONT-PROrvOïJT  (.Jules),  industriel,  rue  Nationale,  70. 

5818.  Dewisme  (P.),  notaire,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville. 

5814.  Dramais  ((i.),  receveui-  nuinicipal,  rue  d'Uavré,  25. 

3697.  Uu.MORTiER  (J.),  propriétaire,  l'ue  Nationale,  109. 

5160.  DUQUESXOY,  i-ue  d'Havre,  24. 

2504.  DuTERTE  (Adolphe),  fondé  de  pouvoiis,  rue  de  Wailly,  35. 

296.  DuviLLiER  (Joseph),  filateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  62. 

1969.*  DuviLLiER-.MoTïE  (Georges),  lllateur  de  coton,  rue  Dervau.v,  9. 

5749.  Ehraut  (Aimé),  dii'eeleui-  de  filature,  rue  de  Paris.  222. 

5750.  Flamexi  (Jules),  employé  de  commerce,  rue  des  IVjulraiiis,  132. 
5561 .  Flipo  (Madame  Charles,  (ils),  rue  Veilefeuille,  2. 

3932.  Flipo-Lkkkijvue  (François),  lllateur,  rue  de  Tournai,  91. 

1396.*  Flipo-Prouvost  (Charles),  filateur,  rue  de  Tournai.  115. 

4501 .  Flipu-Segard,  négociant,  boulevard  Ganibetta,  69. 

5751.*  Flipo-Tiberghiex  (Georges),  industriel,  rue  Verlefeuille. 

5874.  Flipo  (.Vmand),  propriétaire,  place  Thiers. 

1288.*  Fouax-Le.viax  (Veuve),  peigneur  de  laines,  rue  de  Houbaix,  65. 

5264.  FoURLÈGME  (G.),  industriel,  rue  du  Calvaire,  27. 

1372.*  Glorieux-Fla.mext  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Oiphelins. 

5369.  Grau  (Denis,  fils),  bijoutier,  (irand'Place. 

5335.  Grau  (Henry),  courtier,  rue  de  l'Abbé-de-I'Épée,  11. 

3699.  (iiENOT  (Albert),  directeur  de  filature,  rue  de  liouvines,  53. 

2361.*  (iuTKixn  (Gustave),  négociant  en  laines,  i-ue  des  Ursulines. 

533(!.  JoiRE-llASSOX  (Alexandre),  industiiel,  rue  de  Wailly,  19. 

5496.  Joire-Tollemonde  (Jules),  banquier,  rue  de  Lille. 

2014.*  Joire-Wattixxe  (Jules),  bampuer,  rue  de  Lille,  49. 

928.  Joxglez-P:loi  (I*.),  (ilateui-  de  laines,  rue  des  Ursulines,  48. 

5309.*  JiXG  (Léon).  Secrétaiie  de  la  Société  Industrielle. 

4379.  Lamux-\i;il  (.VIf'red),  [leigneui',  boulevard  (iaiidjetta,  187. 

5820.  LAMOX-WifîArx,  industriel,  l'ue  Carncjt,  88. 

5662.  Lkblani;  (.Mesdemoiselles),  rue  Nationale,  132. 

1313.  Leclerco  (Gustave),  enti'epreneur,  lue  d"Armenlièi-es.  43. 
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criptioii.        .M>r.  Tourcoing  {sKttc). 

"290^2.  LK.r.LEKCQ  (II.),  eiii[iloyé,  de  r(»iiiiiieiTe,  rue  .laLHiiiarl.  34. 

1488.  Lekebvrk  de  Schieteke  (Ernest).  iniitMiieur,  rue  l'ieiie  el  .leaii  Deiv.uix,  i6. 

3000.  Lefebvkk-Watine  (René),  rue  .Nationale,  231. 

liS5.  Legrami  (René),  avocat,  nie  d'Havre,  22, 

1781.  Lec.fiand-Deslkmom,  industriel,  rue  Nationale,  71. 

5052.  Lepouthe  (Adolpiic),  néjiociaul,  rue  de  Mouvaux,  47. 

3807.  LESEtSRE  (.M"*^  (iabrielle),  rue  df  la  Laite,  .".. 

4222.*  LkL'HENT-Hec.iHN,  industriel,  rue  du  (londiliouiienicnl,  'M). 

4389.*  Lelrext-Hassebhoicu,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  i'.\. 

2823.*  Lkurent-Nicollk  (Edouard),  industriel,  rue.Gandjetla,  48. 

5821 .  Lelrent  (Jules),  rue  Nationale,  79. 

3802.  Levin  ( Alidiu),  pliarnuicien,  rue  de  (jand,  53. 

5337.  Loiîtiiiois-Herbai  \  (Louis),  industriel,  rue  de  la  liianclie-l'orte,  00. 

4522.*  LoRTHiois-Six,  industriel,  boulevard  Gainbetta. 

5SI0.  Lorthiois-Trentesaux,  industriel,  rue  Clianzy,  45. 

5811.  .Mahiel',  banquier,  l'ue  Fidèle  Lehoucq,  35. 
4774.  Maillard  (J.-B. ),  architecte,  rue  St-Jacques,  65. 

1281.*  iMaslri:-Six  (Fraiu;ois).  ^,  I.  Q,  propriétaire,  rue  Lille,  106. 

1282.*  Masl'rel-Baratte  (Edmond),  industriel,  i-ue  Nationale,  (iS  bis. 

003.  Masurel  (Jacques),  rue  de  Wailly,  29 

5407.  Maslrkl-Lepoltre  (Jacques),  industriel,  rue  Wailly,  28. 

5129.*  Masurel-Prouvost  (Edmond),  industriel,  rue  Nationale,  63. 

5812.  M.\TH(tx-MASUREL.  industriel,  rue  Nationale,  36. 
5469.  MiXART  (Hubert),  propriétaire,  rue  de  Lille,  131. 

923.  .MoTTE-JAC(jLAtvi  (A.),  lilateur  de  laines,  rue  Fidèle-Lehoucq,  2S. 

1673.*  Mlller  (Félix),  A.  Q,  représentant,  rue  .Motte,  30. 

2055.  Odoux  (François),  négociant,  ("irand"Place,  38. 

1019.  Petit-Leduc  (Joseph),  L  ij,  secrétaire  de  la  Chambre   de   Commei'ce,    l'ue 

Martine,  13. 

4565.  Playolst-Lefervre,  industriel,  rue  des  Poutiains,  i3. 

5822.  Pollet  (Alphonse),  rue  Nationale,  65. 

2226.  PiASSON-PollEt,  négociant,  rue  de  Roubaix,  li2. 

932.  R.\sson-VVattinne  (E.),  industriel,  rue  Nationale,  67. 

4822.  RoBBE  (Urbain),  A.  i},  filateur,  rue  Vertefeuille. 

4233.**Samvx  (Achille),  lils,  expéditeur,  rue  de  la  (iare,  10. 

5770.  Scalaiîre-.Mllliez  (H.),  industriel,  rue  de  Pioubaix. 

4502.*  Segard-Carissimo,  négociant,  boulevard  Ganibetta. 

5227.  Slmoexs  (lîené),  représentant,  rue  des  Carliers,  143. 

921 .  Six  (.Auguste),  filateur  de  laines,  rue  du  Château,  02. 

5341.  TiiÉr.v-CALLLiEZ  (Jacques),  notaire,  rue  des  Li'sulines,  18. 
5220.*  Tibeugiiie.n-Cailliez  (Louis),  industriel,  rue  Chanzv,  3. 
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cripiioi).        M.AI.  Tourcoing  {smtt'). 

459-4.     TiBERGHiKN-ToULEMoNDE,  industriel,  l'ue  Leverrier,  :20. 

5H13.     Ti1!EHGHIKX-Brelvart  (Charles),  industriel,  rue  du  Dragon,  20. 

581.").     TiP.EHGHlEN-PoLLET  (Eugène),  industriel,  rue  Chaiizy. 

3386.     ToLi-E.MONDE  (Emile  et  Paul),  boulevard  (ian)belta,  351. 

2360.*  Trentksaux-Destombes,  négociant  eu  laines,  rue  Delobel,  22. 

5752.*  Trentesaux  (Etienne),  rue  Ilaze,   11. 

5814..     Treme.saux-Motte,  industriel,  i-ue  Kai<llierbe,  -5(1. 

35.52.     Trigallez,  rentier,  boulevard  Ganibetta,  l!t9. 

5753.  Vanbenette  (Louis),  enii»lo\é  de  coinnierre,  rue  lielle-Nue,  0. 

5754.  Vaxdeputte  (Anatole),  employé  de  commerce,  rue  du  Brun  l'ain,    150. 
4000.     Vanzeverex  (Alphonse),  teinturier,  rue  Belle-Vue,  47. 

4820.  A'ermesch,  docteur,  rue  Nationale,  92. 

3160.  Vienne,  docteur  en  médecine,  rue  d'Austerlitz,  25. 

5875.  Vienne  (Vincent),  industriel,  l'ue  des  Carliers,  80.. 

5816.  Vigneron  (Auguste),  négociant,  rue  de  Flnion,  5i. 

4584.     Waiquiez-Korbe,  filateur,  rue  du  Château,  6i. 

1356.      Werbrougu-BesÉme  (Victor),  représentant,  rue  de  rilôlel-de-A'ille,  13. 

5309.*  Vi  NG  (Léon),  secrétaire  général  de  la  Société  bidnstiiclle,  rue  de  Lille,  8(> 

Tournai  'Belgique). 
3531.     Fai'RE  de  ea  Vaii.x,  (Chaussée  de  Lille,  5  et  7. 

Valenciennes. 

4504.     (Jliévrelx  (Cliarles-.Josepli),  jilace  Verte,  2. 

Versailles. 

2250.     (iROLSSEAL',  i^,  député  du  Nord,  avocat,  rue  St-Louis,  20. 

"Wambrech-ies. 

3238.     Vandenrosch  (Jean),  tilateur. 

"Wasquetial. 

53iM.     IM.ateau  (-Mfred),  raffinerie  de  pétrole. 

"Wattignies-lez-Lille. 

5142.     (lARLiER  (Louis),  villa  Marie-Lucelte. 
2838.     Carretïe  (.\lphonse),  propriétaire. 
5094.     DcsEVEL,  pharmacien. 

LE   SIX.RÉTAIRE-GÉNÉRAL,  LE   SECRl-TAIRE-GliXÉRAL   ADJOINT,     GÉR.\NT, 

Jlles  DUPONT.  Jllii;n  PETIT. 


Lille,  Imp.  L.  DaneL 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Adhésions  tiourclU's.  —  Depuis  nos  derniers  Actes  de  la  Société  c'est-à-dire 
d'avril  à  décembre,  le  Comité  d'Etudes  de  la  Société  a  prononcé  l'admission  de 
263  niiuveaux  membi  es.  dont  la  plupart  sont  venus  à  nous  à  la  suite  d'un  effort  de 
propa|jaiide  tenté  par  voie  do  lettres  circulaires  au  moment  où  s'ouvrait  la  série  de 
nos  Ctinférences  annuelles.  Nous  adressons  nos  vifs  remerciements  à  tous  ceux  qui 
nous  ont  aidés  dans  cel  effort,  ou  qui  ont  lépondu  à"  notre  appel,  et  nous  continuons 
à  compter  sur  le  concours  de  tous,  —  anciens  et  nouveaux  adhérents  —  pour 
étendre  davantage  encore  le  cercle  d'action  de  la  Société. 

Nécrologie.  —  .Nuis  avons  eu  la  douleur  d'apprendre  le  décès  do  notre  V'ice- 
l'iésideiit  honoraire  M.  Levé,  et  de  deux  de  nos  membres  d'honneur,  MM.  le 
Docteur  llarmand  el  1" Adjudant  de  Prat.  M.  le  Président  rappellera  en  séances 
solennelle  le  dimanche  "ïi  janvier  1922,  les  services  rendus  par  eux  à  la  Société. 

Avis  a  en  outre  été  communiqué  au  secrétariat  du  décès  de  :  MM.  .1.  Forster, 
Emile  Desmazières,  Roure,  D' Ausset,  Van  Ryswick,  Loridan,  Cornillot,  Henri  Obry, 
Gustave  Steverlynck,  et  Paul  VVattinn. 

Distinctions.  —  Le  Comité  d'Etudes  a  enregistré  avec  plaisir  les  nominations  de 
M. M.  Charles  Droulers,  Louis  Nicolle  et  Georges  Six,  au  grade  de  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur,  la  promotion  de  M.  Arnould  Delcourt,  au  grade  d'Officier  et 
l'élection  de  M.  le  Docteur  René  Le  Fort  comme  membre  correspondant  de 
rAcadémie  de  Médecine. 

(Conférences.  —  La  saison  des  conférences  s'est  ouverte  fin  octobre.  Depuis  cette 
époque  nous  avons  entendu  : 

Le  'ÎO  octobre,  M.  François  Cuermonprez  :  Quelrixcs  cuiisidéralioiis  sur  la 
HiiKte-Silrsie. 

Le  10  novembre,  M.  le  D'M.  Neveu-Lemaire  :  Une  croisière  aux  Petites  Antilles. 

Le  17  novembre,  M.  Robert  Chauvelot  :  L'Inde  mystérieuse,  ses  rajahs,  ses 
bralimes,  ses  fakirs. 

Le  23  novembre,  .M.  G.  François:  L'Afrique  occidentale  française  et  ses 
matières  premières. 

Le  27  novenibic.  le  I!.  P.  Jouiord  :  Le  Dahomey. 

Le  8  décembre,  .M.  Paul  lioyaval  :  La  Renaissance  de  la  Pologne,  sa  situation 
actuelle,  ses  i^ichesses  naturelles,  le  Pétrole,  son  avenir  politique  et  économique. 

Le  11  décembre,  M.  le  Général  Duval  :  L'Aviation  commerciale. 

Le  14  décembre,  séance  cinématographique  :  L'Ascension  du  Mont-Blanc  ;  le 
Righi  et  le  lac  des  (Jualre-canlons ;  le  Vésuve;  Venise;  le  Printemps  au  Japon  ; 
les  Merveilles  du  Ciel  ;  les  Animaux  du  Pôle  antarctique. 

Le  22  décembre,  le  R.  P.  Duchaussois  :  Chez  les  Indiens  et  les  Esquimaux  du 
Canada  polaire. 
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Participation  de  la  Société  à  la  célébration  du  centenaire  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris.  —  Du  4  au  7  juillet  dei'uier,  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  a  célébré  le  centenaire  de  sa  fondation.  Notre  Président  M.  Auguste  Crepy  et 
le  Président  de  notre  filiale  de  Tourcoing,  M.  Edmond  Masurel-Pi'uvost,  accompagnés 
de  M.  l'Abbé  Baeckeroot,  ont  saisi  avec  empressement  cette  occasion  d'aller 
témoigner  à  la  Doyenne  des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  la  sympathie  ftt 
l'estime  de  la  Société  de  GéograpJiie  de  Lille-Roubaix-Tourcoing,  qui,  rappelons-le. 
compte  depuis  longtemps  parmi  ses  membres  d'Honneur,  l'éminent  Président  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  Mgr  le  Prince  Roland  Bonaparte,  et  l'ancien 
Président  de  sa  commission  centrale,  M.  le  baron  de  Guerne.  Aux  côtés  de  nombreux 
Présidents  de  Sociétés  de  Géographie  et  géographes  français  et  étrangers,  nos 
délégués  ont  pris  part  aux  fêtes  brillantes  qui  se  déroulèrent  successivement  en 
l'hôtel  de  la  Société,  à  la  Sorbonne,  chez  le  Prince  Roland  Bonaparte  et  à  l'Hôtel 
de  Ville.  La  journée  principale  fut  celle  du  mardi  5  oij  eut  lieu  dans  le  Grand 
Amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  une  séance  solennelle  présidée  par  M.  Millerand  :  tour 
à  tour  M.  A  Lacroix,  Secrétaire  perpétuel  de  r.\cadémie  des  Sciences,  su*  Francis 
Younghusband  de  la  Royal  Geographical  Societ\'  de  Londres,  M.  Léon  Bérard, 
Ministre  de  l'Instruction  Publique,  enfin  le  Président  de  la  République  lui-même, 
rendirent  honnnage  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  et  à  la  Science  Géographique. 

Une  telle  manifestation  en  l'honneur  de  la  Géographie  était  sans  précédent  dans 
notre  Pays.  Nous  la  saluons  avec  joie  comme  un  heureux  présage,  et  renouvelons 
ici  à  notre  aînée  l'expression  de  nos  cordiales  félicitations. 

55"  Congrès  des  Sociétés  Savantes.  —  Le  cinquante-cinquième  Congrès  des 
sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  s'ouvrira  à  Marseille,  le  mai'di 
18  avril  1922,  à  2  heures.  Les  journées  des  mardi  18,  iiiercredi  19,  jeudi  20  ot 
vendredi  21  avril  seront  consacrées  aux  travaux  des  Congrès.  M.  le  ^Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-.Arts  présidera  la  séance  générale  de  clôture, 
le  samedi  22  avril,  à  2  heures. 

On  peut  consulter  le  programme  détaillé  du  Congrès  au  Secrétariat  do  la  Société. 
Voici  le  programme  spécial  de  la  Section  de  Géographie  : 

1"  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  intéressants  (textes 
et  cartes)  qm  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  puliliques  et  les  archives  des 
départements,  des  communes  ou  des  ports,  et  les  archives  particulières. 

2"  Dresser  le  catalogue   raisonné   des  cartes  locales  anciennes,   manuscrites   et  ' 
imprimées  :   cartes   de   généralités,   de   diocèses,   de  provinces,   plans  et  vues  de 
villes,  etc. 

3°  Déterminer  l'étendue  d'un  ou  plusieurs  «  pays  »  d'une  région  française,  en 
s'appuyant  sur  l'étude  physique,  sur  les  documents  écrits  et  sur  l'usage  local. 

A"  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  et  les  comparer  à  leurs 
orthographes  officielles  (cadastre,  carte  d'état-major,  almanach  des  postes,  cachets 
de  mairie,  etc.). 

On  s'attachera  à  la  reconstitution  des  formes  plutôt  qu'à  la  recherche  des  étymologies. 

5°  Détei-rainer  les  limites  et  dresser  des  cartes  des  anciennes  circonscriptions 
diocésaines,  féodales,  administratives,  etc.,  sous  l'ancien  régime. 

6°  Indiquer  la  répartition  et  l'extension  géographique  (en  dresser  la  carte)  d'une 
forme  du  glossaire  toponyinique  fi'anrais.  (Exemples  :  ])uy,  dive,  couse,  nant,  etc.) 
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7»  Modifications  anciennes  et  actuelles  des  côtes.  —  Cordons  littoraux,  bancs,  etc.  — 
Foi'mation  des  dunes  et  dos  étangs.  —  Landes,  forêts  sous-niarines,  etc. 

8»  Tracer  les  limites  comparatives  d'une  forêt  de  France,  aux  diirérentes  époques. — 
Déboisements  et  reboisements.  -^^ 

1)0  Étudier  le  site  et  le  développement  historique  d'une  ville  française. 

10°  Causes  du  tracé  des  cours  d'eau  ;  variations,  captures. 

H"  Étude  hydrographique  du  llliône,  de  la  Durance  et  de  leurs  affluents  à  travers 
les  âges.  —  Rechercher  les  documents  anciens  relatifs  aux  inondations. 

12»  Voies  anciennes  de  la  France  (routes  conmierciales,  routes  de  pèlerinage, 
chemins  de  transhumance). 

13"*  Biographies  des  anciens  voyageuis  et  géographes  français. 

14»  Documents  inédits  sur  l'histoire  des  colonies  françaises. 

15"  Missions  et  voyages  de  savants  français  à  l'étranger,  antérieurement  à  la 
création  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires  (184!)). 

10°  Documents  relatifs  aux  variations  des  glaciers  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées 

17°  Répartition  des  forces  hydrauliques  dans  une  région  de  la  France. 

18°  Déterminer  et  limiter,  si  possible,  une  région. 

La  région  idéale  doit  être  un  compromis  équitable  de  tous  ses  éléments  caractéristiques  : 
ethniques,  historiques,  économiques,  administratifs,  politiques,  intellectuels,  etc. 

Questions  pruposées  par  les  sociétés  savantes  de  Marseille  et  de  la  région. 

19°  Éluder  l'origine  et  l'histoire  des  alluvions  de  la  Crau. 

20°  Étudier  les  conditions  d'émigi-ation  intérieure  en  Provence  et  dans  les  régions 
■voisines. 

21°  Préciser  l'origine  locale  des  Provençaux  ayant  émigré  dans  l'Afrique  française. 
Rechercher  l'état  civil  des  premiers  émigrants. 

22°  Marseille  «t  l'expansion  coloniale  de  la  France. 

23°  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  la  marine  à  Marseille  et  en  Provence. 

21°  Relations  de  Marseille  avec  les  pays  asiatiques  antérieures  au  xix*'  siècle. 

Congrès  Coloniaux.  —  Une  série  de  Congrès  Coloniaux  aura  lieu  également  à 
.Marseille  de  Mai  à  Septembre  1922.  Le  Comité  d'Etudes  de  la  Société,  sollicité  par 
le  Comité  Central  d'organisation  de  ces  Congrès  a  donné  son  adhésion  à  trois 
d'entre  eux  :  ceux  de  la  «  Production  Coloniale  de  l'Outillage,  Travaux  Publics  et 
Transports»  et  de  «l'Organisation  Coloniale». 

Bibliothèque  : 

Djns.  —  Jacques  Léotard,  Notice  sur  Marseille.  —  M.  Berlin,  Le  Vieux 
Japon  (Conférence),.  —  Documents,  cartes,  envoi  de  la  Reconstitution 
foncière  et  du  cadastre  du  département  du  Nord.  —  Camille  Fidel,  une 
Mission  en  Tripolitaine,  la  Nouvelle  Allemagne  et  la  question  coloniale. 

De  Guerville,  la  Nouvelle  Egypte  (1905).  — Musée  Wicar,  dessins,  1889.  — 
Alex.  Eeckman,  Un  voyage  en  Flandre,  Artois  et  Picardie  en  1714.  — 
Catalogue  des  Tableaux  du  Musée  de  Lille  (1893). —  La  Vie  à  Lille  de 
1667  à  1789,  d'après  le  cours  de  M  de  Saint- Léger.  —  Lunet  de  la 
Jonquière.  En  Insulinde.  —  Albert  /•=',  Prince  de  Monaco,  La  Carrière 
d'un  Navigateur  ;  (ces  sept  ouvrages,  don  de  M.  Danas,  sociétaire). 
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Dons  {Suite)  : 

Emm.  de  Martonne,  Les  Régions  Géographiques  de  la  Fiance.  —  Gcorges^ 
Desroches,  le  Maroc. 

Collection  «Les  Grands  Ports  français»  :  G.  Arnaud,  Le  Port  de  Strasbouig.  — 
Elicio  Colin,  Le  Port  de  Paris.  —  Elicio  Colin,  Les  Poils  de  la  IJasse- 
Loire  :  Nantes  et  Saint-Nazaire.  —  A.  Dnpouy,  Le  Poi't  de  Rouen.  — 
H.  Lorin,  Bordeaux,  la  Gironde.  —  Henri  Malo,  Nos  Trois  Poils  du  Nord  : 
Dunkerque,  Calais,  Boulogne.  —  C.  Vergniol,  La  Rochelle  et  Rayonne, 
Rochefort,  Tonnay-Charente  et  Saint-Jean  de  Luz.  —  G.  Weulersse,  Le 
Port  du  Havre.  (Ces  huit  volumes,  don  de  la  Librairie  Dunod  de   l'aris). 

AcH.\TS.  —  L.  de  Launay.  Géologie  de  la  France.  —  Georges  Blondel.  La 
Rhénanie,.  —  Jean  Bonneroi,  Les  Routes  de  France.  —  Henri  Focillon, 
Les  Pierres  de  France.  —  Henri  Asselin,  La  Hollande  dans  le  Monde.  — 
Guides  Michelin  :  Noyon-Roye-Lassigny  ;  les  Batailles  de  Champagne, 
Compiègne,  Pierrefonds.  —  Albert  Claveille,  Nos  Ports.  —  Jean  Brnnhes 
et  Camille  Vallaux,  La  Géographie  de  l'Histoire.  —  Jacques  Bourcart, 
L'Albanie  et  les  Albanais.  —  Albert  Monnet,  Le  lioyaume  des  Serbes^ 
Croates  et  .'^lovènes.  —  Bobert  Chanvelot.  L'Inde  .Mystérieuse.  —  Atlas 
Général  Vidal-Lablache,  (nouvelle  édition  conforme  aux  Traités  de  Paix). 
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COMMUNICATIONS 


LES 

CONDITIONS  ANTHROPO&ÉO&RAPHIQUES 


DU 


Développement  de  F  Agglomération  Lilloise' 

Par    M.    .1.    se  RIVE -LOYER, 

Vice-Président  de  la  Société. 


TIWISIEME    AHTICLK 


Le  Champ  d'Attraction  Urbaine  de  TAgglomération  Lilloise 


D;iiis  les  pages  i|iii  précèdent,  nous  avons,  on  l'a  reiM;M(|iié,  toujours  i)a'"lé  de 
l'agglomération  lilloise  et  non  de  la  ville  ou  de  la  commune  de  Lille. 

Le  vériliiljle  problème  urbanistique  qui  se  pose  aux  autorités  ayant  la  responsabi- 
lité d'engager  l'avenir  de  l'être  collectif  dont  le  corps  urbain  s'étend  pour  partie  sur 
la  circonscription  adniiin'strative  et  politique  CoiTuanl  la  comniune  de  Lille,  n'est  pas 
en  effet  de  concevoir  un  aménagement  plus  ou  moins  heureux  pour  la  portion 
restreinte  qu'est  le  territoire  communal  de  la  ville  de  Lille,  mais  bien  de  doter 
l'ensemble  de  celui-ci,  dont  celte  dernière  ne  forme  que  la  partie  centrale,  d'un 
vêtement  à  sa  taille  actuelle  et  qui  soit  assez  ample  pour  lui  permettre  de  croître 
normalement  sans  entraves. 

Le  fait  (pie  les  grandes  agglomérations  ui'baines  s'étendent  maintenant  souvent 
sur  plusieurs  comnumes  contigués  n'a  pas  échappé  du  reste  aux  rédacteurs  de  cette 
loi  du  a  mars  1919  qui  marquera  la  date  de  l'avènement  de  l'urbanisme  en  France 
et  par  laquelle  notre  législation  a  rattrapé  une  partie  du  formidable  retard  qui 
caractérisait  notre  pays  en  fait  d'aménagement  des  agglomérations  urbaines. 

Elle  prévoit  en   effet,   dans  son   article  9,   le  cas   où  il  serait  nécessaire,  pour 

(1)  L'étude  qui  suit  est  extraite  de  l'ensemble  des  rapports  qui  accompagnaient  le  projet 
de  plan  d'aménagement  et  d'extension  de  l'agglomération  lilloise,  présenté  au  concours 
institué  par  la  Ville  de  Lille,  parMM.  J.  Scrive-Loyer  et  Bourdeix,  en  collaLoration  avec 
M.  Franquet.  Pour  donner  à  ce  projet  une  base  scientifique  les  auteurs  avaient  fait 
précéder  leur  exposé  d'une  série  d'observations  économiques  et  sociales  recueillies  par 
M.  J.  Scrive-Loyer.  Ce  dernier  a  bien  voulu  revoir  son  travail  afin  d'en  extraire  celles 
ayant  un  caractère  anthropogéographique  susceptible  d'intéresser  nos  sociétaires. 
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concevoir  un  plan  urbain  d'aménagement  et  d'extension  rationnels,  d'étendre  celui-ci 
au  territoire  de  plusieurs  communes. 

Elle  institue,  dans  ce  cas,  une  procédure  particulière.  Tout  ce  qu'il  convient  d'en 
retenir  pour  l'instant  c'est  que,  lorsque  les  êtres  collectifs  que  sont  les  grandes 
agglomérations  s'étendent  effectivement  sur  le  territoire  de  plusieurs  administrations 
conmiunales,  c'est  rester  dans  l'esprit  de  la  loi  et  réaliser  les  vœux  des  législateurs 
que  d'étudier  dans  son  ensemble  le  problème  urbanistique  véritable  qui  se  pose. 

Cette  juste  et  intelligente  compréhension  des  termes  de  celui-ci  est  du  reste  celle 
à  laquelle  sont  arrivées  •  les  municipalités  d'une  des  agglomérations  urbaines 
importantes  situées  dans  la  région  dont  l'agglomération  lilloise  est  la  métropole, 
«  celle  de  Dunkerque  ». 

Les  municipalités  qui  la  composent,  avec  une  largeur  de  vue  qui  les  honore,  sont 
tombées  d'accord  pour  étudier  et  réaliser  un  plan  d'aménagement  et  d'extension 
qui  s'étendra  sur  les  territoires  des  communes  de  Dunkerque,  Malo,  Rosendaël, 
Coudekerque-Branche,  Petite-Synthe ,  Saint-Pol ,  la  partie  de  territoire  de 
Letîrinckhoucke  faisant  suite  à  ceux  de  Rosendaël  et  Malo  et  celle  de  Capelle  faisant 
suite  à  celui  de  Coudekerque. 

C'est  qu'en  effet,  il  y  a  beau  jour,  comme  le  remarquait  M.  Blanchard  dans  sa 
belle  étude  sur  «  La  Flandre  »,  que  ces  diverses  communes  ne  constituent  qu'un 
seul  et  même  être  collectif. 

Parlant  de  l'augmentation  de  populiition  de  Dunkerque  au  cours  du  XIX*  siècle,  il 
remarquait  : 

«  La  croissance  au  cours  du  siècle  s'est  poursuivie  régulièrement  sans  à-coups. 
Ici  les  statistiques  n'indiquent  pas  exactement  la  réalité  ;  à  s'en  tenir  au  chiffre  de 
recensements,  l'accroissement  serait  lent  et  la  population  à  peu  près  stationnaire  . . ., 
et  l'on  s'étonne  qu'un  port  qui  est  devenu  le  troisième  de  France  ait  si  peu  d'habitants 
et  présente  une  si  faible  augmentation  Simple  apparence.  Depuis  30  ans  Dunkerque, 
complètement  rempli  dans  son  enceinte,  s'est  répandu  au  dehors  dans  les  communes 
suburbaines. 

«  Aux  39.000  Dunkerquois  intra-muros,  qu'on  joigne  les  32.000  personnes  qui 
vivent  à  Rosendaël,  Saint-Pol,  Coudekerque-Branche,  Malo  et  Petite-Synthe,  et  l'on 
obtient  71. 000  habitants,  le  vrai  chitlVe  de  la  population  dunkerquoise  ». 

C'est  aussi  répondre  aux  vues  de  la  municipalité  lilloise  que  d'étudier  quelle  est 
l'étendue  réelle  présente  et  celle  future  probable  de  l'agglomération  lilloise  :  puisque 
dans  le  programme  du  présent  concours  nous  lisons  dans  l'article  1"  : 

«  Enfin  les  concurrents  ne  devront  pas  perdre  de  vue  que  Lille  et  les  communes 
de  sa  banlieue,  limitrophes  ou  non,  ont  une  communauté  de  relations  et  d'intérèté 
telle,  que  pratiquement,  aucun  problème  économique  et  social  ne  peut  être  envisagé 
et  résolu  pour  Lille  seule  mais  au  moins  pour  une  partie  de  la  grande  agglomération 
lilloise  sinon  pour  l'agglomération  toute  entière.  » 

11  est  en  conséquence  recommandé  aux  concurrents  d'cntreprendie  l'étude 
demandée  avec  les  vues  les  plus  larges,  sans  se  préoccuper  des  circonscriptions 
administratives  et  en  englobant  dans  leur  plan  tout  ou  partie  des  communes  voisines, 
et  en  un  mot  tout  ce  qui,  dans  leur  conception,  doit  constituer  l'agglomération 
lilloise  non  seulement  telle  qu'elle  peut  être  définie  à  l'heure  actuelle,  mais  telle 
qu'ils  en  imaginent  le  développement  et  l'extension  dans  l'avenir.  » 
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11  convient  donc  en  somme  de  déterminer  en  quoi  consiste  l'étendue  du  territoire 
qui  constitue  la  zone  d'influence  urbanistique  lilloise,  c'est-à-dire  :  son  corps  urbain, 
sa  banlieue  urbaine,  sa  banlieue  rurale  et  sa  grande  banlieue. 

Telle  est  en  etTet  l'aire  qui  compose  le  domaine  propre  de  l'être  collectif  qui 
habite  l'agglomération  lilloise. 

CHAPITRE  I. 

PRINCIPES  DIRECTEURS  PERMETTANT  DE  DÉTERMINER 
L'ÉTENDUE  D'UNE  AGGLOMÉRATION  URBAINE. 

Les  limites  du  domaine  occupé  par  la  société  naturelle  qui  constitue  l'être  collectif 
dont  l'agglomération  urbaine  est  le  corps  ou  la  carapace,  peuvent  parfois  atteindre 
d'es  dimensions  très  considérables. 

Cette  société  naturelle  est  en  effet  celle  à  qui  la  science  sociale  a  donné  le  nom 
de  «  Commune  ».  ^. 

La  «  Commune  »  au  sens  sociologique  du  mot  est  une  association  de  ces 
organismes  sociaux  élémentaires  que  sont  les  «  familles  ». 

Pour  qu'une  asociation  de  ce  genre  groupe  un  certain  nombre  dé  familles,  il  faut 
qu'il  y  ait  entre  ces  familles  des  rapports  qui  créent  entre  elles  des  liens  de 
a  voisinage  ». 

Ces  liens  résultent  des  rapports  forcés  que  l'on  entretient  avec  ses  voisins  ; 
rapports  économiques  par  voie  d'échange  de  produits,  comme  il  arrive  entre  les 
fournisseurs  et  clients  ;  par  prestation  de  travail  contre  rémunération  en  nature 
ou  contre  espèces,  comme  il  arrive  entre  employeurs  et  salariés  ;  par  services 
gi'atuits  aussi  que,  dans  certaines  circonstances  pénibles  ou  joyeuses  de  la  vie,  on  se 
rend  entre  personnes  habitant  dans  le  voisinage  les  unes  des  autres  ;  par  servi- 
tudes, enfin  que  l'on  est  obligé  de  subir  en  vue  du  bien  commun  par  suite  de  la 
proximité  les  uns  des  autres  dans  laquelle  on  est  obhgé  de  vivre. 

C'est  cette  proximité  forcée,  ce  voisinage  des  individus  composant  les  familles  et 
des  familles  elles-mêmes  t\u'\  déterminent  cette  «  union  »  qui  fait  de  tous  ces  êtres 
humains  l'être  collectif  qu'est  la  véritable  «  Commune  »,  et  c'est  l'étendue  sur 
laquelle  vivent  ces  êtres  humains  et  ces  familles  qui  constitue  l'agglomération  dont 
le  territoire  devrait  en  bonne  logique  constituer  l'unité  administrative  portant  ce 
nom. 

C'est,  en  tout  cas,  celle  pour  laquelle  il  y  a  lieu  d'examiner  un  plan  unique 
d'aménagement  et  d'extension. 

Or,  il  est  évident  que  cette  proximité  ne  saurait  s'étendre  indéfiniment.  Les  liens 
de  voisinage,  d'aboi  d  étroits,  quand  cette  proximité  est  immédiate,  vont  en 
s'atténuant  et  se  relâchant  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  diminue  ;  il  arrive  un  moment 
où  la  distance  les  rend  d'abord  difficiles  puis  impossibles. 

C'est  donc  la  distance  qui,  en  réalité,  finit  par  limiter  l'étendue  d'une  aggloméra- 
lion  urbaine. 

C'est  elle  qui  tout  d'abord  détermine,  nous  l'avons  vu,  la  dimension  des  «  unités 
urbanistiques  »  que  sont  les  «  quartiers  ». 

Lorsque  le  (piartier  méti-opolitain,  en  effet,  a  atteint  une  certaine  dimension,  la 
distance  qui  sépare  sa  périphérie  du  foyer  ou  des  foyers  de  ce  dernier,  devient  trop 
gi'ande  pour  que  puissent  se  produire  certaines  relations  de  voisinage  :  celles  qui 
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nécessitent  une  très  grande  proximité  ;  c'est  ainsi  qu'apparaissent  ces  «  centres 
civiques  »  de  quartiers,  succursales  de  ces  «  centres  civiques  primordiaux  »  que 
sont  le  ou  les  foyers  du  «  quartier  métropolitain  ». 

A  chaque  degré  de  diminution  des  rapports  de  voisinage  correspond  une  zone 
d'influence  urbanistique  différente  :  zone  urbanisée  ou  en  voie  d'urbanisation, 
banlieue  urbaine,  banlieue  rurale,  grande  banlieue,  région. 

Mais  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer,  les  limites  de 
ces  zones  ne  sont  pas  immuables. 

La  distance,  en  effet,  qui  atténue  puis  supprime  les  phénomènes  sociaux  nés  du 
voisinage,  n'est  pas  la  distance  géographique  absolue  c'est-à-dire  celle  qui  s'exprime 
par  un  chiffre  indiquant  un  nombre  de  kilomètres,  mais  la  distance  pratique,  c'est- 
à-dire  celle  ([ui  s'exprime  en  chiffres  indiquant  le  temps  nécessaire  pour  effectuer 
un  certain  parcours. 

Cette  distance  pratique  variera  avec  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  des 
moyens  de  transports  dont  peuvent  disposer  les  habitants  d'une  agglomération 
donnée. 

C'est  une  des  raisons  qui  explique  le  prodigieux  accroissement  en  étendue  de 
certaines  agglomérations  urbaines  au  cours  du  XIX«  siècle,  car  durant  ce  laps  de 
temps,  l'augmentation  de  cette  vitesse  de  transport  a  été  elle-même  fantastique. 

On  conçoit  dès  lors  que  les  limites  administratives  communales  tracées  avant  cette 
augmentation  ne  répondent  plus  du  tout  à  la  situation  urbanistique  qui  est 
résultée  de  cette  augmentation. 

Mais  l'accélération  des  transports  n'est  pas  la  seule  cause  de  l'accroissement 
formidable  pris  par  certaines  agglomérations  urbaines  au  cours,  du  XIX*  siècle. 

Il  y  en  a  une  seconde  que  nous  avons  déjà  eu  loccasion  d'indiquer  :  l'emploi 
industriel  de  nouvelles  sources  d'énergies  :  vapeur,  ectrii^ilé,  explosion  des  gaz,  qui 
a  amené  une  concentration  des  ateliers  de  production  sur  des  sites  urbains 
particulièrement  favorables. 

Il  en  est  résulté  sur  ces  sites  une  immigration  d'habitants  parfois  cousidérahle 
pour  laquelle  il  a  fallu  bâtir  de  nouvelles  demeures. 

Prenons  Leipzig,  par  exemple,  qui,  nous  dit  M.  Victor  Cambon  dans  «l'Allemagne 
au  travail  »,«  couvrait,  au  début  du  XLV  siècle  un  modeste   espace  circulaire  de 
1  kilomètre  à  peine  de  diamètre  ». 
Sa  population  était  de  : 

a-2.000  habitants  en  1800; 

97.000       »       »       1830; 

102.900       »       »       1870; 

357.000        »       »        1891,  à  la  suite  d'annexions  urbaines; 
456.000       »      »       1900; 
537.000       »      »       1909. 

«  On  se  rend  difficilement  compte  du  mouvement  de  construction  que  provoque- 
une  semblable  poussée  »  avoue  cet  auteur.  Mais  il  est  évident  que  les  nouvelles 
maisons  nécessaires  aux  500.000  nouveaux  habitants  n'ont  pu  s'édifier  dans  l'espace 
circulaire  de  1  kilomètre  de  diamètre  qui,  au  début  du  XIX*  siècle,  constituait  le 
corps  urbain  de  Leipzig. 

-'Elles  ont  diî,   en  gi-and  nombre,  s'édifier  dans  la  zone  contiguë   à  celui-ci   (pii 
lormait  alors  sa  banlieue   urbaine   et  rurale,   sur  le  territoire  d'autres    comnnnies 
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dont  certaines  furent  annexées  dans  la  période  de  1870  à  1891  ;  ce  qui  lit  tripler 
officiellement  le  chiffre  de  la  population  de  Leipzig  pendant  ce  la])s  de  temps. 

Mais  cet  accroissement  du  corps  urbain  força  la  zone  de  banlituies  à  se  dé[»lacer 
périphériquement  et  à  englober  des  espaces  qui  n'en  faisaient  pas  précédemment 
partie. 

Le  champ  d'attraction  urbanistiquc  d'une  agglomération  s'est  donc  accru  d'une 
façon  considérable  au  cours  du  XIX®  siècle  et  de  ce  premier  (piart  du  XX«  siècle 
sous  l'influence  de  deux  facteurs  : 

1°  La  «  citadinisation  »  de  la  population  nationale  provoquée  par  la  concentration 
des  moyens  de  productions  industrielles  autour  de  certains  foyers  d'énergie  et  des 
grands  marchés  économiques. 

l*ar  suite  de  cette  «  citadinisation  »,  le  «  corps  urbain  »  a  été  forcé  de  croîti'c  en 
étendue.  Par  conséquent  sun  dévelopjjement  circonférenciel  s'est  lui-même  accru. 
Dès  lors,  même  si  la  distance  pratique  réglant  l'étendue  des  zones  d'urbanisation  en 
cours  ou  éventuelle  que  sont  les  banlieues  urbaine  et  rurale  était  restée  la  même, 
les  limites  circonférencielles  de  ces  zones  eussent  augmenté  puis(jue  le  rayon 
jiartant  des  foyers  du  quartier  métropolitain  qui  les  détermine  est  la  somme  du 
rayon  R  délimitant  la  circonférence    du  corps  urbain   et   des   longueurs  métriqui's 

IV  et  H"  qui  sont  fonction  de  la  distance  pratique  résultant  des  moyens  de 
locomotion  dont  la  population  urbaine  peut  disposer. 

La  limite  de  la  zone  d'attraction  urbaine  pour  laquelle  il'  convient  de  concevoir 
un  plan  d'extension,  est  celle  oîi  l'urbanisation  est  déjà  spontanément  en  cours  de 
réalisation,  ou  peut  être  envisagée  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rappruclié,  c'est-à- 
dire  les  banlieues  urbaines  et  rurales.  C'est  donc  la  circonférence  décrite  avec  un 
rayon  R  4-  R'  -f-  R". 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'y  comprendre  la  grande  banlieue,  puisque  par  définition,  c'est 
celle  dont  l'urbanisation  prochaine  n'est  pas  à  pi'évoir,  sinon  sporadiquement. 

2"  L'accélération  des  moyens  de  transports  (jui,  en  réduisant  la  distance  piatique, 
en  temps,  a  pour  effet  d'augmenter  la  longueur  métrique  possible  d'un  coefticient 
que  nous  appellerons  \. 

Dès  lors,  la  longueur  du  rayon  du  cercle  à  décrire  pour  délimiter  autour  du  ou 
des  foyers  du  quai'tier  métropolitain  la  surface  qui  constitue  le  territoire  de  la  société 
communale  naturelle  nous  sera  donnée  par  la  formule  : 

V  (R  -f  R'  +  R") 

C'est  donc  logiquement  pour  cette  surface  que  doit  être  conçu  le  projet  de  plan 
d'extension  de  l'agglomération. 

Toutefois,  on  pourra,  en  pratique,  se  contenter  tout  d'abord  d'étudier  seulement 
l'urbanisation  de  la  surface  qui  serait  comprise  dans  le  cercle   décrit  par  un   rayon 

V  (R  +  R'  +  r).  '.     .  ^  n 
^     ^       ^    '                               r  étant  •<  R 

Pour  pouvoir  se  faire  une  idée  de  la  valeur  pratique  que  peuvent  a:tteindre  les 
termes  de  cette  formule,  il  nous  faut  examiner  de  plus  près  les  effets  de  la  citadini- 
sation, car  la  valeur  R  dépendra  : 

a)  De  l'intensité  possible  de  celle-ci,  même  en  dehors  des  moyens  de  l'accélération 
•le  transports.  C'est  elle  qui,  au  cours  du  XIX®  siècle,  jus(ju'au  moment  du 
développement  des  moyens  rapides  de  transport  urbain  en  commun  a  été  le  grand 
facteur  du  développement  du  corps  urbain. 

b)  De  la  réduction  pratique  des  distances  résultant  de  l'accroissement  de  vitesse 
des  moyens  de  transports. 
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§  I.  —  La  «citadinisation». 

Nous  appelons  ainsi  le  phénomène  qui  a  poussé  au  cours  du  XIX»  siècle  la 
population  des  diverses  nations  européennes  vers  les  agglomérations  urbaines  oîi  se 
concentraient  les  ateliers  de  production  industrielle  actionnés  par  les  nouvelles 
sources  d'énergie  utilisées  et  les  échanges  commerciaux  :  villes  industrielles,  ports, 
marchés  régionaux. 

Cette  citadinisation  est  d'origine  récente.  Au  début  du  XV11«  siècle,  aucune  ville 
de  l'Europe  chrétienne  ne  comptait  plus  de  200.000  habitants. 

Au  début  du  XVlll',  Paris  et  Londres  avaient  atteint  500.000  habitants,  12  autres 
villes  avaient  au  moins  100.0000  habitants. 

Plaçons-nous  maintenant  dans  le  dernier  tiers  du  XIX»  siècle  et  au  début  du 
XX»  siècle. 

Pour   l'.Ulemagne:    en    1871,   ce    pays    avait    seulement   6    villes    de   plus    de 
100.000  habitants  ;  en  1880,  il  y  en  avait  U  ;  en  1890  26  ;  en  1900,  33  ;  en  1910,  48. 
Pour  l'Angleterre:  en  1871,  18  villes  seulement   de  plus  de   100.000  habitants; 
en  1901,  40. 

En  France,  en  1872,  9  villes  de  plus  de  100.000  habitants;  en  1892,  12; 
en  1911,  15. 

il  semblerait  donc  qu'en  France,  la  citadmisation  se  soit  fait  moins  sentir  qu'en 
Angleterre  ou  en  Allemagne,  au  moins  pour  les  grandes  villes.  Nous  verrons  dans 
un  instant  que  ce  n'est  qu'une  apparence  qui  provient,  d'une  part  de  notre  faible 
natalité  générale,  et  aussi,  d'autre  part,  des  divisions  administratives  surannées  que 
nous  avons  subies  jusqu'à  ce  jour  et  qui  fractionnent  en  plusieurs  soi-disant  villes 
de  10  à  20.000  habitants,  le  territoire  d'une  agglomération  urbaine  qui  compren- 
drait un  chiffre  total  atteignant  les  100.000  liabilanls. 

Aux  Elat-Unis:  en  1880,  18  villes  de  plus  de  100.000  kabitants  ;  en  1890,  2S  ; 
en  1900,  38. 

En  1850,  il  n'y  avait,  aux  Etats-Unis,  qu'une  seule  ville  de  plus  de  500.000  habi- 
tants ;  en  1908,  16. 

En  1880,  une  seule  ville  y  dépassait  le  million  ;  en  1910,  il  y  en  avait  10. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  nombre  absolu  des  grandes  agglomérations   qui  a 

crû  dans  chaque  pays.  C'est  aussi  et  surtont  le  nombre  des  habitants  dans  celles-ci. 

En  1696,  Londres  comptait  530.000  habitants  ;  en  1801,  865.000  ;  la  progression 

n'est  pas  très  considérable  pour  un  siècle.  30  ans  après,  1.427.000  habitants.   C'est 

qu'en  effet,  les  effets  du  machinisme  se  font  sentir  en   Angleterre,   patrie   de  Watt, 

plus  tôt  que  sur  le  continent.  En  1871,  3.25i.000;  en  1911,  4.523.0000  habitants. 

Ceci  s'entend   pour  le  Londres    officiel.   Si   l'on    prend   à  cette    dernière    date 

l'agglomération  londonnienne  réelle  le  total  est  de  7 .  252 .  968. 

.Mais  ce  ([ui  démontre  mieux  encore  que  l'accroissement  du  nombre  des  grandes 
villes  ou  celui  du  chiffre  absolu  de  leurs  habitants,  le  phénomène  social  de  la 
citadinisation,  c'est  la  proportion  dans  les  différents  pays  du  chiffre  total  de  la 
population  rurale  et  de  la  population  des  agglomérations  officiellement  considérées 
comme  villes. 

En  Allemagne,  la  population  urbaine  est  passé  de  Sf)  »/„  de  la  population  totale 
en  1871,  à  57  7o  en  1905. 

Si  l'on  prend  le  chiffre  de  la  population  non  plus  en  pourcentage,  mais  en  nombre, 
on  voit  (pic,  la  po[)ulation  urbaine  est  passée  de  1  i.800.000  liabilants  en  1891  ;  à 
:{i.800.Û00  en  1905,  soit  20  millions  d'augmention  en  25  ans.  Quant  à  la  population 
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rurale,  elle'' n'a  pas  augmenté  en  chiirre  absolu,  elle  était  de  26.200.000  en   1871, 
elle  n'était  plus  que  de  25.800.000  en  1905. 

En  An.ulelorre  (au  sens  anglais  du  mot,  c'est-à-dire  non  compris  rp>osse,  l'Irlande 
et  le  pays  de  Galles),  la  moitié  de  la  population  est  urbaine  en  1851.  En  1870, 
la  population  urbaine  repi'ésente  62%  f'^  '^  population  totale  ;  en  1S91,  72  %  > 
en  1911,  78  7o. 

En  France,  de  18'i6  à  1901,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  partie  du  XIX*  siècle,  la 
population  urbaine  est  passée  de  2i,  4  %  de  la  proportion  totale  à  51  %• 

Dans  ces  ditïérenls  pays,  l'on  considère  comme  urbaines  les  aggloméi'ations  de 
2.000  habitants. 

Aux  Etat-Unis,  où  on  ne  commence  à  considérer  comme  telles  que  celles  de 
8.000  habitants,  l'on  trouve  que  la  population  urbaine  ainsi  définie  qui  était,  en 
1850,  de  12,  4  %  de  la  population  totale  était,  en  1900,  de  32  "j^. 

La  citadinisation  est  donc  un  phénomène  général. 

11  s'est  vérifié  également  dans  notre  région.  Dons  sa  belle  élude  sur  les  densités 
des  populations  du  département  du  Nord  au  XIX'  siècle,  M.  Blanchard,  en  efl'et, 
nous  apprend  : 

«  En  ne  considérant  comme  urbaine  que  la  population  des  communes  qui  dépassent 
cinq  mille  habitants,  en  constate  que  le  département  possédait  en  1804,  17  de  ces 
communes  constituant  un  groupe  de  221.121  habitants  (13.007  en  moyenne  par 
commune).  Or,  en  1901,  l'arrondissement  de  Lille  comptait  déjà  020.711  habitants 
urbains,  et  l'ensemble  du  département,  56  communes  de  plus  de  5.000  habitants 
groupant  1.022.365  personnes  (18.257  par  commune),  l'augmentation  était  de 
362  7oj  soit  trois  fois  supéi-ieure  à  celle  du  département  (125  %)•  » 

«  En  revanche,  l'importance  relative  de  la  population  rurale  ne  fait  que  diminuer. 
En  y  rangeant  toutes  les  communes  qui  n'atteignent  pas  5.000  habitants  »  —  ce  qui 
à  notre  avis,  donne  encore  une  part  trop  importante  à  l'élément  rural  ;  les 
^communes  de  cette  importance  étant  souvent  déjà  en  voie  avancée  d'urbanisation, 
pour  certaines  portions  tout  au  moins  de  leur  territoire  —  «  On  voit  que  ce  groupe 
n'a  augmenté  que  de  39  7o  au  cours  du  siècle...  D'ailleurs,  tandis  qu'en  1804,  les 
17  communes  de  plus  de  5.000  habitants  formaient  seulement  27  %  de  la  population 
totale,  en  1900  les  56  conmiunes  analogues  renferment  55  7o  du  total  du  dépar- 
tement, les  villes  ont  dépassé  les  campagnes  ». 

Mais,  comme  toutes  les  moyennes,  ces  chiffres  ne  donnent  pas  encore  une  idée 
exacte  de  ce  qu'est  le  phénomène  de  la  citadinisation.  C'est  commnne  par  commune 
qu'il  est  intéressant  d'interpréter  les  résultats  en  examinant  ce  qu'est  devenue,  au 
cours  du  siècle,  la  densité  de  leur  population  et  de  la  reporter  sur  une  carte,  c'est 
ce  que  fait  M.  Blanchard,  et  grâce  à  lui,  nous  allons  pouvoir  saisir  la  véritable 
allure  des  phénomènes  de  citadinisation  dans  le  département  du  Nord  et  dans 
l'agglomération  lilloise. 

a  La  densité  moyenne  du  premier  est  passée  de  145  à  326  habitants  au  kilo- 
mètre carré.  Mais  l'impression  de  régularité  dans  la  répartition  des  habitants  que 
communiquait  la  carte,  faite  d'après  le  recensement  de  1804,  ne  se  retrouve  plus 
sur  celle  de  1901.  » 

»  Des  sept  arrondissements,  cinq  se  trouvent  au-dessous  de  la  moyenne  générale... 
L'arrondissement  de  Valenciennes  ne  s'élève  pas  sensiblement  au-dessus  de  la 
moyenne,  il  est  à  378.  Seul  et  loin  au-dessus  des  autres,  l'arrondissement  de  Lille 
culmine  à  923,  presque  trois  fois  plus  que  le  chiffre  d'ensemble.  » 

»  .\insi,    c'est    surtout  à  la  présence    d'un    groupe    de   grandes    villes    (près   de 
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(iOO.OOO  âmes  pour  Lille-Roubaix-ïoiircoing  et  leurs  faubourgs),  centres  d'une 
importante  région  industrielle,  que  le  département  doit  sa  forte  densité  en  population.» 

»  L'aspect  de  la  carte  éclaire  ces  statistiques  :  les  gros  points  noirs,  signes  des 
fortes  densités,  se  sont  rapprochés,  groupés,  ils  constituent  cinq  amas  indiquant  une 
population  très  dense.  » 

»  De  la  plaine  maritime  est  sorti  le  groupe  de  Dunkerque.  Six  communes  qui  se 
touchent  possèdent  plus  de  iOO  habitants  par  kilom.  carré  des  six  ;  cinq  dépassent 
750,  quatre  atteignent  le  millier.  » 

»  A  l'autre  extrémité  s'allonge,  de  Hautmonl  à  Jeumont,  la  ligne  industrielle  de 
la  Sambre  ;  six  communes  y  dépassent  encore  la  densité  de  400.  —  De  la  Haute- 
Deùle  à  la  Haine,  la  courbe  du  bassin  houiller  du  Nord  est  jalonnée  de  grosses 
communes  parmi  lesquelles  30  ont  une  densité  supérieure  à  400,  tandis  qu'au  delà, 
vers  l'ouest,  Bauvin,  Annœullin,  Provin  dépendent  déjà  des  houillères  du  Pas-de- 
Calais.  » 

■  »  Enfin,  la  région  de  Lille  est  la  grande  tâche  ;  déjà  la  carte  lui  donne  l'aspect 
d'une  fourmilière  humaine.  Vingt  communes  y  possèdent  plus  de  mille  habitants 
par  unité  kilométrique,  et  celles  dont  la  densité  supérieure  à  200,  est  moindre  de  400, 
y  paraissent  faiblement  peuplées  ». 

Ici  l'on  saisit  pleinement  l'elfet  de  la  citadinisation,  due  au  groupement  autour  des 
ateliers  utUisant  comme  force  motrice  les  sources  d'énergie  qui  connnencèrent  à 
être  mises  en  œuvre  au  cours  de  ce  siècle,  et,  aussi,  l'influence  urbanistique  des 
grands  marchés  commerciaux. 

Les  deux  groupes  d'agglomérations  urbaines  où  l'on  trouve  des  densités  de 
mille  habitants  au  kilom.  carré,  sont  celui  de  la  métropole  lilloise  et  celui  de  son 
plus  grand  faubourg  maritime  :  Dunkerque. 

La  conlirmation  du  fait  que  c'est  bien  à  ces  causes  qu'il  faut  attribuer  cette 
citadinisation,  est  donnée  par  l'examen  des  gains  et  pertes  par  commune  et  par  région. 

«  Au  nord,  le  groupe  de  Dunkerque  a  un  taux  d'accroissement  supérieur  à  400  "/o, 
dans  le  groupe  de  Lille,  16  conuuunes  quintuplent  leur  population,  dans  le  bassin" 
houiller,  on  constate  parfois  une  augmentation  de  2.100  à  3.400  °  o  »,  par  contre 
«  la  partie  purement  agricole  du  pays  d'Avesnes,  un  coin  de  la  Pévèle  entre  Orchies 
et  .*^aint-Amand,  la  lisière  de  la  plaine  de  la  Lys  entre  Pérenchies  et  la  limite  du 
Pas-de-Calais  apparaissent  comme  des  centres  de  dépopulation  ». 

«  Enfin,  de  la  Lys  à  la  lisière  de  la  plaine  maritime,  presque  toutes  les  communes 
du  Houtland  de  Cassel  se  retrouvent  à  latin  du  siècle  moins  peuplées  qu'au  début  ». 

Le  phénomène  social  de  la  citadinisation  continuera-t-il  dans  le  prochain  avenir 
ou  son  i^itensité  aura-t-elle  une  tendance  à  décroître  ? 

L'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice  avait  nécessité  le  groupement  de 
l'outillage  mécanique  autour  de  moteurs  fixes  et  très  encombrants.  Avec  la  trans- 
mission à  distance  de  l'énergie  que  permet  l'emploi  de  l'électricité,  avec  les  moteurs 
à  essence  qui  peuvent  avoir  une  certaine  mobilité,  permettent  le  fractionnement  de 
la  force  motrice  en  très  petites  unités,  et  ne  nécessitent  pas  l'emploi  de  générateurs 
encombrants,  on  peut  se  demander  en  effet  si  cette  intensité  ne  diminuera  pas  ? 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  envisager  cette  hypothèse,  ou  tout  au  moins  que 
sa  réalisation  diminue  de  beaucoup  la  rapidité  avec  laquelle  les  agglomérations 
urbaines  métropolitaines  continueront  à  croître,  dans  le  prochain  avenir. 

Le  principal  résultat  de  la  possibilité  de  la  ditlusion  des  nouvelles  sources 
d'énergie  dans  les  régions  purement  rurales  ne  fera  qu'atténuer,  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  importante,  la  crise  de  main-d'œuvre  qui  y  sévissait  déjà  depuis  un 
Certains  temps. 


—  '287  — 

Les  petits  producteui's  industriels  travaillant  à  domicile  auront  toujours  avantage 
à  rester  à  bonne  portée  des  marchés,  oîi  se  négocieront  les  [iroduits  de  \ouv  travail, 
que  sont  les  agglomérations  importantes,  dans  la  banlieue  urbaine  ou  rurale  de 
celles-ci,  même  s'ils  y  joignent  une  exploitation  plus  ou  moins  agi'icole. 

En  effet,  s'ils  travaillent  à  façon  à  domicile  pour  un  négociant,  ils  auront  intérêt  à 
n'être  pas  à  une  distance  trop  considérable  de  l'ouvroir  de  leur  employeur  ;  s'ils 
ciierchent  à  écouler  directement  leurs  produits  sans  intermédiaires,  le  voisinage  des 
centres  de  consommation  et  d'échange  que  sont  les  grandes  agglomérations  leur 
sera  presque  indispensable,  en  tous  cas  singulièrement  profitable. 

Il  ne  pourrait  donc  résulter  de  la  diffusion  de  la  force  motrice  que  l'extension  de 
l'aire  des  portions  de  la  zone  d'influence  urbaine  que  sont  les  banlieues  urbaines 
et  rurales  des  grandes  agglomérations  industrielles  ou  connnereiales. 

L'effet  de  la  citadinisation  qui  en  résultera  ne  ferait  alors  que  s'ajouter  à  celui  de 
l'accélération  des  moyens  de  transport  pour  accroître  encore  le  rayon  des  cercles 
décrits  autour  des  quartiers  métropolitains  de  l'agglomération  limitant  les  dites 
banlieues. 

S  IL  —  L'accélération  des  moyens  de  transport. 

Avant  le  .MX*  siècle,  l'on  ne  connaissait  guère,  comme  force  motrice  susceptible 
d'actionner  des  moyens  de  transport  (jue  le  vent  ou  les  moteurs  animés. 

Le  vent  était  surtout  utilisé  pour  la  traction  des  transports  maritimes,  on  peut 
dire  que  pratiquement,  c'étaient  le  portage  ou  la  traction,  par  l'homme  et  les  bêtes 
de  somme,  qui  constituaient  les  seuls  modes  de  transport  terrestre. 

C'était  donc  le  pas  des  uns  et  des  autres  (jui  réglait  la  distance  pratique  en  deçà 
de  laquelle  on  pouvait  eiitretenir  les  rapports  de  voisinage  qui  forment  les  liens 
unissant  entre  eux  les  mendjres  de  la  société  naturelle  constituant  l'être  collectif 
dont  le  corps  matériel  est  l'aggloméralion  urbaine. 

A  la  fin  du  XIX*  siècle,  les  chemins  de  fer  à  vapeur  ou  électriques,  sur  plate- 
forme spéciale  ou  sur  plate-forme  routière,  la  bicyclette,  l'automobile,  la  moto- 
cyclelt(>.  étaient  venus  successivement  accroître  la  célérité  possible  des  transports  de 
la  diirérence  de  vitesse  qui  existe  entre  celle  que  ces  modes  de  transports  permettent 
de  réaliser  et  celle  que  permettait  le  pas  de  l'homme  ou  des  bêtes  de  somme. 

Quel  est  l'ordre  de  grandeur  de  cette  ditierence  "/ 

D'après  Hugo  Hassingei-,  la  limite  naturelle  d'une  grande  ville  dépendrait  de 
trois  facteurs  principaux  qui  sont  :  la  densité  du  réseau  de  comnmnicalion,  le  temps 
de  parcours,  la  dépense  (jui  en  résulte.  C'est  la  méthode  qui  a  été  employée  par 
M.  Binniei-  pour  délei'miuer  la  limite  du  futur  Paris. 

Elle  conduit  à  l'établissement  de  cartes  dites  «  isochrones  »  indiquant  les  points 
de  la  région  suburbaine  qu'on  peut  atteindre  dans  un  tenqjs  donné,  en  partant  du 
quartier  d'aflaires,  centre  de  l'agglomération,  et  en  employant  un  transport  en 
connnun  :  onuiibus,  tramway  ou  chemin  de  fer. 

A  ces  trois  l'acteuis,  nuus  en  ajouterons  volontiers  un  quatrième,  c'est  le  degré 
de  mobilité  plus  ou  moins  grande  des  populations  suivant  leur  type  social.  Il  est 
certain  que  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  sédentaire  flamand  n'acceptera  pas 
qu'il  y  ait  entre  sa  résidence  et  son  lieu  de  travail,  atelier  ou  bureau,  une  durée  de 
trajet  aussi  longue  (pie  celle  qu'admettiaieni  les  globe-trotters  que  sont  les  Anglais 
ou  les  Américains. 
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Dans  son  curieux  livre  «  Anticipation  »,  Wells  estimait  à  une  heure  de  trajet  du 
quartier  métropolitain,  la  distance  limite  que  peut  atteindre  une  agglomération 
urbaine  :  «  passé  un  certain  degré  d'accroissement,  l'encombrement  sur  l'aire  la 
plus  centrale  deviendrait  trop  grand  pour  que  les  familles  puissent  y  vivre,  une 
région  de  bureaux  se  formera  qui  sera  distincte  de  la  région  des  foyers  familiaux  ». 

«  Au  delà  de  ces  deux  zones,  il  se  formera  une  région  suburbaine,  noyau  de 
maisons  habitées  par  des  gens  dont  les  rapports  sont  intermittents  avec  ceux 
de  la  cité. 

»  Cette  région  sera  occupée  par  des  centres  secondaires,  littéraires,  sociaux, 
politiques  ou  militaires,  mais  ils  resteront  toujours  en  deçà  d'une  distance  précise^ 
C'est  la  possibilité  d'aller  et  de  venir  pour  accomplir  sa  tâche  journalière  qui  a 
déterminé  jusqu'ici  les  limites  extrêmes  d'extension  de  la  cité,  et  il  a  imposé  ce 
compact  et  toujours  déplorable  amoncellement. 

»  D'après  un  examen  minutieux  des  statistiques,  ce  voyage  quotidien  qui  a 
réglementé  et  réglementera  encore  à  un  degré  très  important  l'élargissement  des 
villes,  a  eu  et  aura  toujours  une  durée  de  deux  heures  au  plus,  une  heure  pour 
l'aller  du  «  chez  soi  »  -au  Conseil  d'Administration,  au  comptoir,  à  l'atelier  ou  au 
bureau,  et  autant  pour  le  retour  ! . . . . 

»  Une  agglomération  de  piétons  telle  qu'il  s'en  trouve  en  Chine  et  telles  qu'étaient 
la  plupart  des  villes  européennes  avant  le  XIX®  siècle,  s'étendait  sur  un  rayon  de 
6  kilomètres  en  partant  du  centre  commei'cial  et  industriel. 

»  Si  l'on  introduit  le  cheval  dans  le  problème,  ce  sera  cette  fois  un  rayon  de 
10  à  12  kilomètres  qui  déterminera  la  surface  la  plus  étendue  sur  laquelle  les 
personnes  qui  se  servent  d'équipages,  de  cabs,  d'omnibus,  pourront  séjourner  et 
vivre  à  l'écart  du  centre  ». 

«  C'était  évidemment  la  limite  absolue  de  l'accroissement  urbain  avant  que  ne 
furent  construits  les  mécanismes  locomoteurs  capables  défaire  plus  de  12  kilomètres 
à  l'heure  (Londi'es,  1839).  » 

«  Alors  appaiTirent  le  chemin  de  fer  et  le  bateau  à  vapeur.  » 

«Fonctionnant  comme  adjuvants  du  piéton  et  du  cheval,  les  chemins  de  fer 
suburbains  transportèrent  l'homme  d'affaire  de  sa  maison  à  son  bureau  avec  une 
vitesse  de  15  à  20  kilomètres  à  l'heure  ;  la  ville  prit  un  contour  étoile  dont  les  bras 
s'étendaient  au  long  de  toutes  les  lignes  utilisables  de  chemin  de  fer.  » 

«  Puisqu'il  a  été  démontré  qu'une  cité  de  piétons  est  inexorablement  limitée  par  un 
rayon  de  6  kilomètres,  que  ce  rayon  peut  être  porté  à  10  ou  12  kilomètres  par 
l'emploi  de  la  traction  chevaline,  il  s'ensuit  forcément  que  l'aire  utilisable  d'une 
ville  pourvue  d'un  réseau  suburbain  à  bon  marché  franchissant  50  kilomètres  à 
l'heure,  sera  un  cercle  de  50  kilomètres  représentant  4.000  kilomètres  cari-és.  » 

Et  le  prophète  Wells  (comme  il  aime  à  se  nommer  lui-même),  part  de  là  pour 
prédire  qu'en  l'an  2.000,  «la  surface  utilisable  pour  l'équivalent  social  des  abonnés 
privilégiés  de  nos  chemins  de  fer  »  se  développera  sur  un  rayon  de  plus  de 
150  kilomètres  et  que  «  Londres,  Pétersbourg,  Berlin,  Paris  »,  dépasseront 
20  millions  d'habitants,  et  que  probablement  New-York,  Philadelphie,  Chicago, 
Hankeou  »  iront  jusqu'à  40  millions. 

C'est  là  peut-être  voir  un  peu  grand,  mais  c'est  le  propre  des  prophètes  ; 
cependant,  chose  assez  curieuse,  les  Businessmen  Américains  semblent  admettre 
dos  limites  analogues. 
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Voici  ce  que  rapportait,  on  1899,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  le  joninal  \  Illustration 
sur  la  manière  dont  ils  envisajjeaient  la  question  : 

«  Un  curieux  calcul  fait  aux  Etats-Unis  montre  ()uelle  importance  il  faut  attribuer 
pour  le  développement  des  villes  au  perfectionnement  des  moyens  de  transports. 

»  On  estime  là-bas  que  les  dimensions  du  «  quartier  central  d'affaires  »  d'une 
ville  ne  doivent  pas  donner  lieu  à  des  courses  d'une  durée  supérieure  à  une  heure. 

»  Partout  du  centre  de  la  cité,  on  décrit  un  cercle  dont  le  rayon  est  égal  au 
chemin  qui  jieut  être  parcouru  par  un  homme  en  une  demi-heure  ;  cette  distance 
sera  de  1  mille  3/i  si  cet  homme  va  à  pied,  elle  s'étendra  à  3  milles  s'il  peut  faire 
usage  d'un  tramway  à  traction  à  chevaux,  et  à  6  milles  s'il  a  à  sa  disposition  un  car 
électrique  ;  la  partie  vraiment  habitable  de  la  ville  au  point  de  vue  des  affaires  sera 
donc  représentée  par  un  cercle  de  9,6  milles  carrés  dans  le  premier  cas,  de 
'10  milles  dans  le  deuxième  cas,  et  11  milles  carrés  dans  le  troisièmi;  ». 

Un  mille  étant  égal  à  1609  m.  314,  cela  signifierait  que  le  rayoïi  du  cercle  limitant 
le  «  quartier  central  habitable  au  point  de  vue  des  affaire  »  serait  dans  le  cas  : 
D'un  homme  allant  à  pied  2  kilom.  816  mètres. 
D'un  homme  allant  en  car  électrique  9  kilom.  655  mètres. 

Si  le  quartier  métropolitain  peut  atteindre  de  telles  dimensions,  quelles  seront 
donc  les  linn'tes  de  la  zone  habitable  conuiie  résidence?  En  la  limitant  connue  Wells 
à  un  trajet  d'une  heure,  ce  serait  des  cercles  dont  les  rayons  auraient  : 

Dans  le  cas  de  l'honmie  allant  à  pied,  5  kilom.  632  m.,  ee  qui  est  bien  près  des 
(î  kilom.  de  Wells  ;  dans  le  cas  du  tramway  électrique,  19  kilom.  310  m.,  ce  qui 
est  proche  des  20  kilom.  de  Wells  par  le  chemin  de  fer  suburbain. 

Il  semble,  étant  donnée  la  vitesse  commerciale  réalisable  actuellement  par  les 
moyens  de  transports  en  commun  perfectionnés,  qu'on  ne  sort  pas  du  domaine  de 
la  vérité  pratique  en  admettant  celte  limite  d'un^cercle  de  20  kilomètres  de  rayon 
autour  du  foyer  du  quartier  métropolitain  comme  étant  celle  maximum  que  peut 
atteindj'e  la  zone  des  banlieues  dont  l'urbanisation  est  en  cours  ou  éventuellement 
possible  c'est-à-dire  en  somme  les  limites  des  zones  de  la  banlieue  urbaine  et  de  la 
banlieue  rarale.' 

Mais  hàtons-nous  d'ajouter  que,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  que  l'agglomération 
dont  il  s'agit  soit  une  de  ces  villes  qui  ne  sont  pas  seulement  métropoles  régionales, 
mais  aussi  métropoles  nationales  ou  mondiales. 

Ce  n'est  en  effet  que  dans  ces  très  grandes  agglomérations  que  la  durée  du 
parcours  d'une  heure  de  la  i-ésidence  au  lieu  de  travail  est  acceptable,  parce 
qu'alors  le  i'(>pas  du  milieu  de  la  journée  se  prend  à  peu  près  obligatoirement,  à 
proximité  du  lieu  de  travail  et  qu'on  ne  retourne  pas  pour  1(>  prendre  au  lieu 
d'habitation. 

Connue  le  tenq)s  généralement  laissé  pour  cette  restauration  méridienne  est  de 
deux  heures,  qu'il  faut  en  compter  une  environ  pour  l'absorption  de  celle-ci,  il  reste 
une  heure  pour  ell'ectuer  l'aller  et  le  retour,  ce  qui  met  la  limite  de  l'urbanisation 
possible  dans  ce  cas  aux  environs  de  10  kilomètres  du  foyer  animateur. 

C'est  cette  limite  qu'il  y  a  lieu,  selon  nous,  d'adopter  pour  les  métropoles 
régionales  avec  les  moyens  de  transports  en  commun  actuellement  pos.sibles  dans 
celles-ci,  en  France  tout  au  moins. 

Quant  à  la  limite  de  50  kilom.  indiquée  par  Wells,  ce  n'est  pas  celle  de  l'urbani- 
sation possible  de  l'agglomération  même,  mais  à  peu  près  celle  de  ce  que  nous 
avons    appelé   la   grande    banlieue,    c'est-à-dire  de  la  zone  où   une    urbanisation 
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sporadique  peut  sV^  produire,  gr;irf  ;i  rinnui'nct'  de  la  gninde  agglomération  voisine, 
sous  forme  d'aggioir.i'i-ations  satellitaires  s'éta'jlissant  auprès  des  points  d'arrêt  d'une 
voie  fei-rée  à  plate-fjrme  indépendante  du  système  routier,  jiermeltant  d'atteindre 
cette  vitesse  eonniierciale  de  ^)0  kilom.  à  l'heure  (]ui  représente  une  vitesse  elTective 
beaucoup  plus  considérable. 

En  effet,  pour  que  la  durée  du  trajet  du  lieu  de  résidence  au  lieu  de  ti-avail 
ne  soit  réellement  que  d'une  heure,  il  faut  que  le  moyen  de  transport  en  citnunun 
employé  marche  à  une  vitesse  à  l'heure  beaucoup  plus  considérable. 

.Vu  temps  de  parcours  par  ce  mode  de  locomotion,  il  faut,  en  fait,  ajouter  le 
temps  nécessaire  pour  eifectuer  ;  I"  le  parcours  du  lieu  de  résidence  au  point 
d'embarquement  sur  la  ligne  de  transport  ;  "2°  celui  pour  le  parcours  du  point  de 
débarquement  au  lieu  de  travail. 

Il  intervient  en  outre  la  question  de  dépense,  la  vitesse  en  etTet  coûte  cher, 
toutes  choses  éi^alés  d'ailleurs.  Ce  n'est  donc,  comme  le  dit  Wells,  que  les  «  abonnés 
privilégiés  »  des  chemins  de  fer,  autrement  dit,  une  classe  relativement  aisée  de  la 
collectivité  sociale  pouvant  payer  un  prix  de  transport  relativement  élevé,  ou 
posséder  un  moyen  de  transport  coûteux,  automobile  par  exemple,  qui  pourra  se 
pernieître  d'établir  sa  résidence  dans  un  l'ayon  d'une  cin([uantaine  de  kilomètres  du 
foyer  animateur  de  l'aggloméialion. 

Dins  la  zoni-  c imprise  entre  le  rayon  d'urbanisation  de  10  ou  :20  kilomètres  et 
celui  de  50  kiloniètres  ne  s'établiront  guère  que  des  colonies  estivales  ou  des 
quartiei's  de  résidence  de  luxe  qui  seront  loin  de  couvrir  toute  l'aire  de  cette   zone. 

Cette  zone  de  grande  banlieue  aura-t-elle  en  l'an  :2.U00,  comme  le  suppose  Wells, 
un  rayon  de  150  kilom.  carrés.  Quand  on  voit  la  vitesse  des  aéroplanes,  c'est  une 
éventualité  qu'il  n'est  pas  absolument  déraisonnable  d'envisager,  mais  si  elle  se 
])roduisait,  la  grande  banlieue  Unirait  par  se  confondre  avec  la  région. 

Tel  est  en  effet  l'aboutissement  possible  des  phénomènes  d'attraction  urbaine  que 
])eut  produire  une  agglomération  métropolitaine.  Mais  nous  n'avons  pas  comme  Wells, 
à  «anticiper»,  mais  bien  à  e.vaminer  seulement  le  présent  ou  l'avenir  assez  immédiat. 

A  nous  tenii-  sur  ce  terrain,  nous  croyons  donc  qu'on  peut  admettre  les  cercles 
d'un  i-ayon  de  20  kilom.  pour  les  très  grosses  métropoles  mondiales,  d'un  rayon  de 
10  kilom.  pour  les  métropoles  régionales  du  genre  de  Lille  comnn^  constituant  la 
limite  maxima  de  la  zone  d'urbanisation  éventuelle  de  ces  aggloméiations  urbaines, 
si  les  causes  ayant  amené  le  phénomène  de  «  ciladinisation  »  de  la  population 
nationale  continuent  à  agir  avec  une  égale  ou  croissante  intensité. 

Comme  nous  l'avons  dit,  tout  fait  présumer  (jue,  sauf  catastrophe  économique  ou 
soc'ale,  il  en  sera  ainsi. 

Mais  celle  limite  maxima  ne  sera  pas  nécessairement  atteinte  rapidement  dans 
cha(|ue  agglomération  considérée.  Il  y  en  aui'a  p(>ul-ètre  où  e!l,'  ne  sci-a  jamais 
atteinte. 

En  elfet,  différents  tactcuis  intervii-nnenl  en  s.mis  coiilruiie  [touv  avancer  ou 
retarder  le  moment  où  l'urbanisation  éventuelle  de  la  zone  ainsi  délimitée  se 
transforme  en  urbanisation  efleclive. 

Un  facteur  de  letard  est  le  prix  trop  élevé  par  rapport  au  salaire  joumaUer  du 
coût  des  transports  en  commun  C'est  la  vitesse  conunerciale  des  transports  en 
commun  tjui  règle  pi-atiquement  l'extension  possible  ;  celle-ci  dépendra  donc  de 
celle  que  sauront  réaliser  les  entreprises  de  transports  en  conmmn,  desservant 
l'agglinnéralion  considérée  et  du   [)rix   de    revient   kilonu''tri(iue   de   ces    li-ansports. 


-    -291   - 

1/uocéléralioii  de  la  vili'ssc  augmente  ce  prix  de  rcvi/at,  touliîs  autres  choses  égales 
d'ailleurs.  Il  ix'ut  donc  arriver  que  dans  certaines  conditions  d'exploitation,  on  ne 
puisse  parvenir  à  un  pi'ix  de  vente  tel,  par  rapport  aux  facultés  de  la  clientèle  que 
IClTet  c  )inplet  d'extensiitn  urbaine  puisse  se  produire  :  celle-ci  restera  alors  en  deçà 

de  la  liniili-  inaxima  pdssihle. 

!;  1 1 1 .  —  La  saturation  des  quartiers  centraux. 

l'ar  contre,  ce  (|ui  aii;^niente  et  avance  le  moment  de  l'urbanisation  des  .banlieues 
c'est  le  phénomène  de  saturation  qui  se  produit  dans  les  quartiers  les  plus  centraux, 
qui  tait  que  ceux-ci  ne  voient  plus  leur  population  que  croître  lentement,  rester 
stationnaire,  et  même  souvent  dimiimer,  tandis  ([ue-les  parties  de  l'agglomération 
en  voie  d'urbanisation  c  )nnaissent  des  accroissements  de  population  considérables 
d'un  recensement  î\  l'antre. 

Ainsi,  l'agglomération  Londonienne  de  1901  à  1911  avait  passé  de  (>. 5X1. 102  habi- 
tants à  7.252.9!)ii,  soit  une  augmentation  générale  de  10.20  "o- 

.Mais  il  en  était  ainsi  parce  que  la  population  de  l'Outer-Uing  (zone  en  voie 
d'urbanisation)  s'était  élevée  de  2.045.135  habitants  à  2.730.000  soit  une  augmen- 
tation de  33.50  °  o  [""r  contre,  la  population  du  comté  administratif  de  Londres 
était  descendue  de  4. 53(1. 207  à  'i.522.9()l  ;  la  |)opulalion  de  la  Cité,  de  20.923, 
à  19.057. 

C'est,  on  le  voit,  dans  la  zone  d'uibanisation  en  cours  ou  éventuelle  que  s'est 
|iruduite  toute  l'augmentation  de  population  due  à  la  citadinisation  ;  mais  elle  n'a  pas 
éti'  seule  à  produire  cet  accroissement. 

dràce  à  l'accélération  des  moyens  de  transports,  il  y  a  eu  également  décongestion 
ou  plus  exactement  diminution  de  la  sursaturation  des  (|uartiers  centraux. 

Ils  se  transforment  de  plus  en  plus  en  quartiers  d'affaires.  Pour  la  «  Cité  »  de 
Londres,  c'est-à-dire  cette  [tortion  de  l'agglomération  londienne  qui  a  une  adminis- 
tration distincte  du  surplus  de  celle-ci  constituée  par  le  Comté  administratif  et 
rOuter-Ring,  des  chiffres  certains  ont  été  relevés  par  des  enquêtes  faites  à  20  ans 
d'intervalle.  En  1891,  on  avait  trouvé  à  l'heure  des  affaires,  301.384  habitants  dans 
ce  (juai'tier  niélropolilaiii,  (piant  au  nombre  des  domiciliés,  il  était,  à  cette  époque, 
de  37.702. 

En  1911,  on  a  trouvé  304.000  |>ersonnes  séjournant  à  l'heure  des  affaires  et 
seulement  19.(i57  domiciliées. 

\  l'aris,  (Ml  eslinie  (|ue  le  nombre  des  domiciliés  dans  les  quartiers  d'afï'aires 
iiirail  di:ninué  au  cou;'s  d'une  péi'iode  semblable  d'environ  2/5,  mais  il  n'a  pas  été 
:  lit  de  l'elevé  cert.'.in. 

Nous  verrons,  en  ex  iminanl  le  cas  de  l'agglomération  lilloise,  que  des  phénomènes 
analogues  y  ont  eu  lieu. 

La  conclusion  à  tirer  de  tout  ceci,  c'est  que  c'est  surtout  pour  cette  portion  de 
l'agglomération  en  voie  d'urbanisation  ou  urbanisable  éventuellement  constituée 
par  les  banlieues,  qu'il  faut  étudier  un  bon  plan  d'extension  et  d'améijagement  si 
l'on  veut  faire  œuvre  véritablement  utile. 

En  effet,  il  est  généralement  très  dil'licile  et  très  coûteux  de  remédier  aux  défauts 
de  la  partie  déjà  urbanisée.  En  tous  cas  ces  remaniements  ou  aménagements,  sauf 
exception,  comme  dans  le  cas  actuel  de  la  Ville  de  Lille  par  suite  de  la  suppression 
de  l'enceinte  fortifiée  n'augmente  pas  l'espace  utilisable  pour  trouver  de  nouvelles 
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demeures  à  l'afllux  de  population  nouvelle  qu'amène  le  phénomène  de  ciladinisation 
de  la  population  nationale. 

Au  contiaiie,  elle  en  supprime  souvent,  par  suite  de  la  nécessité  d'augmenter  la 
largeur  des  grandes  artères  de  circulation,  de  dégager  des  carrefours  trop 
encombrés,  de  supprimer  des  quartiers  insalubres.  L'auonientation  de  surface 
habitable  ne  peut  se  trouver  dès  lors  ([u'en  hauteui'  par  édification  d'immeubles 
comportant  un  plus  grand  nombre  d'(Hages.  Ce  qui  n'est  pas  une  solution  hygiéni- 
quement  satisfaisante. 

Aussi,  beaucoup  d'hygiénistes  suggèrent-ils  l'idée  d'établir  assez  loin  dans  la 
région  rurale  des  «  cités  satellites  »,  où  l'on  pourra  concevoir  d'un  seul  jet  et 
réaliser  un  plan  d'ensemble  hygiéniquement  parfait,  qu'on  relierait  à  l'agglomération 
principale  par  des  voies  accélérées  de  transports  en  commun.  Telle  est  la 
conception  de  Howard. 

C'est  évidemmi'nt  une  solution  ap[)areinin(Mit  très  élégante,  mais  ijui,  en  fait,  ne 
résoud  pas  le  problème  urbanistique  de  l'extension  des  agglomérations. 

Si  ces  créations  se  font  en  dehors  des  zones  d'urbanisation  naturelle  et  spontanée 
en  cours  ou  éventuelle,  elles  ne  seront  utilisables  que  par  une  catégorie  d'habitants 
disposant  d'assez  de  temps  ou  pouvant  payer  un  prix  de  transport  suffisamment 
élevé  pour  s'éloigner  ainsi  de  Ihui*  atelier  de  travail  dans  la  zone  de  grande  banlieue. 

En  tous  cas,  elles  n'empêcheront  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'étudier  et  de  réaliser 
un  plan  d'ensemble  pour  les  zones  d'urbanisation  spontanée,  en  cours  ou  éventuelle, 
si  l'on  veut  que  celle-ci  se  fasse  de  façon  convenable. 

Si  elles  se  font  à  l'intérieur  des  dites  zones,  ce  n'est  qu'apporter  une  solution 
partielle  au  véritable  problème  de  l'aménagement  et  de  l'extension  car  la  solution 
intégrale  comporte  un  plan  englobant,  tout  au  moins  progressivement,  la  totalité  de 
la  zone  ou  à  tout  le  moins  toute  la  zone  de  banlieue  urbaine,  «'t  aussi  pour  faire 
acte  de  prévoyance,  une  portion  notable  de  la  zone  de  banlieue  rurale. 

Car,  qu'on  le  veuille  ou  non,  c'est  dans  ces  zones  que  se  porteront,  malgré 
toutes  les  interdictions,  la  masse  des  nouveaux  habitants  amenés  par  la 
«  citadinisation  »  et  des  anciens  refoulés  à  la  péri[)hérie  par  la  décongestion  des 
quartiers  centraux. 

En  veut-on  une  preuve  ?  Avant  la  Révolution,  l'autorité  royale  s'inquiétant  de  la 
grandeur  immense  «  que  la  ville  de  Paris  pouirait  atteindre  et  qu'elle  n'éprouve  le 
sort  des  villes  de  l'antiquité  qui  ont  succombé  sous  leur  propre  poids  »,  cherche  à 
borner  l'étendue  de  Paris.  Henri  H,  Louis  XIll,  Louis  XIV,  formulèrent  successi- 
vement des  déclarations  royales  à  ce  sujet,  Louis  XV  les  renouvela  par  déclaration 
au  18  juillet  17:21. 

Craignant  que  •«  les  principaux  habitants  allant  s'élablii-  dans  l'extrémité  des 
faubourgs  n'attirent  par  leur  exemple  et  leur  suite  un  grand  nombre  de  gens  qui 
multiplieraient  les  maisons  des  faubourgs  pendant  que  le  milieu  de  la  ville  se 
trouverait  à  la  fin  désert  et  abandonné  »,  il  fit  diviser  Paris  en  deux  parties  ;  la 
ville  et  les  faubourgs. 

Dans  la  ville,  il  fut  toujours  permis  de  bâtir  sur  des  emplacements  faisant  face 
à  des  rues  ouvei-tes. 

Les  faubourgs  furent  bornés  à  la  dernière  maison  de  chaque  rue,  mais  avec  la 
défense  d'y  construire  aucun  bâtiment  considérable. 

Pour  assiuoi-  la  l'éalisation  de  cet  ari'èt,  on  recensa  les  bâtiments  à  porte  cochère 
déjà    édifiés    dans   les  faubourgs,    on  fit  également    le    recensement    du   toisé   des 
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terrains  et  bâtiments  existants,  on  posa  des  bornes  marquant  les  limites  au  delà 
desquelles  il  n'était  plus  permis  de  bâtir,  etc..  Les  sanctions  arrêtées  furent  sévères  ; 
3.000  livres  d'amende,  démolition  des  maisons  indûment  construites,  confiscation 
des  matériaux  et  des  terrains. 

Ce  qui  en  advint  ?  Les  dimensions  de  l'agglomération  actuelle  parisienne  répondent 
de  façon  suffisamment  éloquente. 

On  n'empêchera  donc  pas  l'urbanisation  progressive  spontanée  autour  du  corps 
actuel  d'une  agglomération  urbaine,  s'il  y  a  des  causes  naturelles  d'accroissement 
de  la  population  de  celle-ci  par  des  interdictions  ou  des  créations  artificielles  plus 
éloignées. 

La  vraie  question  est  de  diriger  celte  urbanisation  pai'  un  plan  d'extension  à  vues 
■suffisamment  larges  pour  répondre  constamment  à  l'intensité  du  phénomène  qui  se 
produit  spontanément  afin  d'en  régler  les  elfets. 

CHAPITRE  II. 

DÉTERMINATION  DE  L  ÉTENDUE   ACTUELLE  ET  FUTURE 
DE  L'AGGLOMÉRATION  LILLOISE 

L'agglomération  lilloise  étant  une  métropole  régionale,  on  peut  admettre  que  la 
limite  périphérique  de  sa  banlieue  rurale  est  un  cercle  d'une  dizaine  de  kilomètres 
de  rayon,  décrit  autour  du  piemier  foyer  de  son  quartier  métropolitain  qu'est  la 
Grand'place. 

(Jue  représente  un  tel  cercle  sur  la  carte  ? 

Il  passe  à  l'ouest  de  l'agglomération  de  Quesnoy,  coupe  la  roule  de  Menin,  au 
lieu  dit,  le  Mont,  passe  aux  environs  de  Tourcoing-les-Francs,  coujje  la  place 
de  Roubaix,  passe  au  Petit  Lannoy,  à  l'est  des  agglomérations  bâties  d'Hem,  Forest, 
Tressin,  Anstaing,  Sainghin,  au  nord  de  celles  de  Péronne  et  de  Fretin,  au  sud  de 
celle  d'Ennetières  (en  Mélantois),  coupe  la  place  de  Seclin,  longe  le  canal  de  Seclin 
juscju'au  confluent  de  celui-ci  avec  la  Deùle,  la  voie  ferrée  de  Wavrin  à  Armentières 
jusqu'au  lieu  dit  Les  trois  Fétus,  à  l'ouest  d'Enaetières-en-Weppes,  coupe  la  roule 
d'Armentières  à  Wez-Macquart,  et  rejoini  la  Deùle  à  l'ouest  de  Quesnoy  au  pont 
du  chemin  de  fei'  de  la  ligne  de  Comines. 

C'est  là,  hâtons-nous  de  le  dire,  une  zone  maxima,  puisqu'elle  comprend  la 
banlieue  rurale  dont,  pai'  définition,  l'urbanisation  totale  n'est  qu'éventuelle.  Qu'une 
telle  éventualité  puisse  pourtant  se  réaliser  pour  une  partie,  même  éloignée,  de 
cette  banlieue  rui-ale,  la  meilleure  preuve  en  est  que  nous  y  trouvons  une  portion 
iiuportante  de  l'agglomération  satellitaire  qu'est  celle  de  Roubaix-Tourcoing,  par 
lapport  à  celle  de  Lille.  Ce  satellite,  par  son  importance,  pose  même  un  problème 
curieux  que  nous  examinerons  par  la  suite. 

Prenant  maintenant  une  autre  méthode,  examinons,  sans  nous  inquiéter  de  la 
distance  plus  ou  moins  grande  du  foyer  animateur  de  l'agglomération,  quelles  sont 
les  communes  qui  font  déjà  partie  à  un  titre  quelconque  de  l'agglomération  lilloise 
par  la  contiguïté  de  leurs  surfaces  bâties  avec  celles  de  la  commune  de  Lille  ou 
pour  d'autres  motifs. 

Dans  un  premier  tableau  (A),  nous  comprendrons  la'  commune  de  Lille  et  les 
communes  voisines,  déjà  urbanisées  ou  en  voie  d'urbanisation,  et  celles  qui,  par 
leur  enclavement  avec  le  territoire  desdites  communes,  peuvent  être  considérées 
comme  rentrant  au  moins  pour  partie,  dans  la  banlieue  urbaine. 
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Dans  un  autre  tableau  (B),  nous  comprendrons  les  communes  formant  autour  de 
celles  du  premier  tableau  une  ceinture  de  territoire  encore  intégralement  ou  en 
majorité  rural.  C'est  ce  territoire  que  nous  considérerons  comme  la  banlieue  rurale 
de  l'agglomération  lilloise,  quoique  là  encore,  le  phénomène  particulier  au  site 
lillois,  déjà  mentionné,  fasse  de  la  portion  de  ce  territoire  comprise  dans  l'agglo- 
mération Roubaix-Tourcoing,  une  surface  en  réalité  déjà  urbanisée. 

Cela  fait  un  total  pour  le  tableau  : 

A)  17  communes  comprenant  336.276  hab.  et  11.723  ha.  de  superficie  en  1913. 
li)  21  communes  comprenant    4S.980  hab.  et  13.92(3  ha.  de  superlicie  en  1913. 

Total ..  38  385.256  25.049 

Tel  est  le  groupe  de  communes  que  nous  estimons  faire  déjà  partie,  pour  la 
totalité  ou  pour  une  portion  de  leur  territoire  communal,  de  la  zone  des 
banlieues  de  l'être  collectif  qu'est  l'agglomération  lilloise  ;  non  comprise  bien 
entendu,  la  zone  d'influence  urbanistique  plus  diluée  qu'est  la  grande  banlieue. 
A  cette  dernière,  on  pourrait  assigner  comme  limite  minima,  celle  de  l'arron- 
dissement de  Lille.  Nous  ne  nous  en  inquiéterons  qu'occasionnellement,  car  elle  n'a 
qu'un  intérêt  relatif  au  point  de  vue  du  plan  d'extension. 

C'est  à  l'intérieur  de  cette  limite  périphérique  de  la  zone  de  banlieue  rurale  qu'il 
convient  de  tracer  celle  de  ce  plan,  de  manière  (jue,  la  plupart  du  temps,  il  resfe 
une  certaine  marge  entre  l'une  et  l'autre. 

Est-ce  voir  trop  grand  ?  Nous  ferons  remarquer  qu'en  agissant  ainsi,  nous 
n'englobons  même  pas  dans  la  banlieue  rurale  de  l'agglomération  lilloise  ce  qu'en 
Amérique  on  considère  connne  les  «  limites  possibles  du  quartier  central  des 
affaires  »  d'une  grande  métropfile  équivalente  à  nos  métropoles  nationales. 

Qu'en  tous  cas,  sur  les  17  communes  du  tableau  .\  que  nous  estimons  constituer  le 
corps  urbain  et  la  banlieue  urbaine  de  l'agglomération  lilloise,  15  ont  déjà  plus 
de  2.000  habitants  et  sont  donc  des  villes  au  regard  de  la  statistique  démogi'aphique 
officielle  française,  que  14  d'entre  elles  doivent,  soit  parce  que  leur  population  a 
augmenté  entre  deux  recensements  consécutifs  de  plus  de  10  7o'  ^oit  parce  qu'elles 
sont  totalement  ou  partiellement  détruites,  établir  de  toute  manière,  pour  répondre 
aux  prescriptions  de  la  loi  du  14  mars  1919,  un  plan  d'extension  et  d'aménagement. 

Sur  les  21  communes  du  tableau  B,  deux  sont  déjà  des  villes  au  regard  des 
statistiques  oflicielles  françaises  et  11  au  moins  ont  été  partiellement  ou  totalement 
détruites  et  doivent  dès  lors  étudier  un  plan  d'aménagement  et  d'extension. 

De  plus,  on  peut  invoquer  les  niotits  particuliers  suivants  : 

1°  Pour  ce  qui  est  des  communes  faisant  partie  du  1"'  s^roupe  du  tableau  A  ; 

Toutes  ces  conununes,  dont  la  pliqiart  sont  les  voisines  immédiates  de  celles  de 
Lille  ne  forment  avec  celle-ci  qu'une  agglomération  sans  solution  de  continuité 
entre  les  blocs  de  constructions  dont  elles  sont  composées  et  ceux  de  celle  ville  on 
de  la  commune  contiguë  à  celle-ci  qui  l'est  également  à  leur  territoire.  Exception  faite, 
bien  entendu,  des  endroits  où  l'existence  de  la  zone  militaire  a  empêché  jus(iu'à  ce 
jour  cette  contiguité.  Ou  bien  ces  conununes,  par  la  pointe  que  forme  leur  territoire 
dans  celui  de  Lille  ou  des  communes  reliées  à  Lille  dans  les  conditions  ci-dessus, 
constituent,  dans  l'ensemble,  des  enclaves  ([u'il  faut  de  toute  nécessité  faire  disparaître. 
.Seule  la  commune  de  Wambrechies  n'est  pas  dans  l'un  de  ces  cas,  mais  sa  situation 
en  aval  sur  la   Deùle  qui  en  fera  l'aboutissement  naturel   du   réseau  d'égouts  de 
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lagglomération  lilloise,  le  lieu  oîi  devront  être  épurées  les  eaux  usées  avant  d'être 
restituées  à  la  Deûle,  milite  en  faveur  de  son  rattachement  au  reste  de  celle-ci. 

2°  A  ces  communes  dont  l'union  administrative  avec  Lille  est  déjà  ébauchée  par 
leur  rattachement  à  l'une  des  circonscriptions  judiciaii'es  et  électorales  de  cette  ville, 
il  y  a  lieu  d'ajouter  : 

A)  La  commune  de  Marcq-en-Barœul,  qui  dépend  du  canton  de  Tourcoing-Sud 
(12.149  habitants,  distance  de  Lille,  6  kilomètres). 

Kn  effet,  le  territoire  de  cette  commune  est  contigu  au  territoire  municipal  de  Lille 
et  forme  entre  celui-ci  et  celui  de  La  Madeleine  des  enclaves  des  plus  gênantes  (i). 

De  plus,  les  blocs  d'immeubles  bâtis  des  sections  du  Pont-de-Marcq  et  de  Houges- 
barres  n'offrent  pas  de  solution  de  continuité  avec  les  agglomérations  bâties  de 
La  Madeleine,  de  Marquette  ou  de  Lille.  Son  centre'  enfin  est  situé  dans  le  rayon 
moyen  de  6  à  7  kilomètres  que  décrivent  autour  du  centre  de  Lille  les  communes 
précédentes. 

B)  Les  communes  suivantes  du  canton  d'IIaubourdin  :  Loos,  Lomme,  Sequedin, 
Haubourdin,  Emmerin. 

Pour  les  deux  premières,  la  soudure,  sans  solution  de  continuité  de  leurs  cons- 
tructions avec  celles  de  la  ville  de  Lille  dont  le  territoire  est  contigu  au  leur, 
démontre  suffisannnent  la  nécessité  du  rattachement  intégral  à  l'aggioméralion 
urbaine  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister. 

Quant  à  celle  de  Sequedin.  son  territoire  forme  le  long  de  la  Deûle,  entre  les  deux 
communes  de  Lomme  et  d'Haubourdin,  une  enclave  qui  ne  saurait  subsister  et  qui 
s'avance  à  moins  d'un  kilomètre  à  vol  d'oiseau  de  l'enceinte  actuelle  de  Lille. 
En  outre,  il  faudra  toujours  emprunter  ce  territoire  pour  continuer  les  agencements 
industriels,  déjà  effectués  dans  les  territoires  des  communes  de  Lomme  et 
d'Haubourdin  sur  les  bords  de  cette  rivière. 

Il  est  du  reste  en  grande  partie  compris  à  l'intérieur  de  la  boucle  de  voies  ferrées 
qui  forment  une  ceinture  autour  de  l'agglomération  lilloise. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  Sequedin  peut  être  répété  pour  Haubourdin  qui,  en 
outre,  ne  forme  avec  la  commune  voisine  de  Loos,  qu'une  seule  agglomération 
bàlie.  Comme  il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  Lille  et  cette  dernière,  il  s'ensuit 
que,  du  centre  de  Lille  au  centre  d'Haubourdin,  il  n'existe  en  réalité  qu'une  seule 
et  même  agglomération  bâtie  s'élendant  parallèlement  à  la  Deùle  le  long  de  la 
route  nationale  n»  41  de  Lille  à  Béthune. 

Enfin,  sa  situation  sur  le  cours  de  la  Deûle,  en  amont  de  l'agglomération  lilloise, 
et  la  manière  plus  ou  moins  conforme  à  l'hygiène  ou  à  la  salubrité  publique  dont  ses 
usines  utiliseront  ce  cours  d'eau,  imposent  la  nécessité  de  la  fusion  de  cette  commune 
dans  l'agglomération  lilloise  agrandie  que  justifie  du  reste  également  la  dépendance 
économique  dans  laquelle  se  trouvent  ces  usines  par  rapport  à  ce  centre  industriel 
et  commercial. 


(1)  Exemple  :  Le  boulevard  Lille-Roobaix-Tourcoing  passe  successivement  sur  les  terri- 
toires de  Lille,  La  Madeleine,  Marcq-en-Barœul,  de  nouveau  de  Lille,  puis  de  Marcq-en- 
Barœul,  son  tracé  est  pourtant  direct. 
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Pour  ce  qui  est  d'Emmerin,  ce  sont  surtout  des  raisons  hygiéniques  (jui  militent 
en  faveur  de  son  annexion. 

C'est  en  effet  sur  le  territoire  de  celte  commune  que  se  trouvent  les  installations 
de  captation  d'eau  potable  servant  à  l'alimentation  de  la  ville  de  Lille,  et  il  est 
indispensable,  on  l'a  vu  par  la  dernière  épidémie  de  tiphoïde,  que  celle-ci  puisse 
avoir  la  haute  main  sur  tout  ce  qui  se  passe  sur  ce  territoire  afin  d'éviter  toute 
cause  de  contamination  de  cette  eau. 

3°  Quant  aux  communes  du  tableau  B  :  C'est  parce  qu'elles  font  certainement 
partie  de  la  zone  de  banlieue  rurale  que  nous  les  avons  englobées  dans  l'agglo- 
mération Hiloise  afin  que  celle-ci  puisse,  le  moment  venu,  contrôler  efficacement 
la  manière  dont  s'effectuera  leur  urbanisation.  Certaines  portions  de  territoire 
de  quelques-unes  d'entre  elles  sont  déjà  si  proches  de  celui  dont  l'urbanisation 
est  en  cours  qu'il  est  à  présumer  qu'elles  ne  seront  plus  longtemps  sans  participer 
au  mouvement. 

Il  était  nécessaire  du  reste,  pour  organiser  l'urbanisation  des  précédentes,  de 
passer  sur,  ou  fort  à  proximité  de  leur  territoire  ;  nouveau  motif,  à  défaut  de  leur 
distance  kilométrique  du  quartier  métropolitain,  pour  les  comprendre  dans  la 
banlieue  rurale. 

Ce  qui  invite  du  reste  à  voir  large,  c'est  l'intensité  avec  laquelle  au  cours  du 
XIV  siècle  ont  agi  sur  les  communes  formant  au  débat  de  celui-ci,  la  banlieue  de 
l'agglomération  lilloise,  les  doubles  phénomènes  sociaux  de  la  citadinisation  et  de  la 
tendance  à  la  diminution  de  degré  de  saturation  du  quartier  métropolitain  de  celle 
agglomération. 

Nous  allons  examiner,  à  l'aide  du  travail  de  M.  Blanthard,  déjà  cilé,  ces  différents 
phénomènes  et  voir  quelle  a  été  la  croissance  pendant  ce  laps  de  temps,  de  l'agglo- 
mération lilloise  telle  qu'il  l'avait  comprise.  La  composition  qu'il  a  donnée  à  celle-ci 
n'est  pas  tout  à  fait  identique  à  celle  que  nous  venons  d'indiquer.  Cela  ne  doit  pas 
surprendre,  car  le  problème  qu'il  étudiait  n'était  pas  semblable  en  tous  points  à  celui 
que  nous  cherchons  à  résoudre.  Nous  trouverons  cependant  là  d'intéressants 
éléments  de  comparaison. 

Il  considère  comme  faisant  partie  du  groupe  de  communes  constituant  l'agglomé- 
ration lilloise,  celles  de  :  Lille,  Loos,  Haubourdin,  Lomme,  Lambersart,  St-.\ndré, 
.Marquette,  La  .Madeleine.  Mons-en-Baro'ul.  Hellemmes,  Lezennes,  Ronchin,  Fâches. 
Il  comprend  donc  la  totalité  de  notre  tableau  .V  moins  les  coumiunes  de  Wambrechies, 
.Marcq-en-Barœul,  Sequedin,  Emmerin,  que  nous  avons  été  forcé  d'y  comprendre 
pour  des  raisons  d'hygiène  o^j  d'enclavement  de  territoire. 

L'agglomération  '  lilloise,  telle  qu'il  l'a  conqn-isc  dans  son  travail,  partie  d'une 
population  de  78.155  habitants  en  1801  était  arrivée  à  une  population  de  287.941 
en  19Û6.  Depuis  elle  a  atteint  au  dernier  recensement  d'avant-guerre,  316.976  habi- 
tants. M.  Blanchard  constate  que  «l'augmentation  (du  groupe  de  Lille)  est  d'abord 
plus  lente  qu'à  Roubaix  ;  elle  est  de  58  %  j^s'l^'en  1851,  mais  elle  dépasse  déjà 
100  7o  en  186J,  la  courbe  à  partir  de  1861  est  presque  droite,  elle  monte  sans 
dévier.  On  n'y  remarque  aucun  de  ces  fléchissements  qui  accidentent  celle  d'Armen- 
tières  et  même  celle  de  Boubaix-Tourcoing,  les  transformations  économi(iues  ne 
paraissent  pas  marquer...  Le  gain  moyen  reste  à  peu  près  de  3.000  habitants  par  au. 
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l'eut-êlre  la  diversité  des  industries  représentées  dans  l'agglomération  est-elle  la 
cause  de  cette  régiilarité  dans  l'accroissement,  le  régime  (économique)  (|ui  fait  du 
tort  à  l'une,  favorise  l'autre,  et  l'équilibre  se  trouve  ainsi  rétabli.  D  n'en  est  pas  de 

Planche  VI.  —  ZoNi.s  d'influences  crbanistiqles. 


""i"iii"iiiii "Il    Limite  phéiiphérique   de  la   banlieue  urbaine. 

Iilililililililililililil    Limite  périphérique   de   la  banlieue   rurale. 

Limite  de   la   zone  éventuelle  d'urbanisation. 

Limite  du   plnn   d'extension  étudié. 


même  quand  on  considère  la  seule  commune  de  Lille  ;  l'augmentation  y  est  moins 
forte  et  moins  rapide  dans  l'ensemble  ;  si  la  ville,  comme  l'agglomération,  se 
trouvent  doublées  en  1861,  ce  n'est  qu'en  1891  que  le  chitlie  d'habitants  se  trouve 
triplé,  et  le  gain  total  n'est  que  de  214  7o  5  d'autre  part,  on  y  observe  comme 
dans  la   ville    de   Roubaix   et   le   gi'oupe  d'Armentières  un    fléchissement  sensible 
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après  1896  (5.580  habitants).  Ainsi  comme  à  Roubaix  (ville),  comme  à  Armentières 
(ville),  c'est  l'accroissement  constant  de  la  population  du  groupe  qui  corrige  les 
fléchissements  du  chef-lieu  et  il  est  probable  que  c'est  dans  leurs  faubourgs  qu'il 
faudrait  rechercher  les  habitants  disparus  des  grandes  villes.  » 

Examinant  ensuite  la  dernière  décade  du  XIX"  siècle,  il  remarque  qu'à  Lille  (ville) 
«  les  accroissements  du  miheu  du  siècle  y  avaient  été  plus  considérables  qu'à 
Roubaix:  31.000  habitants  de  1851  à  1861  ;  27.000,  de  1861  à  1872;  20.000  de 
1872  à  1881  ;  23.000,  de  1881  à  1S91  ;  même  le  plus  gros  chiffre  16.000  en  5  ans 
fut  atteint  de  1891  à  1896.  Brusquement  se  produit  en  1901  un  retour  en  arrière 
assez  prononcé  pour  faire  diminuer  la  population  de  6.0(J0  personnes.  Et  ainsi 
l'excédent  de  1901  sur  1891  est  ramené  à  10.000  environ,  pas  même  8  %.  C'est  le 
taux  d'une  commune  rurale  de  Flandre.  Oîi  sont  partis  les  habitants  perdus  par  Lille, 
par  Roubaix  et  ceux  qui  ont  quitté  Armentières  à  la  même  époque  ?  Evidemment  ils 
ne  sont  pas  retournés  dans  les  campagnes  qui  continuent  à  décroître.  C'est  donc 
dans  le  voisinage,  dans  la  banheue  industrielle  des  grandes  villes  qu'il  faut  aller  les 
chercher  ». 

C'est  là,  en  effet,  le  phénomène  le  plus  curieux  de  ceux  qu'indique  la  carte  que 
cette  croissance  des  communes  d'importance  moindre  placées  aux  abords  des  très 
grandes  villes.  » 

Pour  ce  qui  est  du  groupe  de  Lille,  «  la  ville  augmente  faiblement,  diminue 
même,  mais  les  communes  surburbaines  croissent  à  l'envie.  On  en  voyait  déjà  la 
preuve  dans  ce  fait  que  le  groupe  tout  entier  (la  ville  comprise)  conservait  de  1891 
à  1901  son  mouvement  d'ascension,  tandis  que  la  ville,  prise  à  part,  fléchissait.  Il  se 
trouve  en  effet  que  toutes  les  communes  dont  le  territoire  touche  à  celui  de  Lille 
présentent  des  augmentations  d'au  moins  20  %,  certaines  dépassent  60  "/o-  C'est 
20  "o  à  Loos,  27  pour  La  Madeleine,  34  à  Ronchin,  35  à  Lomme,  37  à  Fâches, 
39  à  Saint-André,  49  à  Mons-en-Rarœul,  68  à  Lambersart,  72  à  Hellemmes.  Comme 
pour  la  banlieue  de  Roubaix,  mais  à  un  degré  beaucoup  plus  élevé,  c'est  dans  cette 
dernière  période  décennale  que  le  taux  d'augmentation  a  été  le  plus  élevé  du  siècle  : 
39  Vo  dans  l'ensemble.  Le  plus  remarquable  est  assurément  à  Lambersart,  68  "/o, 
commune  à  demi-rurale  encore  privée  d'industrie  et  accrue  par  la  seule  émigration 
des  citadins  fuyant  les  loyers  chers  et  en  quête  de  grand  air...  Ainsi  le  mouvement 
de  population  dans  les  dernières  années  du  siècle  indique  une  tendance  des  habitants 
à  déserter  les  grandes  agglomérations  pour  s'établir  à  proximité  dans  les  communes 
rurales  devenues  faubourgs...  Le  mouvement  ne  fait  que  commencer  parce  que 
partout  l'établissement  des  moyené  de  transports  rapides  fréquents  et  économiques 
est  à  son  début  ». 

En  effet,  c'était  la  période  où  débutait  l'électrification  des  tramways  ;  nous 
pouvons  maintenant  voir  ce  qu'il  en  était  advenu  pendant  la  période  1901-1911. 

L'ensemble  de  l'agglomération  telle  que  l'avait  comprise  M.  Blanchard,  était 
passée  de  78.155  habitants  en  1804,  et  287.941  en  1901  (soit  un  acci-oissement  de 
183  Vo),  à  316.976  en  1911  (soit  un  accroissement  de  211  "/o  sur  1804  et  de  10.  8 
sur  1901)  le  tableau  suivant  donne  le  détail  dé  chaque  commune. 


"  —  301   — 

TABLEAU     C 
1°  Agglomération  lilloise,  d'après  M.  Blanchard 


COMMUNES 


Lille 

L(»os 

Haubourdin  . . . . 

Lunime 

Lambersarl  . . . . 
Saint- .André. . . . 

Marquette 

La  Madeleine. . . 
Mons-en-Barœul 
Hellemmes  . . . . 

Lezennes  

Ronchin 

Faciles 


Habitants 
1911 


!17, 
11, 

9, 
10, 
9, 
5. 
5, 


807 
468 
3'.  16 
761 
326 
050 
610 
699 
949 
231 
030 
561 
088 


316.976 


0/ 

Habitants 

ii'accroiss . 

1!)01 

ou  de 

diminutiiiii 

210.696 

+     3.4 

9.513 

+  10.5 

8.485 

+  10.8 

7.0;i5 

+  52.8 

6.80i 

+  37- 

3.509 

+     'ii.o 

5.005 

+   1-2.1 

12.35!l 

+  27.1 

4.-2-26 

+  41 

9.329 

+  31 

2.033 

+ 

4.2i5 

+  31.3 

4.672 

+  30.7 

-287.941 

10.8 

Superficie 
cadastrale 

(h.M-l.-in-) 


2.110 
75 1 
.528 
931 
(i29 
315 
48() 
285 
-287 
330 
214 
542 
462 


.873 


Ue.nsité  en  1911 


à  riicctare    au  km.  2 


103 
15 
17 
II 
14 
16 
11 
5i 
20 
37 
!) 
10 
13 


40.2 


10.3-20 
1.530 
1 .  780 
1.1.50 
1.4S0 
1.600 
1.1.50 
5.470 
2.060 
3.700 
956 
l.OiO 
1.310 
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2"  Communes  da  tableau  k  non  comprises  daos  l'aggloméralion,  d'après  M.  Blanchard 

\N  ambrechies 

Marcq-en-Barœul . . 

Sequedin  

Emnierin 


4.602 

12.149 

923 

1.626 

4.914 

11.142 

865 

1.666 

-  6.3 

+     9 
+     7.2 

—  2.5 

1.547 

l.i04 

405 

491 

2 
8 
2 
3 

290 
860 
2-20 
330 

336.276 

306.528 

9.7 

1 1 . 720 

28.68 

2.868 

3»  Communes  du  tableau  B 


Santés 

Hallennes-loz-Haub. , 
Ennetières-en-\Vepp 

Englos 

Capingheni 

Prémesques 

Lonipret 

Pérenchies 

Verlinghem 

Quesnoy-sur-Deùle  . 

Annappes 

Lesquin 

Vendeville 

Templemars 

VVattignies 

Noyelïes-lez-Seclin . 

Houplin 

Bondues 

W  asquehal 

Fiers  

Ascq 


2.478 

2.4-25 

+ 

ç)   9 

757 

3.2 

328 

1.097 

l.OU 

+ 

5.3 

.    435 

2.5 

252 

1.601 

1.605 

+ 

1.044 

1.5 

153 

474 

456 

+ 

4.5 

135 

3.5 

351 

353 

327 

+ 

8.6 

185 

1.9 

190 

1.196 

1.266 

— 

6.7 

506 

2.3 

235 

769 

7-22 

— 

1.9 

310 

2.2 

228 

4.-207 

3.483 

+ 

16 

303 

13.2 

1.3-29 

1.533 

1.516 

1.008 

1.5 

152 

5.121 

5.0i0 

+ 

1.6 

1.436 

3.5 

356 

3.0-26 

3.014 

1.153 

2.6 

262 

2.112 

1.810 

+ 

16.7 

851 

2.4 

248 

464 

474 

2.5 

257 

1.8 

INO 

1.305 

1.190 

— 

10.4 

461 

2.8 

283 

3.116 

2.900 

+ 

7.4 

631 

4.9 

493 

267 

303 

— 

12 

238 

1.1 

112 

.1.997 

1.867 

+ 

7.2 

648 

3 

308 

3.311 

3.147 

+ 

5.2 

1.30i 

2.5 

2.56 

7.011 

5.9(î9 

+ 

17.4 

686 

10.2 

1.0-22 

5.00i 

4.434 

+ 

12.7 

9-25 

5.4 

539 

2.843 

2.5.53 

+ 

10.4 

668 

4.2 

421 

49.225 

45.575 

+ 

/  ..5 

13.9il 

3.5 

351 
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I/augmentation  totale  de  l'agglomération  a  donc  été  de  29.135  habitants,  soit  à 
peu  près  la  même  augmentation  moyenne  de  3.000  habitants  par  an  constatée  au 
cours  du  XIX»  siècle  par  .Al.  Blanchard.  .Mais  alors  que  l'augnienlation  totale  du 
groupe  en  %  n'est  que  de  10,8  °/o  et  que  la  conmiune  de  Lille  ne  gagne  que 
7.000  habitants  environ,  soit  une  augmentation  de  3,  i  %,  les  communes  suburbaines 
gagnent  :21.9:24  habitants,  soit  28,2  "o.  Le  phénomène  constaté  par  .M.  Blanchard 
continue  :  ce  sont  les  communes  suburbaines  en  voie  d'urbanisation  (jui  absorbent  la 
presque  totalité  de  l'accroissement  de  la  population. 

Si  nous  groupons  ces  communes  par  situation  géographique,  nous  trouvons  un 
premier  groupe  à  l'ouest  de  la  Deùle  oii  les  augmentations  sont  très  remarquables. 
Lomme  avec  52,8  "/o,  Lambersart  avec  37  "o,  Saint-André  avec  44,3%;  l'ensemble 
du  groupe  ouest  passe  de  17.378  à  25.131  habitants,  soit  un  gain  de  7.753  unités 
représentant  une  augmentation  moyenne  de  44,6  °/o. 

Puis  l'on  distingue  le  groupe  du  sud-est,  Hellemmes,  Lezennes,  Honchin  et 
Fâches,  qui,  de  20.279  habitants  passe  à  26.913,  soit  un  gain  de  6.734  habitants 
représentant  une  augmentation  moyenne  de  33,2  %. 

Vient  ensuite  le  groupe  Nord-iSord-Est,  La  Madeleine,  .Marquette,  Mons-en- 
Banrul,  qui  passe  de  21.590  habitants  à  27.25S,  soit  un  gain  total  de  5.668  habitants 
et  une  augmentation  de  26,2  °/o- 

Enfm  le  groupe  Sud-Ouest  avec  Loos  et  Haubourdin  qui  passe  de  17.998  à  20.861, 
soit  2.863  nouveaux  habitants,  représentant  15,9  °  o  d'augmentation.  . 

On  le  voit,  c'est  surtout  vers  l'ouest  et  vers  le  sud-est  que  se  sont  produits  les 
plus  forts  accroissements  de  population. 

Ceux  donc  qui  croient  que  la  poussée  d'urbanisation  se  fera  surtout  dans  la 
direction  de  l'agglomération  Boubaix-Tourcoing  sont  dans  l'erreur.  En  réalité,  c'est 
tout  autour  du  noyau  générateur  de  l'agglûniération  lilloise  que  celle-ci  s'opère, 
d'uiit'  favon  à  peu  près  simultanée. 

C'est  donc  pour  toute  la  superficie  de  l'agglomération  qu'il  importe  d'étudier  un 
plan  logique  d'urbanisation. 

Si  nous  prenons  maintenant  l'agglomération  urbaine,  telle  que  nous  l'avons 
comprise,  nous  voyons  qu'elle  est  passée  de  306.528  habitants  à  336.276,  soit 
^,7''/o  d'augmentati(jn,  mettons  10%.  Adoptons  ce  chiffi-e  comme  moyenne  décennale 
de  l'augmentation  de  l'agglomération  lilloise,  telle  que  nous  l'avons  comprise,  pour  le 
siècle  (|ui  viendra.  Nous  avons  signalé  à  vrai  dire  diverses  causes  qui  pourraient 
accélérer  le  mouvement  de  citadinisation  et  amener  au  cours  de  ce  laps  de  temps 
des  périodes  d'augmentations  décennales  sensiblement  plus  fortes,  mais  d'autre  part, 
il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  situation  créée  par  la  guerre  et  qui  fera  que 
pendant  un  certain  temps,  les  afflux  possibles  de  population  n'auront  pour  efl'et  que 
de  compenser  les  pertes  éprouvées. 

Ainsi  la  population  de  la  commune  de  Lille  qui  était  de 217.807  habitants  en  1911, 
n'était  plus,  au  30  novembre  1919  que  de  202.994  {!(.  Depuis  lors,  ce  chiflre  a  dû 
continuer  à  se  relever  par  les  rentrées  d'évacués  et  l'arrivée  de  nombreux  émigrants 
qui,  au  lieu  de  retourner  dans  leurs  foyei's  d'avant  guerre,  semblent  avoir  tendance 
à  se  lixer  à  Lille  pour  les  multiples  laisons  qui  provoquent  la  citadinisation  de  plus 
en  plus  intense  de  la  population  nationale,  et  que  la  guerre,  par  suite  du  déraci- 
nement occasionné  dans  le  pays  dévasté  aura  encore  tendance  à  accentuer.  On  peut 

(1)  Le  recensemonl  de  1921  dont  le  résultat  vient  d'être  publié  donne  à  la  commune  de 
Lille  exactement  200.952  habitants. 
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donc  espéror  (|ii'en  l!)il ,  une  fi'aclion  iiiipurtaiilo  des  pcrlrs  de  l'ag^loniéfalion 
lilloise  aura  été,  déjà  réparée»,  c'est  pourquoi  nous  établissons  les  |terceptives 
d'accroisscuient  de  la  population  lilloise  connne  suit  : 

Période  19H  à  1921.      .      .      .     330.000  +  0  ou  même  —  X 
»       1921  à  1931.     .     .     .     33().000  +  33.600  =  3I}9.600 
»       1931  à  1941.     .     .     .     30!). 600  +  30.9t)(l  =z  401.500 

»        19 il  à  19Ô1 iOi.501   +  40.450  =  447.210 

»  1951  à  1901.  .  .  .  447.210  +  44.721  =  491.937 
»  1961  à  1971.  .  .  .  491.937+49.193=541.130 
»  1971  à  1981.  .  .  .  541.130  +  54.113  =  595.243 
»  1981  à  1991.  .  .  .  595.243  +  59.524  =  654.767 
»  1991  à  2001.  .  .  .  1)54.767+65.470=720.243 
»  2001  à  2011.  .  .  .  720.243  +  72.02i  =  792.207 
»  2011  à  2021.  .  .  .  792.267  +  "9.267  =  871.593 
Nous  n'avons  tenu  compte  dans  ce  calcul  que  de  la  population  des  communes  du 
tableau  A,  c'est-à-dire  de  celles  dont  l'urbanisation  est  déjà  en  cours. 

Encore,  parmi  celles-ci  se  trouvent  Eiinn^'i-in  et  Wambrecliies  dont  il  ne  semble 
pas  que  l'urbanisation  éventuelle  soit  encore  ellectivement  commencée  puis(]u'elles 
se  trouvent  en  fait  avoir  perdu  des  habitants,  au  lieu  d'avoir  vu  leur  nombre 
augmenter. 

Elles  viennent  donc  diminuei-  plulôl  la  moyenne  générale  d'angnn'nlalion. 
Si  nous  les  avons  mis  dans  le  tableau  A  au  lieu  du  tableau  I!  où  leur  place  paraît 
plus  indiquée,    c'est  pour  des   raisons    hygiéniques    qui    leur  ciéent   déjà   ou  est 
susceptible  de  leur  créer  bientôt  un  lien  assi'z  intime  avec  le   reste   des   conmmnes 
urbanisées  ou  en  voie  d'urbanisation. 

Il  n'y  a  du  reste  là,  pensons-nous,  qu'une  situation  ti'ansitoii'e  (jui,  pour  Enunerin 
tout  au  moins,  s'explique  par  le  manque  de  moyens  de  connnunicalions  rapides  par 
tramways  électriques  avec  le  reste  de  l'agglomération  urbaine. 

Ouoi(ju'il  en  siit,  il  résulte  de  ce  tableau,  qu'en  1911,  les  336.270  habitants  de 
l'agglomération  lilloise  occupaient  un  territoire  total  de  11.723  hectares,  soit  une 
diMisité  moyenne  de  2.868  au  kilomètre  carré. 

D'autre  part,  l'aire  du  plan  d'aménagement  et  d'extension  que  nous  jiroposons 
représente  approximativement  celle  d'un  cercle  de  6  kilomètres  1/2  de  rayon  qui 
serait  ilécrit  autour  de  la  colonne  obsidionale  de  la  Grarid'Piace.  Soit  une  sui-face 
de  12.354  hectares,  sensiblement  égale,  à  (juelques  centaines  d'hectares  près,  au 
tciM'itoiie  des  connuunes  ci-dessus. 

En  1971,  c'est-à-dire  dans  50  ans,  celle-ci  serait  occupée  par  541.130  habitants 
environ,  d'après  les  prévisions  ci-dessus,  soit  une  densité  moyerme  de  4.372  habitants 
au  kilomètre  carré.  En  2021,  c'est-à-dire  dans  un  siècle,  par  871,493,  soit  une 
densité  moyenne  de  7.054  habitants  au  kiloin.  carré.  Que  représentent  ces  chiirres  ? 
lis  signifient  (|ue  l'ensemble  de  Taire  dont  nous  prévoyons  l'urbanisation  -et  que 
nous  avons  conqirise  dans  notre  plan  d'aménagement  et  d'extension  aurait  : 

En  1971,  une  densité  moyenne  de  4.372  habitants  au  kilomètre  cai-ré. 
En  2021,  une  densité  moyenne  de  7.05i  habitants  au  kilomètre  carré. 

C'est-à-dire  : 

En  1971,  une  densité  moyenne  intermédiaire  entre  celles  qu'ont  actuellement  les 
connimnes  d'IUlIcmmes  (3.700  habitants  au  kilomètre   carré)  et  de   La  Madeiehie 
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(5.4-70)  ;  en  2021 ,  une  densité  moyenne  intermédiaire  entre  celles  qu'ont  actuellement 
les  communes  de  La  Madeleine  (5.470)  et  de  Lille  (10.320). 

Or,  personne  ne  conteste  qu'il  n'y  ait  déjà  surpeuplement  dans  cette  dernière  et 
que  les  conditions  hygiéniques,  de  ce  chef,  n'y  sont  pas  ce  qu'il  serait  souhaitable 
qu'elles  soient. 

A  ce  point  de  vue,  il  faut  formuler  le  vœu  que  le  démantèlement,  en  procurant 
de  nouveaux  espaces  à  bâtir,  n'aggrave  pas  trop  la  situation  actuelle  et  que  son 
résultat  soit  seulement  ou  surtout  d'amener  une  répartition  meilleure  de  la 
population  existante,  en  lui  faisant  quitter  les  quartiers  centraux  insalubres  pour 
aller  s'établir  dans  les  nouveaux  immeubles  édifiés,  au  lieu  d'émigrer  dans  les 
communes  voisines  comme  ils  avaient  tendance  à  le  faire. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  peut  estimer  que,  si  nos  hypothèses  se  réalisent,  l'aire  dont 
nous  avons  prévu  l'aménagement  urbain  aura  atteint,  dans  un  siècle,  une  densité 
voisine  du  point  au  delà  duquel  commencerait  la  saturation  au  point  de  vue  hygiénique; 
que  dans  50  ans,  cette  densité  serait  tout  au  plus  satisfaisante  au  même  point  de 
vue.  Car  colle  actuelle  des  communes  d'Hellemmes  (densité  3.700  habitants  au 
kilomètre  carré)  et  de  La  Madeleine  (5.470),  entre  la  densité  moyenne  desquelles 
serait  coniprise  la  densité  moyenne  de  l'agglomération  lilloise,  n'ont  rien  de 
particulièrement  brillant. 

Sans  doute,  celle-ci  serait  bonne  si  une  telle  moyenne  représentait  bien  la 
répartition  réelle  de  la  population  sur  le  territoire  considéré,  mais  il  n'en  est  pas 
malheureusement  ainsi  jusqu'à  ce  jour. 

Elle  est,  en  fait,  beaucoup  plus  forte  pour  les  portions  couvertes  de  constructions 
de  ce  territou'e,  tandis  que  les  portions  non  construites  ne  contiennent  guère  plus 
d'habitants  que  n'en  contiennent  les  surfaces  analogues  des  communes  rurales  voisines. 

Il  faudrait  donc,  qu'au  lieu  de  s'entasser  les  unes  à  côté  des  autres,  les 
hahitations  s'étendent  sur  toute  la  surface  communale  en  cités-jardins,  mais  pour 
qu'il  en  puisse  être  ainsi,  il  faudrait  que  la  totalité  de  cette  surface  soit  pourvue  des 
voies  et  des  canalisations  de  toijte  nature  permettant  cete  dispersion,  autrement  dit 
qu'ellô  soit  aménagée. 

Telles  sont  les  constatations  et  les  considérations  que  nous  nous  permettons  de 
soumettre  aux  réflexions  de  ceux  qui,  à  la  vue  des  dimensions  que  nous  avons  cru 
devoir  assigner  à  l'agglomération  urbaine  lilloise,  seiaient  tentés  de  nous  taxer 
d'utopie  ou  d'exagération. 

Quant  à  nous,  nous  croyons  pouvoir  aftiriner  que,  si  aucune  nouvelle  révolution 
économique  ne  vient,  dans  le  prochain  demi-siècle,  modifier  profondément  les 
phénomènes  sociaux  que  nous  avons  observés,  l'aire  dont  nous  avons  prévu 
l'aménagement  urbain  sera  urbanisée  ou  sera  en  voie  avancée  d'urbanisation  à 
l'expiration  de  celte  période  de  temps.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  celle-ci 
s'étant  faite  spontanément  et  sans  une  méthode  poursuivant  un  plan  d'ensemble,  la 
situation  à  cette  époque  sera  hygiéniquement  et  socialement  exactement  analogue 
pour  l'agglomération  de  500.000  habitants  d'alors  à  ce  qu'elle  est  pour  celle  de 
300.000  d'aujourd'hui,  ou  si,  au  contraire,  instruits,  par  l'expérience,  nous  préparons 
pour  nos  descendants  une  cité  dont  ils  pourront  se  montrer  légitimement  orgueilleux. 

Quoiqu'il  en  soit,  pour  conclure  l'étude  à  laquelle  nous  nous  sommes  livrés  au 
sujet  de  l'agglomération  lilloise.  On  peut,  croyons-nous,  assigner  grosso-modo  : 
comme  limites  périphériques  de  la  grande  banlieue   de    celle-ci,    celles  de   l'arroii- 
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disseiat'iU  de  Lille  ;  de  la  banlieue  rurale,  celles  d'un  cercle  de  10  kilomètres  de 
layon,  décrit  autour  de  la  colonne  obsidionale  de  la  Grand'Place  ;  de  la  banlieue 
urbain»',  celles  d'un  cercle  de  6  à  7  kilomètres  de  rayon,  décrit  autour  du  même  point. 
Onant  au  corps  urbain,  il  cesse  là  où  cesse  la  contiguité  des  surfaces  bâties,  il 
s'élire  donc  en  lon^s  tentacules  suivant  l'axe  des   «randes  voies  de    comnnuiication. 

CHAPITRE  III 
LE    PROBLÈME    ROUBAIX-TOURGOING 

En  l'xaininant  h'  site  lillois  pour  déterminer  la  zone  de  la  banlieue  l'urale  l'I 
urbaini'  <li>  ra^^loniéralinn  lilloise,  un  fait  anlbr()j)OL,qiographique  est  imniédiali'iiit'ut 
aiiparu. 

(Test  (|u"ini<'  paiiii-  de  la  zone  qui,  par  sa  situation  plus  éloignée  du  foyer  du 
(juartii'i-  métropolitain  lillois,  semblerait  ne  devoir  être  encore  qu'à  l'état  de 
banlieue  rurale  est,  au  contraire,  couvert  de  constructions. 

C'est  ([n'en  edet,  dans  cette  portion  de  territoire  d'influence  urbanisticiui'  de  la 
métropole  lilloise,  se  trouve  une  autre  agglomération  urbaine  dont  rinq)ortance, 
connue  population,  e^i  à  i)eu  près  égale  à  la  sienne  ;  c'est  le  groupe  de  connnunes 
formant  l'être  collectif  communal  de  Roubaix-Tourcoing. 

l'ai-  suite  de  ce  fait,  le  secteur  de  cette  zone,  de  l'est  de  Marcq-en-Barœul  au 
nord-ouest  de  .Mons-en-Rarœul,  qui  devrait  constituer  la  banlieue  rurale  lilloise  se 
trouve  être  en  réalité  comprise  dans  la  zone  de  banlieue  urbaine  de  l'agglomération 
Roubaix-Tourcoing. 

Parlant  de  "cette  dei-nière  dans  son  livre  sur  «la  Flandre»,  M.  Itlancliard 
remarquait  : 

«  Sur  ce  sol  oîi  l'expansion  n'était  pas  gênée  par  les  servitudes  militaires,  les 
faubourgs  se  sont  allongés  englobant  peu  à  peu  les  communes  voisines  :  Croix, 
VVattrelos,  Lannoy  ti^Minent  à  Roubaix,  Neuville,  .Alouvaux,    Mouscron   à   Tourcoing. 

»  Kn  ajoutant  à  la  population  de  ces  deux  villes  celles  de  leur  banlieuiî  immédiate 
Française  et  Belge,  on  trouvé  que  293.000  personnes  vivent  sur  ce  coin  de  terre, 
dans  les  maisonnettes  de  briques  qui  dévalent  des  coteaux  ou  s'entassent  dans  les 
vallons.  Déjà  l'avant-garde  du  groupe  roubaisien  vers  le  sud-est  n'est  qu'à  trois 
kilomètres  des  faubourgs  de  Lille,  et  une  grande  voie  monumentale  doit  bientôt 
être  jetée  d'une  agglomération  à  l'autre,  consacrant  la  jonction  de  ces  deux 
puissants  foyers  industriels  en  une  immense  ville  de  560.000  habitants». 

Depuis  lors,  la  voie  monumentale  a  été  réalisée  et  son  exécution  n'a  fait 
qu'augmenter  encore  le  «voisinage»  des  banlieues  urbaines  des  deux  agglomérations, 
de  sorte  que  la  zone  de  banlieue  rurale  commune,  qui  s'étend  encore  entre  les 
deux  se  réduisait,  avant  la  guerre,  de  jour  eu  jour  à  un  ruban  dont  la  largeur  allait 
s'amincissant,  et  lorsque  le  mouvement  fatal  de  construction  nouvelle  reprendra, 
cette  zone  d'urbanisation  éventuelle  disparaîtra  entièrement. 

Il  n'y  aura  plus  entre  les  corps  des  deux  grands  êtres  collectifs  qu'une  large  zone, 
en  cours  d'urbanisation,  de  banlieue  urbaine. 

.\ussi  une  question  importante  se  pose-t-elle,  de  ce  fait,  au  point  de  vue  du  plan 
d'extension.  Faut-il  dès  à  présent  prévoir  dans  ce  plan  la  fusion  des  deux  agglo- 
mérations en  une  seule,  innnense,  qui,  le  jour  où  celle-ci  serait  un  fait  accompli, 
aurait  non  i)as  5l>0.000  habitants,  mais  dans  les  environs  du  million  '^ 
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S'il  en  était  ainsi,  le  projet  d'extension  devrait  être  non  seulement  celui  de 
l'agglomération  lilloise,  mais  aussi  celui  de  l'agglomération  Roubaix-Tourcoing.  De 
plus,  se  poserait  alors  la  question  de  savoir  quel  serait,  le  jour  où  cette  fusion  serait 
un  fait  accompli,  le  «  quartier  métropolitain  »,  le  foyer  animateur  de  cet  immense 
ensemble. 

La  fusion  se  fera-t-elle  par  absorption  d'une  des  agglomérations  par  l'autre,  ou 
bien  se  créera-t-elle  à  mi-distance  des  foyers  animateurs  actuels  de  celles-ci  un 
nouveau  foyer  animateur  connnun  '? 

C'est  ce  point  surtout  qu'il  convient  d'examiner,  car  s'il  y  avait  lieu  de  supposer 
que  dans  l'avenir  un  nouveau  quartier  métropolitain  puisse  s'établir,  supplantant 
ceux  actuels  des  deux  aggloméiatious,  c'est  en  fonction  de  ce  quartier  métro- 
politain futur  ((u'il  conviendrait  de  prévoir  toute  la  voirie  tant  radiale  qu'annulaire 
d'un  plan  d'extension  commun  aux  deux  agglomérations. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  adopter  cette  manière  de  faire  (jui  eut  encore 
compliqué  l'élaboration  du  plan  d'extension. 

Nous  nous  sommes  donc  boi-nés  à  réserver  simplement  dans  le  plan  spécial 
d'aménagement  et  d'extension  de  la  seule  agglomération  lilloise  des  emplacements 
•possibles  pour  l'établissement  d'un  tel  foyer,  s'il  devait  naître,  un  jour,  et  à  ménager 
la  possibilité  d'en  faire  rayonner  vers  l'une  et  l'autre  agglomération  une  voirie  radiale. 
Cela  suffira,  à  notre  avis,  car  au  jour,  assez  lointain  pensons-nous,  où  se  résoudra 
cette  question  de  la  fusion  en  une  seule  des  deux  agglomérations,  la  solution  qui 
prévaudra  sera,  soit  la  disparition  de  certains  des  foyers  métropolitains,  soit  la 
conservation  de  chacun  d'eux  et  rétablissement  d'une  sorte  de  surfoyer  commun. 

A)  Si  les  foyers  animateurs  d'une  agglomération  doivent  absorber  un  jour  ceux 
de  l'autre,  nous  pensons  que  le  foyer  lillois  sera  celui  qui  aura  le  plus  de  chances 
de  subsister  : 

1°  Parce  que  l'agglomération  lilloise  sera  devenue  alors  fort  probablement  chef- 
lieu  de  région  administrative,  comme  elle  est  chef-lieu  du  département,  chef-lieu  de 
région  économique,  de  corps  d'armée,  d'Académie,  etc.. 

2°  Parce  que  l'un  des  foyers  de  son  quartier  métropolitain  sera  une  gare  centrale, 
point  de  contact  avec  le  réseau  mondial  de  voies  ferrées  normales,  comme  nous 
l'avons  expliqué  ci-dessus. 

3°  Parce  que,  historiquement,  les  agglomérations  autrefois  distinctes  de  Roubaix 
et  de  Tourcoing  sont  des  satelittes  de  l'agglomération  lilloise. 

Les  marchands  et  cardeurs  de  laine  de  Tourcoing  alimentaient,  avant  la  Révolulinn, 
les  drapiers  lillois. 

Quant  à  la  draperie  de  Roubaix,  elle  a  dû  son  succès  à  l'émigi-alion  des  négocianis 
en  draps  de  Lille  qui,  trop  gênés  dans  leur  commerce  par  les  règlements  corporatifs 
urbains,  allèrent  s'installer  sous  la  protection  du  seigneur  de  Roubaix. 

Connue  c'étaient  les  plus  actifs  et  les  plus  entreprenants,  il  en  résulta  dans  la 
nouvelle  société  économique  qui  se  développa,  un  esprit  beaucoup  plus  ouvert  que 
celui  des  négociants  restés  dans  la  métropole.  Il  en  subsiste  encore  quelque  chose 
qui  fait  dire  parfois  que  les  Roubaisiens  sont  les  «  Américains  du  Nord  ».  Cet 
esprit  particulièrement  développé  d'entreprise  est  la  cause  du  développement  extra- 
ordinaire pris  par  l'agglomération  Roubaix-Tourcoing. 

Celui-ci  du  reste,  comme  l'indiquait  M.  Blanchard,  a  été  facilité  par  l'absence 
d'enceinte  fortifiée  qui  a  permis  une  extension  sinon  harmonieuse  et  esthétique, 
tout  au  moins  continue. 
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B)  Mais  précisémiMil  parce  que  los  deux  principales  communes  qui  ont  constitué 
l'agglomération  Roubaix-Tourcoing  sont  d'ancioMis  satellites  de  raggiomération  lilloise, 
dont  la  croissance  a  été  telle  qu'elle  a  égalé  celle  de  la  métropole  et  ci-éé  la 
curieuse  situation  urbanistique  que  nous  avons  relatée,  nous  nous  demandons  si 
l'absorption  des  foyers  métropolitains  de  Roubaix-Tourcoing  par  celui  de  la  mi-tropolé 
lilloise  sera  possible  un  jour. 

Il  s'est  opéré  entre  les  deux  agglomérations,  au  point  de  vue  industriel  et 
comnjercial,  une  division  du  travail  qui  fait  ([ue  la  caractéristi(|ue  de  l'agglomération 
lilloise  est  d'être  la  métropole  française  du  lin,  celle  de  l'agglomération  roubaisienne, 
celle  de  la  laine.  Il  en  résultera  des  divergences  d'intérêts  qui  empêcheront  fort 
longtemps  que  l'une  et  l'autre  ne  forment  véritablement  qu'un  seul  èlrè  collectif, 
qu'une  seule  «  commune  »  morale. 

Déjà  ([uoique  Roubaix  et  Tourcoing  ne  soient  qne  les  portions  d'une  seule  grande 
agglomération  urbaine,  elles  sont  restées  malgré  tout  et  malgré  les  liens  de 
voisinage  qui  les  unissent,  socialement  distinctes  pendant  tout  le  cours  du  XIX'  siècle. 

Ce  n'est  qu'à  l'aurore  du  XX'  siècle  que  la  force  des  choses  a  amené  un  mouvement 
de  fusion  qui  deviendra  de  plus  en  plus  intime,  mais  qui,  cependant,  n'a  pas  encore 
amené  et  ne  semble  pas  devoir  d'ici  longtemps  amener  l'absorption  complète  du 
foyer  animateur  tourquennois  par  le  foyer  animateur  roubaisien  ou  réciproquement, 
ni  même,  chose  plus  curieuse,  la  naissance  d'un  foyer  animateur  conunun  nouveau. 

S'il  en  est  ainsi,  peut-être  est-ce  précisément  parce  que,  étant  malgré,  leur 
importance,  toutes  deux  dans  le  rayon  d'influence  de  la  métropole  lilloise,  la 
présence  du  foyer  animateur  de  celle-ci,  sa  situation  de  chef-lieu  administratif, 
rendent  difficile  la  création  de  ce  surfoyer  commun  de  l'aggloméi'ation  Roubaix- 
Tourcoing,  ou  la  possibilité  que  l'un  des  foyers  de  ces  deux  communes  prenne  sur 
l'aulri'  une  influence  urbanistique  suffisante  pour  lui  donner,  par  rapjtoit  à  l'autre, 
un  cai-aclère  satellitaire  absolu. 

Si  cette  fusion  ou  cette  absorption  est  déjà  si  lente  à  s'opérer  entre  les  deux 
|iortions  de  l'agglomération  Roubaix-Tourcoing,  combien  plus  lente  encore  sera 
celle  qui  ne  fera  qu'un  seul  et  même  être  collectif  des  deux  agglomérations  ;  lilloise 
d'une  part,  tour(|uennoise-roubaisienne  d'autre  part.  Les  foyers  des  quartiers 
métropolitains  de  chacune  d'elles  conserveront  encore  longtemps,  et  peut-être 
toujours  une  autonomie,  tout  au  moins  relative  par  rapport  les  unes  aux  autres. 

C'est  pourquoi  :  nous  pensons  que  le  jour  où  la  fusion  des  deux  agglomérations 
sera  un  fait  en  cours  de  réalisation,  il  y  aura  non  absorption  complète  de  deux  de 
ces  foyers  animateurs  par  le  troisième,  ful-il  celui  de  la  métropole  adnniiistrative, 
mais  conservation  pour  chacun  d'eux  d'une  certaine  autonomie  locale,  spécialisation 
de  fonctions  dans  le  grand  organisme  qui  se  constituera  alors  et,  peut-être,  dans 
les  environs  du  lieu  géométri(]ue  des  ])oints  où  sont  situés  les  trois  foyers 
animateurs  actuels,  création  d'un  «  surfoyer  »  commun  où  seront  concentrés  les 
organes  urbains  du  grand  être  collectif  ainsi  foimé  qui  devront  nécessairement  être 
connnuns  à  toute  l'agglomération. 

En  conséquence,  il  nous  a  semblé  qu'il  y  avait  possibilité  pour  l'instant  d'éliminer 
en  grande  partie  le  problème  urbanistique  que  pose  la  présence  dans  l'orbite  de 
l'agglomération  lilloise  d'une  autre  masse  urbaine  considérable,  et  nous  nous  sommes 
bornés  à  prendre  dans  le  plan  que  nous  proposons,  quelques  précautions  pour  le 
moment  où  la  préoccupation  de  la  résoudre  s'imposera  à  nos  descendants. 
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CONCLUSION. 


Dans  los  pages  qui  précèdent,  nous  nous  sommes  efforcés,  grâce  à  la  méthode 
d'observation  des  faits  mise  à  notre  disposition  par  la  science  récente  (ju'est  Fanthro- 
géographie,  de  dégager  les  lois  naturelles  tant  générales  que  jiarticuliéres  condi- 
tionnant le  développement  de  ragglomératiuii  urbaine  lilloise. 

C'est  ([u'en  effet  la  connaissance  de  ces  conditions  est  une  des  bases  indispensables 
de  rimpurtant  travail  d'urbanisme  qu'est  l'établissement  pour  cette  agglomération 
d"uu  plan  juilicieux  d'aménagement  et  d'extension. 

Le  problème  que  pose  cet  établissement  comporte  deux  sortes  de  données  : 

Les  unes,  qu'on  pourrait  qualifier  de  rationnelles,  sont  celles  que  fournit  l'idéal 
social  et  esthétique  répondant  à  l'état  de  civilisation  matérielle  et  morale,  au  degré 
de  culture  intellectuelle,  atteints  par  la  race  humaine  élaborant  ce  plan. 

Les  autres,  tju'on  pourrait  qualifier  de  naturelles,  sont  celles  que  fournit 
l'observation  des  faits  anthropogéographiques. 

C'est  la  combinaison  de  ces  deux  sortes  de  données  qui  permettra  de  concevoir 
un  idéal  urbanistique. 

C'est  vers  la  réalisation  de  cet  idéal  urbanistique  que  devra  tendre  un  bon  plan 
d'aménagement  et  d'extension  d'agglomération  urbaine. 

Mais,  dans  la  ]irati(|ue,  il  sei-a  presque  touj  )urs  impossible  de  parvenir  à  une 
réalisation  intégrale,  par  suite  des  contingences  locales  auxquelles  celle-ci  se  heurtera. 

Or,  c'est  cncire  la  connaissance  d^s  faits  anihropogéographiques  qui,  dans  bien 
des  cas,  iirimettra  de  déterminer  les  obstacles  s'opposant  à  cette  réalisation 
intégrale  >'[  t'.iurnira  les  solutions  approchées  pratiquement  applicables. 

C'est  dire  toute  l'inq^ortance  qu'a  déjà  dans  le  présent,  qu'aura  surtout  dans 
l'avenir,  connue  guide  de  l'urbanisme,  au  fur  et  à  mesure  que  les  principes  de  cet 
art  se  dégageront  plus  nettement,  la  science  d'observation,  d'apparence  toute 
théorique,  qu'est  la  Géographie  Humaine. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  EN  1921 


Le  (>omité  d'Études  de  la  Société  a  déridé  dans  sa  séance  du 
28  novembre  19:21  que  les  Comptes  rendus  des  Excursions  seraient 
désormais  réduits  à  quelques  lignes  et  incorporés  dans  les  «  Ad  es  dr  lu 
Socii'lv  ».  Les  Coniptes-Hendus  de  trois  de,  nos  Excursions  de  cette 
année  nous  ayant  été  envoyés  antérieurement  à  cette  décision,  nous  les 
publions  encore   in -extenso    ci-dessous. 

2rf  Mai   Ilf2l. 


SEGLIN  :  Hospice  et  Église  Saint-Piat 

Le  Jeudi  26  Mai,  une  cinquantaine  de  membres  de  la  Société  de 
Géographie,  sous  la  conduite  de  M.  Auguste  Schotsmans,  se  sont  rendus 
à  Seclin  pour  visiter  l'Hôpital-hospice  et  Téglise  St-Piat.  Ils  avaient  la 
bonne  fortune  d'être  accompagnés  par  M.  Théodore,  conservateur  des 
Musées  de  Lille  et  par  M.  PAbbé  Pruvost,  aumônier  de  l'Hospice. 

Reçus  à  la  grille  d'honneur  de  l'Hospice  par  les  membres  de  la 
Commission  administrative  et  les  notables  de  la  ville,  ils  pénètrent  dans  le 
jardin  et  voient  tout  d'abord  la  statue  de  Marguerite  de  Flandre,  fondatrice 
de  cet  établissement  en  1246,  puis  ils  parcourent  l'édifice  dont  M.Théodore 
et  M.  l'Abbé  Pruvost  font  ressortir  les  particularités  archéologiques. 

Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  donner  un  meilleur  compte  rendu  de  cette 
visite  qu'en  reproduisant  ici  la  conférence  que  voulut  bien  nous  faire 
M.  l'Abbé  Pruvost  dans  la  salle  de  réception. 

«  C'est  au  septième  siècle  que  remonte  le  premier  document  historique 
où  se  trouve  inscrit  le  nom  de  Seclin.  Ce  document  c'est  «  la  Vie  de 
St-Eloi  »  écrite  par  son  contemporain  et  ami  S.  Ouen,  évêque  de  Rouen. 
Il  en  parle  à  l'occasion  de  la  découverte  du  tombeau  de  St-Piat,  «  au  bourg 
de  Seclin  dans  le  territoire  du  Mélantois,  in  terrltorio  Medcnantenci  vico 
Sacilinio  ».  Ce  tombeau  qui  existe  encore  dans  la  crypte  de  l'église 
paroissiale  est  le  plus  ancien  sarcophage  Gallo-Romain  de  la  Gaule- 
Belgique  ;  il  remonte  à  la  fin  du  troisième  siècle  en  287,  date  du  martyre 
à  Seclin  de  St-Piat.  C'est  donc  au  moins  à  cette  date  qu'il  faut  faire 
remonter  l'existence  du  bourg  de  Seclin.  Peut-être  aussi,  d'après  certains 
étymologistes,  c'est  au  sanctuaire  qui  aurait  été  élevé  pour  abriter  ce 
tombeau  que  notre  ville  doit  son  nom,  Sacellinium,  petite  église.  Il  faut 
croire   que    ce   sanctuaire    primitif    disparut    par    la    suite  soit     dans    les 
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persécutions,  soit  dans  les  invasions  des  Barbares  venus  de  la  Germanie  qui 
pendant  le  cinquième  siècle  traversèrent  sous  divers  noms  nos  malheureuses 
contrées,  en  y  semant  les  ruines  et  la  dévastation,  ancêtres  et  modèles  de 
ceux  dont  Seclin  vient  de  subir  le  désastreux  séjour.  En  effet  St-Éloi  ne 
découvrit  le  saint  tombeau  qu'après  de  «  longues  et  pénibles  recherches, 
grandi  lahore  atque  instantia  ».  De  son  temps,  vers  650,  il  ne  restait  donc 
plus  dans  le  pays  qu'une  tradition  assez  vague  sur  l'emplacement  de  cette 
tombe.  Le  St  Evêque  qui  avait  été  orfèvre  dans  sa  jeunesse,  fit  de  ses 
mains  une  riche  châsse  pour  y  renfermer  les  ossements  du  glorieux  martyr. 
Par  ses  soins  aussi  une  grande  et  belle  église  fut  élevée  au-dessus  du 
tombeau.  Il  y  attacha  plusieurs  prêtres  pour  la  desservir.  Telle  est  l'origine 
de  la  Collégiale  et  du  Chapitre  de  Seclin,  sans  aucun  doute  les  plus  anciens 
établissements  de  ce  genre  de  toute  la  Gaule-Belgique.  Ce  fut  aussi  pour 
le  bourg  de  Seclin  le  commencement  d'une  ère  de  prospérité,  car  le  tombeau 
de  St-Piat,  illustré  par  de  nombreux  miracles,  attira  dès  lors  de  grandes 
foules  de  pèlerins,  non  seulement  du  Mélantois  dont  Seclin  était  la  capitale, 
mais  même  de  provinces  éloignées. 

Jusqu'au  neuvième  siècle  Seclin  continue  sa  paisible  existence  à  l'ombre 
de  sa  Collégiale  ;  c'était  la  localité  la  plus  importante  de  toute  la  contrée. 
Mais  voici  que  du  fond  des  marécages  de  la  Deûle  une  rivale  s'élève  destinée 
à  devenir  dans  la  suite  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  puissantes  cités 
européennes.  Les  Grands  n'ont  jamais  manqué  de  flatteurs.  Lille  a  eu  les 
siens,  comme  Athènes,  Rome  et  d'autres  cités  fameuses,  elle  a  son  histoire 
fabuleuse,  ses  temps  héroïques.  Ses  héros  sont  Solvaert  et  Hermeugarde, 
Lydéric  et  Phinaert  dont  la  poétique  et  sauvage  légende  a  pour  théâtre  le 
Bois-sans-Merci  et  le  Château  du  Bue.  Mais  tout  cela  n'est  probablement 
que  de  la  fable  et  Lille  n'entre  vraiment  dans  l'histoire  qu'au  neuvième 
siècle.  Seclin  en  comptait  déjà  au  moins  six.  Les  Comtes  de  Flandre, 
Bauduin  IV  au  neuvième  siècle,  au  dixième  Baudouin  le  Barbu,  quatrième 
du  nom  et  surtout,  au  onzième  son  fils  Baudouin  de  Lille,  continuèrent  à 
lui  donner  une  importance  croissante  et  prépondérante.  Ce  dernier,  après 
l'avoir  entourée  de  murs,  y  éleva  la  Collégiale  de  St-Pierre  qu'il  dota 
richement.  La  célèbre  charte  de  1066  qui  sanctionne  cette  fondation  est  le 
plus  ancien  document  de  l'histoire  de  Lille  :  c'est  la  première  pièce  originale 
où  cette  ville  se  trouve  mentionnée.  Mais  une  gloire  manquait  à  la  nouvelle 
église  :  elle  ne  possédait  pas  ce  qui,  à  cette  époque  de  foi,  constituait  le 
plus  précieux  et  le  plus  envié  trésor,  le  corps  d'un  Saint,  tandis  que  la 
Collégiale  de  Seclin  en  possédait  deux  :  le  corps  de  St-Piat  et  celui  de  son 
compagnon  d'apostolat  St-Eubert,  morts  tous  les  deux  dans  notre  ville  qui 
les  honorait  d'un  grand  culte.  Par  ordre  du  Comte  Baudouin  V,  toutes  les 
églises  et  abbayes  de  ses  États  apportèrent  à  Lille  leurs  châsses  et  reliquaires 
pour  rehausser  les  solennités  qui  y  furent  célébrées  en  1066,  à  l'occasion  de 
la  consécration  du  nouveau  temple.  Les  chanoines  de  Seclin  y  apportèrent 
leurs  deux  Saints.  Mais  quand,  après  les  fêtes,  ils  se  disposèrent  au  retour. 
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on  ne  leur  laissa  emporter  que  St-Piat.  Les  Lillois,  autorisés  par  le  Comte, 
gardèrent  St-Eubert  dont  ils  firent  leur  Patron.  C'est  peut-être  en  souvenir 
de  cette  donation  forcée  que  les  Souverains  Flamands  témoignèrent  souvent 
dans  la  suite  une  particulière  bienveillance  pour  notre  cité. 

Le  voisinage  d'une  ville  forte  n'a  jamais  été  pour  la  contrée  environnante 
qu'une  cause  de  ruine  et  de  désastre.  Seclin  en  fit  souvent  la  triste  expé- 
rience. A  partir  du  treizième  siècle,  Lille  attira  fréquemment  les  armées 
ennemies  autour  de  ses  remparts  et  chaque  siège  qu'elle  eut  à  soutenir  fut 
une  calamité  pour  tout  le  pays.  En  1213,  Seclin  fut  pillé  par  l'armée  du 
roi  Philippe-Auguste  et  l'année  suivante,  époque  de  la  bataille  de  Bouvines, 
si  glorieuse  pour  la  France  mais  si  désastreuse  pour  la  Flandre,  il  fut  brûlé. 
En  1297,  nouveau  pillage  par  les  troupes  de  Philippe-le-Bel  ;  sept  ans 
après  en  1304,  même  traitement  aggravé  par  un  incendie  général.  En  1340, 
Guillaume  II,  Comte  de  Hainaut,  allié  des  Anglais  qui  assiégeaient  Tournai, 
ravagea  toute  la  contrée  et  brûla  la  pauvre  cité  à  peine  relevée.  Plusieurs 
fois  encore,  jusqu'à  la  réunion  de  la  Flandre'  à  la  France  par  Louis  XIV 
en  1667,  de  pareils  désastres  vinrent  porter  le  deuil  dans  la  petite  cité.  En 
résumé,  l'histoire  de  Seclin  se  présente  à  nous,  comme  les  '  médailles  sous 
deux  faces  :  celle  des  malheurs  qu'elle  dut  à  la  Politique,  celle  des  prospé- 
rités à  la  Religion.  Combien  de  villes  à  qui  cette  réflexion  serait  aussi 
applicable  ! 

A  l'époque  des  premiers  malheurs  de  Seclin,  la  Flandre  était  gouvernée 
par  la  Comtesse  glorieusement  connue  sous  le  nom  de  Jeanne  de  Constan- 
tinople,  parce  que  son  père  le  Comte  Baudouin  IX  avait  été  élu,  en  1204, 
Empereur  d'Orient  par  les  chefs  de  la  quatrième  croisade.  Le  long  règne  de 
40  ans  de  cette  princesse  fut  particulièrement  fécond  en  désastres  naturels 
et  politiques.  Mais  Jeanne  sut  tenir  tête  à  l'adversité  et  montra  dans  son 
gouvernement  un  grand  esprit  de  sagesse  et  d'énergie  pour  garantir  ses 
peuples  contre  les  coups  du  sort  ou  pour  en  atténuer  la  violence.  C'est  d'elle 
que  les  bourgeois  de  Seclin  ont  reçu,  en  1218,  l'octroi  des  mêmes  franchises 
et  coutumes  dont  jouissaient  les  bourgeois  de  Lille.  Par  cet  acte  généreux 
le  bourg  de  Seclin  prenait  rang,  au  même  titre  que  Lille,  parmi  les  villes  du 
Comté  de  Flandre  et  jouissait  des  précieux  avantages  qui  y  étaient  attachés, 
ce  qui  aida  considérablement  notre  cité  ruinée  à  se  relever.  Par  la  suite  les 
changements  de  régimes  et  les  progrès  de  la  politique  intérieure  ont  fait 
disparaître  peu  à  peu  dans  un  nivellement  uniforme  et  universel  ces  sortes 
de  privilèges  et  il  ne  nous  en  reste  qu'un  souvenir  reconnaissant  pour  la 
généreuse  bienfaitrice. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  autre  bienfait  considérable  dont  Seclin  est 
redevable  à  la  Comtesse  Marguerite,  sœur  cadette  et  héritière  de  Jeanne, 
héritière  non  seulement  de  son  pouvoir,  mais  aussi  de  son  inépuisable  charité 
envers  les  pauvres.  Je  veux  parler  de  l'établissement  qui  nous  abrite  en  ce 
moment  et  qui,  depuis  le  milieu  du  treizième  siècle,  a  hospitalisé,  nourri  et 
soigné  tant  de  milliers  de  malades,  d'infirmes,  de  vieillards,  principalement 
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de  Seclin  et  environs  et  aussi  de  partout,  car  c'était  une  règle  de  ne  refuser 
secours  et  abri  à  aucun  indigent  de  passage. 

C'est  en  1246  que  la  Comtesse  Marguerite  commença  cette  grande 
œuvre.  Nos  archives  contiennent  une  copie  de  l'acte  de  fondation  dont  le 
début  indique  la  chrétienne  pensée  qui  Ta  inspiré  :  «  Au  jour  du  jugement, 
dit  la  Comtesse  en  copiant  l'Evangile,  le  Seigneur  dira  à  ceux  qui  ont 
abondé  en  œuvres  de  charité  :  Venez  les  bénis  de  mon  Père,  possédez  le 
royaume  qui  vous  a  été  préparé  depuis  le  commencement  du  monde.  J'ai  eu 
faim  et  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à 
boire,  j'étais  étranger  et  vous  m'avez  reçu  ;  j'étais  nu  et  vous  m'avez  vêtu  ; 
infirme  et  vous  m'avez  visité.  Moi,  Marguerite,  j'ai  désiré  d'avoir  part  à 
cette  bénédiction,  et  afin  de  soulager  les  indigents,  j'ai  décidé  de  fonder  un 
hôpital  à  Seclin  en  l'honneur  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  pour  le 
salut  de  mon  âme  et  de  celles  de  mes  parents  et  de  mes  successeurs.  A  cet 
effet,  je  donne  en  perpétuelle  aumône  ma  maison  qui  est  près  de  Seclin 
avec  les  terres  et  prés  qui  en  avoisinent  le  fond,  etc.  ».  A  cette  première 
libéralité  elle  en  ajouta  bientôt  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  et 
dont  la  plus  importante,  après  la  propriété  de  Seclin,  est  située  à  Vieux- 
Berquin,  canton  de  Bailleul.  Rappelons  aussi,  à  cause  de  sa  signification 
caractéristique,  une  rente  annuelle  de  15.000  harengs  saurs  à  la  charge 
de  la  commune  de  Mardyck-sur-Mer.  Ces  sortes  de  fondations,  fréquentes 
en  ces  siècles  de  foi,  en  faveur  des  abbayes  et  des  hôpitaux  ,  avaient  pour 
motif  la  loi  de  l'abstinence  universellement  et  rigoureusement  observée. 
Mardyck,  ville  maritime  très  ancienne  jouissait  autrefois  avec  son  port  d'une 
grande  importance  commerciale,  mais  les  guerres  des  quinzième  et  seizième 
siècles  l'ont  successivement  ruinée.  Çur  l'emplacement  il  n'y  a  plus 
maintenant  qu'un  petit  village  du  même  nom  de  quelques  centaines 
d'habitants.  L'Hospice  y  perdit  sa  rente  d'abord  en  nature,  puis,  par 
substitution  amiable,  en  une  modique  somme  de  18  livres.  On  y  mange  encore 

parfois  des  harengs  saurs,  mais  à  défaut  des   pêcheurs  de  Mard^'ck 

c'est  M.  l'Econome  qui  y  pourvoit. 

Dans  la  suite  des  siècles  notre  établissement  fut  encore  l'objet  de  géné- 
reuses fondations  que  les  vicissitudes  des  temps  et  des  révolutions  ont 
généralement  respectées. 

Nous  venons  de  voir  dans  quel  esprit  l'Hôpital  fut  fondé.  Pour  l'y 
maintenir,  Marguerite  en  confia  le  gouvernement  à  des  religieuses  de  la 
règle  de  St-Augustin,  nommées  pour  cette  raison  Sœurs  Augustines.  Cet 
ordre,  l'un  des  plus  anciens,  fut  fondé  spécialement  pour  le  soin  des 
malades.  Aussi  pendant  bien  des  siècles,  on  trouve  ces  religieuses  à  la  tête 
de  la  plupart  des  maisons  hospitalières.  Il  paraît  même  que  Seclin  en 
possédait  déjà.  Nous  savons  en  effet  par  une  pièce  de  nos  archives  qu'un 
ancien  hôpital  y  fonctionnait  déjà  avant  celui  de  Marguerite.  Depuis  quand? 
On  ne  peut  le  dire,  mais  ce  fut  probablement   dès   les   premiers  temps   d& 


l'institution  du  Chapitre  de  St-Piat,  c'est-à-dire  au  septième  siècle  ;  le  soin 
des  pauvres  était  toujours  l'un  des  premiers  soucis  de  ces  pieuses  fondations. 
Cet  ancien  hôpital,  probablement  gardé  par  des  Sœurs  Augustines,  se 
fusionna  bientôt  avec  le  nouveau,  ce  qui  permet,  sans  grand  danger 
d'erreur,  de  faire  remonter  la  communauté  actuelle  à  cette  haute  antiquité. 
Y  en  a-t-il  une  autre,  même  dans  l'Eglise  universelle  qui  se  soit  perpétuée 
dans  la  même  règle  et  sans  interruption  depuis  tant  de  siècles  ? 

Pourquoi,  Seclin  ayant  déjà  son  hôpital  suffisant  pour  une  population 
peu  considérable,  Marguerite  choisit-elle  ce  lieu  pour  y  établir  une  fondation 
nouvelle  d'un  plus  large  rayonnement  ?  Ne  peut-on  pas  y  voir  une  preuve 
de  sa  prédilection  pour  notre  ville  ?  Seclin  à  voulu  consacrer  le  souvenir 
de  ses  deux  illustres  bienfaitrices  du  treizième  siècle  en  donnant  à  une  de 
ses  voies  le  nom  de  Rue  des  Comtesses.  C'est  bien,  mais  est-ce  assez  ?  Cela 
ne  suffît  pas  pour  préserver  de  l'oubli  les  noms  de  Jeanne  et  de  Marguerite. 

Rien  de  plus  touchant  et  en  même  temps  de  plus  sublime  que  la  Règle 
de  l'Ordre  et  les  statuts  particuliers  en  ce  qui  concerne  le  soin  des  pauvres 
et  des  malades.  Nos  archives  en  possèdent  une  précieuse  copie  du  XIV*  siècle, 
manuscrite  et  illustrée,  sur  parchemin.  Il  y  est  dit  «  qu'il  faut  garder  en 
toute  diligence  les  pauvres  malades,  honourer  iceulx  comme  Seigneurs  et 
servir  à  eulx  come  à  Dieu,  pourvéant  à  toutes  les  nécessitez  et  désirs  desdits 
mallades  en  temps  et  lieu  ».  Elle  recommande  «  de  les  servir  et  reconforter, 
les  faire  mangier  à  droite  heure  ».  Elle  va  jusqu'à  prescrire  de  «  procurer 
aux  griefment  mallades  sans  délai  ne  murmure  les  choses  qu'ils  désirent, 
combien  qu'elles  soient  chieres  ou  difficiles  à  trouver,  s'il  est  den  recouvrer 
possible  et  pourveir  toutes  autres  choses  selon  qu'il  est  besoin  à  chascun  ». 

Il  est  à  remarquer  que  jusqu'au  dix-septième  siècle  et  même  souvent 
encore  plus  tard,  notre  établissement  est  presque  toujours  appelé  dans  les 
documents  administratifs  français,  non  pas  hôpital  de  Seclin,  mais 
hôpital-lez-Seclin  ou  encore  près  Seclin,  à  côté  de  Seclin,  et  en  latin 
juxta  Siclinium,  signifiant  par  là  que,  bien  que  renfermé  dans  {es  limites 
de  la  paroisse,  il  n'en  faisait  pas  partie  :  la  maison  et  son  enclos 
étaient  extra  territorialisés  c'est-à-dire  indépendants  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel  des  autorités  locales,  évêque,  curé,  bourgmestre,  pour  ne 
dépendre  directement  que  du  Pape  dans  l'ordre  religieux  et  des  souverains, 
les  Comtes  de  Flandre  et  le  Roi  de  France,  dans  l'ordre  civil.  Le  nom 
officiel  et  complet  de  l'établissement  était  Hôpital  Comtesse  Notre-Dame- 
lez-Seclin. 

Jusqu'à  la  Révolution  qui  termina  le  dix-huitième  siècle,  les  Soeurs  dont 
la  Supérieure  avait  le  titre  de  Prieure  étaient  les  propriétaires  de  l'Hôpital 
sous  la  tutelle  et  la  surveillance  de  3  visiteurs  dont  le  premier  était  l'Abbé 
de  Loos  et  les  deux  autres  des  chanoines  de  St-Pierre  de  Lille  et  de  St-Piat 
de  Seclin.  L'administration  au  temporel  comme  au  spirituel  était  confiée  à 
un  prêtre  choisi  et  nommé  par  la  Communauté  et  approuvé  pour  ce  qui 
concerne  les  sacrements,  par  l'Evêque  de  Tournai.  Il  avait  le  titre  de 
Maître.  Depuis  le   milieu  du  seizième  siècle  les  Sœurs  le  choisirent  ordinal- 
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reraent  parmi  les  Religieux  de  leur  Ordre,  les  demandant  aux  Abbayes 
Augustiniennes  de  Phadempin,  de  Cysoing  ou  d'Arrouaise. 

Pour  retracer  l'histoire  de  l'Hôpital,  il  faudrait  suivre  pas  à  pas  celle  de 
la  ville.  Ce  travail  a  été  fait  de  main  de  maître  par  M.  le  Chanoine  Leuridan, 
le  savant  Archiviste  diocésain.  Malheureusement  il  n'a  pas  encore  été  livré 
à  l'impression,  sauf  la  partie  concernant  notre  maison  publiée  avec  la 
reproduction  in-extenso  de  près  d'un  millier  de  documents  recueillis  dans 
notre  riche  dépôt  d'archives.  C'est  là  que  nous  avons  puisé  les  éléments 
de   notre   notice. 

Donc,  cette  maison,  asile  de  la  souffrance,  a  nécessairement  subi  le  contre- 
coup des  calamités  qui  se  sont  abattues  sur  la  contrée.  Les  guerres  si 
nombreuses  qui  ont  agité  la  Flandre,  surtout  avant  sa  réunion  à  la  France 
ont  fréquemment  rempli  ses  salles,  de  blessés  et  de  malades  de  tous  les 
partis,  de  toutes  les  nations  européennes.  Elles  en  ont  abrité  parfois  plus 
de  500.  Mais  la  charité  ne  fait  pas  de  politique  et  ne  connaît  pas  de 
frontières.  Elle  pratique  l'internationalisme,  mais  c'est  celui  de  l'Evangile  ; 
et  sans  demander  au  blessé  quel  est  son  drapeau  ou  son  culte,  elle  ne  voit  en 
lui  qu'un  enfant  souffrant  du  Père  commun  de  tous  les  hommes.  Nos 
archives  sont  remplies  de  témoignages  de  reconnaissance  écrits  par  des  chefs 
de  troupe  français  et  étrangers  pour  les  soins  donnés  dans  cette  maison  à 
leurs  soldats. 

Rappelons  à  ce  sujet  un  souvenir  du  siècle  dernier.  On  sait  que  parmi  les 
dures  conditions  du  traité  de  1815,  la  France  devait  subir  l'entretien  de 
nombreuses  garnisons  étrangères.  Notre  pays  échut  aux  Saxons.  Pendant 
3  ans,  nos  Sœurs  eurent  à  soigner  un  grand  nombre  de  malades  de  cette 
nation  ;  4  d'entre  elles  y  succombèrent.  Quand  l'occupation  eut  pris  fin, 
le  roi  de  Saxe,  en  reconnaissance  des  soins  donnés  à  ses  sujets,  fit  don  à  la 
Prieure,  Sœur  Benoîte  Tédrel,  d'une  riche  bague  de  diamants  que  la 
Communauté  possède  encore  avec  toute  la  correspondance  au  sujet  de  ce 
royal  présent. 

L'an  1871  a  laissé  à  la  ville  et  à  l'Hospice  un  lugubre  souvenir,  c'est 
celui  de  la  grande  catastrophe  du  chemin  de  fer  arrivée  dans  la  nuit  du 
3  septembre,  72  victimes  furent  apportées  dans  nos  salles,  28  y  moururent. 
Quel  dévouement  les  Sœurs  y  déployèrent  et  le  jour  et  la  nuit  pendant  les 
semaines  qui  suivirent  !  Elles  ne  furent  pas  les  seules  à  payer  de  leurs 
personnes  en  cette  circonstance,  et  quand  on  évoque  ce  triste  souvenir,  on 
ne  peut  surtout  oublier  les  noms  de  M.  le  docteur  Achille  Couvreur,  et  de 
M.  Delahaie,  pharmacien,  qui  se  sont  admirablement  dépensés  pour  le 
soulagement  de  tous  ces  malheureux. 

Quant  à  la  grande  guerre  dont  nous  sortons,  l'Hospice  n'y  a  eu  un  rôle 
actif  que  pendant  les  deux  premiers  mois  des  hostilités,  c'est-à-dire  avant 
l'occupation  allemande.  D'abord  tout  son  personnel  fut  heureux  de  prêter 
son  concours  dévoué  au  fiévreux  travail  de  la  mobilisation  dont  Seclin  était 
un  centre  d'organisation.  Puis  survient  la   fatale   surprise    de   Bourghelles. 
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Nous  reçûmes  près  d'une  centaine  de  blessés  français,  la  plupart  des 
Vendéens,  prémices  sanglantes  de  ces  formidables  hécatombes  de  héros  qui 
furent,  pendant  4  longues  années  la  cruelle  mais  glorieuse  rançon  de  la 
patrie  en  danger.  De  quelles  attentions,  j'oserais  presque  dire  de  quel  culte 
ils  furent  entourés  et  soignés  pendant  les  six  semaines  qui  précédèrent 
l'invasion  étrangère  !  A  l'approche  de  l'ennemi  ils  furent  précipitamment 
évacués  vers  Lille  et  au  delà,  sauf  quelques-uns  qui,  n'étant  pas  transpor- 
tables furent  traités  par  les  Allemands  en  prisonniers  ;  plusieurs  même 
moururent. 

La  maison  transformée  en  Lazaret  de  guerre  n'eut  plus  désormais  qu'un 
nombre  progressivement  restreint  de  lits  pour  loger  quelques  vieillards  sans 
asile  et  soigner  des  cas  urgents  de  maladie."  Presque  toutes  nos  salles, 
anciennes  et  nouvelles,  furent  occupées  par  des  blessés  ennemis  ou  prisonniers 
aux  soins  exclusifs  des  médecins  et  des  infirmières  d'Allemagne.  Des 
milliers  y  passèrent  ou  y  moururent. 

Ce  long  deuil  des  quatre  années,  alourdi  par  une  complète  séquestration 
d'avec  la  Fiance  libre  et  surtout  par  la  vie  commune  avec  l'étranger,  maître 
chez  nous,  n'a  été  adouci  que  par  l'invincible  espérance  du  triomphe  final. 
Aussi  avec  quelle  joie  nous  avons  salué,  en  octobre  18,  la  sortie  définitive  de 
notre  enclos  du  Lazaret  qui  l'occupait  alors ,  personnel  et  blessés,  présage 
certain  d'une  prochaine  déroute.  Nous  étions  délivrés,  mais  la  ville  ne 
l'était  pas.  Les  habitants  durent  évacuer  pour  ne  point  gêner  par  leur 
présence  le  pillage  effréné  auquel  se  livra  toute  la  milice  allemande, 
officiers  et  soldats.  Seul  l'hospice  échappa  à  l'évacuation  et  à  ses  suites. 

Enfin,  le  17  octobre  arriva.  Ce  matin-là  nous  ne  nous  réveillâmes  point, 
car  personne  n'avait  dormi  dans  l'horrible  vacarme  de  toute  la  nuit  passée 
dans  les  caves,  vacarme  produit  par  de  fréquentes  et  épouvantables 
explosions  suivies  de  l'écroulement  de  nombreux  châteaux,  maisons,  usines, 
qu'avait  précédé  celui  de  la  tour  et  d'une  partie  de  l'église.  Car  ces 
Barbares  en  fuyant  éprouvaient  le  sauvage  besoin  d'assouvir  cette  double 
haine  qui  fermente  au  fond  de  l'âme  allemande  :  haine  du  Germain  contre 
le  Français,  haine  du  Protestant  contre  le  Catholique. 

A  7  heures  du  matin  une  explosion  formidable  fit  trembler  tous  nos 
édifices.  C'était  l'adieu  des  boches.  Mais  nous  ne  l'apprîmes  que  plus  tard, 
car  nous  étions  si  sévèrement  claustrés  dans  nos  murs  que  même  le  chemin 
du  cimetière  nous  était  interdit  et  que  nous  dûmes  enterrer  4  de  nos 
défunts  dans  notre  potager.  Enfin  à  9  heures  nous  sûmes  par  un  éclaireur 
anglais  la  fuite  de  l'ennemi.  Cette  nouvelle  fut  accueillie  avec  une 
explosion  de  joie  qui  tenait  du  délire  et  qui  se  traduisit  bientôt  en  une 
fervente  action  de  grâce  envers  Dieu.  Nous  étions  libres  et  la  France  avait 
la  victoire.  Et  la  maison,  sans  autre  blessure  que  des  carreaux  brisés, 
pouvait  rouvrir  ses  portes  pour  accueillir  et  ravitailler  les  exilés  qui 
rentraient  en  foule,  et  bientôt  réorganiser  ses  salles  et  dortoirs  afin  d'y 
continuer  l'œuvre  de  miséricorde  inaugurée,  il  y  a  sept  siècles,  par 
Martruerite  de  Flandre. 
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Notre  Président,  M.  Auguste  Crepy,  qui  était  parmi  les  excursionnistes, 
remercia,  comme  il  convenait,  M.  l'Aumônier  pour  sa  très  intéressante 
communication  et  félicita  M.  Lesaffre,  Econome  de  THôpital  pour  le  sang- 
froid  dont  il  fit  preuve  en  1918. 

Le  Groupe  se  dirigea  ensuite  vers  l'église  St-Piat,  en  visitant  au  passage 
la  Maternité. 

En  compagnie  de  M.  le  Doyen  qui  avait  bien  voulu  se  joindre  aux  excur- 
sionnistes à  leur  entrée  dans  l'église,  on  admira  les  beautés  architecturales 
que  la  chute  du  clocher,  en  1918,  avait  laissées  intactes. 

La  partie  la  plus  vénérable  par  son  antiquité  et  surtout  par  les  souvenirs 
qu'elle  rappelle,  c'est  la  crypte  qui  s'étend  sous  le  chœur  et  qui  renferme 
le  tombeau  du  saint  Martyr.  C'est  Saint-Eloi  qui  la  fit  creuser  et  construire 
après  la  découverte  et  l'extraction  des  reliques  de  Saint-Piat;  Dans  l'état  où 
elle  se  trouve  maintenant — car  elle  a  subi  aussi  de  nombreuses  modifi- 
cations, comme  l'indique  l'inspection  de  ses  murs  —  elle  a  en  longueur 
11  m.  40  et  en  largeur  de  2  m.  30  à  2  m.  95. 

Le  premier  objet  qu'on  y  rencontre^  c'est  le  tombeau.  Il  est  construit  en 
moellons  du  pays  de  dimensions  variées  et  grossièrement  taillés.  Sur  le 
côté  Sud  est  une  brèche  qui  permet  de  voir  à  l'intérieur.  A  l'angle  sud-est 
s'élève  une  colonnette  qni  a  dû  servir  avec  d'autres  semblables  à  soutenir  le 
couvercle  substitué  au  VII*  siècle  à  la  voûte  primitive.  Ce  couvercle  a  été  lui- 
même  remplacé  au  XII*  siècle  (1143)  par  une  grande  dalle  en  schiste  de 
Tournai,  où  le  saint  Martyr  est  représenté  en  traits  gravés  avec  ses  attributs 
traditionnels.  Deux  colonnes  de  grès  avec  base  et  chapiteau  soutenaient 
l'extrémité  est  de  cette  dalle  de  beaucoup  plus  longue  que  le  tombeau. 
L'une  des  deux  a  disparu  et  est  remplacée  par  un  pillier  en  maçonnerie 
sans  caractère  architectural. 

En  avançant  de  quelques  pas,  on  rencontre  un  puits  dont  la  margelle 
carrée,  haute  de  82  cent.,  est  formée  de  4  dalles  en  pierre  de  Tournai.  Ce 
puits  dont  l'appareil  de  maçonnerie  accuse  le  XII*  siècle,  est  très  profond  et 
fournit  une  eau  fort  limpide.  Les  Seclinois  et  les  pèlerins  en  emportent 
habituellement  pour  en  faire  boire  aux  malades  ;  et  il  est  avéré  que  leur 
pieuse  confiance  en  la  protection  de  Saint-Piat  a  été  souvent  récompensée. 

Enfin,  à  l'extrémité  se  trouve  un  autel  dont  le  massif  est  en  pierre 
blanche  du  pays  et  la  table  en  roche  silicieuse  dure  ;  il'  n'a  aucun 
ornement  sauf  le  buste  en  bas-relief  de  Saint-Piat,  appliqué  sur  la  face 
antérieure  du  gradin  ;  celui-ci  est  garni  de  4  très  curieux  chandeliers  en 
pierre  dure.  Les  chandeliers  et  le  buste  semblent  être  postérieurs  à  l'autel 
qui  est  du  XII*  siècle.  Du  même  siècle  encore  sont  les  deux  enfoncements 
pratiqués  à  chaque  côté  de  l'autel  dans  les  murs  latéraux.  Celui  de  gauche 
servait  de  crédence,  celui  de  droite,  plus  grand,  de  piscine  liturgique.  Ce 
dernier  est  garni  d'un  évier  à  double  issue,  ce  qui  équivaut  à  une  date,  car 
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on  n'en  trouve  plus  après  le  XII*  siècle.  Jusqu'au  Pape  Innocent  III 
(1198-1216),  le  célébrant  n'absorbait  point  les  ablutions  du  calice  à  la  fia 
du  Saint-Sacrifice  ;  elles  étaient  versées  dans  une  issue  spéciale  de  la 
piscine  qui  ne  servait  qu'à  cet  usage. 

Jules  Dupont. 

a  Juin    19^21. 


ESQUELBEGQ    et    BERGUES 

Heureux  de  profiter  du  lundi  des  fêtes  de  Lille  pour  passer  au  dehors 
une  belle  journée  de  printemps,  25  membres  de  la  Société,  venus  par  les 
moyens  les  plus  divers,  se  retrouvaient  vers  10  heures  sur  la  place 
d'Esquelbecq  qui,  encadrée  par  son  antique  église,  son  vieux  château  et  sa 
gracieuse  mairie,  représente  encore  au  XX*  siècle  ce  qu'était  un  bourg 
seigneurial  du  XVI*. 

Après  avoir  joui  du  séduisant  coup  d'oeil  qu'offre  cette  place,  nous  en 
visitons  tour  à  tour  les  curiosités.  Au  seuil  de  l'Eglise  -nous  trouvons 
M.  l'Abbé  Degraeve  qui,  avec  autant  de  bonne  grâce  que  d'érudition,  se 
fait  notre  cicérone  pour  la  visite  de  ce  spécimen  très  intéressant  d'église 
gothique  de  la  Flandre  Maritime. 

La  façade  en  briques  rouges  entremêlées  de  briques  blanches  formant 
losanges,  est  composée  de  trois  pignons  de  même  dimension  sans  tour  ni 
clocher.  La  tour  du  XV*  siècle,  se  trouve  au  centre  de  l'édifice.  Le  transept 
est  très  étroit  et  les  trois  nefs  d'égale  hauteur  sont  séparées  par  de  lourdes 
colonnes  en  pierres. 

A  l'intérieur  nous  remarquons  la  châsse  contenant  les  reliques  de 
Saint-Folquin  qui  évangélisa  la  contrée,  une  statue  ancienne  en  chêne 
représentant  Sainte-Anne,  les  belles  boiseries  du  pourtour  de  l'église,  et 
surtout  2  admirables  confessionnaux  en  bois  sculpté  qui  sont  les  bijoux  de 
l'église.  Sur  l'un  figurent  Saint- Pierre,  Marie-Madeleine,  Sainte-Marie 
l'Egyptienne  et  David  ;  sur  l'autre  Sainte-Marguerite  de  Cortone,  Saint- 
Jean  de  la  Croix,  Saint-Paul  et  Saint-André. 

L'Eglise  renferme  aussi  quelques  tableaux  intéressants  ;  sur  l'un  d'eux  sont 
représentés  des  seigneurs  d'Esquelbecq  et  leur  fidèle  compagnon,  l'histoire 
raconte  qu'une  Dame  d'Esquelbecq  ayant  été  enterrée  secrètement  aurait 
été  découverte  par  son  barbet.  Au  bas  du  tableau  les  armes  des  seigneurs  du 
lieu  avec  leur  devise  :  «  Vaincre  ou  Mourir  ». 

Au  presbytère,  des  peintures  murales  de  Sicard,  de  Bergues,  rendent  très 
exactement  le  château,  une  allée  du  parc,  le  pigeonnier  et  la  tour  de 
l'église  et,  derrière  la  cure,  pour  compléter  le  tableau,  un  délicieux  petit 
«  jardin  de  curé  »  aux  allées  droites  bordées  de  buis,  aux  murailles 
couvertes  d'espaliers  et  que  baigne  un  mince  ruisseau  :  l'Yser,  qui  ne 
présente  pas  ici  l'aspect  morne  et  triste  qu'il  conservera  dans  l'histoire. 

Du  presbytère  nous  nous  rendons  au  château  qui  nous  apparaît  imposant 
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dans  sa  masse  de  briques,  ses  pignons  dentelés,  ses  grosses  tours,  ses 
courtines  et  ses  ponts-levis.  Il  est  complètement  entouré  de  larges  douves 
remplies  d'eaux  vives  et  dominé  par  une  tour  hexagonale  où  la  brique 
losangée  et  la  pierre  sculptée  alternent  en  de  pittoresques  motifs  qui 
donnent  à  Tensemble  de  l'édifice  une  très  grande  élégance.  , 

A  la  grille,  en  avant  de  la  porte  d'entrée,  nous  attend  le  maître  du 
logis  :  M.  Auguste  Bergerot  qui  très  aimablement  nous  souhaite  la 
bienvenue.  Il  nous  introduit  aussitôt  dans  un  grand  salon  clair  où  confor- 
tablement assis,  nous  écoutons  avec  un  vif  intérêt  les  renseignements 
recueillis  sur  les  châtelains  ses  prédécesseurs. 

Ce  sont  d'abord  des  considérations  étymologiques  sur  Esquelbecq  qu'il 
faudrait  écrire,  suivant  l'appellation  ancienne  telle  qu'on  la  trouve  dans 
Lespinoy  :  Ekelsbeke  (rivière  aux  glands).  Nous  sommes  ici  en  bordure  de 
l'Yser  qui  arrose  les  pieds  des  grands  chênes  qui  abondent  dans  le  bois 
voisin.  On  retrouve  d'ailleurs  le  nom  «  Eke  »  (chêne)  dans  celui  d'une 
localité  voisine  Eecke,  commune  du  canton  de  Steenvoorde,  et  dans  Arnèke 
qui  pourrait  bien  être  un  souvenir  des  Normands  et  désignerait  le  chêne 
du  dieu  ARN. 

Dans  cette  région,  les  peuples  migrateurs  ont  laissé  d'autres  traces  de 
leur  passage.  C'est  ainsi  qu'on  note  avec  intérêt  que  les  Chattes,  originaires 
de  la  région  de  Kassel  en  Germanie,  ont  heibité  la  contrée,  en  particulier 
le  Katzsberg,  Mont  des  Cattes,  ainsi  que  le  mont  Cassel.  Il  semble  que  c'est 
cette  même  peuplade  qui,  après  avoir  passé  le  détroit,  aurait  fait  souche  en 
Ecosse.  Il  est  en  tout  cas  à  noter  ce  fait  curieux  que  les  Écossais,  venus 
cantonner  dans  le  pays  avec  l'armée  anglaise,  s'assimilèrent  facilement  le 
Flamand  et  vécurent  en  si  bonne  intelligence  avec  la  population  qu'ils- 
semblaient  avoir  retrouvé  des  gens  de  leur  famille.  Il  y  aurait  donc  entre 
Flamands  et  Ecossais  une  affinité  analogue  à  celle  existant  entre  Gallois 
et  Bretons. 

La  contrée  fut  évangélisée  par  Foulques,  contemporain  et  parent  de 
Charlemagne,  qui  fut  canonisé  sous  le  vocable  de  Saint-Folquin  et,  suivant 
la  légende,  vint  mourir  à  Esquelbecq  en  855  en  un  endroit  actuellement 
repéré  par  une  plaque  posée  sur  une  maison  de  la  place. 

Sur  l'emplacenient  du  château  actuel  existait  au  moyen  âge  un  château 
fort  dont  il  ne  reste  plus  que  les  substructions  et  qui  fut  habité  par  les 
familles  d'Halewyn  et  de  Ghuistelles. 

C'est  en  1590,  ainsi  qu'en  témoigne  la  date  inscrite  sur  le  pigeonnier, 
qu'un  soldat  de  fortune  d'origine  normande,  tenant  garnison  à  St-Omer, 
Valentin  de  Pardieu,  Capitaine  au  service  du  Roy  d'Espagne,  entreprit  la 
reconstruction  du  château.  Il  mourut  en  1593,  tué  d'un  coup  d'arquebuse 
au  siège  de  Doullens  ;  les  bâtiments  furent  achevés  par  ses  héritiers  entre 
1606  et  1610.  La  tour  porte  la  date  de  1610  et  présente  bien  le  caractère 
de  l'art  espagnol. 
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Après  les  de  Pardieu,  la  Baronnie  d'Esquelbecq  passe  à  la  famille  de 
Guernonval  qui  s'allie  d'abord  à  des  maisons  espagnoles,  puis,  sous  la 
domination  française,  tourne  ses  alliances  vers  la  noblesse  de  robe.  Au 
moment  de  la  Révolution  le  Seigneur  d'Esquelbecq  n'ayant  pas  voulu 
émigrer,  est  arrêté  et  n'échappe  à  la  guillotine  que  grâce  au  dévouement 
d'une  servante  en  bonnes  relations  avec  la  cuisinière  de  Robespierre. 

En  1793,  Esquelbecq  fut  le  théâtre  d'une  échaufîourée  assez  importante. 
Le  Général  Leclaire  qui  défendait  Bergues  contre  les  tentatives  d'une 
armée  anglaise  fraîchement  débarquée,  se  résolut  à  une  sortie  et  vint  avec 
de  l'artillerie  attaquer  le  château  qu'occupaient  les  soldats  du  Duc  d'York. 
Un  combat  s'engagea  dont  les  traces  nous  apparaîtront  tout  à  l'heure  par 
les  déchirures  de  la  mitraille  et  les  boulets  recueillis.  Des  versions  diffé- 
rentes ont  été  données  sur  le  résultat  de  la  journée  et  M.  Bergerot  qui  a 
trouvé  les  rapports  adressés  aux  autorités  françaises  et  anglaises  les 
commente  avec  beaucoup  d'esprit. 

Après  la  Révolution,  les  Guernonval  appauvris  cherchent  du  service  à  la 
Cour  des  Bourbons  et  il  se  trouve  que  c'est  une  Guernonval,  M'"^  de  Béthizy 
qui,  en  qualité  de  Dame  d'Honneur,  accompagnait  la  Duchesse  de  Berry 
à  l'Opéra,  le  soir  tragique  de  1820  où  le  Duc  périt  assassiné  par  Louvel. 
C'est  elle  qui  en  l'absence  d'un  chirurgien  dut  retirer  le  poignard  de  la 
poitrine  du  prince  agonisant.  Cet  événement  tragique,  en  obligeant 
M">«  de  Béthizy  à  abandonner  sa  charge,  acheva  la  ruine  des  Guernonval. 
Ils  furent  contraints  de  vendre  leur  domaine  qui  fut  acheté  par  M.  Colombier 
Batteur,  industriel  à  Lille.  Depuis  cette  époque  le  château  est  resté  dans  la 
même  famille  en  passant  d'abord  à  M.  Huet-Colombier,  dont  le  tissage  de 
toiles  était  renommé,  puis  à  M.  Alphonse  Bergerot-Huet,  père  du  proprié- 
taire actuel. 

Notre  aimable  cicérone,  par  un  sentiment  de  délicatesse  qui  l'honore, 
termina  là  son  exposé,  mais  pour  compléter  l'histoire  d'Esquelbecq, 
j'ajouterai  que  M.  Alphonse  Bergerot,  Député  du  Nord  pendant  13  ans. 
Conseiller  général  pendant  25, et  Maire  de  la  commune  pendant  56  ans 
a  été  la  personnalité  la  plus  marquante  de  la  région  durant  plus  d'un 
demi  siècle. 

Comme  toutes  les  demeures  seigneuriales  l'édifice  a  subi  des  transfor- 
mations successives  nécessitées  par  les  besoins  ou  les  caprices  de  ses 
habitants.  C'est  ainsi  que  toute  l'aile  qui  regarde  le  parc  a  été,  sauf  les 
tourelles,  reconstruite  dans  le  style  Louis  XVI  et  que  des  petits  appar- 
tements bas  de  plafond  y  ont  été  multipliés.  Les  trois  autres  façades 
heureusement  sont  encore  telles  que  nous  les  représente  la  gravure  de 
Sanderus  de  1644. 

La  visite  de  ces  appartements,  agrémentée  des  explications  fournies  par 
M.  Bergerot,  nous  intéresse  vivement.  L'accueil  le  plus  aimable  nous  est  aussi 
réservé  par  M™^  Bergerot  qui  nous  donne  de  pittoresques  détails  sur  les  hôtes 
de   marque  que  valut    au    château   la  proximité  du  front.  Les  Etats-Majors 
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Anglais  j  ont  séjourné  presque-  constamment,  et  parmi  les  Généraux 
Français  qui  ont  signé   le   Livre   d'Or   on   relève   le   Maréchal   Foch,    les 

Généraux  de  Mitry,  Lacapelle,   etc Toutes  les   nationalités,    toutes   les 

races  se  sont  succédées  dans  cette  hospitalière  demeure,  et  il  n'est  peis 
jusqu'aux  goumiers  qui  n'y  aient  fait  un  séjour  rappelé  par  une  gravure 
de  l'Illustration  de  Noël  1915  avec  cette  légende  :  «  Vision  d'Orient  dans 
les  Flandres  ».  Autre  fait  curieux  :.  Un  régiment  de  la  Garde  Royale 
Anglaise  qui  avait  tenu  garnison  au  Château  en  1814,  au  temps  de  l'occupation 
par  les  Alliés,  s'y  retrouve  cent  ans  après,  en  ami  cette  fois,  et  ses  officiers 
ne    manquent  pas  de  célébrer  cet  original  centenaire. 

Une  promenade  dans  le  parc  bordé  par  l'Yser  naissant,  un  arrêt  dans  le 
potager  à  la  Française  qui  consei-ve  la  belle  ordonnance  notée  dans 
Sandérus,  une  ascension  à  la  tour  de  l'Horloge  d'où  l'on  découvre  les 
monts  d'alentour  et  la  riche  plaine  maritime  terminent  agréablement  une 
matinée  si  bien  remplie. 

Après  un  repas,  présidé  par  M.  Auguste  Crepy,  qui  avait  bien  voulu 
être  des  nôtres,  très  bien  servi  à  l'antique  auberge  de  la  Mairie  dans  la 
salle  même  du  Conseil  municipal,  nous  gagnons  Bergues  où  MM.  l'Abbé 
Decroocq,  Professeur  au  Collège  Saint-Winoc,  et  Chocqueel,  Notaire,  nous 
attendaient  à  la  gare.  Avec  une  extrême  urbanité  et  une  grande  érudition, 
ils  nous  guidèrent  pendant  les  heures  trop  brèves  que  nous  pûmes 
consacrer  à  cette  si  curieuse  et  intéressante  cité. 

Aussitôt  franchie  l'une  des  portes  qui  font  partie  de  son^'  enceinte,  on  est 
frappé  par  la  propreté  de  ses  rues,  l'aspect  riant  de  ses  façades  où  de  ci  de 
là  se  détachent  de  gracieux  balcons,  d'élégants  motifs  Louis  XV  ;  c'est 
l'ancienne  ville  aristocratique,  un  peu  déchue,  mais  qui,  restée  le  centre 
d'une  région  agricole  prospère,  respire  toujours  l'aisance  dans  la  simplicité. 
Comme  toutes  les  cités  qui  ne  datent  pas  d'hier,  elle  a  la  bonne  fortune  de 
posséder  des  richesses  artistiques  que  lui  envieraient  beaucoup  de  villes 
plus  importantes.  Ces  trésors  ont  été  menacés  pendant  la  guerre,  heureu- 
sement des  mesures  avaient  été  prises  pour  leur  sauvegarde  et  les 
bombardements  ont  épargné  les  monuments  publics. 

Notre  première  visite  est  pour  la  Maison  Commune,  vaste  construction 
dans  le  style  du  XVIl^,  dont  le  Maire,  M.  Sapelier,  nous  fait  les  honneurs 
avec  une  extrême  bonne  grâce.  Sous  sa  conduite  nous  parcourons  tour  à 
tour  la  Salle  des  Mariages  à  la  cheminée  garnie  d'une  belle  pendule 
empire,  la  vaste  salle  des  Fêtes  qui  possède  des  boiseries  intéressantes,  la 
Bibliothèque  dont  le  fonds  provient  de  l'ancienne  et  opulente  Abbaye  de 
Saint- Winocq.  Elle  renferme  une  riche  collection  d'ouvrages  anciens  : 
manuscrits,  incunables,  livres  d'heures,  etc...  Les  caisses,  contenant  les 
tableaux  du  Musée  emmenés  dans  le  centre  pendant  la  guerre,  avaient  été 
ouvertes  à  notre  intention,  et  M.  'Chocqueel,  en  parfait  connaisseur,  nous 
montre  les  pièces  les  plus  curieuses  :  Un  Rubens,  des  Téniers,  des 
tableaux  sur  cuivre,  des  sanguines. 
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Sur  la  façade  Je  l'Hôtel  de  Ville  se  détache  le  buste  de  Lamartine  qui, 
bien  que  Bourjji^uignon,  dut  à  l'estime  dont  jouissaient  dans  la  région  son 
beau-frère  Bernard  de  Coppens,  d'Hondschoote,  et  sa  sœur  Eugénie  de 
Coppens,  de  pouvoir  se  créer  à  Bergues  un  fief  électoral  qui,  après  une 
première  tenlalive  malheureuse,  le  nomma  à  deux  reprises  Député,  Tout 
près  de  la  Mairie.  l'Hôtel  de  la  ïéte  d'Or  où,  sous  l'empire  du  ressentiment 
causé  par  son  échec,  le  grand  poète  composa  d'un  seul  jet  «  La  réponse 
à  Xémésis  ». 

Ouanfl  plus  tard  Lamartine  élu  en  même  temps  en  Bourgogne  et  en 
Flandre  ojjta  pour  la  Bourgogne,  les  Flamands  ne  lui  en  tinrent  pas 
longtemps  rigueur  ;  ils  le  prouvèrent  quelques  années  plus  tard  lorsque 
la  ruine  et  la  détresse,  qui  affligèrent  ses  derniers  moments,  le  contraignirent 
à  solliciter  des  secours  ;  ce  n'est  pas  en  vain  que  ses  amis  firent  appel  à  la 
générosité  de  ses  anriens  électeurs  des  P^landres. 

A  l'autre  extrémité  de  la  Grand'Place  se  profile  sur  le  ciel  le  Beffroi, 
large  tour  carrée  en  In-iques,  haute  de  54  mètres,  ornée  aux  angles  de  sa 
partie  supérieure  de  quatre  tourelles  octogonales.  Ces  tourelles,  comme  la 
tour  principale,  sont  surmontées  de  gracieux  campanilles  renfermant  cloches 
et   carillon. 

Bergues  garde  encore,  se  reflétant  dans  ses  nombreux  canaux,  quelques 
vieilles  demeures  à  lucarnes  et  à  pignons  dentelés  et  un  charmant  édifice 
de  la  Renaissance  en  briques  et  pierres  blanches,  ancien  Mont  de  Piété, 
devenu  gendarmerie,  qui  présente  à  ^on  extrémité  un  haut  pignon  avec 
niches  du  plus  grafieux  effet.  Enfin  nous  visitons  l'église  Saint-Martin, 
grand  monument  du  XVI®  siècle  qui  renferme  un  autel  renaissance,  la  remar- 
quable châsse  de  Saint-Winoc,  des  tableanx  curieux  de  Robert  Van  Oucke, 
J.  de  Revn.  Janssens,  Otto  Venius  (Marie-Madeleine)  et  une  curieuse 
collection  de  tableaux  sur  cuivre  du  XVII®  siècle.  Nous  admirons  encore  les 
grilles  du  chœur  et  le  monument  élevé  récemment  à  un  des  plus  glorieux 
enfants  de  Bergues  :  Monseigneur  Lorbbedej,  l'Évêque  d'Arras  de  la 
Grande  Guerre. 

Le  temps  nous  presse  hélas  et  nous  oblige  à  quitter  Bergues  sans  avoir 
visité  les -vestiges  de  la  célèbre  Abbaje  de  Saint- Winocq  qui  a  joué  un  rôle 
si  important  dans  l'histoire  de  la  cité,  et  nous  devons  nous  borner  à  en 
voir  de  loin  les  deux  tours  restaurées. 

Cette  rapide  vision  nous  laisse  sous  le  charme  de  cette  ancienne  petite 
ville  où  il  ferait  bon  aller  jouir  d'une  existence  calme  et  paisible,  loin  de 
l'agitation  de  nos  grandes  cités  industrielles  en  y  possédant  le  bonheur, 
tel  que  le  comprenait  un  Flamand  célèbre  du  XVI®  siècle,  l'imprimeur 
Christophe  Plantin  : 

«  Avoir  une  maison  commode  propre  et  belle, 

»  Un  jardin  tapissé  d'espaliers  odorans, 

»  Dt>s  fruits,  d'excellent  vin,  peu  de  train,  peu  d'enfans, 

»  Posséder  seul  sans  bruit  une  femme  fidèle. 

i>0 
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»  N'avoir  dettes,  amour,  ni  procès,  ni  querelle, 

»  Ni  de  partage  à  faire  avecque  ses  parens. 

»  Se  contenter  de  peu,  n'espérer  rien  des  grands, 

»  Régler  tous  ses  desseins  sur  un  juste  modèle. 

»  Vivre  avec  franchise  et  sans  ambition, 
s>  S'adonner  sans  scrupule  à  la  dévotion, 
»  Domter  ses  passions,  les  rendre  obéissantes. 

»  Conserver  l'esprit  libre,  et  le  jugement  fort, 

»  Dire  son  chapelet  en  cultivant  ses  entes, 

»  C'est  attendre  chez  soi,  bien  doucement  la  mort  ». 

Un  flamand  de  nos  jours,  moins  égoïste  et  plus  charitable,  y  ajouterait 
cette  strophe  : 

«  Etre  sincère,  honnête  et  juste  pour  soi-même 

»  Aimer  les  malheureux,  rendre  heureux  qui  vous  aime, 

»  Etre  bon  sans  jamais  craindre  d'user  son  cœur 

»  C'est  conduire  sa  vie  au  chemin  du  bonheur  ». 

Jules  Dupont. 
2S  Juin  192J. 

AMIENS  .  la  Cathédrale,  la  vieille  ville  et  ses 
canaux,  les  quartiers  bombardés,  les  «  Hortil- 
lonnages  ». 

Organisée  et  conduite  par  notre  collègue,  M.  Pierre  Laroche,  l'excursion 
à  Amiens  groupait  une  douzaine  de  membres  de  la  Société  qui,  partis  de 
Lille  à  7  heures,  arrivaient  dans  la  capitale  picarde  à  8  h.  58. 

A  la  descente  du  train,  ils  trouvaient  aussitôt  le  guide  le  plus  érudit, 
le  plus  attentif  et  le  plus  spirituel  qu'il  soit  possible  de  rencontrer,  en  la 
personne  de  M.  Pierre  Dubois  ('),  simplement  dénommé  archéologue,  mais 
à  proprement  parler  le  savant  d'Amiens  le  mieux  qualifié  pour  bien  présenter 
la  Ville  et  la  Cathédrale  aux  visiteurs. 

Amiens  garde  de  la  guerre  quelques  plaies  encore  béantes  qui  proviennent 
des  bombardements  :  l'emplacement  des  Galeries  amiénoises,  celui  de 
l'ancienne  halle  aux  blés  ;  mais  la  ville  a  repris  une  animation  très  grande 
et  les  magasins  rivalisent  de  goût  et  de  richesse  dans  leurs  étalages.  Sur  la 
route  de  la  cathédrale,  notre  guide  nous  fait  admirer  la  façade  du  Théâtre, 
qui  est  de  la  fin  du  XVIIP  siècle,  et  ensuite  le  Logis  du  Roi,  .hôtel  inachevé 
érigé  par  François  1®'  pour  son  habitation  personnelle  et  qui  servit  plus  tard 
de  demeure  au  Gouverneur  de  Picardie. 

(l)  M.  Pierre  Dubois  est  venu  faire  à  Lille  deux  conférences  •  la  première  sur  la 
cathédrale  d'Amiens,  la  seconde  sur  la  tourbe  et  les  tourbières  de  la  Somme,  et  a  laissé 
chez  nous  d'excellents  souvenirs. 


Nous  arrivons  devant  la  Cathédrale  et  nous  assistons  là  à  la  plus  complète, 
la  plus  documentée  des  leçons  d'archéologie.  La  merveille  du  XIIP  siècle 
est  sous  nos  yeux  et  M.  Dubois  s'attache  à  en  détailler  les  beautés  avec  toute 
l'admiration  qu'il  professe  lui  même  pour  le  splendide  monument.  Nous  ne 
pouvons  reproduire  sa  conférence,  car  l'espace  nous  est  ménagé,  déclarons 
cependant  qu'elle  présentait,  devant  les  portails  si  expressifs,  devant  en 
particulier  le  Bon  Dieu  d'Amiens,  la  documentation  la  plus  imagée  que 
l'on  puisse  concevoir.  Que  de  détails  savoureux  les  tailleurs  de  pierre  de 
cette  époque  n'ont-ils  pas  exprimés  en  leur  art  magnifique  et  combien  notre 
époque  paraît-elle  impuissante  en  regard  de  telles  merveilles  de  travail  et  de 
foi  1 

Le  maître  de  l'œuvre,  le  génial  architecte  de  cet  édifice,  nous  le 
connaissons,  c'est  Robert  de  Luzarches,  qui  reçut  de  l'évêque  Evrard  de 
Fouilloy  la  mission  d'établir  les  plans  et  de  commencer  les  travaux.  On 
connaît  également  les  noms  des  imagiers,  ses  compagnons.  M.  Dubois  nous 
les  cite    tous  et  nous  apprenons  la  part  prise  par  chacun  dans  la  construction. 

Contrairement  aux  autres  cathédrales,  dont  les  travaux  s'échelonnent 
souvent  sur  deux  ou  trois  siècles,  celle-ci,  commencée  en  1220,  fut  achevée 
en  1288,  moins  de  soixante-dix  années  par  conséquent  après  l'ouverture  du 
chantier.  L'érudit  professeur  entre  alors  dans  le  détail  de  la  décoration 
de  la  façade  depuis  les  trumeaux  et  les  pieds  droits  de  l'entrée  jusqu'à  la 
grande  rose  et  aux  statues  des  galeries  et  des  tours,  il  initie  son  auditoire 
aux  termes  techniques,  aux  mœurs  et  aux  coutumes  du  temp^^  des  bâtisseurs, 
au  symbolisme  religieux,  aux  détails  les  plus  circonstanciés  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament. 

Jamais  l'intérêt  ne  s'émousse  ni  ne  se  ralentit  et  l'expression  «  suspendu 
à  ses  lèvres  »  n'est  point  dans  le  présent  une  vaine  figure,  tant  est 
gjande  l'attention  que  lui  prêtent  ses  auditeurs  tout  à  fait  séduits  par 
l'abondance  et  le  pittoresque  de  ses  explications.  Ne  voulant  pas  nous 
fatiguer  pourtant,  notre  guide  nous  entraîne  dans  le  vieil  Amiens  et,  à  sa 
suite,  nous  passons  les  nombreux  et  pittoresques  ponts  des  bras  de  la  Somme, 
et  de  ses  affluents.  Nous  déambulons  dans  lesviçux  quartiers,  nous  assistons 
à  la  fin  du  marché  sur  Veau,  et  au  départ  des  curieuses  barques  à  fond  plat 
des  hortillons  quittant  la  ville  après  avoir  assuré  la  vente  de  leurs  légumes. 
Nous  apercevons  le  clocher  gothique  de  la  vieille  église  Saint-Leu,  dont  la 
visite  nous  montre  un  plafond  de  bois,  une  carène  et  des  solives  sculptées 
très  caractéristiques.  A  la  sortie,  nous  nous  arrêtons  devant  une  des 
cinq  fontaines  publiques  qui  assuraient  au  XVllP  siècle  la  distribution  de 
l'eau  potable  dans  la  ville.  La  décoration,  avec  stalactites  de  glace  stylisées, 
est  la  même  que  celle  que  l'on  retrouve  dans  certaines  anciennes  fontaines 
monumentales  de  Paris. 

Amiens  possède  encore  de  curieuses  maisons  de  bois  ;  la  plus  connue  est 
celle  que  Fauvel,  mayeur  de  la  ville,    fit  construire    en    1492.    Nous  en 
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admirons    les    anciennes  sculptures    très  bien   conservées,   notamment    une 
longue  frise  et  une  bretéche,  toutes  deux  finement  ouvragées. 

Une  autre  ancienne  nriaison,  en  pierre  celle-ci,  est  celle  du  Sagittaire, 
actuellement  occupée  par  les  magasins  de  la  Belle  Indienne,  et  qui  offre  une 
décoration  renaissance  extrêmement  riche.  L'influence  italienne  est  là  toute 
puissante,  nous  retrouvons  plus  loin  une  autre  manifestation  de  la  même 
époque  artistique  dans  la  façade  de  l'ancien  baillage  ou  MaUemaison  que 
M.  Dubois  nous  fait  admirer,  près  du  matériel  des  pompiers,  au  fond  d'une 
misérable  cour  où  jamais  nous  n'aurions  pu  découvrir  ce  trésor  de  sculpture 
ancienne. 

Mais  il  faut  songer  au  déjeuner  et,  conduits  par  M.  Laroche,  nous  sommes 
bientôt  attablés  au  vieil  hôtel  de  PEcu  de  France. 

M.  Pierre  Dubois  ne  nous  permet  pas  cependant  de  nous  attarder.  Il  faut 
voir  rintérieur  de  la  cathédrale  et  ce  sont  de  nouvelles  joies  qui  nous  attendent 
sous  la  magie  évocatrice  de  ce  guide  incomparable.  Travées,  arcades,  voûtes, 
piliers,  galeries,  triforium,  hauts  et  bas  reliefs,  tous  les  détails  de  cette  œuvre 
immense  sont  analysés,  expliqués.  La  vie  et  les  miracles  de  Saint  Firmin,' 
apôtre  d" Amiens,  nous  sont  contés  par  limage  et  aussi  les  épisodes  de  la  vie  de 
Saint  Jean-Baptiste,  dont  la  cathédrale  s'enorgueillit  de  posséder  le  précieux 
chef.  Demain,  jour  de  la  fête  du  Saint,  on  exposera  Tinsigne  relique  à  la 
vénération  des  Amiénois  qui  préluderont  aux  rejouissances  en  allumant 
les  feux  de  la  Saint  Jean. 

Nous  pénétrons  dans  le  chœur,  dans  ce  chœur  qui  abrite  les  stalles  les  plus 
splendides  qui  soient  au  monde  et  que  sculptèrent  les  maîtres  menuisiers 
amiénois  Alexandre  Huet  et  Arnould  Bouillin.  Véritables  dentelles  de 
chêne  dans  les  dais,  admirables  statuettes  dans  les  accoudoirs,  scènes  les  plus 
exquises  dans  les  banquettes,  les  miséricordes,  les  rampes,  toute  l'histoire 
des  prophètes,  toutes  celles  de  la  vie  de  la  Vierge  et  de  son  divin  Fils, 
une  abondance  de  détails  merveilleusement  traitée  avec  une  richesse 
d'imao"ination  et  une  précision  dans  le  fini  nulle  part  égalées. 

Nous  devons  nous  arracher  à  grand  peine  à  cette  contemplation  pour 
admirer  les  tombeaux  qui  garnissent  l'édifice,  les  dalles  funéraires  de  bronze 
des  év,êques  Evrard  de  Fouilloy  et  Geoffroy  d'Eu  (XIII^  siècle),  fondateurs 
de  la  cathédrale,  avec  les  statues  couchées  des  deux  prélats  en  demi-relief, 
de  o-randeur  natiirelle,  monuments  aujourd'hui  uniques  en  France.  Nous 
voyons  encore  des  tombeaux  d'évêques  et  de  chanoines,  notamment  celui  de 
Guillaume  Lucas,  qui  se  trouve  derrière  le  chœur  et  qui  est  surmonté  de 
V ange  pleureur  de  trop  fameuse  et  trop  injustifiée  célébrité. 

Le  pro^-ramme  de  notre  excursion  comprend  une  visite  aux  hortillons,  qui 
sont  les  maraîchers  d'Amiens,  et  que  nous  trouvons  installés  dans  les 
marécages  de  la  Somme.  Malgré  la  chaleur  et  le  soleil  dardant  haut  ses 
rayons,  nous  les  voyons  au  travail,  bêchant,  sarclant,  arrosant.  Ces  braves 
gens  ne  limitent  heureusement  pas  leur  effort  au  travail  de  huit  heures  et, 
par   des   façons   répétées,   arrivent  à   produire  jusque    quatre   récoltes    de 
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légumes  par  an.  Leur  production  importante  alimente  non  seulement  Amiens 
et  les  populations  voisines,  mais  encore  les  marchés  de  Paris  et  des  centres 
houillers  du  Pas-de-Calais.  Rien  n'est  amusant  comme  de  parcourir  dans  les 
barques  les  méandres  capricieux  de  leurs  canaux,  d'assister  partout  au  travail 
acharné  des  jardiniers  et  de  finir  enfin  par  les  grands  espaces  de  l'étang  de 
Camon,  rendus  plus  calmes  encore  par  leur  floraison  de  beaux  nénuphars. 

Tout  en  nous  donnant  de  savoureux  détails  sur  les  mœurs,  le  patois  et  les 
coutumes  picardes,  M.  Pierre  Dubois  ne  manque  aucune  occasion  de  nous 
faire  observer  la  changeante  silhouette  que  dessine  à  Thorizon  la  catliedrale, 
sa  nef  et  ses  tours.  Nous  rentrons  par  Saint-Acheul  et  nous  prenons  congé  de 
notre  aimable  et  intéressant  cicérone  à  qui  M.  , Laroche  exprime  toute  la 
reconnaissance  des  excursionnistes. 

Nous  quittons  Amiens  à  5  heures  et  rentrons  deux  heures  plus  tard  à  Lille, 
enchantés  de  notre  journée  et  gardant  bien  profond  le  souvenir  inoubliable 
de  la  mei'veilleuse  Cathédrale. 

G.    GuiLBAUT. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  commerciale.   —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


llouvenieuts  comparés  de  quelques  grands  ports  euro- 
péens en  1931. —  En  1921,  d'après  les  statistiques  oflîciplles,  le  port  de 
.Marseille  a  reçu  b.ï~h)  navires  jaugeant  7.702.574  tonnes  contre  3.502  navires 
jauiieaiil  5.12(1.160  tonnes  pour  Gènes.  A  première  vue,  ces  chiflres  sembleraient 
démontrer  ((ui-  l'activité  du  port  de  Marseille  est  supérieure  à  celle  de  son  rival 
italien.  Cependant  le  lonnatje  bi'ul  des  navii-es  ne  correspond  point  à  la  (fuantité  de 
marchandises  réellement  transportées.  Au  point  de  vue  des  importations, 
3.372.000  tonnes  de  marchandises  seulement  ont  été  deharqitées  à  .Marseille, 
tandis  que  i. 323.000  étaient  débarquées  à  Gênes  par  un  nuudjre  moindre  de 
navires.  Cela  tient  à  la  place  énorme  cpi'dccupe  le  charbon  dans  le  mouvement  du 
ijrand  port  italien.  Si  Ton  déduit  du  tralic  de  Marseille  et  de  celui  de  Gênes  le 
chiffre  îles  importations  de  charboh  —  évidemment  plus  élevé  en  Italie  —  un 
constate  que  les  autres  éléments  du  ti-afic  sont  à  peu  près  de  même  importance  : 
2.604.000  tonnes  à  Marseille  contre  2.495.000  à  Gênes.  .Vu  point  de  vue  des 
exportations,  l'avantage  de  Marseille  est  très  net:  alors  que  1.523.000  toimes  sont 
sorties  par  notre  grand  port  méditerranéen,  442.000  seulement  ont  été  embarquées 
à  Gènes. 

Les  chiffres  provisoires  des  mouvements  d'Anvers,  de  Rotterdam,  de  Handjourg, 
sont  sensiblement  plus  considérables  :  par  chacun  de  ces  trois  ports  sont  passés 
en  lil2l  de  8  à  !».000  navires  jaugeant  13.000.000  de  tonnes  pour  Anvers, 
1  1.000.000  pour  llotterdam  et  9..500.000  pour  Hambourg.  Si  l'on  veut  bien  se 
rappeler  que  par  .Vnvers,  Kotterdam  et  Hambourg  passent  les  marchandises  en 
provenance  ou  à  destination  d'Allemagne,  on  se  rendra  conqite  que  les  chiffres 
[(récités  démontrent  que  le  commerce  d'Outre-Hhin  est  particulièi-emeid  actif  et  que 
les  négociants  allemands,  délaissant  la  voie  Suisse-Gènes  ou  Suisse-Marseille,  ont 
rendu  leurs  pi'éférences  aux  poi'ts  de  Hambourg,  Kotterdam  et  .\nvers.  C'est  là  une 
conslatidioii  (|ui  n'esl  |ias  surprenante  mais  (pii  méi'ite  néanmoins  de  retenir  l'attention. 


lie  recensement  de  la  France.  —  La  population  de  la  France  était, 
au  6  mars  lil21,  de  37.400.i!9i  habitants  (nonconq)ris  les  nn'Iitaires  et  marins  hors 
de  FiMiice)  dont  3(').0S4.26(;  Français.  Le  recensement   de  1921    accuse    un   di'licit 
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de  2.102.864  halùtants,  dont  l.Til'J.icS'i  Traiicais  sur  le  [n-cct'dont.  Ce  déficit  est  le 
résultat  presque  exclusif  de  la  guerre. 

Deux  seuls  départcmeiils  dépassent  le  million  : 

La  Seine -i.4l1 .44()  h. 

Le  Nord 1 .  788 .518  — 

Deux  n'atteignent  pas  100.000  lialtitants.  Ce  sont  : 

Les  Hautes-Alpes 89.275  h. 

Les  Basses-Alpes :    »)|.881  — 

La  moyenne  oscille  entre  200.000  et  500.000  liabitanls.  Parmi  les  plus  peuplés, 
il  faut  citer  : 

Le  Pas-de-Calais 98'.).!I67  h. 

Le  Rhône !)5('i.56ii  — 

La  Seine-et-Oise 921 .673  — 

Les  Bouches-du-Uliùne 841 .996  — 

Parmi  les  moins  peuplés^se  trouvent  : 

La  Lozère 108.822  h. 

La  Haute-Marne 198,865  — 

Le  Loi 176.889  — 

Le  tiers 194.406  — 

»     Le  Cantal '.  199.401  — 

L' Ariège 1 72 .  851  — 

Le  Tarn-et-Garonne •. 158.559  — 

Les  Hautes-Pyrénées 185.760  — 

11  faut  mettre  à  part  le  Territoire  de  Belfort  avec  ses  94.338  liabitanls. 

Los  étrangers  sont  très  inégalement  répartis.  Certains  départements  en  comptent 
beaucoup  : 

La  Seine 233.849 

Le  Nord 171 .746 

Les  Boucbes-du-Rhône, 1 47 . 057 

Les  Alpes-Marilimes 100.717 

i'Iusieur»-n'en  comptent  pas  un  millier  : 

Le  Cantal 477 

La  Corrèze 324 

Le  Lot 7.")0 

La  Mayenne 544 

Les  Côtes-du-Nord 7153 

La  Creuse i  U 

Le  Finistère 466 

L'Indre 733 

La  Haute-Loire 528 

Le  Morbihan 424 

Les  Deux-Sèvres 639 

La  Vendée 696 

La  Vienne 817 

La  Haute-Vienne 713 

Le  record  est  battu  par  la  Lozère,  qui  n'en  recense  que  2. 
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Lie  Recensement  de  la  population  du  Canada.  —  Les  résultais 
du  recensement  canadien  de  l'J2l  commencent  à  arriver  par  liribes,  écrit  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec.  D'après  les  premières  statistifpuîs^ 
fournies  par  le  Bui-eau  de  recensement  d'Ottawa,  la  population  totale  du  Canada 
serait  de  9.235.200  habitants  contre  7.20(1. G43  en  1911,  soit  une  augmentatioii'di^ 
2.229.000  pour  cette  décade. 

Voici  le  détail  comparatif  par  provinces  : 

(en  milliers  ij'lial)ilaiit«)  *■ 

1911  1921 

Ile  du  Prince-Edouard !)3  9i 

Nouvelle-Ecosse 192  527 

Nouveau-Brunswick 35 1  372 

Québec 2.003  2.417 

Ontario 2.253  2.904 

Manitoba iGl  609 

Saskatchewan 492  8  i3 

Alberta 287  6()  1 

Yukon 8  — 

Colombie  britannique 392  7 1 8 

Territoires  du  Nord-Ouest 18  — 

Le  détail  par  villes  n'est  pas  encore  connu.  Toutefois,  la  population  de  l'ile  de 
Montréal  serait  maintenant  de  712.000  âmes  contre  554.000  en  191 1  :  la  ville  même 
de  Montréal  en  compterait  607.000  (contre  489.000  en  1911).  Québec  aurait 
116.000  habitants,  dont  102.750  Canadiens  français,  5.300  Irlandais,  5.275  Anglais, 
2.675  individus  d'autres  nationalités. 

D'après  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géognijdiir  de  Québec. 


lia  production    mondiale  de  Fonte   et  d'Acier   eu  tOSl.  — 

La  revue  américaine  Iron  Trade  Beciew,  de  Cleveland  (Ohin),  a  essayé  d'évaluer 
la  production  métallurgique  mondiale  en  1921.  Les  chiffres  auxquels  elle  arrive  sont 
les  plus  bas  qui  aient  été  eni-egistrés  depuis  plus  de  dix  ans  :  ils  révèlent  l'étendue 
et  la  profondeur  de  la  crise  que  le  monde  vient  de  traverser  et  dont  il  est  loin 
d'être  encore  remis. 

La  production  de  fonte  en  1921  n'a  été  que  de  35. 960. 000  tonnes  (de  1.016  kilos), 
au  lieu  de  60.636.400  en  1920  et  de  76.(i94.000  en  1913.  La  diminution  est  de 
40,8  7o  pai'  l'apport  à  l'an  passé  et  53,2  %  P^i'  rapport  à  1913. 

La  production  mondiale  d'acier  en  1921  ne  s'est  élevée  qu'à  40.731.000  tonnes, 
au  lieu  de  68.321.000  en  1920  et  de  74.679.000  en  1913.  La  diminution  est  de 
40,4  7o  pai*  rapport  à  1920  et  de  45,5  °U  P^r  rapport  à  1913. 

Par  suite  de  la  grève  des  mineurs  du  deuxième  trimestre  de  l'an  passé,  la  Grande- 
Bretagne  est  tombée  en  1921  du  second  rang  qu'elle  occupait  en  1920  parmi  les 
pays  producteurs  de  fonte  au  quatrième,  après  les  Etats-Unis,  l'Allemagne  et  la  France. 
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Les  expoilalions  totalos  do  fonte  el  d'acier  des  Elats-l'iiis,  de  l'Allemagne,  de  la 
France,  de  la  Grandt^-Brelaijne  et  de  la  Beli;i(ine  sont  tombées  de  1 1.750.000  ton n(>s 
en  1920  à  8.095.000  en  1921  (ir).5S:!.0(¥l  en  1913). 

Les  tableaux  suivants  donnent  la  production  mondiale  de  fonte  et  d'acier  en  1913, 
1920  et  1921. 

Production  de  Fonte. 

(en  milliers  de  tonnes) 

•1921  1920  -1913 

Etats-Unis 11). 750  36.501  30.600 

Allemagne 7.500  6.500  19.000 

France 3.200  3.275  5.126 

Grande-Bretagne 2 .  709  -S .  007  10. 260 

Luxembourg  .' 960  6S5  420 

Belgique 825  1.112  2.428 

Euroi)e  Centrale 965  870  2 .  343 

Autres  pays 3.060  3.786  6.517 

Totaux 35.960  60.636  76.694, 

Production  d'acieh. 

(en  milliers  de  tonnes) 

1921  1920  1913 

Etats-Unis 20. 100  42. 100  31 .300 

Allemagne 9.000  8.000  18.631 

France 2.900  2.915  4.614 

Grande-Bretagne 3.700  9.057  7.664 

Luxembourg 760  590  918 

Belgique 760  1.216  2.428 

Europe  Centrale 1.500  1.225  2.584 

Autres  pays 2.011  3.218  6.490 

Totaux 40.731  68.321  74.629 


Les  €ri*andes  Ugues  Aérieunes.  —  Les  chemins  de  fer  ont  leurs 
indicateurs  que  tout  le  monde  connaît  bien  et  consulte  frétjuemnient.  Les  avions 
viennent  d'avoir  le  leur.  Un  indicateur  général  des  réseaux  aériens  vient  de 
paraître,  sous  le  patronage  du  sous-secrétaire  d'État  de  l'Aéronautique  et  des 
transports  aériens  (*),  le  premier  de  ce  genre,  que  nous  ne  voulons  pas  mantpier 
de  signaler. 

Elégamment  présenté,  orné  de  cartes  itinéraires  des  principales  lignes,  il 
renferme  tous  les  renseignements  nécessaires  aux  voyageurs  aériens  :  lignes, 
horaires,   prix    du   voyage,    tarif  des    messageries  et   de    la    poste,    etc.    On   l'a 


(1)  Librairie  spéciale  technique  et  aéronautique,  7,  rue  Saint-Lazare,  Paris. 
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agrémenté  d'une  rubrique  de  renseignements  utiles,  tels  que  les  formalités  de 
passeport,  la  bibliographie  aéronautique,  les  grands  éphémérides  de  la  conquête 
de  l'air,  et  même  de  quelques  feuillets  blancs  où  le  passager  peut  noter  ses 
impressions  de  voyage. 

Mais  il  n'est  pas  qu'une  nouveauté  curieuse,  un  document  que  les  bibliophiles  de 
l'avenir  collectionneront  comme  on  recherche   aujourd'hui  les  premiers  documents 


LE    RESEAU    DES    GRANDES    LIGNES    AERIENNES 


Lignes   en   exploitation   ou    à   l'essai 
Lignes  à  l'étude  ou  en  projet 


sur  l'aérostatinn,  il  est  aussi  un  bilan  précis  de  notre  situation  aérienne   actuelle.  Et 
c'est  à  ce  titre,  que  nous  désirons  le  résumer  ici. 

Tout  d'abord,  pour  qu'un  tel  indicateur  soit  nécessaire,  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
une  clientèle  de  voyageurs  aériens.  Le  colonel  Saconney,  dans  la  préface,  dégage 
bien  le  développement  croissant  de  ce  nouveau  mode  de  transport.  En  moins  de 
deux  ans,  dit-il,  le  trafic  s'est  décuplé,  passant  de  700  voyageurs  et  14  tonnes  de 
marchandises  en  1919,  à  6000  voyageurs  et  1:20  tonnes  de  marchandises  en  1920, 
chiffres  déjà  presque  atteints  par  le  trafic  des  premiers  mois  de  192i. 
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Le    lablcau    ci-après,    extrait    de    ['Indicateur,    montre    d'ailleurs     bien    cette 
progression  poui"  chacune  des  lignes  : 


LtGNES 

Noiiibiu 

de 
voyageiiis 

Kilomètres 
p;ui:OUius 

Passagers 

Messager. 
Kg 

l'ûsles 
Kg 

l*ari.s-Londres  : 

11)19 
t!»-20 

305 
-2.578 

141.930 
991.890 

083 
5.3.59 

8.350 
108.070 

73 
2.322 

l'aris-Iiruxelies  : 

1919 

473 

387 

95.155 
110.970 

27 
302 

4.217 
1.759 

214 
225 

llayonne-Bilbao  : 

1919 
19-20 

00 
139 

3.300 
■2-2.310 

0 

30 

0 
0 

0 
0 

Toulouso-CasablaiK 

1919 
19-20 

-2.il 
885 

107.050 
300.000 

3 
1-20 

678 
9.900 

'    179 

3.4-20 

l'aris-Cabourg  : 

Tolal... 
1      Total  général  . . 

1919 
19-20 

1919 
19-20 

3-i 

03 

0.080 
11.895 

10 
.'il 

835 
882 

0 
0 

1.173 
4.05-2 

35 i.  115 
1.503.071 

1.857.180 

7-29 
5.804 

14.080 
1-21.197 

400 
5.907 

5.-2-25 

t).593 

135.-277 

0.433 

A  la  tin  (le  1920,0593  iicrsoniies  avaiciil  (lune  déj.'i  eiii|il()yé  lit  voit'  des  airs 
[tour  leurs  voyages. 

Aujourdliui,  le  nombre  des  lignes  dttnl  on  peut  disposer  a  encore  augmenté. 

Voici,  extrait  du  nouvel  Indicateur.,  la  liste  de  celles  qui  fonctionnent  réguliè- 
rement, avec  leurs  horaii-es,  la  durée  et  le  prix  des  voyages. 

Paris-Londres.  —  4  Compagnies  dtuil  2  françaises  et  2  anglaises,  0  départs 
ilia.jue  jour  à  9  li.  l'.ll,  12  li.,  12  h.  45,  15  h.  15,  10  h.,  18  h.  30.  De  Paris  au 
lîourget  :  1  lieuie  eu  automobile  ;  de  l'aérodrome  du  Bourget  à  celui  de  Croydon  : 
2  11.  45  eu  avion  ;  de  Croydon  à  Londres  :  30  minutes  en  auto,   l'rix  :    300  francs. 

l'nris-Bru.relles.  —  1  départ  chaque  jour  ouvrable.  Dépari  du  Bouigel  à 
12  11.  30  ;  arrivée  à  lîruxelles-llaren  à  14  h.  30.  Prix  :   175  francs. 

Brua.elles-liollerdavi-Awsterdani.  —  1  départ  chaque  jour  ouvrable.  Dépai't 
de  liruxelles-liai'en  à  15  heures  ;  arrivée  à   Amsterdam  à  10  h.  45.    Prix  :  125  fr. 

Paris-Amsterdirni.  —  3  fois  par  semaine.  Déjiart  du  Bourget  à  10  h.,  arrivée 
à  Amsterdam  à  13  h.  45.  Prix  ;  300  francs. 

Paris-Strasfioary.  —  3  fois  par  semaine.  Départ  du  Bourget  à  0  heures  ; 
arrivée  à  !!"trasbourg-.\euhof  à  8  h.  30.   Prix  :   150  francs. 

Strasboarg-Pragtie.  —  3  fois  jiar  semaine.  Départ  de  Strasbourg-Neuhof 
à  9  h.  30  ;  arrivée  à  Prague-Kbély  à  13  heures  (heure  de  l'Europe  Centrale). 
Pri\  :  3.50  francs. 

Prague-Varaorie. —  3  fois  par  semaine.  Départ  de  Prague-Kbély  à  li  heures  ; 
arrivée  à  Varsovie-Mokotow  à  18  h.  30.   Prix  :  300  francs. 

Toulouse-Barcelone.  —  4  fois  par  semaine.  Départ  de  Toulouse  à  10  h.  30; 
arrivée  à  Barcelone  k  13  heures,  l'rix  :  4li8  francs. 

Barcelone- Alicante .  —  4  fois  par  semaine.  Départ  de  Barcelone  à  14  h.  30  ; 
arrivée  à  Alicantt^  à  18  heures.  Prix  :  330  pesetas, 

Micante-Mnlagn.  —  4  fois  par  semaine.  Départ  d'Alicante  à  8  h.  ;  arrivée  à 
-Malaga  à  11  h.  3(1.  Prix  :  330  pesetas. 
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Malaga-Iidbdt-Casnblanca.  —  i  fois  par  somaine.  Départ  d*'  Malaga  à 
13  heures  ;  arrivée  à  Rabat  à  16  heures,  à  Casablanca  à  17  h.  30.  Prix  :  920  tV. 

Bordeaux- Agen-Toidouse.  —  1  départ  chaque  jour.  Départ  de  Bordeaux- 
iMérig-nac  à  17  h.  30  ;  arrivée  à  Toulousc-FrancazaI  à  19  iieures.   Prix  :  H'ti  fraucs. 

Toulouse-Carcn.ssonne-Bézicrs-Moiiliiellier.  —  1  départ  chaque  jour.  Di'qiart 
de  Toulouse-Francazal  à  9  h.  30  ;  ari'ivée  à  .Montpellier-Vilienfuve-lès-Majiuelonne 
à  11  heures.  Prix  :  88  francs. 

Nhnes-Avigvnn.  —  2  fois  par  semaine.  Départ  de  Nîmes  à  9  heures  ;  arrivée 
à  Avignon  à  9  ii.  15.  Prix  :  60  francs. 

Avignon -Nice.  —  '2  fois  par  semaine.  Départ  d'Aviiinon  à  '.I  h.  21»  ;  airivéc  ;i 
Nice  à  11  heures.  Prix  :  200  francs. 

Montpellier-Nicp.  —  2  fois  par  semaine.  Départ  dr  .MoiitpelHtM-  à  8  li.  1.")  ; 
arrivée  à  Nice  à  1 1  heures.  Prix  :  285  francs. 

Bayonne-Bilhao-Santander.  —  1  départ  chaijue  jour  ouvi-al)U^  Départ  de 
P>ayonne  à  9  h.  30  ;  arrivée  à  Santander  à  12  heures.   Prix  :   150  francs. 

A  ces  hgnes  françaises,  il  faut  ajouter,  pour  avoir  le    réseau   citmplel    des   li<jnes 
aériennes,  les  lignes  étrangères  suivantes  : 
Europe  : 

Allemagne.  —  Lignes  en  exploitation  :  lierJin-Nuremberg,  l'erliu-.Ma.u^debourg, 
lierJin-Brunswick,  Derlin-Rostock,  lierlin-Schneidemùhle,  lîerlin-Konigsberg.  Ileiliii- 
Rreslau,  Berlin-Dresde,  Berlin-Augsbourg,  Magdebourg-Hambourg,  Magdebuurg- 
Nuremberg,  Nuremberg-.Munich,  Munich-Constance,  Constance-Stultgard.  Brunswick- 
Dortmund,  Schneidemiihle  -  Dantzig  ,  Dantzig  -  Konigsherg,  Brème-Gelsenkirchcn 
(Essen),  Gelsenkirchen-Francfurt,  Francforl-lijile. 

Lignes  en  projet»  :   Berlin-Londres,  Hambourg-Bf'Igrade. 

Belgique.  —  Lignes  en  exploitation  :  Bruxelles-Lnndreso 

Lignes  en  projet  :  Bruxelles-Strasbourg,  Bruxelles-Cologne,  Bruxelles-Cnpi>n- 
hague. 

Diinenuirk.  —  Lignes  en  exploitation  :  Copenhague-.Malmoe-Warnemùudt- 
Iterlin,  Copenhague-.\msterdam. 

Ligne  à  l'essai  :  Copenhague-Hambourg-Brême-Amsterdam-Londres. 

Lignes  en  projet  :  Trondjhem-Kristiania-Copenhague,  Pétrograd-Helsingfors- 
Copenhague,  Goeteborg-Copenhague-Hambourg,  Copenhague-Bruxelles-Paris. 

Dantzig.  —  Ligne  en  projet  :  Dantzig-Newcastle-Hull. 

Espagne.  —  Lignes  en  projet  :  Saint-Sébastien-Logrono,  Séville  -  Lai'ache, 
Maiaga-.Mélilla,  l>arcelone-Palma,  Bilbao-Madiùd,  Londrcs-.Madrid- Lisbonne. 

Finlande.  —  Lignes  en  projet  :  Stockholm-Helsingfors,  llelsingfors-Abo-V'iborg- 
Tammesfors-Willamstrand. 

Grande-Bretagne.  —  Lignes  en  exploitation  :  Ijruxelles-Londres  ;  Londres- 
Amsterdam,  Londres-Copenhague. 

Ligne  en  projet  :  Hull-Nevvcastle-Dantzig. 

Grèce.  —  Ligne  en  projet  :  Athènes-P>rindisi. 

Italie.  —  Lignes  à  l'étude:  Rome-Naples,  .Milan-Turin-Bologne,  Cagliari- 
Sassari-Terranova,  Turin-Gênes-Pise-Rome-Naples-Foggia-Brindisi. 

Lignes  en  projet  :  Rome-Milan,  Brindisi-Athènes,  Brinchsi-Otrante-Salonique, 
Turin-Plaisance-Bologne-.\ncône-Foggia-Brindisi  ,  Vérone-Venise-Trieste,  Rome- 
Campaglia-Sardaigne. 

Lithnanie.  —  Ligne  en  exploitation  :   Kovno-Kdnigslicrg. 
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yorrèffe.  —  Ligne  en  projet  :  Trondjhen-Kristiania-Copenhaîrue. 

Pitys-Has.  —  Lignes  à  l'essai  :  Copenhague-Amsterdam,  l^ondres-La  Haye- 
Anisterilam-Brême-Copenhague. 

Pologne.  —  Lignes  en  projet  :  Varsovie-Cracovie,  Dantzig- Poznan  (Posen)- 
Vilna,  Varsovie-Plofk-Poznan,  Varsovie-Thorun  (Thorn'i-Gdansk  (Danlzig),  Varsovie- 
Lul»lin-L\vo\v  (Leopols),  Varsovie-Lodz-Crarovie. 

Honnidiiie.  —  Ligne  en  projet  :   l!uda]iest-l!ucarest-(',iinslantinople. 

Serbie.  —  Ligne  en  projet  :  Belgrade-Hambourg. 

Suède.  —  Ligne  en  exploitation  :  Malmoe-Warneniundt-Berlin. 

Lignes  en  projet  :  Stoekholni-llelsingrors,  Gôleborg-Copenhague-llambourg. 

Tchécoslovaquie .  —  Ligne  en  projet  :   Prague-Bratislava. 

A.MKiuniE  : 

.\iililU's.  —  Ligne  en  exploitation  :   Ivey-West-La  Havane. 

.Xryeiiliiic.  —  Ligne  à  l'étude  :  Buenos-.\yres-.\]endoza. 

Brésil.  —  Lignes  en  projet  :  l>io-do-.laneiro-Sao-l'aiilo-liio-(Jrande-l!uenos- 
.\ires,  San  Paulo-Santos,  Peniambouc-Buenos-.Vires. 

(jiniidd.  —  Ligne  en  exploitation  :  Edmonlon-Forl-Norman  (Yukon). 

CInli.  —  Ligne  en  projet  :  Santiago-Valpai'aiso. 

Colombie.  —  Ligne  à  l'essai  :  lîarra(pulla-Puerto-l!errio-(lirardot. 

Lignes  en  projet  :  Bogota-Baranquilla,  Bogota-Pasto,  lîogota-Cucuta. 

Etats-Unis.  —  Lignes  en  exploitation  :  New-York-Washington,  .New-Vork- 
Cliicago-Salt-Lake-City-San  Francisco,  Chicago-Saint- Paul. 

Lignes  en  projet  :  New  York -Seattle,  New  York-Los  Angeles,  Piltsburg- 
Columbia-Cincinnati,  Indianapolis-Saint-Louis,  New  York-Chicago-Pittsburg-I'ort- 
NVayne. 

Guyane  française.  —  Lignes  en  exploitation  :  Saint-Laurent-du-.Maroni-lnini, 
Saint-Laurent-du-.Maroni-Cayenne. 

Pé)on.  —  Ligne  en  projet  :  Linia-lquilo. 

AlHlQlJE  : 

Congo  belge    —  Ligne  en  exploitation  :   Kinshassa-Stanleyville. 
Afrique  anglaise.  —  Ligne  à  l'étude  :  Le  Caire-Le  Cap. 

.\friqne  française.  —  Lignes  en  projet  :  Oran  ou  Alger-Tombouctou,  Casablanca- 
Dakar,  Tunis- Alger-Oran-Casablanca.  Marseille-Alger. 
Tunisie.  —  Ligne  à  l'étude  :  Tunis-Kaironan. 

Asii-   : 
J  a  lion.  —  Ligne  en  exploitation  :  Tokio-Osaka. 

Siam.  —  Lignes  à  l'essai:  Bangkok  -  Chantaboum,  Bangkok  -  Koi-al-Boyed, 
Bangkok-Oudon.  Bangkok-Nakhon-Savan-liabcng. 

OCÉA.ME  : 

.\u.^tralie.  —  Lignes  en  projet  :  Adélaïde  -  Melbourne  -  Sidngy,  Tasmanic- 
Nonvelle-Zéhmde. 

(iomme  on  le  voit  par  cette  énumération,  dès  aujourd'hui,  un  indicateur  général 
des  réseaux  aériens  n'est  pas  inutile.  El  on  peut,  sans  hésiter,  lui  prédire  qu'il 
iirandira  et  qu'il  aura  beaucoup,  d'éditions. 

«  La  Nature  ». 
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Revae  de  Bofaulqiie  appliquée  et  d'agriculture  colo- 
niale.—  M.  Auguste  Chevalier,  Chef  de  la  Mission  j)enit(iiieiite  d'Af/riculfure 
coloniale  au  Ministère  des  Colonies,  Directeur  du  Labonitoire  d'Agronomie 
Coloniale,  qui  a  bien  voulu  nous  faire  une  instructive  conlérenre  au  mois  de 
Janvier  dernier,  vient  de  fonder  la  Revue  de  Botanique  appliquée  et 
d'Agriculture  Coloniale  (1),  consacrée  à  l'agriculture  métropolitaine  et 
coloniale  destinée  à  tenir  le  public  au  courant  des  travaux  scientifiques  et  des 
expériences  qui  ont  en   vue  l'exploitation  méthodique  du  règne  végétal. 

Qu'il  s'agisse  d'anciennes  cultures  à  perfectionner,  de  cultures  nouvelles  à  créer, 
des  forêts  non  encore  aménagées  à  exploiter,  le  travail  niétliodi(|uement.  organisé 
d'après  des  Recherches  scientifiques  préalables  peut  seul  amener  des  progrès 
certains.  La  France  a  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie,  non  seulement  pour 
améliorer  les  cultures  si  variées  de  son  territoire,  mais  aussi  pour  mettre  en  valeur 
son  vaste  domaine  colonial. 

Aussi,  a-t-il  semblé  qu'il  était  indispensable,  aujourd'hui  plus  que  jamais  de 
tenir  les  agriculteurs  instruits,  les  industriels,  les  commerçants,  les  colons  et  les 
techniciens,  aussi  bien  ceux  de  la  métropole  que  ceux  des  colonies,  au  courant  des 
progrès  qui  s'accompHssent  en  agriculture  dans  tous  les  pays  et  des  idées 
nouvelles  qui  se  font  jour.  Enfin,  il  paraît  désirable  de  posséder  en  France  une 
revue  consacrée  à  la  synthèse  des  études  sur  les  principales  cultures  de  la  France 
et  de  ses  colonies. 


(1)  Rédaction  et  administration  :    57,  rue  Cuvier,  Paris  (V^).  Abonnement  annuel  pour 
la  France  et  ses  colonies  :  25  frs.  (Ctèque  postal  :  Paris  310.13,  au  nom  de  M.  Chevalier). 


LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL,  LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL   ADJOINT,   Gérant 

iN Julien  PETIT. 


—  335  — 


TABLE   DES   MATIÈRES 

de   l'année   1921 


Pagos 
Actes  tic  la  Socit'ti' ()-r)T-:275 

C>i*aii<leK  Coiiféreuces 

l>i:  (linONConvr.  —   La  Graiulo  Terre   <'i    IWicliipol   do   Nossi-.Mitsio  (Nord- 
Ouosl  do  Madagascar)  {siiilc  et  fin) 27 

F.  Secques.  —  JiOs  Intérèls  de  la  France  en  Orient.  Los  Capitulations......       36 

D"^  liené  Le  Fort.  —  l'ne  excursion   dans   r.\n)éri(|uo  du  Nord,    Monlasïnos 

rocheuses,  Alaska i  iO 

Klionne  Hirnn.    —    lu    Voyage    dans    l'Ouest    Africain    (Côte    d'ivoiro    et 

CanuMoun) 113 

Nadir  Mionard.  —  Les   Antilles  Irancaises.  La  (inadoloupe I()7 

CouiniunieatfioiiM 

K.  Cantineau.   —   Le  Mont  CassoL   l'ounpioi  a-l-il  lonjours  l'té  habilalile  ".' . .        lO 

.1.  ScRivK-Lovtcit.  —  Les  limites  de  la  légion  septentrionale il4 

—  Les    Conditions    anthropogéogiapliicjues     du     dévelop- 

penn-nt  de  rAggloni»''rati(in  lilloise 1  i3-19U-:27!> 

JiIoiiog;i*a  pliie . 

Théodore  Li'.KKfiViti..  —  La  Pévèle.  Etude  de  Géograpliie  liislori(|ue..     8i-l3i-l(S0 

Procès- Verbaux 

Assemblée  générale  du  28  décembre   l'J20 i 

Séance  solennelle  du  23  Janvier  1 02 1 12 

Concours 

i'almarès  des  Concoiu's  de  (iéograpliie  des  fi  et  21  .luin  1020 1!' 

Programme  dos  Concours  pour   1021 22 

Excursions 

Seclin  :  Hospice  et  Église  Saint-l'iat 300 

Es<pielbecq  et  Hergues I    31 7 

Amiens  :   la  Cathédrale,  la   vieille    ville   et   ses   canaux,    les    (piartiers    bom- 
bardés, les  «  iioi'lillonnages  » 322 


—  336  — 
Faits  et  !Vouvelles  s;éograpliiques 

GÉOGRAPHIE  COMMERCIA'i.E.   —  FaITS  ÉCONOMIQUES  ET  STATISTIQUES 

Pages. 

Statistique  du  fort  de  Duiikerqiie ; 55 

Le  Commerce  des  bananes 108 

31ouvenients  conjparés  de  quelques  grands  [lorls  européens  en  19i^l 326 

Le  Recensement  de  la  France 326 

La  Production  mondiale  de  Fonte  et  d'Acier  en  1U21 328 

Les  Grandes  Lignes  Aériennes ; 329 

iîevue  de  botanique  appliquée  et  d'agriculture  coloniale 334 

Afrique 

Le  recensement  de  la  population  des  villes 163 

La  situation  cotonnière  en  Afrique  du  Sud 228 

Asie 
L'Etat  actuel  du  chemin  de  fer  de  IJagdad 164 

Amérique 

Les  Pêcheries  du  Canada 165 

Piecensement  de  la  population  au  Canada 328 

Océanie 
L'île  d'Yap 227 

Géographie  sciextifique.  —  Explorations  et  découvertes 

Afrique 
Traversée  du  Sahara  occidental 107 


i.ille,  Imp.  L.  Danel. 


BULLETIN 


I»E     LA 


SOCïÉTf:  l)i:  I.ÉOi.RAlMUE 

DE    LILLE 

(LILLE,    ROUBAIX,    TOURCOING) 


BULLETIN 


DE     LA 


r  r 


SOQETE  DE  GEOGRAPHIE 

DE   LILLE 


(LILLE,  ROUBAIX,  TOURCOING) 


Reconnue  d'ulilité  publique  par  décret  du  21  Décembre   189o 


JANVIER-FÉVRIER-MARS    1922 


Quarante-Troisième  année    —   Tome  Soixante-Quatrième. 


Siftr.E  DE  LA  SOCIÉTÉ  : 

116,  Rue  de  l'Hôpital  Militaire,  116 

LILLE 


NÉCROLOGIE 


Notre  Sociélé  de  (iPOgrapliie  a  lait,  au  19  Mars  dernier, 
une  perte  bien  douloureuse  en  la  personne  de  Madame  Paui. 
CKEPV,  mère  de  notre  distingué  Président  actuel,  et  fenune  de 
notre  ancien  Président,  fondateur  de  la  Société. 

Quel(iues-uns,  parmi  les  fidèles  de  la  première  Ikmu'c,  se 
rappellent  encore  le  temps  si  brillant,  —  et  non  pas  si  éloigné 
de  nous,  —  où  notre  Société  de  Géogi'aphie,  jeime  mais  déjà 
dans  son  plein  essor,  témoignait  d'une  activité  magnilicpie, 
sous  l'impulsion  de  son  regretté  Président  M.  Paul  Crepy. 
Nombreux  étaient  alors  les  conférenciers,  venus  d'un  pou 
pailout,(pii  répondaient  à  son  appel  chaleureux,  à  sa  bonliontie 

cordiale,  et   même  à  son   liospilalité,  si  l'on  peul  dire 

excessive  !  Avec  la  réserve  qui  convient  à  une  femme. 
Madame  Ci-epy  savait  le  seconder  admirablement  dans  cette 
tâche  aimable.  Tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  la  connaître 
et  de  l'approcher,  ont  rendu  justice,  non  seulement  à  l'intel- 
ligence supérieure,  mais  à  la  parfaite  bonne  grâce,  si  naturelle, 
si  attentive,  si  ingénieuse  parfois,  qu'elle  témoignait  à  tous 
sans  exceptions,  dans  celte  sorte  de  «  reinage  »  qui  était 
le  sien. 

Avons-nous  besoin  de  dire  qu'fdle  s'intéressait  discrètement 
à  tous  nos  travaux,  qu'elle  suivait  volontiers  nos  grandes 
réunions,  et  aussi,  (pie,  depuis  la  disparition  de  notre  vénéré 
Président,  elle  participait  très  généreusement  à  l'inslitulion 
des  récompenses  qi.ie  notre  Société  distribue  cha(pie  année  à 
ses  lauréats  ?  N'était-ce  pas  pour  elle  un  moyen  de  plus  d'honorer 
une  Mémoire  chère  ?  Sa  place  —  la  première  —  lui  était 
toujours  réservée  dans  notre  grande  salle  des  Conférences, 
où  volontiers  nous  la  cherchions  des  yeux. . .  Pourtant,  depuis 
quelque  temps  déjà,  elle  vivait  dans  un  efTacement  volontaire.  .  , 
La  mort  impitoyable  devait  l'enlever  à  sa  famille  et  à  ses  amis, 
biiisquemenl,  d'une  façon  inopinée.  Et  c'est  encore  aujourd'hui 
pour  nous  un  grand  deuil. ... 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


Assemblée   générale   du   29   Décembre   1921 


Présidence  de  M.  Arcisn.  (IREPY-,  F'résideiil. 


La  séanee  est  ouverte  à  "20  h.  '.\0  sous  la  présidence  de  M.  Auijuste  Crepy,  l'iM-sidciil. 
Prennent  place  au  bureau  :  .MM.  .\ugusle  Crepy,  Fiévet-.Ma(iuel,  Liroudelle  cl 
Schotsnians. 

M.  le  Président  passe  en  revue  les  événements  de  l'année  écoulée.  11  coNslale 
([ue  depuis  la  dernière  Assemblée  générale,  nous  avons  eu  le  plaisir  d'inscrire 
iOl  Sociétaires  nouveaux,  parmi  lesquels  6*)  .Membres  protecteurs,  et  d'enregistrer 
6  .Membres  fondateurs  :  MM.  Liévin  Danel,  Desunuont-.loire,  Eugène  .Matliou, 
Piiigris,  Samyn-Permandt  et  la  Société  Industrielle  et  Commerciale  de  Houbaix. 
Ces  nombi-euses  adhésions  nouvelles,  dit-il,  contribueront  dans  une  certaine  mesure 
à  rétablir  l'état  de  nos  finances,  (|ue  l'augmentation  considérable  de  notre  loyer  et 
des  frais  occasioimés  par  nos  Conférences  a  sérieusement  compromis,  et  à  i-endre 
à  notre  Société  une  importance  nuniéri(|ue  qui,  sans  égaler  encore  celle  d'avant- 
guerre,  tend  cependant  à  s'en  rapprocher  peu  à  peu.  Nous  devons  donr  nous  féliciter 
des  résultats  obtenus.  Malheureusement,  —  et  c'est  un  point  sur  leijuel  il  y  a  lieu 
d'attirer  l'attention,  —  notre  Salle  de  Conféiences  menace  de  devenir  trop  petite 
par  .suite  de  l'habitude  qu'ont  beaucoup  de  nos  Sociétaires  de  se  faire  accompagner 
de  deux  et  ipiehiuefois  de  plusieurs  membres  de  leur  famille.  Il  y  a  là  un  grave 
dangei-  pour  la  continuation  du  développement  de  notre  Société,  dont  le  recrutement 
risque  de  se  trouver  enrayé  faute  de  pouvoir  faire  place  dans  notre  Salle  aux 
personnes  f|ui  voudraient  encore  venir  à  nous  et  qu'il  est  de  notre  intérêt  et  de 
notre  devoir,  on  le  comprend  aisément,  de  ne  pas  nous  refuser  à  accueillir. 
M.  le  Président  rappelle  (|ue  l'accès  des  Conférences  est  réservé  aux  Sociétaires 
seuls  ei  (jue  l'article  2  des  statuts  prévoit  l'inscription  des  Dames  sur  nos  registres 
au  même  titre  (|ue  celle  des  Messieurs.  Ouehiues  familles  ont  déjà  pris  double 
inscription  :  l'inie  au  nom  de  Monsieur,  l'autre  à  celui  de  Madame.  Il  est  désirable 
(|ue  cet  exemple  soit  plus  suivi  qu'il  ne  l'a  été  Jusqu'ici,  —  l'eUbrt  n'est  d'ailleurs 
pas  bien  grand,  —  et  (pie  nos  Sociétaires  se  fassent  de  plus  en  plus  un  scrupule  de 
ne  |)as  abuser  de  la  tolérance  du  Service  de  Contrôle  à  l'entrée. 

M.  le  Président  énumère  alors  les  décès  et  les  distinctions  déjà  mentionnés  dans 
les  «  Actes  de  la  Société  »  de  notre  Bulletin,  et  signale  en  ouli'e  (|ue  le  Comité 
d'Etydes  a   éprouvé  une  rive  satisfaction  en  ap[treuanl  la  inanpn*  de  haute   estime 
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accordée  à  l'un  de  ses  Membres,  M.  l'Abbé  Léman,  Professeur  aux  Facultés 
catholiques,  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  qui  lui  a  décorné 
le  Prix  Thérouanne  pour  sa  remarquable  thèse  sur  «  Urbain  VIII  et  la  rivalité  de 
la  France  et  de  la  Maison  d'Autriche  ».  En  terminant,  il  établit  le  bilan  des 
Conférences,  des  Excursions  et  des  Concours  en  19:21.  Dix-neuf  Conférences  ont  été 
organisées  du  1^''  Janvier  jusqu'à  la  fin  du  printemps  et  neuf  autres  depuis  le  début 
de  la  saison  en  cours.  Neuf  Excursions  ont  eu  lieu,  réunissant  170  participants  ; 
elles  n'ont  pas  eu  de  buts  fort  lointains  puisque  Amiens  n'a  pas  été  dépassé,  mais 
nous  espérons  pouvoir  nous  éloigner  un  peu  plus  en  1922.  A  la  suite  des  Concours 
de  Juin,  M.  Piené  Dehée,  Étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres,  Lauréat  du  Prix 
Paul  Crepy,  a  fait  une  excursion  d'un  mois  sur  les  bords  de  la  Moselle  et  du  Hhin 
et  dans  l'Eifel,  et  31.  Adolphe  Duburcq,  major  de  la  dernière  promotion  de  l'École 
supérieure  de  Commerce  et  d'Industrie  de  notre  ville,  Lauréat  du  Prix  Ernest  Nicolle, 
un  voyage  de  quelques  jours  à  Londres.  L'un  et  l'autre  ont  fait  parvenir  leurs 
comptes  rendus.  Enfin,  notre  Trésorier,  .M.  Pierre  Decroix,  s'est  aimablement  chargé 
de  conduire  à  Dunkerque  les  Lauréats  du  Prix  Léonard  Danel. 

11  est  procédé  au  renouvellement  ]»our  les  années  1922,  1923  et  1921  des  pouvoirs 
de  dix  Membres  du  Comité  d'Études  :  MM.  Ernest  Bonduel,  Liévin  Danel,  Pierre 
Decroix,  Félix  Fiévet-Maquet,  Oscar  Godiu,  André  Lirondelle,  René  Paillot,  Xavier 
Renouard,  Auguste  Schotsmans  et  31aurice  ThieiTry.  Tous  sont  réélus.  On  passe 
ensuite  à  l'élection  d'un  Membre  pour  les  années  1922  et  1923  eu  remplacement  de 
M.  Emile  Delebecque,  démissionnaire.  M.  Paul  Thomas,  Professeur  d'Histoire  et  de 
Géographie  au  Lycée  Faidherbe,  est  élu. 

Personne  ne  demandant  la  parole,  la  si'ance  est  levée  à  21  h.  15. 


MEMBRES    NOUVEAUX    ADMIS    PAR    LE   COMITÉ    D'ÉTUDES 
LILLE 


No»  d'ins-  MU  ' 

cription.  "''"• 

5877.  Cousin  frère  et  sœur,  51,  rue  de  Gand. 

5878.  Trampont,  J.,  docteur  en  médecine,  220,  rue  Gambetta. 

5H79.  DuMONT,  0.,  D"'  des  Chantiers   et  entrep.  du  Nord,  88,  rue  de  Marquillies. 

o8<S0.  Demarco,  Eugène,  14,  rue  de  Friediand. 

5881.  Crépy,  Lucien,  19,  boulevard  de  la  Liberté. 

5S82.  Berry,  François,  ingénieur,  3,  place  de  Tourcoing. 

58^3.  Défossez,  Léon,  liquidateur,  11,  rue  du  Gros-Gérard. 

5884.  ScHOUTTETEN,  Paul,  induslriei,  3,  square  Dutilleul. 

5885.  BÉAGUE  (M-"»),  233,  rue  de  Dunkerque. 

5886.  Dansette,  Henri,  industriel,  98,  rue  Royale. 

5887 .  Decroix,  Robert,  Président  de  la  Banque  générale  du  Nord. 

5888.  Daurresse,  Germaine  (M'i*^).  i2,   i)uiilevard  Carnot. 

5889.  DuROi.<,  André,  professeur  au  Collège  d'.Vrmentières. 

5890.  Delobel,  Pierre,  curé  de  Sl-Philibert. 
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cription.  lU1»i. 

5891 .   Mâthias,  Arthur,  83,  gi-and'routo  de  Béthune,  Loos. 

5894.  Makchk,  Th.,  géomètre,  170,  rue  d'Artois. 

5895.  Tatez,  professeur  à  l'Ecole  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

5897.  C.\TiN,  Marcel,  dessinateur,  16,  rue  d'Anvers. 

5898.  Raquet,  Désiré,  pharmacien,  25,  rue  de  Solférino. 

5899.  Thérv-Laloy,  négociant,  23,  place  du  Théâtre. 

5900.  Deiiée,  René,  étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres,  Raisnies. 

5901.  DE  Saint-Al'RERT  (M™<'),  institutrice,  10,  rue  de  Kontouoy. 

5902.  Desreumaux,  .lean,  employé  de  banque,  9,  rue  Léoiuird-Dancl. 

5903.  Coupé,  Auguste  (.Vbbé),  Institution  St-.lean,  Douai 

5904.  BarroiS,  Auguste  {.Mme),  ^4,  rue  Vantroyeu. 

5905.  Beaujot,  Emile,  professeur  au  Collège  de  St-Pol-sur-Tcrnoise. 

5906.  Corset  (Abbé),  25 /><s,  rue  du  Marché. 

5907.  Frank  H.  West,  directeur  des  Foyers  Lillois,  2i,  rue  (JaulhitM-de-Chàtillon. 

5908.  Glermonprez,  .Marcel,  i,  rue  Nicolas-Leblanc. 

5909.  CoRMORANT,  Julien,  5i,  rue  d'Artois. 

5910.  VivEQUiN,  L.  (M"»),  professeur,  102,  rue  de  Solférino. 

5911.  Warein,  .lean,  95,  rue  de  La  Bassée. 

5912.  Spriet-Bougiiez,  A.,  146,  rue  de  Paris. 

5913.  Millet,  Albert,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  41,  rue  Gantois. 

5914.  Peter,  Joseph  (Abbé),  directeur  de  l'E.  H.  E.  C,  1,  rur  Francois-liaes. 

5915.  Tourneau,  .Jeanne  (M""),  iO,  rui>  de  lAKazar. 

5916.  Pruvost,  Pierre,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  1  19,  iin'  lîiùle-Maison. 

5917.  Glermonprez,  .Denis,  25,  rue  du  Marché. 

5918.  D'Haveloose,  Charles,  ingénieur,  51,  rue  de  Lens. 
5i)19.  Cajet,  Louise  (M"«),  11,  rue  des  Stations. 

.5920.  Deren,  Julien,  27,  avenue  de  la  Liberté,  Hellemmes. 

5921.  Delsaux  (le  Chanoine),  111,  rue  d'Arras. 

5922.  Dengreville,  Bérangère,  économe  du  Lycée  Féndou. 

5923.  LiloTE,  André,  71  bis,  rue  du  Long-Pot. 

5921.  Cahen,  Lucien,  négociiwit,  121  bis,  rue  Nationale. 

.5925.  BiZARD,  Charles,  Général  de  division,  137,  boulevard  de  la  LibiMlé. 

5926.  DuBOis-DUMONT,  négociant,  \1  bis,  rue  d'Amiens. 

6927.  Debouvry,  François,  syndic-li(piidateur,  106,  boulevard  de  la   Libellé. 

5928.  Raoul,  Paul,  négociant,  30,  rue  Grande-Ch;iussée. 

5929.  Bouquet,  Paul,  directeur  de  la  maison  Danel  et  Delatlic,  avenue  Ste-Cécile. 

5930.  (ioitEFERD,  Georges,  directeur  du  Bon-.Marché,  7,  rue  Natioiude. 
.5931.  Delannov,  l'aul,  négociant,  191,  boulevard  de  la  Liberté. 

5932.  Mahieu  (Abbé),  1,  rue  François-Baes. 

5933.  Cauet  (M"'^),  229,  rue  de  Solférino. 

593i.  Neulat,  Henriette  (M"*"),  em|)loyée  P.  T.  T.,  31  his,  vue  .leaniie-d'Arc. 

5935?  Demkrnardi,  Antoine,  D''  de  l'Agence  écon.  et  (in.,  27,  buuli'vard  Caruot. 

.5936.  Delesallk,  lleiu-i,  directeur  des  établ.  Debray,  77,  bniil.  de  la  Moselle 

5937.  JÎÉGiiiN,  Marguerile-Marie,  (M"«),  21,  rue  Léouard-Dauei. 

■5938.  Deorave,  Jules,  joailItM-,  il,  rue  Es(]uerraoise. 

5939.  Couturier,  Joseph,  I,  rue  de  la  .Madeleine. 

5940.  Delemer,  Jean,  ElablissemeiHs  Agache  fils,  42,  rue  \'ollaire. 
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594.1.   HuGELiN,  administrateur  de  la  Manuf.  eotoniiière  du  Nord,  2,  rue  Cournionl. 

59i6.   Menu,  Ernest,  représentant,  1,  rue  de  Jemmapes. 

5947.  Verstraete,  Joseph,  négociant,  174,  rue  de  Wazemnies. 

5948.  HuLEU,  Arthur,  représentant,  11,  boulevard  Papin. 

5949.  Marchal,  Pierre,  négociant,  38,  rue  Esquermoise. 

59.1O.  Bègne  (le  Chanoine),  curé  de  la  Cathédrale,  4,  rue  Sl-i'ierre. 

59.52.  Delhelle,  Charles,  négociant  en  fers,  31,  rue  de  Douai. 

5953.  Lecompt,  Charles,  étudiant,  102,  rue  Jeanne-d'Arc. 

5954.  Martin,  Edouard,  fils,  5,  rue  Thiers. 

5955.  Carpentier,  Henri,  directeur  de  la  Mutualité  Industrielle,  18,  rue  de  Thktnville 
59,56.  FioHART,  Eugène,  expert,  5  bis,  rue  du  Prieuré. 

5957.  Vercouttre-Gomrert,  directeur  de  l'École  professionnelle  de  F'ournes. 

5958.  Assez,  Emile,  directeur  d'assurances,  37,  rue  des  Bouchers. 

5959.  PiNCHART,  Auguste,  directeur  de  l'Ecole  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

5960.  DuRRET,  Andi'é,  aciers,  315,  rue  de  Solférino. 

5961 .  Barin,  Paul,  relieur,  29,  rue  Alphonse-Mercier. 

59t36.  LoRENDEAU,  fondé  de  pouvoirs,  avenue  de  l'Hippodrome. 

5967.  Bonin,  Alexandre,  représentant,  124  ft/s,  rue  Barthélemy-Delespaul. 

5968.  GossELET,  Paul,  banquier,  78,  rue  Jacquemars-Giélée. 
5069.  Deflandre,  Armand,  brasseur,  rue  Charles-de  Muyssart. 

5970.  Vandecastelle,  Georges,  négociant,  1,  place  St-Marlin. 

5971.  François,  Léon,  propriétaire,  12,  rue  Fulton. 

5972.  Barraut-Montpellier,  Francis,  6,  rue  d'Holbach. 

5973.  Masurel,  médecin  principal  de  la  marine  en  retraite,  IN,  l'iic  d'Alemberl. 

5974.  Humbert-De  Prins,  Ibis,  rue  des  Buisses. 

5975.  Leleu,  Paul,  directeur  de  la  Banque  L.  Dupont,  rue  Es(iiiennoise. 

5976.  Façon,  .Jean,  45,  rue  Jacquemars-Giélée. 

5977.  Bourdon  (.Mme),  25,  rue  Virginie-Ghesquière. 

5978.  BÉCUE,  Suzanne  (M"'=),  32  bis,  rue  Honri-Kolb. 

5979.  Mercier,  Eugène,  directeur  d'assurances,  155,  boulevard  de  la  Liberté. 

5980.  BossAERT  (.Mra«),  32,  rue  .Meurein. 

5981.  Charvet,  Maurice,  58,  rue  Brûle-Maison. 

5982.  HlLLAlRET,  Gaston,  avocat,  18,  rue  du  Maire-André. 
,5983.  CouPAiN,  73,  rue  Jacquet. 

59S4.  Bruneau,  100  bis,  rue  de  Lille,  La  Madeleine. 

,5985.  lîouLY  DE  Lesdain,  Henri,  ingénieur,  1,  rue  Gaulhier-dc-ChàtilInii. 

,5986.  Lecomte,  négociant,  !)7,  boulevard  de  la  Moselle. 

5987.  Cannodt  (M^e),  19,  rue  Dentert-BochcM-eau. 

5988.  Carton,  Faustin,  négociant,  23,  rue  Caumarliu. 
.5!)89.  JoiRE,  Paul,  docteur  en  médecine,  42,  rue  (îambella. 
5!>90.  PiNGRls,  Maurice,  ingénieur,  ï,  rue  Virginie-Gliescpiière. 
,59!)1.  .Minet,  Joseph,  architecte,  60,  avenue  de  Mont-à-Camp,  Lomme. 
,5992.  PiNGET,  Louis,  publ.  financier,  9  bis,  rue  d'Inkermann. 

5993.  Belleval,  vétérinaire  pi-incipal  du  1"  C.  A.,  26,  avenue  de  l'ilipiiodrome, 

Lambersart. 

5994.  DuMONT-liAMK,  51,  l'uc  Félix-Faure,  La  .Madeleine. 

5995.  Faguet,  Adolphe,  12,  rue  François-\'erly,  Lambeisarl. 
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59!Kî.  Camelot,  Emile,  docteur  en  médecine,  74,  rue  Royale. 

5997.  Andioen,  J„  secrétaire  de  l'Académie,  7,  rue  Auifuste-Aiii;i'llicr. 

5998.  BoRST,  Oscar,  secrétaire  du  Comité  des  intérêts  économiiiues  du  canton  de 

Quesnoy-sur-Deûle,  72,  boulevard  de  la  Liberté. 

5995,1.  DuvocELLE,  Paul,  courtier  en  librairie,  -12,  rue  Ratisijouue. 

6000.  Martin  (le  Capitaine),  I"  escadron  du  train,  2't,  ru(>  de  l'.oubaix. 

6001.  Delrive,  Henri,  mécanicien,  rue  Désiré-Courcot,  .Mons-en-Harteul. 

6002.  Wybaillie,  Robert,  électricien,  19,  rue  Thiers,  Mons-en-Barœul. 

6003.  Dassonville,  .Iules,  négociant,  10,  boulevard  Rigo-Danel. 

6004.  Didier,  Denise  (M""),  étudiante,  6,  rue  de  Lens. 

6005.  MOPIN,  Constant,  commis   des  postes,  36,  rue.  Kontaine-del-Saulx. 

6006.  Selosse-Deherripon,  négociant,  I,  rue  d'Amiens. 

6007.  Deraedt,  Edmond,  propriétaire,  La  Madeleine. 

6016.  D'Halluin,  Victor,  74,  rue  Jean-Bart. 

6017.  Mayeur,  François,  ingénieur,  5,  rue  Danton. 

6018.  Caiwel,  Charles,  négociant,  63,  rue  de  l'IIôpital-.Mililaire. 

6019.  Normand,  Paul,  mécanicien,  28,  rue  de  Puébla. 

6020.  Dromby,  h.,  directeur  d'école,  6,  rue  de  Colmar. 

6021.  Maurin,   Paul,  directeur  de  la  Société  électrique  et  gaz  du   .Nord,  8,   rue 

Nicolas-Leblanc. 

6022.  Le  Clercq,  Gustave,  156,  rue  Colbert. 

6023.  Foubert,  Henri,  101,  boulevard  de  la  Républi(|ue,  La  Madeleine 

6071.  .Ieanson,  Louis,  industriel,  28,  rue  Léonard-Danel. 

6072.  Delahousse,  Henri,  2,  rue  de  la  Rapine. 

6073.  Cardon,  Charles,  confiseur,  27,  rue  Esquermoise. 
607 i.  RuFFÉ,  médecin-major,  13,  place  Simon-Vollant. 

6075.  Damour,  Paul,  lient,  de  vaiss.  de  réserve,  1,  rue  de  Thionville. 

6076.  Roux,  Emile,  administrateur  en  chef  des  Colonies,  en  rcliailc,  7i,  bnulevard 

de  la  Liberté. 

6077.  Del.\ttre,  Antoine,  docteur  en  médecine,  116,  rue  d'isly. 

6078.  DuBUS,  Jules,  28,  Grand'Place. 

6083.  Renauw,  Prudent,  35,  avenue  de  l'Hippodrome,  Lambersart. 

(i08i.  Veri.ey,  Edouard,  8,  rue  d'Angleterre. 

ri085.  Vandenhaute,  Constantin  (Abbé),  professeur  à  .leamie-d'Arc,  ~  bis,  v.  Colbert. 

608(i.  RouRGEOlS,  Lucienne  (.M"8),  1,  place  de  la  iîépubli(|ue. 

6087.  Martin,  .Jacques,  avocat,  28,  boulevard  de  la  Liberté. 

6088.  Laurent,  Henri,  comptable,  87,  rue  Nationale. 

6089.  Diprey,  Edouard,  représentant,  28,  rue  Patou. 

6090.  Delepoulle,  Paul,  ancien  bâtonnier,  1,  rue  de  bourgogne. 

6091.  ScRivE-ViGiN  (Mni«),  51,  rue  Fémy,  Marcq-en-Ranr'ul. 

6092.  ViGiN,  Alfred,  fils,  172,  boulevard  de  la  Républiqu(>,  La  Madeleine. 

6093.  ViGiN,  Emile,  2,  avenue  Emile-Zola. 

(>094.  Vebley-Deldicque,  113,  rue  .Iae(|uemai'S-Giélée. 

6095.  Verley-Lortiiiois,  117,  rue  .lacquemars-Giélée. 

6096.  Canis  (Abbé),  6,  rue  Léonard-Danel. 

6097.  Pe^CHOng,  Emile,  96,  rue  de  la  liarre. 

(3098.   VandaLLE,  30,  avenue  Desrousseaux,  Mons-en-ltan»jul. 
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6099.  (jAUTHIER,  Paul,  directeur  des  mines  de  Carvin,  Carvin. 

(3100.  ScALBERT,  Michel,  banquier,  100,  rue  lîoyale.' 

0101 .  ScHERER,  Jules,  dii'ecteur  du  Hoyal-Hôlel,  boulevard  Carnot. 

(1102.  Carrière,  Renée  (M"«;,  20,  rue  d'Inkermann. 

6103.  Sacleux,  Noël,  professeur-adjoint  au  Lycée  Faidhei'be. 

6104.  Guerlin  de  Guer,  Charles,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  lOo,  rue  de  Paris, 

La  Madeleine. 

6105.  PiEYMOND  (le  lieutenant-colonel),  20,  square  Ruault. 
G10r>.  GuERMONPREZ,  Emmanuel,  étudiant,  82,  rue  Colbert. 

6107.  Ibled,  Jacques,  notaire,  13,  rue  de  Pas. 

6108.  Crussaire,  Maurice,  avocat,  9,  rue  Henri-Kolb. 

6109.  Lefebvre,  Pierre,  avocat,  20,  rue  Jean-sans-Peur. 

6110.  Labbé,  Joseph,  entrepreneur,  45,  rue  Roucher-de-Perthes. 

6111.  Lavoine,  Auguste,  conservateur  des  hypothèques,  5  bis,  rue  Jeanne-d'Arc. 

6112.  Martin,  Alexandre,  économe  du  lycée  Faidliei-be,  68,  rue  des  Arts. 

6113.  Contant,  Paul,  fondé  de  pouvoirs,  337,  rue  de  Uoubaix,  Mons-en-Harœul. 

6114.  Tettelin,  Angèle  (M"8),  52,  rue  Jean-P>art. 

6115.  Delimal,  Henri,  négociant,  186,  rue  de  Solférino. 

6116.  Derély,  Henri,  avocat,  7,  rue  Négrier. 

6117.  Villette  (Mme),  i^  l.^,p  ,lean-Levasseur.     • 

6118.  Crepy,  Auguste  (M'w«),  28,  rue  des  Jardins. 

6119.  Erhart,  Jacques,  directeur  des  E(ablissemen(s  ihiisinc,  15'i,  iin'  de  S(tH'ériiio. 

6120.  BouDRiNGHiN,  Joseph,  36,  rue  Fontaine-del-Saul\. 

6121.  Vincent,  A.,  docteur  en  médecine,  32,  rue  d'Antin. 

6122.  Ster,  Léon,  28,  boulevard  Victor-Hugo. 

6123.  Delrue,  Henri,  industriel,  94,  rue  d'Isly. 

6124.  Gaudefroy,  Eugène,  minotier,  Coui-rièrcs. 

6125.  Mangez,  Jules,  syndic-hquidateui',  3!^,  rue  des  Tours. 

6126.  Hanicotte  (Mme),  fers,  105,  rue  Brûle-Maison. 

6132.  RiBÉRY,  Charles,  professeur  au  lycée  Faidlierbe,  1!l  his,  ([.  de  la  Basse-Drùle. 

6136.  Rammaert,  E.,  216.  rue  Daubresse-Mauviez,  Mons-en-Baro-ul. 

6137.  Deffontaines,  Pierre,  5,  rond-poini  Bugeaud,  Paris. 

6138.  ViLLiÉ,  Edouard,  ingénieur,  121,  boulevard  de  la  Liberté. 

6139.  Delepoulle,  Marie-Antoinette  (M"''),  1,  rue  de  Bourgogne. 

61 'lO.  Lalloz,  Auguste,  chef  des  titres  de  la  Banque  de  France,  78,  rue  Boyale. 

6141.  NiHOUS,  Alfred,  percepteur  de  St-André,  130,  rue  Colbert. 

6142.  Vanderwynck,  Paul,  entrepreneur,  92,  boulevard  Vaubau. 

(V143.  Denniel,  Léon,  chef  du  service  des  Transports,  117,  boul.  de  la  lii'|iiilili(|ii('. 

La  Madeleine. 

()14'i.  Robin,  Gilberte  (M"'=),  9,  plac<^  aux  Bleuets. 

6145.  Descamps,  Edouard,  tilateur  de  lins,  250,  bd  de  la  lié|iiibli(|ne,  La  .Madeleine. 

61 'i8.  CnAVEROX,  René,  employé  à  la  B.  de  F.,  2 />/.s,  l'iie  du  .Nord. 

6151.  CoLARliEAr,  Pierre,  15,  rue  Charles  de  .Muyssarl. 

6152.  La  Co.mpagnie  Française,  52  et  5i,  rue  de  Pari>. 
(il 53.  Siox,  François,  entrepreneur,  15,  rue  Négri<  r. 

6154.  GoNTHiEZ,   Georges,    professeur  au  Lycée    Faidliril)(\   (il),    l'iic    Faidlierbe, 
La  Madeleine. 
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0155.    l'oUTHiEK,  l>ouis,  inspoctciir  d'assurancos,  170,  lnnilovard  df  la  l>(''i»nblique, 
La  Madeleine. 

6156.  Vexnin,  Aiiifuste,  constructeur,  115,  rue  Colhert. 

6157.  Daxkl,  Léon,  3'2l,  rue  .Nationale. 

61.'»S.  L.\zi\ip:k,  (îabriel,  inspecteur  d'enregistrement,  93,  viw  Memein. 

615').  Falcheiu,  .Marcel,  85,  rue  de  La  Ha-ssée. 

()l(iO.  HoF.UF,  Félix,  propriétaire,  13,  place  Sébastopol. 

()1(>I.  Kouc.\Kr,  Paul,  juge  au  Tribunal,  236,  boulevard  Victor-lfugo. 

()l(i2.  Hu.NTE,  Georges,  industriel,  82,  rue  de  Tournai. 

61()5.  llbARD-HuYGE,  26,  quai  de  la  Basse-Deûle. 

61(')6.  WKRNK.Et,  Emile,  3,  rue  de  l'.ruxelles. 

6167.  llAMUAi  1,  Yviiuue  (.M"«),  156,  rue  Hartliélemy-Delespaul. 

6168.  (^OKDOXMEK,  l'aul,  49,  boulevard  Vauban. 

6169.  .loUAV,  Gustave,  architecte,  90,  rue  St-André. 

6170.  Lecocq,  docteur  en  médecine,  3,  rue  Patou. 

6171.  Carxeau,  .loseph,  propriétaire,  16,  rue  des  Fières- Vaillant. 

6172.  l'iRiSBOUT,  .Maurice,  ingénieur,  19,  rue  des  .Uiguslins. 
(M 73.  Mor.HE,  Abel,  16,  rue  St-Ktienne. 

6174.  IWgoï,  Prosper,  19,  place  ;iux  Rleuets. 

6175.  Legrand,  André,  médecin-major,  45,  rue  Fontaine-del-Saulx. 

6177.  .Ioire-Wattinne  (.Mm»),  135,  boulevard  de  la  Liberté. 

6178.  Le  Fort  (.M""»),  31,  rue  du  .Maire-André. 

6179.  IJouDEViLLE,  .\iubroise,  i-épétiteur  aux  Arts  et  .Métiers,  1  ter,  bd  des  Kcoles. 

6180.  DuFOrR-CuiSNK,  P^ugène,  (>,  rue  Frédéric- .Mottez. 

6181.  Théodore,  (labrielle  (M"«),  25,  rue  de  la  Paix-d'Utrecbt. 

6182.  Lecrinier,  .Marcq-en-l!arœul. 

6185.  Desmaitre,  .Iules,  propriétaire,  37,  boulevard  liigo-Danel. 

6186.  Baudelaire,  Vvon,  sou.sH-hef  de  bureau  à  la  préfeclui-e,   18,  rue  Charles  de 

Muyssart. 

6187.  Lévv-Daxon,  186,  rue  .Nationale. 

6188'.  Desp.\ture,  Albert,  industriel,  Pérenchies. 

6189.  Louf-Deconixgk,  41,  roule  de  Béthune,  Loos. 

6190.  Duhamel,  Edmond,  ingénieur,  H,  rue  du  Bas-.lardin. 
6192.  MoxTOis,  Suzanne  (M^''=),  professeur  au  Lycée  Fénelon. 
61!I3.  Poxcelet-Legi^air,  négociant,  10,  ((uai  du  Waull. 

6194.  Lefervre,  .\natole,  employé,  35,  rue  Blanche. 

6195.  CORTYI,,  Albert,  19,  rue  .Marais. 

6196.  Marmu,  Léandre,  16,  parvis  St-Michel. 

6199.  Vaxdewalle,  .Vrthur.  80,  rue  des  Stations. 

6200.  V.\.\vERTS,  .lulien,  l'rof.  à  la  Fac.  de  .Méd.,  236,  rue  de  Solférino. 
62U1 .   Louis,   Paul,  17,  rue  du  Soleil-Levant. 

6202.  Tourxaxd-Lefebvre  (.M"»),  2,  rue  Jacquemars-diélée. 

6203.  Daxchin  (M"»  Albert),  46,  boulevard  Carnot. 

6204.  Harrisox,  Frédéric,  bi,  rue  Pasteur,  La  Madeleine. 

6205.  BoGEAU,  Achille,  ind.,  260,  rue  Nationale. 

62iJ6.    DuHRUi.E,  Louis,  hid.  7,  route  de  lîoubaix,  .Mons-eii-Baroeul. 
6207.   Deltour,  Louis,  18,  place  du  Concert. 
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6208.  Leray,  Emile,  Vice-Prés,  du  Trib.  civil,  57,  rue  Henri-Kolb. 

6209.  Boursier,  Théophile,  constructeur,  8,  rue  .lordaens. 

6210.  Dehouck  (M"»»),  18,  rue  IJrùle-Maison. 

6211.  BuissART,  Paul,  négociant,  60,  rue  de  l'Alcazar. 

6212.  HiARD,  Henry,  D"^  de  la  Haniiue  Deloux,  8't.  rue  Nationale. 

6213.  Spruyt.  C,  154,  rue  d'Arias. 

6214.  Dubois,  Georges,  Assistant  à  la  Fac.  des  Sciences,  159,  rue  l!iùli--.\laisoi). 

6215.  Delecourt,  A.,  175,  rue  de  Lille,  La  Madeleine. 

6216.  Dëgraeve,  Henri,  huissier,  11,  rue  .Jean  Koisin. 

6217.  Bruneau,  Albert,  propriétaire,  2,  rue  Gounod. 

6230.  Delannoy,  Angéline,  institut.,  363,  boulevard  Viclor-Hugo. 

6231.  Rothan,  Paul,  ingénieur,  118,  rue  Colbert. 

6232.  Paillet,  profess.  agrégé  d'hist.  au  Lycée  Faidherbe. 

6233.  Rétel,  Paul,  compt.,  1.  i-ue  Louis  Faure. 

6234.  Senlis,  Marcel,  étudiant,  Fac.  des  Lettres,  6X.  rue  des  Arts. 

ROUBAIX. 


5892.  DuBLY  (Henri),  58,  rue  Dammartin. 

5893.  Motte  (Gabriel),  industriel,  6.  boulevard  Carnot,  Croix. 
5896.  Cavrois  (Jean),   industriel,  54,  Boulevard  de  Paris. 

5942.  Dupont,  Victor,  négociant,  36,  rue  des  Fabricants. 

5943.  Couplet,  pharmacien,  53,  rue  du  Collège. 

5944.  Fremaux,  Maurice,  inspecteur  d'assurances,  d'ibis,  rue  de  la  Gare. 

5945.  Wattixne-Motte,  Georges,  négociant,  31,  l'ue  du  Château. 

5962.  Dupont-Thaon  (M°'«),  303,  (irande-Hue.     ' 

5963.  Lekebvre,  .Jean,  clerc  de  notaire,  51,  rue  du  Curoir. 

5964.  Desmet,  Albert,  52  6/s,  rue  d'inkermann. 

5965.  Delerue,  Paul,  architecte,  12,  rue  Vauban. 
6008.  Mouton,  Th.,  négociant,  13,  rue  Parmenlier. 
600!).  Gossot,  Société  Générale,  Croix. 

6010.  Verspieren,  Pierre,  directeur  d'assurances,  29,  rue  Neuve. 

(iOll.  Dupont-Florin,  négociant,  21,  rue  Daumont. 

6012.  Bleuet,  Edouard,  négociant,  50,  rue  des  Champs. 

6013.  Bettremieux,  docteur  en  médecine,  30,  rue  St-Vinoent-de-Paul. 

6014.  Lemaire,  Pierre,  industriel,  .52,  rue  Neuve. 

6015.  Parruitte,  contrôleur  à  la  Banque  de  France. 

6079.  Benoist,  Georges,  72,  rue  d'Alsace. 

6080.  Salembier,  Joseph,  23,  boulevard  Beaurepaire. 

6081 .  Roussel-Rasson,  industriel,  55,  rue  Dammartin- 

6082.  I'ollet-Duthoit,  industriel,  38,  rue  Nain. 

6134.  Lemaire,  Alphonse,  41,  rue  de  l'Epeule. 

6135.  Descat,  Paul,  124,  rue  des  Arts. 

6146.  WiBAUX,  Joseph,  Président  de  la  Société  Industrielle  et  Commerciale,  16, 

rue  du  Manège. 

6147.  Société  Indu.strielle  et  Commerciale. 
6163.  Selosse,  Henri,  négociant,  15,  rue  du  Château. 
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niGi.    De  Cussv,  i(>|)rps.  de  la  Ran(|ne  Nalionalo  fianraisp  du  Commerce  exléi'ieur. 

()I7G.    LÉr.URFJit,  chef  de  cumplabililé  à  la  liaiH|iie  de  Kraiice. 

0191.    DliSKONTAlNKS,  Léon,  i'i,  nw  du  (lliàleaii. 

TOURCOING. 


."■)051 .  E.MrniT,  Marcel,  proff'sseur  au  Lycée. 

tiO'âi.  lîEl  LUUE,  Cyrille,  coiislrucleur,  2,"),  rue.  du  Itrun-l'ain. 

(I0'25.  HEULgUK,  Liiuis,  constructeur,  25,  rue  du  Brun-l'ain. 

(1026.  Caulliez,  Edouard,  industriel,  i6,  rue  Faidlterhe. 

(i027.  Caulliez,  Pierre,  industriel.  H,  rue  .lac(|uard. 

6028.  Uervaux,  llippolyte,  avocat,  rue  de  'rournai. 

(1029.  DErtVAi  x-Lei'Lat,  négociant,  rue  de  (iand. 

(i030.  Descil\mi'S,  Eugène,  Hanque  de  France,  02,  rue  Carnot. 

0031 .  Desurmont,  Antoine,  Industriel,  363,  rue  de  Cand. 

(i032.  Desurmont-Motte  (M""-),  82,  boulevard  Cambetla. 

()033.  l)E\VAVRL\-l!(iLLET,  19,  rue  Montyon. 

6034.  D'HOLR-ÏRANOV,  iiidusiriel,  51,   rue  Desui'monl. 

()035.  D'Hallewyx,  Alfred,  iO,  rue  du  (^onditioimeinent. 

6036.  Du.iARi)i\-l)inRV,  propi-iétaire,  120,  rue  Caniol. 

6037.  DuTHOiT,  \'ictor,  directeur  de  banque,  12,  avemie  de  la  Care. 
0038.  Falloï,  Pierre,  industriel,  Ki,  rue  de  l'Est. 

6039.  Flipo,  Jean,  industriel,  99,  rue  de  Tournai. 

6040.  Frère,  Georges,  imprimeur,  7,  rue  de  rilôtel-de-Ville. 

6041.  Goguenheim,  Jules,  15,  rue  Jacquard. 

6042.  Haeffelv,  Paul,  industriel,  78,  rue  Carnot. 

6043.  Hansen,  Emile,  négociant,  rue  du  Tilleul. 
6014.  Henox,  Fernand,  instituteur,  5,  rue  de  Turenne. 

()045.  Jonville-Herbaux,  industriel,  376,  rue  de  Tourcoing,  Motivaux 

6040.  Labre,  proviseur  du  Lycée. 

0047.  Leclerq,  Jules,  industriel,  32,  rue  de  Guisnes. 

0048.  Leurent-Ferrier,  industriel,  32,  rue  du  Conditionnement. 
OOiO.  Leurent-Tiherghien,  industriel,  1,  rue  de  l'Aima. 
6050.  LoRTHiois,  liené,  79,  lue  de  Lille. 

0(151.  LoUTiiKtis-SioN,  biuilcvard  Carnol,  Mouvaux. 

0(J52.  LdBiHiùis,  U(jbert,  industriel,  203,  rue  de  Dunker(|ue. 

0053.  Leibent,  .losepli,  industriel,  73,  l'ue  de  la  Gare. 

605i.  LoBiMAMf,  Joseph,  filateur,  92,  rue  VVinoc-Cho(|ueel. 

6(155.  Maillard,  Henri,  archîlecte,  12,  r«e  de  Gand. 

(3056.  Maréchal,  Edouard,  bijoutier,  ^50,  Grand'Place. 

6(J57.  MdTTE,  Paul,  industriel,  M,  rue  du  Tilleul. 

6(J58.  MoTTE-HERNABn,  17,  rue  de  Gand. 

6059.  Petit,  Louise  (M""^),  directrice  du  Collège  déjeunes  lilles. 
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6060.  POLLET,  Paul,  27,  rue  de  Gand. 

6061.  Pollet-Launoy,  industriel,  67,  rue  St-Jacques. 

6062.  Rasson,  Emile,  industriel,  100,  rue  Carnot. 

6063.  Reynaud,  Louis,  droguiste,  45,  rue  St-Jacques.  ^1 

6064.  Roussel,  Henri,  brasseur,  82,  me  Carnot.  A 

6065.  Selosse-Desmettre,  négociant,  167,  rue  Winoc-Choqueel. 

6066.  Selosse,  .Jean,  employé,  70,  rue  de  l'Epine. 

6067.  Tiberghien-Vandenberghe,  industriel,  rue  de  l'Aima. 

6068.  Tiberghien-Caulliez,  65,  rue  de  Lille. 

6069.  Wattinne,  Charles,  négociant,  21,  rue  Desurmont. 

6070.  Duquennoy,  Romain,  négociant,  rue  Chanzy. 
6127.  Iîienfait-Lemaire,  industriel,  'M,  rue  d'Anvers. 
0128.  Le  Crédit  du  Nord,  Grand'Place. 

6129.  DuPiN,  Joseph,  directeur  de  l'Institut  Colbert. 

6130.  LoRiDANT,  Paul,  industriel,  boulevard  (liiinbetta. 

6131.  Piettre  (Abbé),  directeur  de  l'Ecole  Industrielle,  25,  place  Leverrier. 
6149.  Leurent-Jonglez,  industriel,  1,  boulevard  des  Trois-Villes. 
()150.  RcxEL,  Marie  (M"«),  directrice  de  l'Institution  Sévigné. 

6183.  Defossez,  docteui*  en  médecine,  61,  rue  de  Lille. 

6184.  Flipo,  François,  fils,  industriel,  6,  boulevard  Gambetta. 

6197.  liouRGEOis,  C,  architecte,  7,  rue  Verte-Feuille. 

6198.  Delepoulle,  Eugène,  avocat,  19,  rue  de  Gand. 

6218.  Tiberghien-Flipo,  indust.  42,  rue  du  Dragon, 

6219.  LoRTHiois,  Robert,  indust.,  203,  rue  de  Dunkerque. 

6220.  Senelar,  Georges,  boulev.  des  Trois-Villes.  Muuvaux.  * 

6221 .  Tiberghien,  Marcel,  indust.,  32,  rue  Chanzy. 

6222.  Dassonvii.le,  négociant,  25,  rue  Pierre  Corneille. 
6223-  Motte- Vanhamme,  Louis,  indust.,  13,  rue  Duguay-Trouin. 

6224.  PoLLET  de  Gothal,  Pierre,  indust.,  100,  rue  de  Lille. 

6225.  Leclercq,  Paut  négociant,  1,  rue  de  la  Latte. 

6226.  Desurmont-Descamps,  Georges,  indust.,  2,  rue  .Monthyon. 

6227.  Masurel-Masurel,  G.,  indust,,  rue  de  l'Abbé  de  l'Épée. 
()228.  Thuillier,  A.,  fondeur,  17,  rue  du  Moulin. 
6229.  (Jger,  Albert,  coutelier,   10,  rue  St-Jacques. 


SEANCE    SOLENNELLE 

du  Dimanche  22  Janvier  1922 


La  Société  de  (iéoiiraphie  de  Lille  a  tenu  sa  Séance  solennelle  annuelle  le 
Dimanche  22  Janvier  à  ii  h.  30  dans  la  grande  Salle  'des  Fêtes  de  la  rue  de 
l'Hôpital  Militaire. 

Parmi  les  personnalités  qui  avaient  pris  place  sur  l'estrade,  on  reman|uail 
M.  le  (lénéral  Grégoire,  représentant  M.  le  Général  Lacapelle,  M.  Cameau, 
Secrétaire  général  de  la  lîeconstitution  représentant  M.  le  Préfet  du  Nord, 
Mgr.  Lesne,  Recteur  des  Facultés  catliolicjucs,  les  Présidents  et  Secrétaires  généraux 
des  Sections  (|ue  la  Société  possède  à  Roubaix  et  à  Tourcoing,  et  les  Membres  du 
Comité  d'Études  presque  au  complet.  M.  le  iJecteur  de  l'Académie,  M.  le  Président 
du  Conseil  Général,  M.  le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  s'étaient  fait 
excuser. 

Après  avoir  remercié  Ift^  autniités  (]ui  ont  bien  voulu  rehaussser  de  leur 
présence  l'éclat  de  cette  solennité  ou  s'y  faire  représenter,  témoignant  ainsi  l'intéi-ét 
qu'elles  portent  à  notre  Société,  M.  le  Pré.sident  prononce  le  discours  suivant  : 

Discours  de  M.  Aug-uste  Grepy 

Pi'ésident 

Mesd.\.mes,  Messieurs,  Mes  (-hers  Collègues, 

«  I/an  dernier,  à  pareille  époque,  je  vous  invitais  à  vous  mettre  courageu- 
sement à  l'œuvre  pour  combler  les  vides,  hélas  !  trop  nombreux  que  la 
guerre  a  créés  parmi  nous  et  rendre  à  notre  chère  Société  cette  vitalité  dont 
nous  avions  autrefois  le  droit  de  nous  enorgueillir.  Permettez-moi,  aujourd'hui, 
de  vous  remercier  de  l'intérêt  que  vous  n'avez  cessé  de  témoigner  à  toutes  les 
manifestaliiins  de  notre  activité  renaissante  :  pendant  l'année  écoulée  plus  de 
40U  sociétaires  nouveaux  dont  5  Membres  Fondateurs  et  66  Membres 
"Protecteurs  sont  venus,  grâce  à  vous,  prendre  place  dans  nos  rangs  et  jamais 
nos  conférences  de  Lille,  non  plus  que  celles  de  Roubaix  et  de  Tourcoing, 
n'ont  été  plus  assidûment  suivies.  Et  nous  nous  félicitons  de  voir  tous  nos 
adhérents,  anciens  et  nouveaux,  rivaliser  de  zèle  pour  nous  aider  à  recons- 
tituer Mus  effectifs  et  à  recouvrer  notre  prospérité  d'antan. 

Notre  activité,  vous  le  savez,  se  manifeste  de  quatre  manières  : 

Par  notre  Bulletin,  par  nos  Conférences,  par  nos  Concours  et  par  nos 
Excursions. 

Notre  Bulletin  continue  à  paraître  et  cette  publication  demeure  indispen- 
sable non  seulement  pour  tenir  nos  Sociétaires  au  courant  du  mouvement 
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géog'TiSpîiîqûe  mais  encore  pour  encourager  les  patientes  recherches  des 
techniciens  dont  nous  pouvons  publier  les  travaux,  assurer  à  notre 
Bibliothèque,  par  voie  d'échange,  le  service  des  publications  des  Sociétés 
corresponctant^s  de  France,  des  Colonies  et  de  l'Etranger,  et  faire  connaître 
au  loin  le  nom  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Si  la  rédaction  du  Bulletin  entre  plus  particulièrement  dans  les  attributions 
du  Secrétaire-Général,  la  recherche  des  Conférenciers  est  le  plus  grand  souci 
du  Président,  et  je  puis  vous  assurer  que.  souvent,  ce  n'est  pas  chose  l'a<'ile. 
Mais  avec  de  la  patience  et  de. la  persévérance,  on  arrive,  en  fin  de  compte, 
à  grouper  un  nombre  de  bonnes  volontés  suffisant  poui-  alimenter  la  saison. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  pour  le  moment  des  Concours,  devant  y  revenir 
tout  à  l'heure.  Je  signalerai  seulement  que  nous  avons  été  heureux  de 
pouvoir  décerner  cette  année,  pour  la  première  fois  depuis  la  guerre,  le  prix 
de  Géographie  historique  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

Quant  à  nos  P]xcursions,nous  allons  en  élaborer  prochainement  le  programme 
et  en  étendre  le  rajon  :  nous  espérons  dès  à  présent  pouvoir  vous  mener,  en 
un  vo^^age  de  trois  ou  quatre  jours,  aux  Grottes  de  Han  et  de  Remouchamps. 

Je  remercie  tous  ceux  dont  j'ai  la  satisfaction  de  trouver,  pour  ces  tâches 
délicates,  l'aide  précieuse  et  désintéressée,  et,  notamment  les  personnes  dévouées 
qui  veulent  bien  assumer  la  préparation  et  la  sui-veillance  de  nos  Concours  et 
surtout  la  correction  des  copies,  les  organisateurs  et  les  directeurs  de  nos 
Excureions.  Vous  vous  associerez  à  moi  pour  les  remercier  tous  ainsi  que  les 
conférenciers  locaux  qui  nous  prêtent  si  obligeamment  leur  concours  et  les 
conférenciers  étrangers  dont  beaucoup,  après  avoir  été  nos  hôtes,  deviennent 
nos  amis  et  répondent  avec  empressement,  quand  les  circonstances  le  leur 
permettent,  à  nos  invitations  périodiques  j)oui'  reprendre  contact  avec  un 
public  dont  ils  sont  aimés  et  qu'ils  aiment. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  mentionner  la  dette  de  gratitude  de  notre 
Société  envers  les  Présidents  des  Sections  de  Roubaix  et  de  Tourcoing, 
MM.  Bufquin  et  Masurel-Prouvost  qui  se  révèlent  de  plus  en  plus  comme 
d'habiles  pilotes.  Ils  sont  heureusement  secondés  chacun  par  un  bureau  local 
et  par  leurs  Secrétaires-Généraux  MM.  Jules  Cléty  et  Joseph  Petit-Leduc 
dont  le  dévouement  est  connu  de  tous  depuis  de  nombreuses  années. 

Hélas  !  parmi  ceux  qui  nous  ont  été  des  amis  et  des  collaborateurs  fidèles, 
nous  avons  eu,  au  cours  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  23  deuils  à 
déplorer. 

La  mort  nous  a  ravi  notamment  : 

M.  Albert  Levé,  notre  ancien  et  cher  Vice-Président,  ami  sûr  et  dévoué, 
homme  érudit.  affable,  distingué,  dont  nous  avions  tous  gardé  un  si  excellent 
souvenir  ; 

M.  le  Docteur  Harmand.  un  de  nos  conférenciers  de  la  foute  première  heure, 
puisqu'il  fut.  en  1880,  le  second  à  parler  devant  notre  Société  naissante. 
Nous  avions  tenu  à  le  nommer  Membre  d'Honneur  de  notre  Compagnie. 
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L'Adjudant  De  Prat.  l'X  mystérieux  de  nos  BuUrtins  de  \8\H\  à  18*J8  qui 
nous  envoyait  au  jour  le  jour  des  détails  sur  l'avance  de  la  Mission  Marchand 
dont  il  faisait  partie.  Notre  Société  avait  été  heureuse  et  ilère.  à  Toccasion 
de  sa  nomination  dans  la  Légion  d'Honneur,  de  lui  en  oilVir  1rs  insignes  urnes 
de  brillants.  Elle  lui  avait  aussi  décerné  sa  ]NîédailIc  d'Oi-  d  l'aviiil  nomnié 
Mend)re  d'Honneur. 

C'est  que,  mes  Chers  Collèeuis.  à  cette  époque  con.me  ii  l.i  iiôlie.  la 
Société  de  Géographie  de  Lille  portait  le  plus  grand  intéivl  aux  eiili-e|)rises 
coloniales,  aux  explorations  et  aux  grandes  missions  accom])iies  j)ar  nos 
vaillants  officiers. 

Kt  ceci  m'amène  à  vous  parler  du  rôle  des  -Sociétés  de  Géographie  en 
général  et  de  la  façon  dont  la  nôtre  en  parliculiei'  a  compris  le  sii  n. 

Les  Sociétés  de  Géographie  doivent  tendre  à  contribuer  aux  progrès  de  la 
Géographie  par  l'aide  matérielle  et  moi-ale  apportée  aux  études  géogra]iliiques 
des  jeunes  gens  et  aux  recherches  techniques  des  géogra])hes  professionnels. 

Elles  doivent  aussi  contribuer  à  la  dilliision  des  connaissances  géogra- 
phiques par  l'institution  de  bibliothèques  avec  service  de  prêt  et  par  l'orga- 
nisation de  conférences. 

Elles  remplissent  donc  un  but  à  la  fois  scientifique  et  pi-a tique,  car  la 
Géographie  a  son  utilité  pour  l'homme  d'I'Ilat.  le  di])Iomafe.  le  soldat  et  le 
négociant. 

Il  importe  plus  que  jamais,  en  ces  années  d'après-gnerre.  que  s'accentue 
le  goût  de  la  jeunesse  française  pour  l'étude  de  la  géographie  et  que  s'inten- 
sifie ce  vaste  mouvement  géographique  dans  la  direction  duquel  notre  ])ays, 
autrefois  distancé  par  l'Allemagne,  tend  de  plus  en  plus,  grâce  à  des  maîtres 
que  notre  Société  s'honore  d'entendre  de  temps  à  autre,  à  prendre  une  place 
prépondéremte. 

Les  Sociétés  de  Géographie  doivent,  d'autre  part,  diriger  l'ojjinion  publique 
vers  les  problèmes  de  l'expansion  française  en  terre  coloniale  et  eu  terre 
étrangère  afin  de  sauvegarder  les  intérêts  généraux  de  notre  i)ays  dans  le 
monde.  La  constitution  du  nouvel  empire  colonial  français.  —  qui  succède  à 
cebii  que  les  Anglais  nous  avaient  ravi  au  XM]]*"  siècle,  —  s'est  eirecluée 
étape  par  étape  depuis  1880.  C'est  l'honneur  des  Sociétés  de  Géographie 
d'avoir  contribué  à  orienter  le  sentiment  jiublic  dans  un  sens  confornie  aux 
intérêt  de  la  Patrie. 

Je  vais  essayer  de  vous  montrer  brièvement  que  notre  Société  répoiul  aux 
conditions  que  je  viens  d'exposer. 

Pour  coopérer  aux  progrès  de  la  Géographie  eu  elle-même  no\i>  avons  eu, 
par  exemple,  le  plaisir  de  subventionner  les  recherches  entreprises  |)ar 
M.  Raoul  Blanchard  en  vue  de  ses  thèses  de  Doctorat  sur  La  Plaine 
Flamande  et  la  Dem'Ué  de  la  population  du  département  du  Xord  (tu  XI X^  .siècle, 
à.  la  publication  desquelles  nous  avons  contribué.  Nous  avons,  en  outre, 
essayé  de  mettre  en  action  les  vocations  latentes  en  créant  nos  Monographies 
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communales,  nos  Ktudes  oréographiques  sur  les  départements  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais  et  notre  Concours  de  géographie  historique. 

Pour  favoriser  la  diffusion  des  connaissances  géographiques  et  en  inculquer 
le  goût  à  la  jeunesse,  nous  avons  créé  nos  Concours  annuels  auxquels  se  pré- 
sentent toujours  un  grand  nombre  d'élèves  de  l'Enseignement  primaire  et  de 
l'Enseignement  secondaire,  dont  une  partie  des  heureux  lauréats  sont  conduits 
au  mois  d'août  vers'l'un  de  nos  ports  de  commerce  du  Nord.  Pour  les  jeunes 
gens  plus  âgés,  nous  avons  institué  nos  Concours  de  Géographie  coloniale  et 
de  Géographie  commerciale  et  de  généreux  donateurs  nous  permettent  de 
décerner  chaque  année  deux  Bourses  de  voyage.  Un  autre  moyen  de 
diffusion  des  connaissances  géographiques  a  été  la  publication  dans  notre 
Bulletin  d'un  certain  nombre  d'études  qui  nous  avaient  été  soumises,  entre 
autres  celle  de  M.  Alfred  Fichelle.  sur  la  Géograpliie  liumaine  de  quelques 
commîmes  âe  la  Vallée  de  la  Deûle,  et  celle  de  M.  Théodore  Lefebvre,  sur 
]a  Pérèle  dont  vous  venez  de  lire  la  fin  dans  les  derniers  numéros  de  notre 
Bulletin.; 

Nous  avons  encore  notre  Bibliothèque  où,  comme  je  vous  le  disais  l'année 
dernière,  nous  voudrions  voir  plus  de  lecteurs. 

Et  enfin,  pour  ouvrir  l'esprit  public  à  de  multiples  problèmes  et  surtout 
à  ceux  de  l'expansion  coloniale,  nous  avons  nos  Conférences. 

Notre  Société  a  précisément  été  fondée  en  1880.  au  point  de  départ  de 
l'édification  de  notre  magnifique  empire  colonial.  Dans  notre  belle  agglomé- 
ration urbaine  de  Lille,  Roubaix.  Tourcoing,  comme  dans  le  reste  du  pays, 
l'opinion  avait  besoin  d'être  éclairée  sur  les  devoirs  et  les  droits  de  la  France 
dans  le  monde.  Et  notre  Société,  en  réservant  chaque  année,  dans  la  liste  de 
ses  conférences,  une  large  place  aux  problèmes  de  l'expansion  coloniale,  est 
fière  d'avoir,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  contribué  à  rendre  populaire 
l'admirable  mouvement  de  colonisation  qui  à  porté  notre  drapeau  jusqu'aux 
limites  les  plus  reculées  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Océanie.  » 

M.  le  Président  donne  alors  la  parole  à  M.  lîeiié  fiiard,  l'.ildiotliécairc,  suppléant 
M.  Julien  l'etit,  Secrétaire  général,  souffrant  et  excusé.  M.  Mené  (iiard  se  lève 
et  donne  lecture  du  Rapport  de  M.  Julien  Petit.  .Xons  en  reproduisons  ou 
l'ésuinons  ci-dessous  les  principaux  jjassages. 

Rapport  de  M.   Julien  Petit 

Secrétaire-Général. 

Mesdames,  Messieurs,  Mes  Chers  Collègues, 

«  Une  tradition,  temporairement  interrompue,  mais  vieille  déjà  de  plus 
de  quarante  ans  puisqu'elle  remonte  à  la  fondation  de  notre  Société,  — 
veut  que  votre  Secrétaire-Général  vienne  vous  entretenir  officiellement  des 
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travaux  de  celle-ci  en  chacune  de  ses  séances  solennelles.  Aujourd'hui 
m'échoit  l'honneur  de  renouer  celte  tradition,  en  inaugfurant  l'exercice 
d'une  fonction  qu'ont  assumée  avec  dévouement  et  avec  éclat  ses  précédents 
titulaires  :  MM.  Suérus,  Guillot,  Alfred  Renouard,  Alexandre  Eeckniau, 
Merchier,  Demanjj^eon.  Douxanii,  et  enfin,  de  1914  à  1921,  mon  prédé- 
cesseur le  plus  immédiat,  M.  Jules  Dupont,  qui.  par  un  excès  de 
scrupules  auquel  je  ne  puis  que  rendre  hommage  mais  que  vous  serez 
néanmoins  unanimes  à  regretter  avec  moi,  n'a  pas  cru  devoir  consen'er  plus 
longtemps  un  mandat  que  de  lourdes  occupations  ne  lui  permettaiept  plus 
de  remplir  à  lui  seul. 

Notre  Comité  d'Etudes  m"a  donné  un  témoignage  de  confiance  quelque 
peu  téméraire  peut-être  en  m'appelant  à  succéder  à  cette  série  de  distingués 
secrétaires-généraux  dont  vous  gardez  le  souvenir  aimé  :  du  moins 
essaierai-je  de  puiser  dans  leur  exemple  les  leçons  nécessaires  au  consciencieux 
accomplissement  de  ma  tâche 


Mes  chers  Collègues,  depuis  la  lecture  du  dernier  rapport  de  M.  Jides 
Dupont,  huit  années  se  sont  écoulées  pendant  lesquelles  la  physionomie  de 
notre  Société  s'est  profondément  modifiée  par  le  départ  ou  le  décès  d'un 
trop  grand  nombre  de  nos  adhérents  d'avant-guerre  comme  aussi  par  un 
afflux  considérable  —  et  dont  nous  ne  saurions  trop  nous  louer  —  de 
nouveaux  adhérents.  Avant  de  dire  quelques  mots  des  travaux  de  l'année, 
peut-être  n'est-ce  pas  faire  œuvre  inutile  que  de  faire  connaître  les 
Origines  et  le  Passé  notre  Société  à  ceux  d'entre  vous  qui  ne  sont  venus 
à  nous  que  depuis  peu  et  de  les  rappeler  à  ceux  qui  sont  depuis  longtemps 
des  nôtres.  » 

M.  le  Secrétaire-Cxénéral  retrace  alors  sommairement  l'Historique  de 
notre  Compagnie. 

Il  évoque  d"abord  la  Fondation.  «  La  Société  de  Géographie  de  Lille  est 
née  de  l'impulsion  d'un  géographe  de  profession,  Af.  Pierre'  ^Foncin, 
jadis  Recteur  de  notre  Académie  et  à  l'appel  duquel  ^e  réunirent  le  14  juin 
1880,  en  une  salle  de  l'ancien  Hôtel  de  Yille  de  la  place  Rihour,  un 
certain  nombre  hommes  de  bonne  volonté,  appartenant  les  Tins  au  monde  de 
l'Université,  comme  MM.  Suérus  et  Guillot.  proicsseufs  d'Histoire  et 
Géographie  au  Ljcée  Faidherbe,  les  autres  au  monde  du  Commerce  et  de 
l'Industrie,  comme  M.  Paul  Crepy,  père  de  notre  actuel  Président  de  1922. 
Dès  son  point  de  départ,  la  jeune  Association,  dont  le  Général  Faidherbe 
et  M.  Paul  Crepy  consentirent  à  assumer  respectivement  la  Présidence 
d'Honneur  et  la  Présidence  effective,  procéda  ainsi  (hi  cuncoMrs  fécond  de 
ces    deux    forces    trop    raremen'  ^associées  j,mais    pniirtan*   complémentaires 


que    sont    les  hommes    d'études     et    les    hommes    d'afTaires.  Elle    a    ^ardé 
jusqu'à  nos  jours  ee  caractère  essentiel.   » 

Il  s'arrête  un  instant  sur  nos  «  débuts  d'activité  »  qui  s'exprimèrent  dès 
1880-1881  [)ar  la  création  du  Bulletin  et  par  l'institution  des  Conférences, 
des  Excursions  et  des  Concours,  signale  la  fondation  de  nos  filiales  de 
Rouhaix  en  1880  et  de  Tourcoing  en  1886  et  suit  pas  à  pas  les  progrès 
de  notre  Société  qui  groupe  au  l'""  Janvier  1888  un  total  de  1.350  membres 
et  est  devenue  la  Société  de  Géographie  la  plus  importante  de  la  province. 
«  En  1892.  conclut-il.  l'honneur  nous  était  résen'é  d'organiser  en  notre 
ville  le  XI IP  Congrès  National  de  Géographie.  Des  explorateurs,  des 
savants,  les  délégués  de  32  Sociétés  et  les  représentants  de  six  Ministres 
et  de  l'Institut  de  France  vinrent  y  prendre  part  et  trois  ans  plus  lard, 
le  Gouvernement  reconnaissait  la  Société  de  Géographie  de  Lille-Roubaix- 
Tourcoing  ^<  d'utilité  publique  ».  L'effort  de  M.  Paul  Crepy  et  de  la 
pléiade  de  collaborateurs  désintéressés  qui  dès  la  première  heure  s'était 
groupée  autour  de  lui  recevait  ainsi  sa  consécration  officielle  —  et  les 
dernières  années  du  siècle  comptent  parmi  les  plus  brillantes  que  notre 
Société  ait  connues.'  De  nombreuses  conférences  étaient  données  chaque 
hiver  et  nos  publications  ne  représentaient  pas  moins  de  deux  forts 
volumes  annuels.  Xos  concours  étaient  assidûment  suivis.  D'importants 
achats  alimentaient  régulièrement  notre  Bibliothèque.  Enfin,  nos  Excursions 
ne  s'arrêtaient  plus  aux  limites  de  notre  territoire  :  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  celle  qui  conduisit  en  1896  une  de  nos  caravanes  jusqu'à 
Mos"ou,  \ijni-\ovgorod  et  Constantinople.  Forte  de  2.300  membres 
environ,  notre  Société  paraissait  toucher  à  son  apogée.  Dans  l'allégresse  de 
tous,  elle  s'apprêtait  à  célébrer,  à  l'occasion  du  vingtième  anniversaire  de 
sa  fondation,  le  Jubilé  d'un  Président  qui,  par  le  don  de  toute  sa  personne 
à  une  œuvre  qui  était  sienne,  avait  su  faire  naître  pour  celle-ci  ces 
dévouements  multiples  sans  lesquels  elle  n'eût  pu  marquer  les  étapes  de 
progrès  que  je  viens  de  retracer  succinctement.  —  Hélas  !  Cette  joie 
devait  lui  être  refusée.  Le  11  décembre  1899,  s'éteignait  en  M.  Paul  Crepy 
un  Président  qui  avait  eu  l'incomparable  mérite  de  concilier  à  «  sa  chère 
Société  »,  comme  il  aimait  à  dire,  les  sympathies  générales  de  ses 
concitoyens.  Aussi  sa  perte  fut  elle  ressentie  comme  un  deuil  immense  : 
d'abord  parmi  nous,  ensuite  au  sein  de  la  Société  Industrielle  qui,  en 
considération  des  services  remlus  pur  lui  comme  Président  de  notre  Société 
à  notre  région,  lui  attribua  à  titre  posthume  en  I900  la  Grande  Médaille 
d'or  de  la  fondation  Kublmann,  enfin  dans  le  monde  géographique 
tout    entier.  » 

M.  le  Secrétaire-Général  rend  hommage  à  notre  Président-Fondateur  et 
à  sa  digne  compagne,  M'"*  Paul  Crepy.  à  la  générosité  de  qui  nous  devons 
l'institution  faite  en  souvenir  de  lui  du  plus  important  de  nos  Prix 
annuels,    puis  il  arrive  à  la    Présidence   de    M.    lù-nest    Xicolle  qui,    dit-il. 
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avait  été  pré[)arée  île  son  vivant  par  M.  Paul  Crepy  lui-même  (l).  «  Nul  ne 
pduvait  être  plus  qualitié  que  cet  ancien  officier  de  marine  mué  en 
iiulustriel  pour  présider  aux  destinées  d'une  Sor-iété  comme  la  nôtre.  La 
main  tenir  au  degré  de  réputation  et  de  prospérité  où  M.  Paul  Crepy  et 
ses  collaborateurs  avaient  réussi  à  Télever  était  une  tâche  singulièrement 
difficile  :  M.  Ernest  XicoUe  s'y  consacra  avec  un  tel  dévouement  et  une 
telle  ardeur  que  non  seuleineat  les  résultats  acquis  furent  consolidés,  mais 
que  les  années  de  son  principat  correspondent  à  une  période  de  suractivité 
(le  notre  Associatio!).  On  multiplie  encore  les  conférences  et  sous  le  vocable 
modeste  d'Excursions,  ce  sont  chaque  année  des  voyages  de  grande  ampleur 
(pie  l'on  organis>'  :  en  1907,  au  cours  de  l'un  d'eux  que  l'on  surnomme 
«  la  Tournée  des  (lapitales  ».  vingt  de  nos  collègues  ont  la  bonne  fortime 
(l»>  visiter  Vienne,  Budapest,  Belgrade,  Sofia,  Constantinople,  Brousse, 
Salonique,  Syra,  Patras.  Athènes,  le  Pirée,  Naples  et  Marseille.  Entre 
temps,  nos  Noces  d'Argent  avaient  été  célébrées  avec  un  éclat  parliculier 
dans  la  vaste  salle  de  l'Hippodrome  de  la  rue  Nicolas-Leblanc  trop  petite 
ce  jour-là  pour  contenir  tous  nos  invités  et  tous  nos  amis.  (1).  Malheu- 
reusement, la  santé  de  M.  Ernest  Nicolle  vint  à  péricliter.  Il  dut  se 
résigner  au  repos  en  1907  et  moins  de  deux  ans  après,  ayant  trouvé 
Tune  de  ses  dernières  et  nobles  satisfactions  dans  la  Fondation  d'un  Prix 
dont  il  nous  a  confié  l'attribution  annuelle,  il  disparaissait  à  son   tour 

M.  le  Secrétaire-Général  rappelle  les  conditions  dans  lesquelles  notre 
Piésident  actuel,  fils  de  notre  premier  Président  et  déjà  investi  des  fonctions 
de  Vice-Président,  fut  appelé  par  l'unanimité  des  suffrages  du  Comité 
d'Etudes  à  succéder  à  M.  Ernest  Nicolle,  un  an  environ  avant  le  décès  de 
celui-ci  et  avec  son  approbation. 

«  11  y  aurait  beaucoup  à  dire,  ajoute-t-il,  des  quatorze  années  de  présidence 
de  M.  Auguste  Crepy  :  mais  en  rappelant  en  détail  des  faits  ({ui  sont  d'ailleurs 
présents  à  la  mémoire  de  la  plupart  d'entre  vous,  je  craindrais  de  blesser 
son  excessive  modestie.  Du  moins  me  sera-t-il  permis  de  dire 'une  vérité 
qui  apparaît  avec  évidence  :  à  savoir  que  la  présidence'  de  ^L  x\uguste 
Crepy  se  heurte  à  des  difficultés  d'un  ordre  nouveau,  je  veux  dire  celles 
qui  sont  nées  de  ces  rudes  années  de  guerre  que  notre  Société  a  pu  sans 
doute  —  grâce  à  l'intelligente  initiative  de  notre  dévoué  prenùer  Vice- 
Président  ^L  Oscar  Godin  —  traverser  sans  renoncer  à  toute  activité, 
mais  au  cours  desquelles  elle  a  |)erdu  plus  du  tiers  dé  ses  efîe'iiis.  Diriger 
patiemment  la  reconstitution  de  notre  Société,  tel  est  le  rôle  ingrat  J([ui  se 
trouve  être  dévolu  depuis  l'Armistice  à  notre  Président.  Il  a  fallu  rendre  la 
vie  au  Bulletin,  aux  Excursions,  aux  Concours,  en  suscitant  de  nouvelles  et 
désintéressées  collaborations.  Il  a  fallu   réory^aniser  les  Conférences  dont   la 


(1)  Détail  donné  par  M.  Mei-c^liii,-!-,  dans  .sa  .Vutice  Historique  sur  la  Société. 
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préparation. exige  à  elle  seule  rexpédition  d'un  volumineux  courrier.  C'est 
notre  Président  qui  en  assume  personnellement  la  charge.  A  notre 
Président  et  à  lui  seul  revient,  dans  le  recrutement  des  conférenciers 
le  mérite  d'un  succès  dont  nous  devons  lui  être  reconnaissants  pour  nous- 
mêmes  et  pour  le  renom   de   notre  Association.  » 

Je  ne  vous  dirai  que  peu  de  chose  des  Travaux  de  Tannée.  Aussi  bien 
Tannée  1921  n"a-t-elle  été  qu'une  année  de  transition.  Plus  active  en  1921 
qu''en  1920  et  surtout  qu'en  1919,  notre  Société  ne  peut  encore  se  flatter 
malheureusement  d'être  revenue  à  cette  belle  activité  d'antan  que  je  vous 
décrivais  tout  à  Theure.  Tandis  que  nous  tentions  provisoirement  de 
maintenir  notre  cotisation  au  taux  modique  d'avant-guerre.  qui  est  toujours 
cBlui  de  1882,  nos  charges  matérielles  s'accroissaient  dans  des  proportions 
considérables.  —  La  majoration  des  prix  de  toutes  choses  s'oppose  à  bien 
des  égards  à  la  reprise  de  notre  vie  normale  :  c'est  ainsi  que  ce's  moyens 
d'action  élevés  et  méritoires  que  constituent  la  publication,  sous  forme  de 
Bulletin,  de  travaux  géographiques,  et  l'entretien  régulier  d'une  Biblio- 
thèque ne  peuvent  plus,  faute  de  ressources,  être  mis  en  jeu  que  très 
imparfaitement.  Il  y  a  là  des  difficultés  qu'au  lendemain  de  la  Paix  nous 
voulions  croire  passagères  mais  qui  tendent  à  s'instituer  à  titre  permanent. 

En  ce  qui  concerne  les  Conférences,  grâce  à  l'admirable  effort  personnel 
de  M.  le  Président,  la  situation  est  meilleure. 

Pour  me  conformer  à  l'usage  qui  veut  que  le  Secrétaire-Général  inflige  à 
ses  Collègues  en  pareille  circonstance  une  Revue  des  Conférences  de  Tannée, 
je  vous  rappelk'i-ai  ([ue  depuis  la  dernière  séance  solennelle  où  nous  eûmes 
le  plaisir  d'applaudir  un  exposé  aussi  substantiel  qu'élégant  de  M.  le  Général 
Aubier  sur  le  Râe  et  V Avenir  de  V Algérie,  vingt-six  conférenciers  se  sont 
succédé  devant  vous  à  cette  tribune.  Le  3  Février,  M.  Albert  Millet, 
Professeur  au  Lycée  Faidherbe,  a  évoqué  fort  agréablement  pour  nous  les 
souvenirs  du  séjour  effectué  par  lui  en  Syrie  après  V Armistice.  Un  peu  plus 
tard,  le  17  Mars,  M.  le  Lieutenant-Colonel  Frère,  Commandant  le  !*"■  régi- 
ment d'infanterie  à  Cambrai,  revenant  sur  ce  même  sujet  —  d'ailleurs  de 
haute  actualité  —  nous  a  fait  comprendre  en  une  brillante  conférence 
Pourquoi  nous  sommes  en  Syrie,  en  Cilicie.  Entre  temps,  nous  avions  fait 
avec  M.  Jacques  Pons  une  séduisante  Promenade  en  Savoie  et  avec 
M.  le  Bondidier  une  randonnée  agréable  et  rapide  de  Bordeaux  à  la  Côte 
d'Argent  et  aux  Pyrénées  ;  — :  M.  Léon  Berthaut  nous  avait  conté  avec 
beaucoup  de  charme  et  de  poésie  l' Histoire  et  la  Légende  du  Mont  Saint- 
Michel  et  M.  Gruvel,  Professeur  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle,  avait 
déroulé  devant  nous  une  très  intéressante  série  de  films  sur  les  Richesses 
maritimes  de  nos  Colonies.  Lp  29  ^^al■<.  le  R.  P.  Boutry  nous  fait  une 
causerie  pleine  d'intérêt    sur    Ceylatt,    le    Pays,    ses   Ressources,    ses   Races 
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Le  31,  c'est  M.  Nouaillac  qui  nous  promène  en  Limousin,  de  château  en 
château,  au  temps  des  Troubadours.  Puis  plusieurs  conférences  appellent  notre 
attention  sur  les  grands  problèmes  que  pose  Tartificielle  réj'ection  de  la 
carte  de  l'Europe  Centrale.  Le  4  Avril,  c'est  M.  Alfred  Fichelle,  Professeur 
à  rinstitut  Français  de  Prague,  qui  traite  avec  compétence  de  la  Tchécoslo- 
vaquie. Le  7,  c'est  M.  le  Chanoine  Leleu,  supérieur  du  Sacré-Cœur  de 
Tourcoing,  qui  noiis  entretient  de  la  Lithuanie  et  des  Otages  de  représailles 
en  1918  :  il  retrace  les  souffrances  de  ceux-ci  avec  des  accents  émouvants. 
Au  premier  rang  de  l'auditoire,  des  places  avaient  été  rései'vées  aux  otages 
et  M.  Oscar  Godin,  qui  présidait,  se  fit  l'interprète  de  tous  pour  remercier 
M.  le  Chanoine  Leleu  de  nous  avoir  procuré  une  séance  dont  nous  médi- 
terons la  leçon  riche  d'enseignement  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 
Le  12  Avril,  nous  entendons  un  exposé  clair  et  documenté  de  M.  le  Com- 
mandant Baron  sur  l'Europe  Centrale  et  le  14,  M.  le  Docteur  Guermonprez 
nous  parle  avec  succès  de  la  Haute-Silésie.  Enfin,  après  une  causerie  du 
Général  Leturc  sur  le  Canal  de  Panama,  notre  campagne  de  1920-1921  prend 
fin  par  deux  séances  cinématographiques  très  appréciées  des  nombreux 
assistants. 

La  nouvelle  campagne  de  1921-1922  s"est  inaugurée  le  30  Octobre  par  de 
nouvelles  et  utiles  Considérations  d'Actualité  de  ^L  le  Docteur  Guermonprez 
sur  la  Haute-Silésie.  En  Novembre,  une  série  de  très  intéressantes  confé- 
rences nous  était  réservée  par  MM.  le  Docteur  Neveu-Lemaire,  sur 
Une  croisière  aux  Petites  Antilles  et  les  Caraïbes  de  la  Dominique^  —  Robert 
Chauvelot  sur  VInde.  mystérieuse,  ses  Rajahs,  ses  Brahmes,  ses  Fakirs.,  — 
Georges  François  sur  V Afrique  Occidentale  française  et  ses  matières 
premières,  —  enfin  le  R.  P.  Joulord  sur  le  Dahomey.  —  Le  8  Décembre, 
M.  Paul  Boyaval  nous  a  tracé  un  admirable  tableau  de  la  Renaissance  de  la 
Pologne  et  le  11,  M.  le  Général  Duval  s'est  taillé  un  superbe  succès  en 
traitant  de  VAviatio?^  Commerciale.  Et  après  une  séance  cinématographique 
où  défilèrent  devant  nous  un  certain  nombre  de  films  géographiques 
commentés,  dont  l'un  très  remarquable  sur  les  Animaux  du  Pôle  Antarctique, 
l'exercice  s'est  clos  par  une  originale  causerie  du  R.  P.  Duchaussois  sur 
les  Indiens  et  les  Esquimaux  du  Canada  Polaire,  par  une  magistrale  leçon 
de  géographie  de  M.  Emmanuel  de  Martonne,  Professeur  à  la  Sorbonne, 
sur  la  Transylvanie.,  enfin  par  une  description  pittoresque  de  Trois  Paysages 
d'Algérie  —  Kabylie.,  Mitidja,  Alger  —  de  M.  Pierre  DefFontaines,  Membre 
de  la  Fondation  Thiers. 

Par  cette  sèche  énumération  —  et  j'omets  de  mentionner  les  conférences 
organisées  par  nos  sections  de  Roubaix  et  de  Tourcoing  —  vous  vojez 
qu'au  total  notre  bilan,  sans  égaler  celui  des  années  d'avant-guerre,  est 
cependant  honorable.  » 

M.  le  Secrétaire-Général  termine  en  émettant  le  vœu  que  notre  Société 
reconquière  bientôt  l'aisance  dont  elle  jouissait  naguère   dans   le    domaine 
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matériel.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elle  pourra  élargir   le    cercle   de 
ses  travaux  dans  le  domaine  intellectuel. 

On  passe  à  la  lecture  du  l'aliiiart's,  faile  par  M.  Jules  Dupont,  Secrétaire  (iénéral 
sortant. 


PALMARÈS  DES  CONCOURS  DE  GÉOGRAPHIE 

DES    5    ET  9     JUIN    1921 

•* 

.1  El' NE  S    CENS 


PRIjX     PAUI.      CREPV 

Bourse  de  voyage  d'ine  v.aleir  de  700  francs 

Sujet:    Le    Rhin    de  Strashouifi    a    la    frontière   holhnnldise. 
.M.   Hené  Déliée,  Étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Géographie  historique  du  :%ord  et  du  Pas-de-Calais. 

Prix  de  500  francs. 

M.  l'Abbé  Henri  Dnmoz,  professeui'  au  Collèiic  de  .Marcq-en-f!ar(pu]. 
PRIX     ER:%E!SiT    ^lICOl^Li: 

Bourse  de  voyage  en  Angleterre  d'une  valelr  de  760  francs 
réseiTée  aux  FJères  de  l'École  supérieure  pratique  de  Commerce  et  d' Industrie 
M.  .\dolphe  DubiuT([,  élève  classé  le  preniior  aux  examens  de  sortie. 

tii^éographie  contiiierclale. 

t"  StiBit:.  —  Sujet  :  Les  Régions  pélrolifères  du  Globe,  leur  ri'iiarlitinii 
géographique  et  leur  rôle  économique. 

J'RIX  consistant  en  ouvrages  GÉOGRAI'HIQUES  d'une  valeur  de  100  FRANCS 

et  t  ne  médaille  d'argent. 

.M     liilliet  Paul,  élève  de  l'École  supérieure  pratique  de  Conunerce  et  d'Indiistiie 

Ciïéograpliie   coloniale. 

Sujet:  Madagascar,  les  grands  traits  de  la  Géographie  physique, 
ses  ressources  naturelles,  son  rôle  économique. 

Prix  de  358   francs   en    espèces   {Vn\  Eugène  Gallois). 

M    Lecompt  (lliailes,  Étmliant  à  la  Faculté  des  Lettres. 
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Knselsnenieiit  weeoudaire. 

l'«    Skhik.     —    S  iji'l  :     l.'Atishnlir.    ses    ninirti'ics  ni'oiinipliiiptcs    (/•iiérniix 
,"  iiii  jHiinl  lie  nie  plnisniiii'.  i?»  ait.r  poiiils  de  rue  piililiiiiii'  et  écoiioiniiiiu'. 

!•'  Prix:   .MM.  Wiidcs  liaoïil.   L\ctH>  de  Tin.rcoiiiL;. 

"1"      —  Hni:i('r  Yves,  id. 

I"  .Vcct'ssil.  Miissez  .\iidré,  liislitulion  Notie-Dami*  des  \  icioires,  floubaix. 

•1'     id.  k  DcU'poulle  Henri,   liistitiilinn  du  Saciv-dinir,  ToiiiToiiit;. 

e.i-d'qnu.      \  l.orlhiois  Jules.  id. 

^>''    .\c'ces.sil.  LtH'()C(|  Marcel,  liislitiitimi  N  (Irc-Dainr  des  \  icioires,  lioiibaiv. 

1"  Si-'.iui;.   —  Sii.jel  :   /.  Alsiirc. 

I"  Prix:    MM.  hwbois   liaymoiid.   Iiislilulioii  N.-l).  des  \'ictuires,  Toiircoiivj;, 

2*     —  Itiltebière  .\tidiv.   Institution  du  Sacré-Cd'ur,  Tourcoing. 

I^''  Accessit.  Keuchère  Pierre,  Lycée  Kaidherlie. 

■2"       —  .Macarez  .lean,  id. 

ii'       —         l  Landrieu  René,  luslilulion  Nolre-Oaiiie  de  \  aienciennes. 

t'.r-(f(lii().      I  .Malard  .lean.   Institution  du  Sac  i'é-(l(eur,  Tourcoin<; 

3'  Sl-:iui:.  --  S.ijel  :  Les  Cùlcs,  h'nrs  jiriiniitnii.v  lnpcs. 

1"  Prix  :    MM.  Sti-ee  .\lbert.   Institution  du  Sacré-Cn'ur,  Tourcoing. 
]er  Accessit.      Lesenne  Edouard,  id. 

"2^       —         \     boulanger  Paul,  bycée  de  Tourcoing. 
e.r-a'(jno.      \     \Vareniboui-g,  Henri,   Lycée  de  Tourcoing. 

4»  Skrii:.  —  Sujet:  Lit  Loire  el  ses  Affhieiils  (avec  crof[uis). 

1"'^  Prix  :    MM.  Davriuche  André,  L\cée  l'aidlierbe. 

■2*      —  .Saint-(ierniain  Hobert,  Lycée  de  Tourcoing. 

l"  Accessit.  Huriez  Claude,  Lycée  de  Tiuu'coing. 

2*       —  Delvoye  Jean,  id. 

3''       —  .^^calabre  llip|)olyte,   Instilulinii  du  .^acré-Cceiu'.  Tourcoing. 


Euselgueineut  primaire  supérieur. 

V  Série.  —  Sujet  :  Le  Jupon,  néofinipltie  pinis'njiie  el  éroi)0)iiiifiie. 


1"  Prix  :  .Médaille  de  Vermeil  ollerle  par  M.  (lodin), 

P"'"            \  .M.M.  Trap  Jean,  Kcole  prol'essioiuielle  de  l''oui'nes 

ONARO  OANEL       \    „,,  _  ^y^;^^    j^.^^„                                          ;,! 

n  lu 'mer).      i  •'*  —  (ireland  .\ndi-('',                    id 

'    A"  —  Dorléant  .\ndré.   École  |)riin.  sup.  Haid)ourdin 

i*'  Accessit:  Leconile  (iustave,  Ecole  prol'ess.  de  Fournes. 

2»  —  Laniour  Paul,                             id. 

3"  —  Delcroix  Paul,   Ecole  prini.  sup,   dllaubourdin. 

-4»  —  lîeniy  Paul,  École  profess.  de  Fournes. 
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•2*  Série.    —  Sujet  :  L'Espagne. 


pnix 

lÉONARD  OANEL 

Voijage 

à  la  mer/. 


PRIX 

LÉONARD  DANEL 

i  Voy.  ((  (1    inen. 


\   1"  f'rix  : 

j  2"      - 
1"  Access. 
ex  œqiio 
2«  Accessit. 
3«      — 


.M.M.  Lecut  Pierre,  École  profess.  de  Fournes. 

Vandrepote  Pierre,  École  pr.  sup.  d'Haubourdin. 

Bruneau  Adolphe,  id 

Rivière  Paul,  id. 

Planient  André,  École  profess.  de  Fournes. 

Legay  Andre\  École  pr.  sup.  d'Haubourdin. 


A  et 
2« 


3«   SÉRIE.    - 

Vix  :        M.M. 


1  "  .\ccessît  : 
2»  Accessit: 

ex  œquo 
3«        — 


Sujet:  L'Inde  Anglaise. 

Carotte  Robert,  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

Saiivaoe  Pierre,  Pens.  St-Louis,  Roubaix. 
(jobinaud  Jean.  id. 

Schisnittlein,  Jean-Bapt.  id. 

Trachez  Oscar,  id. 

Vandemeulebrouck,  Louis,      id. 
Duchatelet  Jean,  id. 


Enselg;neineut  primaire  élémentaire. 

lf«  Série.  —  Sujet  :  Les  Iles  Britanniques. 

t*'  Prix  :    MM.  Cappelliez  Jules,  École  professionnelle  de  Fournes. 

2«     —  Ghes(iuiers  Albert,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin, 

o«     —  Dupas  Pierre,  id. 

iJ»  Accessit.  Briffaut  Jules,  id. 

3«       —  lUaissel  Yves,  id, 

2«  Série.  —  Sujet  :  Une  péniche  se  rend  de  St-Quentia  à  Dunkerque  ;  quelles 
voies  d'eau' emprunte-t-elle  ?  Quelles  villes  traverse-t-elle  ?  ou  pourra-t-elle 
embarquer  des  céréales,  des  betteraves,  de  la  houille,  etc  ? 

1er  ppjx  :   MM.  Subavrolle  Pierre,  Pensionnat  St-Louis,  Roubaix. 


2e       _- 

Honoi-é  Paul, 

id. 

3«    — 

Lenfant  André, 

id. 

1"  Accessit. 

Lesimple  Paul, 

id. 

2«      - 

Xeyrinck  Pierre, 

id. 

:{«     — 

Desplanques  Michel, 

id. 

4*      — 

(]ailleau  Maurice, 

id. 

JEUNES     FILLES 


■enseignement  secondaire. 

!'•  Série.  —  Sujet  :  Les  Centres  d'industrie  textile  en  France. 

!•'  Prix  :  Médaille  Parnot. 

MM'ies  Leveugle  Jeanne,  Collège  de  Jeunes  filles,  Roubaix. 
2«     —                       Renaudeaux  Yvonne,  id. 

1*'  Accessit.  .Maxton  Suzanne,  id. 

2*        —  Rondeaux  .Marcelle.  id. 
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■i'  SvAUE.  —  Sujet:  Les  Régions  ipii  produisetu  Je  café  et  le  thé  dans  le  Monde. 

1»'  Prix  :  Médaille  Paniot. 

MM'it-^  Dolfortiie  Andrée,   Collège  de  Jeunes  filles,  Roubaix. 

■2'      —                       Mérelle  Claire,  id. 

o*      —                       Neyrinck  Irène,  id. 

I*"^  Accessit.              Lôsfekl  Madeleine,  id. 

"2^        —                   Aubreton  Denise,  id. 

3"        —                    Houzel  Marguerite,  id. 

:!«  Skkik.  —  Sujet:  Le  Maroc. 

{<"  Prix  :  Médaille  Paniot. 

MMiie-"*  Vitasse  Yvonne,    Collège  de  Jeunes  (illes,  iîoubaix. 

■2«     —                     Hondeanx  Marguerite,  Collège  de  Jeunes  filles,  Roubaix. 

3°      —                      TroUer  Suzanne,  id. 

l"  Accessit  :            Desinulier  Simonne,  id. 

'â*        —                   FJetz  Suzanne,  id. 

3»        —                   Holzchucli  Mai'tlie.  id. 

4«  Skrif:.  —  Sujet  :  La  Rountanie. 

i"  Prix  :  Médaille  Painot. 

MMiie*  (juitel  Paule,  Lycée  Fénelon,  Lille. 
2*         —  Dulieni  .Vlicie,  Collège  de  Jeunes  filles,  Roubaix. 

l'"'  Accessit  :  Cassart  Lucy,  Lycée  Fénelon. 

2"        —  Olivier  Sinioinie,  Lvcée  Fénelon. 


Après  la  lecture  du  i'alinarès,  M  le  Piésideut  se  lève  à  nouveau  et  présente 
le  conférencier  en  ces  termes  : 

«  Vous  présenter  Monsieur  (leorges  lllondel,  réniineut  professeur  au  (lollège  de 
France,  que  la  Société  de  (iéographie  a  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  déjà 
plusieurs  fois,  est  chose  évidemment  su))erllue. 

Permettez-moi  cependant  de  vous  rappeler  que  >l.  RIondel  est  un  des  Français 
connaissant  le  mieux  l'Allemagne,  son  histoire,  sa  mentalité,  ses  richesses  naturelles 
et  ses  ressources  économi(|ues.  Aussi  durant  la  guerre  le  (iouvernement 
s'empressa-t-il  de  s'assurer  sa  précieuse  collaboration  en  l'alfectant  au  Itureau 
militaire  de  la  Presse  et  en  le  chargeant  de  suivre  jiar  la  lectuie  des  journaux 
allemands  l'évolution  de  l'opinion  en  pays  ennemi. 

(Iràce  à  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  et  de  la  mentalité  de  nos  voisins 
d'OuIre-Rhin,  M  RIondel,  en  lisant  entre  les  lignes,  parvint  à  discerner  exactement 
leurs  pensées.  \\  contribua  ainsi  pour  une  large  part  à  fi.\er  l'état,  de  l'opinion 
-allemande  pendant  les  années  de  guerre  et  à  préciser  l'évolution  qui  se  produisait 
dans  les  esprits. 
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Depuis  la  victoire  M.  lilondel,  loin  do  se  rejtuser,  sesl  icmis  itii  liiivail  avec  une 
nouvelle  ardeur,  s'assitrnanl  coiiinie  tàdie  de  démasquer  nos  eiincniis,  el  de 
découvrir  ce  qu'ils  mettent  en  n  uvre  |i(inr  assonvrir  leur  soif  de  revanchr. 

Partout,  non  seulement  en  Allemagne,  mais  enc.ire  dans  les  i*ays  neulics  t'I  alli(''S, 
iM.  niondel  a  fait  des  enquêtes  appi-ofoudies.  iM  c'csl  de  i'ahondanli'  ncuile  ainsi 
recueillie  ({u'il  fait  profiler  ses  auditeurs,  en  leur  cnnnimniiiUiiiil  ses  in'pressions 
avec  cette  richesse  de  documenlalion  el  cnlie  clai'ir'  de\i.o>ilinn  (|iii  snni  les 
caracléristiijues  de  son  talent. 

Mais  M.  Blondel  ne  se  ijoi-nc  pas  à  élrc  un  nhseivaleur  lialiilc  ri  un  |iriii'nnd 
psychologue,  il  est  encore  laiioiie  ardt  ni  de  toutes  h  s  grandes  idées  qui  doivent 
assurer  la  prospérité  du  pays.  C'est  ainsi  que  de  tout  temps,  et  à  une  épocjue 
où  bien  peu  de  personnes  se  préoccupaient  de  la  queslii.n,  M.  lilondel  s'est 
passionné  pour  le  problème  du  relèvement  de  notre  natalité,  et  il  a  ])uissanunent 
aidé  à  fonder  l'ouvre  si  méritoiie  de  «  La  plus  (irande  Famille  ». 

C'est  assez  vous  dire  (|u"aucnne  des  grandes  (juestionS  sociales  de  nuire  lcin[is 
n'échappe  à  son  examen.  Il  collabore  à  plusieurs  revues,  nolammenl  à  «  La  Ki-loinie 
sociale  »  de  Le  Play,  dont  il  est  un  des  clu-onifjueurs  les  |)lus  a[ipréci('s. 

Aujiuird'hui  que  se  pose  l'angoissant  prolilème  de  savoir  ce  que  l'.MIemagne 
peut  payer,  nous  avons  pensé  (jue  l'opinion  dune  personnalité  aussi  qualifiée  (jue 
M.  Blondel,  serait,  jiour  nous  sinistrés,  fort  intéressante  à  connaître;  aussi 
nous  sonmies-nous  permis  de  l.jire,  à  nouveau,  appel  à  lui  concouis  (|ui  ne  nous  est 
jamais  marchandé. 

Soyez  assuré,  chei'  .Monsieur  lilondel,  (|ue  noire  gratitude  et  noire  l'econnaissance 
sont  à  la  hauteur  du  mérite  que  vous  avez  avenir,  malgi'é  vos  mulliples  occnpalions, 
consacrer  {|uel(|ues  heures  à  notre  Société. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  davantage,  car  je  me  reprocherais  de  mellre  à  ime 
plus  longue  épreuve  la  légitime  impatience  du  nombreux  auditoire  venu  pour 
entendre  iraiter  jiar  vous  un  aussi  intéressant  sujet  ». 


Conférence    de    M.    Georg-es    Blondel 

Professeur  au  Collège  de  France. 


LA    SITUATION    ACTUELLE    DE    L'ALLEMAGNE 

.M.  Georges  Blondel  entre  de  suite  dans  le  vif  d'un  sujet  ([u'il  connaît  manifestement 
à  fond  :  il  le  fait  avec  une  parole  claire  et  lumineuse,  i\u\  jaillit  d'abondance  devant 
l'auditoire  attentif. 

•     Ge  sujet,  dit-il,  est  austère  mais  il  présente    une  importance   capitale. 
-L'Allemand  est  imparfaitement  connu  de  nous,  et  ceci  s'explique  car  c'est 
im  être  à  plusieurs  faces,  qu'on  pourrait  justement  appeler  polyeéphale. 
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On  ressent  on  visitant  TAllomajine  uiu'  première  impression  :  c'est  que 
ses  habitants  font  un  effort  eonsidérahle  pour  tenter  de  prouver  qu'ils  n'ont 
[)as  été  vainens.  —  L'n  autre  effort  est  aussi  produit  par  eux  :  ils  essaient 
de  démontrer  qu'ils  ne  sont  pas  les  auteurs  de  la  guerre.  Celle-ci,  disent-ils, 
était  inévitable.  Nous  avons  simplement  pris  les  devants  pour  eng^aj^er  une 
«j^uerre  rendue  nécessaire  [)récisément  par  les  Alliés.  Ils  nous  reprochent 
de  vouloir  les  étran^yler  et  pourtant  nous  ne  leur  avons  pas  imposé  le  dixième 
des  oblififations  par  les([uelles  ils  auraient  voulu  réduire  la  Roumanie. 
La  conséquence  de  cette  mentalité  et  de  ce  raisonnement,  c'est  la  revision 
du  traité  de  Versailles. . . 

Si  nous  examinons  la  situation  économique  de-l'Allemagne,  nous  constatons 
que  cette  situation  fut  pénible  après  l'armistice,  —  consenti  beaucoup  trop 
rapidement.  Ce  fut  notre  erreur  de  ne  pas  profiter  du  désarroi  dont  soulfrait 
l'Allemagne  à  cette  époqin^  Depuis,  elle  s'est  admirablement  reprise  et  son 
principe  a  été  de  traîner  les  choses  en  longueur.  Cette  méthode  lui  a  réussi. 
Le  système  consiste  à  montrer  que  le  pacte  de  Versailles  est  inapplicable  : 
pour  y  arriver,  on  vide  les  caisses  et  on  pratique  un  gaspillage  inouï.  Mais  à 
côté  de  cela,  l'extension  de  l'œuvre  de  production  a  pris  des  proportions 
considérables  et  ([ue  l'on  constate  surtout  depuis  uii  an.  La  natalité,  la 
modicité  du  salaire,  le  temps  consacré  au  travail  et  (jui  va  ([uelquefois 
juscpi'à  douze  heures  par  jour  constituent  des  éléments  qui  facilitent  beaueoup 
la  réalisalidu  du  prograuime.  11  est  vrai  que  ([uelques  matières  jiremières 
man(pient  au  jia^'s  :  mais  malgré  la  dépréciation  du  mark,  les  Allemands 
parviennent  à  se  les  procurer  en  se  créant  des  disponibilités  à  l'étranger. 
Ils  y  placent  tout  l'argent  qu'ils  y  récupèrent.  Ils  engagent  aussi  des  capitaux 
énormes  dans  des  entreprises  de  caractère  cosmopolite  mais  surtout  allemand. 
Par  ces  mo^'ens,  Tachât  de  la  laine  par  exemple  est  resté  possible  et 
l'industrie  textile  a  été  sauvegardée.  Concentration  double  et  solidarisation 
entre  toutes  les  usines  d'une  même  industrie  et  entre  toutes  les  usines  qui 
fabriquent  un  objet  déterminé,  voilà  une  de  leurs  méthodes.  On  arrive  ainsi 
à  former  des  blocs  industriels  d'une  puissance  remarquable  et  dont  plusieurs 
sont  dirigés  par  le  fjameux  Hugo  Stinnes.  Par  ailleurs,  les  chantiers  de 
construction  de  bateaux  destinés  à  la  marine  marchande  ont  jji'is  un 
développement  intense. 

Quant  à  prétendre  que  l'Allemagne  se  démocratise,  c'est  se  bercer  d'une 
douce  illusion.  Depuis  cent  ans  sous  l'influence  de  Kant  et  de  ses  successeurs, 
s'est  élaborée  une  doctrine  qui  est  inconciliable  avec  les  idées  libérales  du 
XVI II"'  siècle  et  avec  les  principes  du  socialisme.  Et  l'on  pourrait  la 
cristalliser  dans  une  maxime  qui  s'inscrirait  ainsi  :  la  force  passe  ayant 
et  non  pas  tout  à  fait  {)rime  le  droit.  Peut-on  compter  sur  la  sincérité  des 
allemands.  C'est  bien  douteux.  La  mentalité  spéciale  germanique,  fondée 
sur  la  mauvaise  foi,  a  été  notée  par  tous  les  auteurs,  ceux  de  l'ancienne  Rome 
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et  ct'ux  du  Moven-Age.  Ce  qui  caractérise  rAllemand,  c'est  l'impossibilité 
où  il  se  trouve  de  dire  la  vérité.  11  semble  qu'il  obéisse  à  la  théorie  dite 
«  des  sincérités  successives  ». 

Quelle  conclusion  tirer  de  cette  analvse  '?  11  l'aut  étudier  TAUemag-ne 
dans  tous  les  domaines;  elle  tient  une  g-rande  place  dans  l'humanité  et 
continuera  à  le  faire.  Il  faut  aussi  faire  preuve  vis-à-vis  d'elle  de  circons- 
pection et  de  fermeté.  Essayons  d'autre  part,  dit  M.  Blondel,  de  consei-ver 
une  entente  acceptable  avec  nos  alliés,  c'est  chose  possible.  Les  Anglais 
ont  aidé  l'Allemagne  d'abord,  parce  (\u"\h  la  croyaient  abattue.  Et  cela 
leur  a  permis  d'écouler  chez  nous,  avec  bénéfice,  des  produits  fabriqués  en 
Allemagne.  Mais  il  n'en  va  plus  de  même  maintenant.  Les  optimistes, 
qui  pensaient  que  les  affaires  reprendraient  norm.alement  avec  le  rétablisse- 
ment de  la  paix,  ne  se  rendaient  pas  compte  de  la  perturbation  économique 
et  ne  voyaient  pas  que  la  guerre  a  fait  chavirer  les  consciences.  Il  est 
nécessaire  de  poursuivre  à  la  fois  la  restauration  matérielle  et  la  restauration 
morale  de  la  France.  Nous  sommes  hàntlicapés  à  l'égard  de  l'Allemagne, 
.mais  il  faut  avouer  cependant  que  nous  avons  dans  le  monde  un  grand 
prestige.  Notre  victoire  a  été"  celle  de  la  justice  et  du  droit  :  nous  devons 
en  recueillir  les  fruits. 

Vne  véritable  ovation  est  faite  à  .M.  Georges  Blonde!. 

T»I.  le  Président  remercie  l'éniinent  professeur  dont  la  superi)e  conférence  ajoute 
encore,  dit-il,  par  l'ampleur  et  la  gravité  du  sujet  traité,  a»  caractère  solennel 
de  la  Cérémonie. 

Puis  le  public  s'écoule  lentement  en  commentant  les  ©nseignenients  de  cette  belle 
et  instructive  journée. 
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LA 

RENAISSANCE  DE  EA  POEOIINE 


Par  M.  Vavl  lîOYAVAL 

Avucal,  Dncleiii-  en  Didit. 
Lauréat    de    l'Académie    Française 


Mesdames,  Messieurs, 

Si  le  bonliomme  la  Kdiilaiiif  a  pu  dire  que  «  i|uicon(|tie  a  beaucoup 
\u,  })eut  avoir  beaucoup  relcuu  »,  assurruient,  après  ce  (pie  nies  yeux 
ont  vu,  el  mes  oreilles  entendu,  sur  place,  des  choses  de  Pologne,  il 
seiait  inconcevable  «pu' je  n'aie  |)as  aussi  (|uel(pu>  [»eu  retenu.  C'est  ce 
(pie  Ton  me  faisait  remarquer,  en  me  sollicitant  de  vous  entretenir  de 
la  Pologne.  Et,  de  suite,  je  r(^pondis  :  «  Très  volontiers  ». 

Très  volontiers.  Mesdames  et  .M(\'^sieurs,  pour  deux  grandes  raisons  : 

(-'est  (pie,  d'abord,  bien  avant  la  guerre  déjà,  le  Nord  de  la  France 
—  ce  Noi'd  de  la  France  travailleur  et  entreprenant  —  s'était  intéressé 
prati(pienienl  el  largement  à  la  Pologne.  Depuis,  sous  des  aspects  variés 
et  nombreux,  l'iiitérèl  fui  loin  de  s'alTaiblir  ;  aussi,  n'était  il  pas,  peut- 
éli'c.  indilTéient  (pic  vous  parlât  de  ce  pays,  non  pas  un  él ranger, 
un  lilléraleur  ou  un  théoricien,  mais  un  homme  du  Nord  comme 
vous,  ayant  vu  les  choses  à  loisir,  de  façon  objective  et  pratique, 
et  les  envisageant  en  (onction  de  notre  tempérament  pi'opre,  réaliste 
et  positif. 

En  second  lieu,  s'il  suffit,  n'est-il  pas  vrai,  pour  aimer  la  Pologne,  d'être 
Français  tou-t  simplement,  même  sans  guère  la  connaître,  comment  la 


Pologne  ne  ser;iil-elle  pas  aimée  plus  particulièrement  par  noire  >ord, 
dont  les  qualités  de  cœur  ne  le  cèdent  en   aucune  façon  au    sens  des 
réalités,   et  qui  pendant  plus  de  quatre  années  de  guerre  vient  de 
connaître,  comme  la  Pologne,  —  et  comme  elle  sans  jamais  faiblir  —  ■ 
les  plus  durs  traitements,  les  misères  les  plus  indicibles.  M 

PREMIÈRE  PARTIE. 
Géographie  et  Histoire. 

I.  —  GÉOGRAPHIE.  —  Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  \ 
commencer  par  un  peu  d'histoire  et  de  géographie  ;  de  géographie  j 
d'abord,  afin  de  bien  situer  la  Pologne,  et  de  donnei-,  en  ([uelque  sorte,  | 
un  cadre  aux  considérations  qui  viendiont  ensuite. 

La  géographie  de  la  Pologne  a  Ijeaucoup  varié,  dans  le  cours  des 
âges.  La  Pologne  est,  actuellement,  ce  pays  immense,  situé  au  cœur 
même  de  l'Europe,  que  TAllemagne,  PAulriche  et  la  Russie  avaient 
conquis  et  s'étaient  partagé. 

De  contours  assez  indistincts  à  l'origine,  la  Pologne  sagrandil  par  des 
conquêtes  successives,  jusf|u';'i  devenir,  à  l'aurore  des  temps  modernes, 
le  plus  vaste  état  de  l'Europe,  supérieur  même  au  Saint-Empire 
Germanique,  et  plus  de  deux  Ibis  grand  comme  la  France  ;  elle  couvrait 
plus  d'un  million  de  kilomètres  cairés.  Elle  s'étendait  alors  de  la  Mer 
Baltique  à  la  Mer  Noire,  et  des  confins  de  la  Mojïcovie  jusqu'aux  limites 
de  la  Rohème. 

Et  puis,  peu  à  peu,  lambeau  jiar  lambeau,  ce  magnifique  domaine 
s'est  efTrité,  aminci,  désagrégé.  Cependant,  au  moment  où  la  République 
de  Pologne  fut  j»artagée  entre  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche,  sa 
superlicie  était  encore  égale  à  celles  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
réunies. 

La  Pologne  actuelle  représente  l'ensemble  des  reprises  etfectuées 
aux  trois  états  ravisseuis  :  la  partie  qui  se  trouvait  en  Russie,  et  a  pour 
capitale  Varsovie,  est  de  beaucoup  la  plus  considérable.  La  partie 
anciennement  autrichienne  se  confond  i)resque  avec  la  (jalicie.  Enfin, 
la  partie  occidentale,  rattachée  auparavant  à  la  Prusse,  foi'me  l'ancien 
(Irand-Diiché  de  Posen,  ou  Posnanie. 

Physi(|uen)ent,  la  Pologne  presque  entière  est  une  innnense  plaine 
(son  nom,  du  reste,  lui  vient  probablement  de  là  :  plaine,  en  slave,  se 
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dil  :  Polè  )  ;  une  ()ltiiiie  immense,  coupée  de  Ibrèls  et  sillonnée  de 
nombrenx  cours  d'eaux,  doiil  la  Vislule,  qui  remonte  des  Karpathes  à 
Danlzig  en  [lassanl  par  Varsovie,  et  qui  est  navigable  sur  un  très  long 
jiarcours.  La  l'ologne  possède  un  excellent  système  fluvial. 

Seule  fait  exception,  quant  au  relief  du  soi,  la  région  méridionale  et 
accidentée  de  la  Galicie,  qui  contnie  à  la  chaîne  des  Fvarpathes,  et  qui' 
est  séparée  de  la  Hongrie  par  le  massif  du  Taira,  centre  merveilleux  de 
loui'isme,  célèbi'e  dans  toute  l'Europe  centrale  par  ses  beautés  natu- 
relles incomparables. 

(Juelle  est  la  population  de  ce  pays  ?  D'après.le  tout  l'écenl  recensement 
officiel,  le  nombre  de  Polonais  est  d'environ  30  millions,  se  plaçant  au 
sixième  rang,  parmi  les  peuples  de  l'Europe.  Varso\ie  conq»te  ()lus 
d'un  million  d'habitants,  Lodz  500.000,  Lwow  (l'ancien  Lemberg)  et 
Wilna  })Ius  de  200.000.  el  6  autres  villes,  donl  Eracovie,  Posen,  etc. . . 
plus  de  100.000  habitants. 

Et  n'oublions  pas  d'envisager,  ici,  la  question  des  émigrés.  Près  de 
à  millions  de  Polonais,  en  eflel,  .^^e  sont  établis  rien  qu'aux  Etals-Unis. 
Ils  forment  des  (jiiartiers  importants  dans  les  grandes  villes:  ils  sont 
300.000  à  Chicago,  lOO.OUOà  Buiïalo.  Ils  y  ont  de  700  à  800  écoles; 
ils  éditent  50  revues,  et  12  joui'naux  de  langue  polonaise. 

Les  Polonais  sont  des  Slaves  de  race  pure,  tandis  que  le  sang  russe 
est  mêlé  de  beaucoup  de  sang  asiatique.  Ils  ont  pris  notre  civilisation, 
ils  se  sont  latinisés,  tandis  que  les  Russes  ont  été  bvzantinisés,  gaçjnés 
par  !'(  Irieiil. 

On  a  calculé  que  si  le  peuple  polonais  s'était  normalement  dévelo{)pé, 
sans  les  insuri'ections,  les  massacres  et  les  déportations,  il  conq^rendrait 
aujourd'hui  70  millions  d'àmes. 

Mais,  il  faut  (ju'on  le  sache  —  el  ceci  n'est  pas  pour  être  indillërent, 
n'est-ce  pas,  à  des  gens  du  Nord  chez  qvn  le  culte  des  familles  nombreuses 
a  toujours  été  à  l'honneur  — ,  la  natalité  de  la  Pologne  est  la  plus  forte 
de  l'Europe;  elle  dépasse  même  celle  des  Allemands.  Poui-  100  naissances 
en  Allemagne,  il  y  en  a  130  en  Pologne. 


IL  —  HISTOIRE.  —  Après  avoir  situé  la  Pologne  dans  l'espace,  par 
un  coup  d'œil  géographique,  il  ne  sera  pas  inutile,  maintenant,  de  la 
classeï'  dans  le  temps,  pai'  une  esquisse,  très  rapide  d'ailleurs,  de  .son 
histoire. 


Vous  le  savez  déjà  :  celle  hisloire  est  une  des  plus  captivanlcs  (|iii 
sdieni  ;  une  des  plus  éniouvajiles  et  (\e^  j)lus  glorieuses  (|ui  se  piiis.««enl 
niucevoir.  Nous  nous  bornerons  à  ([uehpies  noms,  (pielijues  dates  el 
(juelques  événements. 

On  fait  généralement  remonter  jusqu'au  VP  siècle  la  fondation  de  la 
ville  de  Gnesen  (en  l*osnanie),  qui  fut  le  berceau  de  la  nation 
polonaise.  Mais,  ces  lointaines  origines  sont  assez  obscures  el. 
encombrées  de  légendes., Ce  n'est  guère  que  vers  le  10®  siècle  ([ue  Ton 
commence  à  avoir  des  données  un  peu  précises. 

Ce  fut  d'abord  le  duc  «  Miecislaw  »,  le  «  Clovis  »  de  la  Pologne, 
appartenant  à  la  race  des  Piast,  qui  régna  sm-"  la  Pologne  i  à  500  ans 
durant,  et  dont  le  dernier  représentant  fut  le  roi  Kasiuiir  le  Crand, 
qu'on  pourrait  appeler  le  Charlemagne  polonais. 

C'est  à  lui,  notamment,  (}ue  l'on  doit  la  création,  en  1361,  de 
l'Université  de  Cracovie,  encore  florissante  de  nos  jours,  après  avoir 
groupé  naguère  jusqu'à  15.000  étudiants,  dont  le  plus  illustre  fût,  à 
la  lin  du  XV®  siècle,  le  savant  Ivopernic. 

Sa  petite  nièce,  la  délicieuse  reine  ïledwige;  é[)()usa  .lagellou, 
Grand-Duc  de  Lithuanie,  qui  réunit  ainsi  sous  son  sceptre  les  deux 
pays,  et  dont  la  dynastie  dura  deux  cents  ans,  qui  furent  pour  la 
Pologne  une  ère  de  grandeur  et  de  prospérité  inouïes.  Les  Polonais 
considèrent  ce  Jagellon  comme  un  de  leurs  plus  grands  rois,  avec 
Kasimir  dont  il  vient  d'être  parlé,  avec  Sigismond-Auguste,  dont  le 
règne  fut  l'âge  d'or  de  la  Pologne,  et  ave/:  Jean  III  Sobieski,  dont  il 
va  être  question. 

(luandle  dernier  des  .laoellon,  Sisismond-Aiiauste,  mourut  sans 
enfant,  on  eut  recours  à  l'élection  pour  lui  donner  un  successeui-  ;  et 
ce  fut  un  prince  Français,  un  Valois,  notre  futur  Henri  111  (|iii  fui  élu, 
en  signe  d'amitié  pour  notre  pays. 

Mais,  j'ai  hâte  d'arriver  à  Sobieski,  le  contemporain  de  Louis  XIV, 
et  qui  apparaît  comme  le  type  achevé  du  chevalier  cl  du  grand 
seigneur  polonais  d'autrefois. 

La  liberté,  si  chère  au  co;ur  des  Polonais,  Sobieski  la  défendit 
vaillamment,  les  armes  à  la  main,  Ao  ans  durant,  constamment  sur 
la  brèche,  contre  les  ennemis  de  son  pays  et  au  nom  clirélien,  tour 
à  tour  contre  les  Tartares,  les  Cosacjues  et  les  Turcs  ;  les  Turcs 
surtout,  qui,  toujours  vaincus,  revenaient  toujours  [)lus  nombreux, 
plus  obstinés  ;  et  qu'en  un  jour  mémorable,  le  P2  septembre  1683, 
sous  les  murs  de  Vienne  complètement  investis,  il  écrasa  littéralement 
et  refoula  détinitivement. 
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Sobieski,  c'élait  le  XVIP  siècle  à  son  (lécliii.  C/élait  le  dei'iiiei' 
rayon  de  gloire  au  front  de  ce  peuple  qui,  pendanl  près  de  mille  ans, 
fui  le  rempart  de  la  chrétienté  contre  le  despolisme  asiatique,  et 
contre  les  menaces  de  l'Islam. 

Au  XVIIF  siècle,  c'est  la  décadence,  c'est  la  course  à  Tabîme, 
c'est  l'agonie  de  ce  même  peuple  divisé  contre  lui-même  et  livré  par 
ses  divisions  mêmes  aux  entreprises  de  ses  gloutons  voisins.  Tous  ses 
rois  de  cette  éj»oque,  sans  en  exceptei' l'éphémère  et  [>auvre  Stanislas 
Lec.inski,  sont  les  humbles  serviteurs  de  l'étranger. 

L'astucieuse  Catherine  de  Russie  guellait  depuis  longtemps  la  proie 
sùpei'be.  Grâce  au  concours  de  Fi'édéiMc  de  Prusse,  qui  en  avait  eu 
la  première  idée,  et  à  la  complicité  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  eut 
lieu,  alors,  en  177:2,  le  premier  de  ces  i»artages,  dont  un  .\llemand, 
le  F^'ofessein'  Sybel,  a  écrit  qu'ils  étaient  «  le  [tins  g\'a.m\  crime  de 
toute  l'histoire  ».  Et  c'est  alors  aussi  que  conunence  le  martyre  de 
la  Pologne. 

Infortunée  Pologne  1  Elle  lit  bien  ce  qu'elle  pouvait  poiu'  écha|(per 
à  son  sort  et  pour  se  reprendre,  se  relever.  Mais  tous  ses  efforts 
vinrent  se  briser  contre  les  menées  de  quelques  traîtres,  soudoyés  par 
l'or  moscovite.  Inutiles,  la  vaillance  et  le  dévouement  des  confédérés 
de  Bar.  Inutile,  la  tentative  de  réforme  constitutionnelle,  ébauchée 
par  quelques  patriotes  avisés  en  mai  1791,  peu  avant  le  troisième 
iiarlaae.    Iniilile    même,    du    moins    immédiatement,    l'héroïsme  de 

le? 

Kosciusko   et    de   ses  compagnons.    Inutiles  aussi,    les   trois  grandes 
i usurrections  de  1 8o0,  1 848,  et  de  1 863. 

Il  n'est,  [)our  ainsi  dire,  pas  de  famille  du  Pioyaume  qui  n'ait  eu 
au  moins  un  membre  soumis  aux  plus  durs  traitements  :  le  knout, 
les  pendaisons,  l'exil  en  Sibérie,  avec  son  cortège  d'indicibles  misères, 
pour  les  motifs  parfois  les  plus  futiles. 

Nombre  d'exilés  vinrent  alors  en  France,  où  on  les  accueillit  avec 
la  plus  ardente  sympathie  et  la  plus  vive  admiiation.  Après  Victor 
Hugo,  c'est  Lamennais  (jui  écrivait  à  Montalembert  :  «  Je  suis  presque 
aussi  Polonais  que  vous,  et  vous  savez  combien  je  vous  aime  de  l'être 
j)liis  que  moi,  combien  je  me  blâme  de  l'être  moins  que  vous  ». 

(7est  qu'en  etïet,  notre  grand  Montalembert  le  fut  au  snprème  degré, 
avec  son  ardeur  et  sa  générosité  coulumières  ;  restant  toujours  lidèle 
à  cette  cause  malheureuse,  qui  lui  arracha  ([iielques-uns  de  ses  plus 
beaux  accents,  et  tant  de  pages  éloquentes,  (pie   l'on   est   heureux   et 


loiil  ému  de  retrouver  —  comme  ce  lui  mou  cas  — ,  jaunies  par  le 
temps,  dans  les  bibliothècpies  des  vieilles  demeures  polonaises. 

Toujours,  d'ailleurs,  la  Pologne  l'ul  l<^  [lays  de  la  plus  large  tolérance  : 
accueillant  les  Juifs  chassés  de  l'Eui'ope  occidentale  ;  accordant  à 
l'Église  orthodoxe  les  mêmes  droits  qu'à  l'Église  Catholique  romaine. 

La  Pologne  fut  aussi  le  berceau  des  lihrrté.'^  civi(pies,  et.  devança 
<le  beaucoup  les  nations  européennes  réputées  les  plus  démocrati(iues. 

Au  surplus,  —  vous  le  savez  bien  — -  toujouis  les  Polonais  et  la 
France  ne  formèrent  (prime  seule  âme,  un  seul  ca'iu".  Dès  le  moyen- 
âge,  leur  histoii-e  s'est  maintes  fois  confondue  avec  la  nôtre.  Toute 
l'hisloii'e  de  la  Pologne,  peut-on  dire,  est  une  longue  tradition 
d";nnilié  pour  la  France. 

Mais,  nous  voici,  maintenant,  au  XX*  siècle.  10l4est  venue,  l'heure 
des  grandes  luttes  va  rt^commencei". 

Que  vont  faire  les  Polonais  mobilisés  chez  eux  pai-  l'ennemi.  Ils 
avaient  toujours  demandé  de  combattre  en  cas  de  guerre,  sous  leui- 
propre  drapeau,  en  formant  des  corps  purement  polonais.  La  Russie 
leur  refusa  d'aboid  cette  satisfaction  ;  l'Autriche  la  leur  accorda. 

Dés  1908,  des  patriotes  Polonais,  et  notamment  l'actuel  chef  d'Etat 
Pilsudski,  avaient  décidé  de  préparer  un  soulèvement  en  Pologne  au 
joiu'  de  la  guerre.  Deux  légions  polonaises  se  formèrent  en  (lalicie, 
dès  août  191  i,  et  se  couvrirent  de  gloire  sur  les  Karpalhes  ;  leurs 
chefs  prirent  soin  de  ne  combattre  jamais  que  pour  des  intérêts 
j)urement  polonais. 

Fn  11116,  quand  la  lUissie  fut  vaincue,  Pilsudski  jugea  son  œuvre 
terminée,  et  se  refusa  à  orgaui.ser  une  armée  polonaise  qui  aurait 
servi  l'Allemagne.  Il  fut  arrêté  et  enfermé  dans  la  forteresse  de 
Magdebourg. 

La  seconde  légion  eut  un  sort  plus  heureux  ;  et  ce  fut  bien  une 
véi'itable  épopée  qu'elle  vécut,  conduite  par  le  célèbie  général  Haller. 

Après  avoir  servi  chez  les  Autrichiens  contre  les  Russes,  le  général 
Ilaller  passa  chez  ces  dei'niers  avec  armes  et  bagages.  Vin!  la  révo- 
lulion  et  le  bolchevisme  ;  tous  furent  internés  dans  un  camp  de 
concentration.  Ils  s'en  sauvèrent  ;  et  tout  en  combattant  traversèrent 
Ir.  Russie  et  la  Sibérie  jusqu'à  la  mer,  où  des  marins  français  les 
recueillirent  et  les  ramenèj-ent  en  Europe. 
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En  France  même,  dès  la  niobilisalion,  plus  de  :2.000  Polonais  s'étaient 
volontairement  enrôlés  ;  et  leur  drapeau,  offei'l  par  les  dames  de 
Bayonne,  fut  percé  de  plus  de  40  balles,  tant  à  Charleroi  que  sur  la 
Marne. 

Aux  Etats-Unis,  comme  au  Bi'ésil,  bien  vite  un  premier  contingent  de 
10.000  hommes  était  constitué,  qui  forma  la  base  de  la  fameuse  armée 
Haller. 

Et  1920  survint,  et  cette  menace  bolchevique  qui  se  présenta  angois- 
sante jusqu'aux  portes  mêmes  de  Varsovie. 

Vous  savez  ce  qui  se  passa  alors  ;  et  comme  la  Pologne,  encore  et 
toujours  semblable  à  la  France,  eut  aussi  son  redressement  analogue  à 
celui  de  la  Marne. 

Nos  officiers  étaient  là  au  premier  rang.   Leur  cran  enflamma  les 
troupes  polonaises, —  troupes  excellentes,  braves  et  très  endurantes — , 
qui  bousculèrent  l'invasion  bolchevique  avec  le  merveilleux  succès  que  ■ 
vous  savez,  faisant  plus  de  100.000  prisonniers,  prenant  des  centaines 
de  canons  et  un  butin  énorme. 

A  l'appel  de  la  patrie  en  danger,  la  nation  entière,  peut-on  dire, 
comme  aux  plus  anciennes  heures  de  l'histoire,  s'était  levée  en  masse. 
Hommes  âgés,  enfants,  femmes,  paysans,  s'offraient  avec  leurs  chevaux, 
leurs  faulx  :  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

Ceci,  c'est  la  Pologne  d'hier,  qu'il  faut  connaître  ;  car  on  n'a  jamais  le 
droit  de  méconnaître  les  leçons  du  passé. 

Mais  enfin,  la  Pologne  est  maintenant  ressuscitée  ;  et  cela  constitue 
bien  le  plus  grand  fait  de  justice  historique  que  les  nations  aient  enre- 
gistré 

IP  PARTIE 
La  situation  actuelle. 

Quel  aspect  la  Pologne  présente-t-elle  actuellement? 

On  dit  que  l'Allemagne  a  perdu  la  guerre,  et  que  la  France  la 
gagnée.  Malgré  cela,  je  ne  sache  pas  que  tout  aille,  en  ce  moment,  pour 
le  mieux  chez  nous  ;  et  que  nos  finances,  notamment,  soient  très 
prospères.  Comment  voudrait-on,  dès  lors,  que  la  Pologne  soit,  dès  à 
présent,  un  Eldorado? 


C'est (jifen  effet  il  ne  faut  pas  oublier  (jiie  ce  j)ays  était  encore  hier 
-ans  existence.  Il  a  donc  fallu  tout  improviser,  1res  vite,  et  dans  les 
conditions  les  plus  difficiles  ;  et  se  rend-on  aisément  compte  de  tout  ce 
(jue  représente  l'organisation,  la  constitution  et  le  fonctionnement  d'un 
Etat  moderne?  Ce  qui  est  surprenant,  au  contraire,  c'est  de  voir  tout  ce 
que  la  Pologne  a  déjà  été  capable  de  faire.  L'imi)ortant,  ici,  n'est  pas 
de  s'arrêter  à  telles  ou  telles  erreurs,  —  dont  les  peuples  les  plus 
anciennement  et  solidement  organisés  eux-mêmes  sont  capables  —, 
mais  de  voir  si  le  progrès  existe,  si  la  volonté  d'aboutir  existe,  si  les 
moyens  aussi  existent.  C'est  ce  que  nous  allons  examiner  bientôt. 

Au  surplus,  poui'  tous  ceux  qui  ont  pu  la  pénétrer  quelque  peu 
sérieusement,  et  non  au  hasard  des  courses  d'un  seul  voyage,  la  vie 
[)olonaise,  la  civilisation  polonaise,  sont  les  plus  plaisantes  qui  soient. 

L'àme  polonaise  est  complexe,  certes  ;  (cette  âme,  sans  cela,  serait- 
elle  slave?)  et  peut  déconcerter  l'analyse  au  premiei'  abord;  mais  à 
l'approfondir  un  peu,  que  de  belles  choses,  et  de  charmantes  l'on  y 
décou^  re  ! 

Vive,  subtile,  ardente,  légère  ;  tantôt  joyeuse  et  enjouée,  d'une 
insouciante  gaieté  ;  tantôt  nonchalante,  mélancolique  et  rêveuse  ;  cheva- 
leresque, vaillante  et  généreuse  ;  capable  de  tous  les  héroïsmes,  et  par 
surcroît  de  quelques  folies  ;  impulsive  et  passionnée  ;  essentiellement 
impressionnable  ;  facilement  abattue,  bientôt  relevée,  jamais  découra- 
gée ;  délicate  et  fière  ;  profondément  idéaliste  et  religieuse  (1)  ; 
inconstante  un  brin  et  mobile  d'esprit,  mais  de  C(eur  fidèle  et  poiu'  tout 
dire,  infiniment  attachante  :  telle  appai'aîl  l'àme  polonaise. 

Attachante,  outre  ces  qualités  et  même  ces  travers,  par  un  charme 
indéfinissable  et  spécial,  par  une  sorte  de  grâce  discrète  et  envelop- 


(1)  —  La  Poloiinc  est,  el  a  toujours  t'té,  un  pays  proloiidéDienl  chrétien,  jtroi'essant 
avec  une  ferveur  peu  commune  le  catholicisme  romain.  Des  siècles  durant,  elle 
contint  ainsi  le  byzantinisme  oriental,  et  propagea  la  civilisation  latine. 

Dans  les  provinces  ofi  les  orthodoxes  étaient  nombreux,  elle  établit,  sous  le  nom 
(1(^  religion  gi-ecque-uniate,  un  compromis  entre  le  catholicisme  et  l'orthodoxie,  qui 
pourrait  bien  un  jour  évoluer  encore,  pour  aboutir  à  l'obédience  définitive  au  l^ape. 
Ce  dernier  créa  récemment  deux  cardinaux  polonais,  et  envoya  à  Varsovie  un  Nonce 
éminent,  le  Cardinal  lUitti,  dont  l'action,  encore  peu  connue,  y  fut  particulicrement 
heureuse. 

Les  .luifs  représentent  en  l'ologne  1 1  '/o  de  la  population.  Ann-nés  là  surl(»ut 
par  le  tsarisme,  ils  y  trouvèrent  toujours  la  plus  lariije  tolérance. 
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pante,  et  aussi  par  une  sympathie  rayonnante  pour  tous  ceux  qui 
témoignent  à  leur  cause  le  moindre  intérêt,  surtout  quand  ils  sont 
Français.  Car  il  y  a  vraiment  entre  eux  et  nous  quelque  chose  de  plus 
qu'une  vague  et  banale  sympathie  :  il  y  a  de  réelles  similitudes  et  de 
mystérieuses  aftinités,  et  ce  n'est  pas  en  vain  que  les  Polonais  ont  été 
appelés  souvent  «  les  Français  du  Nord  ». 

Partout,  là-bas,  on  parle  Français.  Des  Cercles  Français  fonctionnent 
régulièrement  dans  toutes  les  grandes  villes  de  Pologne,  oiije  fus 
plusieurs  fois,  et  toujours  agi'éablement  surpris  de  leur  vitalité.  Un 
journal  français,  «  Le  Journal  de  Pologne  »,  j»arait  chaque  jour  à 
Varsovie. 

Et  l'on  sait  combien,  en  France,  la  cause  ])olonaise  compte  de  bons 
ouvriers  et  de  sympathies  agissantes.  Une  Chambre  de  Commerce 
Frnnco-Polonfme,  présidée  par  M.  Noulens,  voit  son  activité  sans  cesse 
grandir.  Une  Banque  Franco- Polonaise,  aux  patronages  pui.ssants,  a 
été  créée,  qui  se  développe  aussi  chaque  jonr.  Des  comités  Fram-e-Poloç/ne 
ne  fonctionnent  pas  seulement  à  Paris,  mais  en  pi'ovince.  Plusieurs 
publications  spéciales  paraissent  ;  dont,  notamment,  La  Pologne,  et 
Les  Amis  de  la  Pologne  (1). 

Mais  voyons,  maintenant,  qu'elle  est  la  véritable  situation  actuelle  de 
la  Pologne,  au  point  de  vue  politique,  social,  financier  et  économique  ; 
ses  ressources,  son  avenii". 

I.—  Situation  Politique. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  la  Pologne  —  en  étendue,  le  plus  grand 
Etat  actuel  de  l'Eui'ope  —  n'avait  pas  encore  toutes  ses  frontières 
délimitées. 

Le  traité  de  Riga,  avec  les  bolcheviks,  le  règlement  de  la  question  de 
Dantzig,  et  de  celle  de  la  llaute-Silèsie,  ont  enfin  permis  à  la  Pologne 


(1).  —  Les  Amis  de  la  Pologne,  tel  est  le  titre  du  Bulletin  bi-mensuel,  fort  intéres 
sant,  édité,  par  l'Association  Les  Amis  de  In  Pologne  (7,  rue  de  Poitiers,  Paris,  7»), 
dont  la  distinguée  et  très  dévouée  M™»  Rosa  Bailly  est  l'âme  si  agissante. 

Il  en  est  de  même  de  la  revue   La   Pologne  (même   adresse),   remarquablement 
documentée,  (|ue  dirige  de  main  de  maître  M.  Merlot. 

iVlentionnons  aussi  l'activité  très  avisée  du  distingué  Conseiller  Conunercial  de  la 
Légation  de  Pologne     n  IVance,'.M.  Fr.  Dolézal. 
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tic  voir  son  terriloliv  mieux  défini.   Restent  encore  pendants   les  pro- 
hlènies  de  Wilno  fl  df  la  (lalicie  Orientale. 

Si  Wilno  est  situé  en  pays  lilliiianicn,  elle  csl  en  rralilé  inie  ville 
surtout  polonaise  (!),  rejirésentée  dans  la  vie  pul)li(pu^  polonaise  par 
im  grand  nonibn?  de  personnages  notoires.  Quelles  (pi'aient  été  les 
vicissitudes  des  négociations,  encore  encours, —  et  où  la  main  allemande 
n'est  que  trop  visible —  il  est  [)ermis  d'espérer  ([u'une  solution  favorable 
sera  bientôt  trouvée. 

(Juant  à  la  (idlieic  oiientale,  —  problème  ruthène  «pii  revél  l)ien 
souvent  l'aspect  d'une  question  sociali',  jtlulùtTiue  nationale  —  l'Ukraine, 
pas  plus  ([ue  la  lîussie,  ne  saïu'ait  la  revendiijuer.  à  aucun  titre. 
Elle  doit  logiquement  rester  unie  à  la  Pologne;  (juitleà  bénélicierd'iin 
slalul  politicpic  lui  conférant  quelque  autonomie. 

La  question  de  Mn//:/r/ était  à  la  fois  j)lus  conq)le\e.et  autrement 
dimportance.  baulzig,  débouché  naturel  de  la  Vistule  el  de  son  bassin, 
devait  nécessaii-emenl  revenir  à  la  Pologne.  Le  Président  Wilson,  lui- 
même,  disait,  dans  ses  paragrajilies  Irl  et  li  i[i$<  conditions  de  paix: 
«  im  accès  libre  et  sur  à  la  mer  devra  être  garanti  à  l'Klat  polonais  ». 

Dantzig  (Gdaush  en  judonais),  ville  libie  au  point  de  viu^  politique,  a 
terminé  récenuuent  les  négociations  entreprises  avec  la  l'ologne,  au 
sujet  de  la  conclusion  d'une  convention  économique  réglant  les  lapporls 
de^  deux  pays. 

La  Pologne  obtient  la  libre  disposition  d'une  partie  du  port;  la 
devise  polonaise,  ainsi  que  les  actions  des  banques  polonaises,  seront 
colées  ofliciellemeni  à  la  Pourse  de  cette  ville.  Les  commei'çanis  polonais 
et  les  commerçants  de  Dantzig  jouissent  des  mêmes  droils  sur  tout  le 
territoire  constitué  parles  deux  Etats. 

A  partir  du  1^"^  Janvier  19:2^,  Pantzig  rentre  dans  la  frontière  polo- 
nai.-^e  ;  et,  à  partii-  du  1"  avril  192:^,  toutes  les  i-estriclions  sur  le 
couuuerce  entre  celte  ville  el  la  Pologne  devront  être  abolies  (^). 


il).  On  sait  cninnic,  au  cours  de  son  liistoiro,  la  Litliuanio  fut  toujours  iiitiinenicnt 
unie  à  la  Pologui'.  Au  surplus,  le  rpcensenieut  de  IDOi)  ôtalilil  (juc  les  Lithuanifiis 
ne  représentaient  dans  le  territoire  de  Wilno  que  13%  ^1''  'j'  population;  el 
celui  de  191^»,  lO"/»  seuit-niont  ! 

(2).Quelqu'intéressants  (pie  soient  ces  résultats,  la  l'olujiuc,  rpii  veut  vivre,  en  prend 
les  moyens,  en  construisant  de  toutes  pièces,  en  ce  moment,  à  l'améiicairte,  un 
nouveau  port,  celui  de  Cdfinid,  situé  sur  la  côte  polonaise  de  la    liallique,  dans  une 


Quant  à  la  Hanle-Silésir,  il  suffira  de  la  mentionner,  puisqu'elle  lit 
ici  même,  récemment,  Tobjel  trune  i-emarquable  conférence  du  savant 
et  si  dévoué  D'  Guermonprez. 

Le  fait  vaut  cependant  d'être  souligné  au  passage  :  le  fameux  problème 
haut-silésien  est  entin  résolu  ;  sinon  pai'faitement,  du  moins  beaucoup 
mieux  (ju'on  osait  l'espéi'er.  Sans  conteste,  l'attribution  à  la  Pologne  de 
la  plus  grande  partie  des  richesses  minières  et  industrielles  de  cette 
région  devient  pour  elle  un  élément  capital  de  puissante  et  indiscutable 
prospérité  (décision  du  20  octobre  i9:2i). 


Quant  à  ses  rapports  avec  tous  ses  autres  voisins,  on  a  pu  voir  comme, 
depuis  moins  d'un  an,  la  Pologne  a  su  les  régler  heureusement,  pra- 
tiquant une  intelligente  politique  de  rapprochement,  lui  garantissant 
autant  la  sécurité  politique  que  les  conditions  d'une  heureuse  vitalité 
économique. 

C'est  d'abord  le  fameux /m//e  f/e  /f/^f^  (18  mars  IQ'âl),  qui  mil  lin 
à  l'État  de  guerre  avec  les  Bolchevicks,  et  qui  permettra  à  la  Pologne  de 
tenir  son  rôle  géographique  et  économique,  —  bientôt  sans  doute,  consi- 
dérable —  d'intermédiaire  forcé,  de  transitaire  obligatoire  entre  l'Europe 
occidentale  et  la  nouvelle  Russie,  dont  les  besoins  de  toutes  natures 
seront  longtemps  immenses  (1). 

C'est  ensuite  le  rapprochement  etfeclué  depuis  Juillet  1921  avec  les 
Etat.s  Baltes  (l'Esthonie,  la  Lithuanie  et  la  Lettonie),  relativement  aune 
politique  commune  envers  les  soviets,  et  à  une  action  économique. 


siUiation  excellente.  La  digue  est  déjà  en  constructiun  :  une  lièvre  de  travail  y  règne  ; 
partout  les  bâtiments  sortent  de  terre.  Le  port  de  Gdynia  est  profond  de  15  ni.  60, 
tandis  ijue  celui  de  Dantzig  n'a  ijue  12  mètres. 

(1).  Qu'on  le  veuille  ou  non,  1922  semble  devoir  être  l'amiée  de  l'ouverture  du 
marché  russe,  c'est-à-dire  d'une  force  de  consommation  de  plus  de  140  millions 
d'individus.  En  fait,  toutes  les  nations  —  la  Fi'ance  en  dernier  rang  —  s'en  préoccupent 
déjà  très  activement.  La  t^iussie  a  toujours  été  «  le  pays  de  toutes  les  possibilités  )•. 

La  Pologne  est  admirablement  outillée  en  vue  des  opérations  commerciales  avec 
la  Russie.  Elle  est  le  pays  d'Europe  le  mieux  adapté  au  marché  russe,  et  qui  connaît 
le  mieux  ses  goûts,  ses  habitudes,  ses  facultés  d'absorption  et  ses  capacités  de  ren- 
dement. Avant  la  guerre,  dans  le  total  des  exportations  allemandes  en  Rus.sie,  les 
produits  polonais  représentaient  80%  fl^s  textiles,  54 "/odes  cuirs,  10% des  sucres, 
IX %  des  tubes  de  fer,  etc..  Déjà  l'industrie  polonaise  commence  à  exporter  en 
Piussie.  La  production  textile  s'est  intensifiée  récemmi'iit,  à  Lodz,  grâce  aux  impoi- 
taiites  commandes  de  ce  pays. 


—  ir.  — 

Déjà,  d'Iieiirciix  ivMiilals  uni  pu  rire  eurcj^islrrs  de  ee  cùté,  (jiii, 
malgré  les  inévitables  iiiliignes  allemandes,  ne  peiivenl  que  se  déve- 
lopper encore,  pour  le  plus  grand  bien  tant  é(  oii(»nii(|ue  .pie  |)olilique  des 
nalions  intéressées. 

(TesL  égalemeni  en  juillet  ID-I.  (pic  lui  siuiu'  pai'  la  l'olognc  Tinipor- 
taiil  l  l'ai  té  avec  la  Rniniiiniii'. 

((  Le  Traité  |)olono-rouniain,  dit  alors  le  Ministre  StrassbiM'ger,  met 
à  jour  le  rôle  |iaciti(pie  (pie  la  iV)logiie  jouera  dans  la  reconsliliition  de 
rKiirojie  orienlale.  en  servaiil  d'intermédiaii'e  entre  roccidcnl  el 
r<  trient.  11  accorde  aux  Etats  signataires  de^^randes  facilités  de  transit, 
et  donne  à  la  Pologne  une  position  privilégiée  dans  les  |)orls  roumains. 
Il  ouvre  aux  exportateurs  polonais  la  route  des  Balkans  et  de  la  Knssie 
Méridionale  ». 

l'jitiii,  plus  réceininenl  encore,  le  7  iio\rnibrc  I9::^l,  la  Pologne 
signait  avec  la  Tcliécu-Sloniquie  une  (onvenlioii  de  la  plus  haute 
importance. 

«  .Maintenant  (|ue  les  nuages  se  sont  dissipés,  —  déclara  le  ministre 
tchèque  négociateur,  à  la  |)resse  de  son  pays  — ,  le  terrain  est  préparé 
pour  une  entente  qui  s'étendra  à  toutes  les  questions  politiques,  écoiio- 
mi({ues  et  linanciéres. .  .  La  l'ologne  a  le  bonheur  d'être  avant  loiil  un 
Etat  agraire  ;  de  soi'le  que  ni  les  guerres,  ni  les  révolutions  politiques  et 
sociales,  ne  peuvent  atteindre  profondément  les  bases  de  sa  richesse 
nationale...  L'unité  nationale  garantit  un  dé\eloppem('iil  ra|)i(le  de  ce 
pays...  ». 

On  voit,  maintenant,  la  besogne  considérable,  si  heureuse  et  si  utile, 
que  la  Pologne  vient  d'accomplir,  en  19^1,  en  politique  extérieure. 
L'immense  tâche  de  la  paciticalion  peut  être  considérée  comme  réalisée. 
Parallèlement,  la  politiipie  intérieure  ne  nous  donnait  pas  moins  de 
raisons  nouvelles  de  conliance  en  ce  pays. 

En  étudiant  bientôt,  de  faeon  particulière,  la  situation  financière  et 
la  situation  économitpie  de  la  Pologne,  nous  verrons,  avec  les  progrès 
lapidement  acconq)lis,  toutes  les  l'aisons  qui  motivent  l'oplimisme  à 
ce  sujet. 

Mais  signalons  ici  le  grand  événement  poIiti([ue  intérieur  de  l'année  : 
le  vote  enthousiaste  de  la  Conslitniion  de  la  P«épubli(jne  polonaise,  le 
15  avril  1921  ;  constitution  moderne  très  remarquable,  à  bases  et  à 
principes  ti'ès  démocratiques. 
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Ajoulons,  enfin,  que  si  jamais  la  Pologne  ne  manqua  de  giamls 
hommes,  —  tels  qu'Adam  Mieckie^vicz  et  Sienkiewicz  en  liltéj-atine  — 
Chopin  en  musique —  Kosak  et  Malejko  en  peinture  — ,  les  hommes 
d'Etat,  grâce  à  son  élite  intellectuelle  si  considérahle,  ne  lui  lii-ent 
jamais  défaut. 

Après  Paderewski,  si  bien  fait  pour  fondre  harmonieusemeni  les 
as[nralions  éparses,  au  moment  toujours  difticile  de  l'enfantement 
national  ;  voici  maintenant  le  Maréchal  Pilsudski,  héros  national  si 
populaire  ,  homme  de  cai'actère,  et  indiscuté  :  ce  qui  constitue  une  force 
toute  puissante  |»our  ce  pays  où  la  politique  est  si  agissante,  et  où  l'on 
n'a  que  trop  de  tendances  à  toujouis  ci'itiquer. 

ii.  —  Situation  Financière. 

Malgré  le  magniflfpie  i-ediessement  déjà  opéré  ces  derniers  mois,  la 
situation  linancière  de  la  Pologne  est  encore,  apparenmient,  |)eu 
brillante  ;  et  les  «  chiffres  astronomiques  »  de  son  budget  peuvent  à 
première  vue,  dérouter  l'imagination.  En  réalité,  cette  situation  n'a  rien 
de  décourageant  ;  en  considération  de  toutes  les  richesses  économiques 
tlu  pays,  que  nous  allons  passer  en  revue,  et  dont  beaucoup  sont 
destinées  à  l'exportation;  en  considération,  surtout,  de  la  volonté 
d'aboutir  à  une  plus  saine  trésorerie,  et  des  moyens  énergiques,  déjà 
{)ris,  avec  succès,  pour  y  parvenir. 

Les  premiers  budgets  polonais  révélèrent  forcément  les  traits  caracté- 
ristiques des  pi'émisses  et  faits  économiques  sous  l'intluence  desquels  la 
I*ologne  se  trouva  au  lendemain  de  sa  naissance. 

Pour  l'instant,  si  nous  voulons  apprécier  sérieusement  la  situation 
financière  de  la  Pologne,  il  faut  agir  comme  nous  le  ferions  pour  nos 
propre  finances  :  voir  le  débit  et  le  crédit.  Voir  si  l'on  peut  amortir  et 
comprimer  le  débit,  et  jiar  (juels  moyens.  Voir  si  l'on  peut  augmenipr 
le  crédit,  et  de  quelles  possibilités  l'on  dispose  à  cet  effet. 

Suivant  les  dernières  statisticjues,  la  dette  intérieure  de  la  Pologne  — 
produit  de  ses  délicits  dans  les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires,  et 
de  ses  emprunts  intérieurs  —  serait  de  "ISS  milliards  de  marks  polonais, 
soit,  au  cours  actuel  du  change,  d'un  peu  moins  de  un  milliard  de  francs. 
La  dette  extérieure  de  la  Pologne  s'élèverait  à  moins  de  4  milliai'tls  tie 
francs  environ,  dont  :25  %  représentant  la  créance  française  et  60  % 
celle  des  Etats-L'nis.  La  dette  totale  de  la  Pologne,  intérieure  et  exté- 
rieure, serait  donc  d'environ  i  milliards  et  demi  de  francs  français. 


A  pi>'iiiièic  vue.  ces  cliiHirs  (lécoiicciIcMl.  Aussi,  ii'ps|-il  pas  inutile, 
peut-être,  d'établir  (pio  la  lolalilé  des  dépenses  du  budget  |»olonais,  au' 
("ouis  actuel  du  cliangc,  ne  re|)réscnte  (pi'une  somme  de  I  milliard 
.'{90  millions  de  francs  français  ;  el  qu'en  consécpience,  les  cbarges  en 
résultant  par  tète  d'babilanl  sont  à  peine  égales  à  47  francs  français, 
aloi's  (pfen  Allemagne  elles  s'élèvent  à  SOO  francs,  en  Angleterre  à 
1 .200  francs,  el  en  Fiance  à  1  .iMO  francs. 

Autre  e\emj)le  :  comparalivemenl  aux  autres  Etals,  la  dette,  par  tète 
d'habitant,  ne  reiirésenle,  en  rologiie,  (pie  150  fi'ancs  français,  tandis 
(|u'en  Allemagne  elle  s'élève  à  NiO  francs,  en  Angleleire  à  9.850  francs, 
el  en  Francis  à  7. 155  francs. 

Sans  se  laisser  enl rainer  par  ces  coinparaisons,  (pi'il  faut  admettre 
seulement  à  litre  d'indicalion  général»',  il  im|M»rte  de  voir,  mainlenant, 
les  i-aisons  (pii  molivenl  ramélioralion  des  linances  polonaises. 

Les  poiiUs  pi'jncipaux  du  programme  du  nouveau  Ministre  îles 
Finances,  M.  Michalski,  s(miI  les  suivants:  1"  Accroissement  de  la 
prodiiclion  du  pays;  'd^  Diminulioii  du  budget  par  l'introduclion 
d'économies;  .'l"  lleidorcement  innnédiat  du  Trésor. 

En  ce  «pii  concerne  le  premier  jtoini,  le  Minisire  annonça,  récemment, 
la  prochaine  abrogation  de  la  journée  de  huit  heures  :  décision  signi- 
licative  et  courageuse,  [loiu'  im  pays  où  les  idées  démocratiques  ne 
sont  pas  moins  développées  (jue  chez  nous.  Aide  aussi  à  l'industrie  el 
à  l'agncultm-e,  qui  se  dévelop|)enl  déjà  si  intensément  et  permettront 
de  plus  en  plus  au  pays  de  vivre  sin-  lui-même. 

En  ce  (pii  concerne  les  écononries,  —  les  abus  (nolanmient  le 
nombre  exagéié  des  fonctionnaii'es)  élanl  partout  el  très  vigoui'eusemenl 
pourchassés — ,  le  Minisire  de  la  (luerre  en  réalise  la  plus  importante 
par  la  démobilisation  de  l'armée,  qui  allégera  de  .'15  milliards  de 
marks  le  budget  de  1 9^2:2. 

Pour  le  renforcement  de  la  Trésorerie,  la  Diète  doit  adopter  bientôt 
un  j)rojet  d'inqtôl  siu'  les  prolils  de  guerre  ;  et  un  projet  d'inq)ôt 
national  extraordinaire,  appelé  «  Jhniina  »,  ce  qui  veut  dire  «  don 
national  »,  impôt  (pie  l'on  estime  devoir  donner  à  l'Etat  80  milliards 
de  marks  ;  et  qui,  en  comblani,  d'un  coup,  toutes  les  lacunes  du 
budget,  permettra  de  niettre  enfin  un  leiine  aux  émissions  nouvelles 
(le  papier-monnaie. 

Les  impôts  directs  seront  pres(pie  tous  noiableiiient  relevés,  et  leur 
perception  simplitiée,  plus  rapide  el  plus  régulière.  Les  monopoles 
seront  abolis,  sauf  celui  sur  le  tabac. 
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D'api'ès  le  programme  présentement  envisagé,  les  revenus  de  19^:2 
seront  au  moins  six  fois  supérieurs  à  ceux  de  19~21  (  1  ). 

Et  M.  Michalski,  pailant  il  y  a  jxmi  de  mois  du  j)roblème  de  la 
monnaie  polonaise,  prononçait  ces  [taroles  déjà  véi'ifiées  par  les  faits  : 
«  La  stabilisation  du  cours  du  mark  à  tout  prix,  est  le  grand  sacrifice 
que  j'exigerai  de  toutes  les  classes,  aussi  bien  des  travailleurs  (pie  dfs 
possédants,  et  doit  être  réalisée  sans  tarder.  Le  passage  à  une  nouvelle 
monnaie,  estimée  chez  nous  et  à  Tétrangei',  ne  pourra  avoir  lieu  (jue 
lors(pie  les  conditions  économiques  (\u  pays  auront  changé  ». 

Le  nouveau  programme  financier  pourra-l-il  s'exécuter  aussi  complè- 
tement que  le  Ministre  le  désire  ?  Sans  doute  là-bas,  conune  chez  nous, 
el  comme  partout,  il  y  aura  ce  qu'on  appelle  :  du  déchet.  Ce  que  l'on 
peut  dire  cependant,  dès  à  [)i'ésent,  c'est  (pi'après  les  diflicullés, 
parfois  ti'agi(jues,  de  la  politique  exléiieure,  mainteiiaiil  heureusement 
résolues,  comme  nous  avons  pu  le  voir  ;  après  les  diflicultés  initiales, 
enfin  solutionnées,  que  rencontrèrent  l'agiiculture,  le  commei'ce  et 
l'industrie  ;  devant  la  richesse  el  la  prospérité  chaque  jour  giandi.'^sanles 
du  pays,  fatalement  le  relèvement  financier  de  la  Pologne  doit  se 
poursuivre. 

Déjà,  on  le  sait,  la  seide  solution  du  [tioblème  haul-silésien  a  fait 
remonter  de  près  de  50  7o  '«i  valeiu'  du  mark  polonais.  A[)rès  cette 
première  étape,  qui  se  consolide  lemarquablement,  —  et  qu'il  est 
même  souhaitable  de  voir  .stabilisée  quelque  tem()s  encore  — .  d'auti'es 


(1).  t/auiiinentJilion  des  receUo.^,  par  le  n'iidi'iiipiit  des  ini|»i"ils.  a  df-Jà  [iriiiirrssi'', 
en  I95t,  dans  des  proporlions  étonnantes  : 

Marks  polonais 

l"^  trimestre   19:21 4. 191  million.-. 

i>^  »  »    8.1G1       » 

?,<'       »         »  ir).X9r)     » 

'i«  »  »  (cliitlVf  provisoirt') '20.000       » 

Il  csl  à  uolei'  (|iie  le  total  des  im|)(')ts  perens  en  1920  ne  s't''levait  ipi'à  i  iiiilliards 
de  niartis  polonais  ;  c'est-à-dire  que  les  receUes  du  Tn-sor,  à  litre  (i'im|i)ls,  sont 
en  1921  douze  l'ois  su[térieures  déjà  à  celles  de  19!20. 

l'ar  ailleurs,  la  dette  de  l'Etat  envers  la  (">aisse  des  Créts  a  l'-lé  rami'iiéc  ilc 
20  milliards  en  septembre,  à  1")  en  novi^uhre,  et  à  7  en  décendjre  iil^l. 

Enfin,  les  devises  étrangères  en  posses.sion-du  Gouvernement  polonais,  qui 
n'étaient  en  octobre  1921  que  de  37  millions  de   marks-or,    dépassent   actuellement 


/■>  millions. 
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doivent  suivre.  Rien  ne  peut  ()iévaloir  contre  les  réalités  ;  et,  tôt  ou 
tard,  la  logique  i-eprend  toujours  ses  droits. 

Un  fait  ne  se  discute  pas.  Or,  c'est  un  fait  que  la  fortune  nationale 
de  la  Pologne  est  considérable.  D'après  les  plus  récents  calculs  des 
économistes,  el  sans  prendre,  même,  en  considération  celte  valeur 
immense  qu'est  la  llaute-Silésie,  il  ressort  que  la  fortune  de  la  Pologne 
actuelle  peut  ètic  évaluée  à  plus  de  :M\  milliards  de  francs  or. 

III.  —  Situation  Économique. 

lîuliu,  nous  ai  rivons  à  Télude  de  la  situation  économique  de  la 
Pologne.  Si  nous  ni;  pouvons  songer  à  en  entreprendre  ici  le  dévelop- 
|)ement  avec  rinq)ortance  qu'elle  mériterait,  voyons-en  toujours  les 
iii'andes  lignes,  sous  leur  aspect  le  plus  clair  et  le  plus  précis. 

Deux  mots  d'abord  tles  institutions  sociales  : 

Si  sa  jeune  existence  n'a  pas  encore  permis  à  la  Pologne  de  possédei- 
une  législation  sociale  aussi  complète  que  celle  de  nos  pays  occidentaux, 
presque  partout,  cependant,  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers  se 
voient  réglés  par  des  contrats  qui  renferment  des  prescriptions 
concernant  l'hygiène  et  la  sécurité  des  travailleurs.  Ces  contrats  prévoient 
8  heures  de  travail  par  jour,  et  6  heures  le  samedi  ;  ils  prévoient 
aussi  généralement  l'allocation  d'indemnités  de  chômage,  la  constitution 
(Ip  commissions  arbitrales,  et  la  désignation  de  délégués  ouvriers 
pouvant  être  appelés  à  donner  leur  avis  sur  toutes  les  questions  les 
inléi'essaiil. 

hans  bien  des  cas  aussi,  le  sursalaire  familial  —  bien  connu  dans  le 
Nord  — ,  existe,  avec  suppléments  proportionnés  au  nombre  des 
"Mil'ants.  Dans  le  très  important  bassin  pétrolifère  de  Boryslaw-Tusta- 
uowice,  [»ar  exenqile,  chaque  ouvrier  marié  touche,  en  supplément  de 
sa  rémunération  personnelle,  une  prime  mensuelle  importante  pour 
SI  femme,  et  une  autre  pour  chaque  enfant. 

l'ne  loi  du  l"  août  1919  existe  sur  les  habitalions  à  bon  marché, 
néant  un  fonds  spécial  destiné  à  venir  en  aide  aux  communes,  aux 
coopéiatives  de  locataires,  aux  institutions  sociales,  et  même  aux 
particuliers  qui  ('nti'e[»reiuient  la  construction  de  maisons  à  petits 
lotiremenls  sains  et  salubres. 
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Les  coopératives,  si  florissanles  là-bas,  virent.  \n\Y  siatiit  t)xé  par 
une  ordonnance  du  29  août  1919.  On  eslime  qu'elles  i^roupenl  plus  de 
20  %  de  la  population  polonaise. 

C'est  encore  la  grosse  question  des  assurances  sociales,  dont  le  texte 
fondamental  est  la  loi  du  19  mai  1921,  et  qui  organise,  notamment, 
l'assurance  obligatoire  en  cas  de  maladie. 


Mais,  jugeons  plutôt,  maintenant,  des  ressources  si  variées  et  si 
considérables  de  la  Pologne,  par  le  simple  exposé  des  quelques  points 
suivants  : 

L'agriculture,  d'abord  :  La  Pologne  est,  avant  tout,  un  pays  agricole. 
Elle  s'adonne  tout  entière  à  ce  que  M.  Méline  a  appelé  «  la  première 
des  industries  ».  La  Pologne  fut  le  grenier  de  rEuro|)e,  et  restera 
pays  agricole  ;  tant  à  cause  de  ses  immenses  plaines  fertiles,  que  de 
l'amour  du  paysan  polonais  poui'  la  terre.  On  sait  comme  en  (ialicie 
l'agriculture  est  florissante.  Quant  à  la  Posnanie,  un  économiste 
allemand  reconnaît  que,  sans  sa  i)Ossession,  l'Allemagne  n'aui-ail  pas 
pu  faire  la  guerre  plus  d'une  année. 

La  Pologne  produit,  en  effet,  des  quantités  énormes  de  blé,  de  seigle, 
d'orge,  d'avoine,  de  betteraves,  de  pommes  de  terre,  etc.  La  récolte  de 
1921  pour  les  quatre  i)rincipaux  types  de  céréales,  a  produit 
7.553.600  tonnes  ;  c'est-à-dire  une  récolte  dépassant  de  2.:300.000 
tonnes  celle  de  l'année  précédente  ! 

Ce  développement  considérable,  et  si  rapide,  de  l'agi'iculture, 
dispense  déjà  la  Pologne  d'importer  - —  au  grand  dam  de  ses  linances  et 
de  son  change  —  le  blé  américain.  Et  non  seulement  la  récolte  a 
permis  de  couvrir  absolument  cette  année  la  consommation  intérieure, 
mais  elle  a  laissé  un  excédent  pour  l'exportation,  qui  s'élève,  pour  les 
blés  seulement,  à  250.000  toimes,  sans  jtarler  des  milliers  de  tonnes 
de  houblon,  de  pommes  de  terre,  de  sucre,  etc.  (1). 

Ces  résultats  soni  daulaiil  plus  i  t'uiiirquables  que  pendant  près  de 
sept  ans  —  il  ne  faul  pas  lOublier  —  la  vie  économicpie  de  la  Pologne 


(t).  La  production  du  riniiiriii  est  cvmIuim',  pour  1!)-2I,  à  ■i.liOu.OOu  tiniin's, 
conU-e  619.00(1  ou  1!I19. 

Les  enil)lavt"uiouts  de  belti'iavrs  sucrit'-rcs  se  sont  accrus,  on  l!):2t,  de  l!2  %  I''^'" 
lappiu'l  à  l'.t:20,  tout  l'u  l'i'prcscnlaut  une  supcriicii'  de  (|ui'l(|uç  30.000  licctarês. 
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a  t'ié  siis|i(Mi(lii('.  A|)r«  s  le  ii'Ioiilciiit'iil  des  holcliexiks,  en  19:20,  l'Étal 
polonais  a  |ii(irinv  à  raLiiiciilliiiv  18.000  chevaux  ilémobilisés,  et  un 
iioml)ie  égal  l'iil  a((|iiis  par  1rs  ciillivalfiiis.  L'Allemagne,  par  ailleurs, 
rend  à  la  Pologne,  à  lilre  (ritidcnuiilé,  .'tÔ.UOO  chevaux,  dont  le  tiers 
environ  a  déjà  élé  livré,  (lu  peul  (\\\v  que  le  cheptel  est  à  la  veille 
d'alleindic  le  ni\caii  (Tavanl-giierre.  L'Klat,  eu  oulre,  acquit  à  Télranger 
un  uiilliei  de  charrues  aulouioltiles,  taudis  que  des  centaines  de  ti'acteurs 
l'uieul  acheh's  par  des  parlicnliers.  L'ardeur  au  travail  lui  telle  qu'en 
liés  peu  (je  uioi^  oui  élé  remis  eu  valeur  l.rliO.OOO  hectares  de  terres, 
laissée-  en  jacliéi c  par  Mille  des  dé\astalions-de  la  guerre. 

(letle  agricullure  ne  se  couleule  pas,  d'ailleiu's,  de  produire  ;  elle 
Iranslbriue  aussi.  Les  iiidusl ries  agricoles  sont,  là-bas,  de  plus  en  plus 
nombreuses  :  sucreries,  diviilleries.  auiidounei'ies,  etc.  Les  dislillei'ies 
d'alcool  oui  vu  leur  prodiiclioii  [tasser de  lli  luillionxle  litivs,  en  19:20, 
à  A:')  millions  de  liin  s,  don!   IN  milii(fiis  disponibles  |>our  i'expoi'tation. 

Mais,  (pie  dire  des  fcssoii ici's  iinnii'rcs  de  tous  u'cnres. 

L'iiidiislrie  mélalhirgi(pie  polonaise  ulilise  1.600.000  tonnes  de 
minerai  de  ler  ;  celte  c(tusommaliou  es!  largemenl  couverte  par 
l'extracliou  nalional<\  désormais  eu  mesure  de  Iburnir  à  la  métallurgie 
silésienue  loiile  la  maliére  première  nécessaire. 

La  prodiiclioii  de  la  Ibiile  a  élé,  en  19ï20,  de  1.250.000  tonnes  en 
territoire  liaul-silésien,  et  de  56.000  tonnes  pour  les  autres  territoires 
polonais  (coiilre  U.OOO  tonnes  en  1919). 

L'industrie  inét^illurgi(pie  polonai.se  va  reprendre  une  activité 
normale  grâce  au  coke  silésien  ;  Jus(]u'à  présent,  les  importations  de 
coke  couvraient,  en  effet,  à  peine  40  %  iles  besoins. 

L'extracliou  du  sel  -  qui  s'élève  actuellement  à  707.000  tonnes 
par  an  —  a  augmenté  de  f)lus  de  35  %  en  1921,  laissant  15  %  de  la 
production  disponible  pour  l'exporlalion.  Elle  représente  135  %  de  la 
production  d'avant-guerre. 

La  Pologne  n'est  pas  n:oins  l'ichement  dotée  en  sources  diverses 
d'énergie  motrice  :  houille,  force  hydraulique,  et  pétrole. 

L'industrie  houillère  de  Pologne,  depuis  deux  ans,  a  repris  au  point 
d'avoir  un  rendement  égal  à  95%  de  celui  d'avant -guerre.  Actuellement, 
cette  production,  y  compris  celle  des  mines  attribuées  à  la  Pologne 
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}»ar  la  solution  du  problème  de  laHaute-Silésie,  dépasse  déjà  35  millions 
détonnes  par  an;  devant  donc  suftire,  désormais,  aux  besoins  de 
l'industrie  ;  et  solalionnant  heureusement  aussi  une  des  plus -grosses 
(lifticulfés  qui  menaçaient  de  peseï-  sui-  l'avenir  économique  de  la 
Pologne. 

La  houille  blanche,  elle,  nesl  guén^  encore  utilisée.  Mais  elle  le 
sera,  car  elle  est  susceptible  de  représenter  un  appoint  formidable 
d'énergie  motrice,  en  Galicie  particulièrement. 

Quant  au  pétrole  polonais,  chacun  sait  son  importance.  Aussi, 
réseivons-nous  en  la  question,  |)Our  en  l'aire  bientôt  l'objet  d'explications 
jtliis  détaillées. 

'>[gna\ons  au^sl  l'Industrie  de  frdHsfoi'nHitioH,  qui  n'est  pas  moins 
florissante  que  les  antres.  Grâce  à  la  richesse  du  sol  et  du  sous-sol, 
l'industrie  polonaise  avait  pris,  pendanl  les  15  dernières  années,  mi 
essor  considérable. 

La  seule  industrie  textile  compte  plus  de  vingt  grandes  firmes  à 
capitaux  étrangers,  et  surtout  français,  particulièrement  dans  cette 
région  de  Lodz,  ([ue  l'on  appelle  à  juste  titre  le  «  Manchester  Polonais  ». 
En  octobre  1921,  cette  industrie  avait  déjà  atteint  64%,  78%,  et 
jus({ue  97  %  dans  certaines  branches,  du  rendement  d'avant-guerre  ; 
avec  un  [)ersouuel  de  140.000  ouvriers,  su[)érieui'  de  80  %  à  celui  de 
l'année  précédente. 

L'activité  est  là  bas  considérable.  Les  pays  balkaniques,  et  en  premier 
lieu  la  Roumanie,  ont  adressé  ces  derniers  temps  des  commandes 
lni|(ortantes.  11  commence  à  eu  être  de  même  de  la  Russie  et  de 
l'Ukraine:  une  récente  transaction,  conclue  avec  la  Russie  soviétique, 
n'était  pas  inférieure  à  637  wagons  de  tissus. 

L'industrie  du  papier  a  réalisé,  aussi,  de  grands  progrès,  au  cours  de 
lOrîl.  D'après  une  étude  récente,  1  i  fabriques,  occupant  plus  de  5.000 
ouvriers,  assuient  une  production  polonaise  de  papier  largement  supé- 
rieure à  la  consommation. 

11  faudrait,  jtour  être  complet,  parler  aussi  des  richesses  forestières 
immenses  de  la  Pologne,  qui  ne  compte  pas  moins  de  270.000  hectares 
de  forêts,  rapportant  à  l'Etat,  pour  1921,  un  revenu  de  4  milliards  de 
marks.  Déjà,  aussi,  l'exportation  du  bois  a  conmiencé. 


-'r.3  - 

On  sait  cdiiiint',  iU'^  le  partage  de  la  llaule-Silésie,  le  mark  |K»i(tiiais, 
tombé  très  bas,  se  releva  raiiideiiienl  :  (l'en viroii 5070-  Les  baussesdela 
valeur  des  de\ises  ne  \  oui  jamais  sans  l)()nleversei'  plus  ou  moins  les 
condilions  de  la  vi(;  éeonomi(pn'.  lue  lelle  secousse  nepoiivail  donc  èli'e 
indirt'éieule  aii\  allai res  polonaises. 

La  hausse  (\[\  eoms  du  mark,  rn  ell'el,  sa  revalorisation  |)arlielle, 
entraîna  nue  baisse  des  prix  (pii  arrèla  les  aelials,  le  public  altendani 
une  baisse  plus  considérable  encoi'e  —  (roù  slaiination  du  (•onuuei'ce  (pil, 
bien  vile,  se  répercula  siu'  Findiisliie.  Par  ailleui's,  le  mancpie  de  fonds 
de  roulement  se  faisanl  sentir,  il  s'en  suivit  jme  crise  économi([n('  «pii 
eut  pu  être  grave. 

Heiu'eusement,  il  im|ioite  de  le  signaler,  la  l'ologne  s'est  ellbrcéed'v 
parer  ;  et  il  semble  bien  que  la  crise  doive  être  bientôt  apaisée.  De  suite, 
les  indnstriels  et  conunen.-ants  surent  vendre  en  baisse  :  baisses  de  2')  à 
à  .■)()  et  même  de  50%  —  l*ar  ailleurs,  le  Gouvernemenl  sul  accorder  les 
crédits  nécessaires  aux  industries  touchées,  diminua  les  tarifs  de  chemin 
de  fer,  et  prit  diverses  autres  mesures  qui  font  (pracluellement  le  travail 
reprend  partout,  là  où  le  chômage  avait  été  p;nliel,  et  ])arfois  mêim? 
total. 

Enliii,  \\\\  ra[)ide  coup  d'o'il  sur  le  commei'ce  exlérieiu'  |i(Minettra  de 
mesuier  ici  encore,  et  la  force  jMYtductive  de  la  Pologne,  et  Tamelio- 
ralion  i-apide  de  sa  situation  économique. 

Au  cours  du  premier  .semestre  de  \9ll\,  l'exporlaliou  des  |iro(luils 
fabriqués  a  été  quatre  fois  et  demie  plus  grande  (jiie  leur  (^xportalion 
pendant  le  premier  semestre  de  I9ïi0  ;  de  même,  l'exportation  ile^ 
matières  premières  a  été  dix  fois  et  demie  plus  giande pendant  la  même 
période  de  l'année  passée  qu'en  1920.  Les  exportations  polonaises,  pour 
le  seul  mois  de  novembi'e  19:21,  sont  supérieures  de  .'lOO'yo  ;'»  la  totalité 
des  »;xportalions  des  trois  premiers  mois  de  la  même  année. 

Il  en  est  de  même,  mais  en  .sens  inverse,  des  inq)ortations  :  surtout 
depuis  l'heureuse  solution  du  problème  haut-silésien.  Ainsi,  en  novembre 
1921,  la  Pologne  n'a  importé  que  55.506  tonnes,  tandis  (|a'elle  en 
exportait  i'46.998.  ('/est  à  dire  (pi'en  I9ïî'2  les  exportations  dépa.ssei'ont 
largement  les  importations. 

D'ailleui's,  c'est  en  tous  les  domaines  ipie  nous  voyons  s'elTectuer  la 
véritable  renaissance  de    la  Poloune.  — En   19:20,    i^til.OOO  ouvriers 
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li-availlaient  en  Pulugne  ;  —  acluellemenl,  plus  de  oôO.OOO.  —  Sur  les 
1 .500.000  maisons  détruites  au  cours  (^\i'<  opéi'alions  militaires,  plus  de 
♦lOO.OOO  soûl  déjà  ivcou-struiles. 

Sur  un  réseau  de  15.688  kilomètres,  la  Pologne  disposait  en  1919, 
de  il.\îll  locomotives  et  de  46.812  wagons.  \in  1921,  elle  compte  3.996 
locomotives  et  91  .r)91  wagons.  En  1921,  la  quantité  de  marchandises 
transportées  s'est  accrue  de  52%  parra[)porl  à  1920,  et  de  l.'»l  7o  par 
rapport  à  1919. 

Eidin,  —  aulrt'  indice  caractérisliipic  des  |)rogrés  économiques 
considéi'ables  réalisés  —  notons  l;i  création,  au  cours  de  1920  et  1921 
de  o50  nouvelles  sociétés  anonymes,  avec  un  capital  de  o.218.99i\000 
marks  polonais.  Ainsi,  acluellement,  7.j8  sociétés  anonymes  travaillent 
en  Pologne,  avec  un  capital  voisin  de  dix  millaids  de  marks. 


Rien  ne  vaut  Téloquence  des  chiffres  ;  ceux-ci  sont-ils  assez  clairs,  nets 
et  probants  ".' Après  les  accords  commerciaux  si  heureux  signés  avec 
les  Etats  voisins  (l),  la  liberté  du  commerce  s'est  substituée,  peu 
à  peu,  dans  [H'esque  tous  les  domaines,  au  système  étatique  ;  le  régime 
du  conunerce  extérieur  a  été  assou|»li  ou  allégé.  Et  voici  que  —  conmie 
|)ar  ha.sard  -  la  Pologne  renaissante  voit  venii'  à  elle,  maintenant,  le 
commerce  américain  ;  et  même,  ces  tout  dernier  temps,  le  commerce 
et  la  finance  anglai.'^e.  Quelle  meilleure  jueuve  que  celle-là  de  son  rapide 
développement,  et  de  la  confiance  motivée  (jue  l'on  peut  avoir,  désormais, 
en  son  avenir. 


Pétroles.  Une  mention  spéciale  à  l'industrie  pétrolifère  polonaise 
—  beaucoup  trop  brève  malheureusemeut —  s'impose  maintenant.  Tout 
la  motive  ;  et  l'intérêt  que  présente  cette  industrie  très  curieuse  et  cap- 
tivante, si  peu  connue  chez  nous  ;  et  l'importance  des  capitaux  français 
investis  là-bas  (75  7o  environ  de  l'ensemble)  ;  et  même,  tout  simplement, 
l'intérêt  capital  (pie  présente,  à  notre  épocpu',  le  problème  du  pétrole. 


(I).  I.;i  l'ulo-:!!!'  (>.st  ;i  la  veillo  (te  coiicliire  avPA-  la  l''i'aiice  nn  ti-aiti-  de  comiiiprce 
ili'  la  |»lii.s  tiaute^  importance,  de  nalure  à  valoir  aux  intérêts  des  deux  pays,  avec  une 
lihcrié  d'action  très  étendue,  des  avantat^es  réciproques  considérables.  —  D'autres 
liaités  de  commerce  sont  également  sur  le  point  d'être  signés  avec  la  Yougo- 
slavie et  la  liussie. 


Le  pétiole,  en  etl'et,  n'est  plus,  comme  t)n  l'a  lro[t  longtemps  cru,  un 
simple  article  d'épicerie  ;  il  est  devenu,  dans  notre  50*  siècle,  un  des 
facteurs  les  [dus  puissants  de  l'avenir  d'un  pays  ;  demain,  sa  possession, 
normaleuient  éipiilibrée,  i)eut  Hw,  même  1»;  gage  le  plus  sur  de  la  paix 
du  monde. 

L'exploitation  du  pétrole  en  Cialicie  est  encore  récente.  Les  premiers 
sondages  remontent  à  1860.  Les  puits,  alors  creusés  par  les  paysans 
(jui  avaient  remarcpié  à  la  surfacedu  sol  dessuintementsd'huile,  n'avaient 
guère  (jue  10  ou  ::^0  mètres  de  profondeur,  rarement  50  mètres.  L'huile 
extraite  servit  d'abord  au  graissage  des  chariots  ;  plus  tard,  ou  l'employa 
à  l'éclairage,  ajtrès  un  traitement  préalable. 

Vers  '1875,  (pielques  exploitants  songèrent  à  employei'  le  procédé  du 
sondage  à  bras,  à  petit  diamètre,  (pii  fut  lui-même  remplacé  par  le  son- 
dage à  moteur  à  vapeur.  .Mais  ce  n'est  que  vers  1882  ipie  l'exploitation 
du  pétrole  [irit  sou  véritable  essor,  avec  l'arrivée  en  Galicie  du  soudeur 
eanadien  Mac  Garvey. 

Depuis  lors,  cette  production  a  cru  assez  régulièrement,  ainsi  qu'en 
fait  foi  le  relevé  suivant  : 

1870...     -20.000  tonnes 
1880...     no.  00(1       » 

1890...  240.000      » 

1*lt)0...  .-KIO.OOO      » 

Les  gisements  jjétrolifères  de  Pologne  s'élendént  dans  rancienne 
(lalicie  autrichienne,  sur  les  contreforts  septentrionaux  des  Karpathes, 
entre  Cracovie  et  Koloméa.  Cette  bande  se  prolonge,  à  l'Est,  pai-  la 
Hukowine,  jusqu'en  Roumanie. 

Trois  zones  pétrolifères  bien  distinctes  existent  en  Pologne  :  la  Galicie 
occidentale,  aux  forages  peu  profonds,  (de  4  à  800  mètres),  aux  débits 
petits,  relativement  à  ceux  de  Boryslaw,  mais  d'une  durée  beaucoup 
plus  considérable. 

Puis,  c'est  le  célèbre  bassin  de  Roryslaw-Tustanowice,  qui  donne 
d'ailleurs  à  lui  seul  plus  des  A  cinquièmes  de  la  production  pélrolifère 
totale.  Là,  les  puits  sont  plus  profonds  ;  et  le  o®  horizon,  le  plus  productif 
de  beaucoup,  se  trouve  d'ordinaire  entre  I.OOO  et  l.iOO  mètres. 

Enfin,  c'est  la  région  de  l'Est  Galicien,  aux  forages  de  profondeur 
moyenne,  et  qui  semble  être  la  principale  réserve  probable  des  futures 
découvertes  pétrolifères. 


905... 

000.000 

oiiiies 

010... 

1.675.000 

» 

91:!... 

1.068.000 

» 

914... 

870.000 

» 

C'est  qu'en  ctlel,  il  faiil  (in'on  lesacbe,  rindustriepétrolifère  polonaise 
est  loin  d'avoir  dit  son  derniei-  mot  ;  demain  c'est  un  nouveau  lîoiyslaw, 
cinq,  dix,  —  nul  ne  peuL  le  savoir  —  qui  se  découvriront  ;  et  des  indica- 
tions précises  de  ces  probabilités  se  manifestent  déjà  de  divei's 
côtés. 

La  plus  grande  partie  du  pétrole  est  traitée  en  Pologne,  dans 
d'immenses  et  magnifiques  raflineries  cpii  sont  loin  d'avoir  leurs 
pareilles  en  France.  De  l'buile  brute,  soumise  à  des  températures  et 
des  traitements  divers,  se  libèrent  d'abord  les  essences,  puis  le  pétrole 
lampant,  [)uis  les  graisses  de  loiiles  natures,  la  paraline  et  enfin 
le  coke. 

L'industrie  pétrolifère  polonaise,  depuis  la  guerre,  et  malgi'é 
mille  difficultés,  a  enfin  repris  sou  essor.  La  [»rotlucli(>n  (pii  était  en 
1914  de  870.000  tonnes,  a  alteini  77(1.000  tonnes  en  19^20,  et  iOO.OOO 
pendant  les  6  premiers  mois  de  1921  (1).  Près  de  11.000  travailleurs 
y  sonl  actuellement  occupés,  contre  9.600  en  1919.  L'exportation, 
durant  le  premier  semestre  de  1921,  a  été  de  18.835  wagons  de  naphte 
et  de  sous-produits,  contre  un  lonnage  gloltal  de  20.07 i  wagons  pour 
l'année  19-0  entière. 

En  19 14,  —  après  de  nombreuses  variai  ions  —  le  prix  de  vente  du 
pétrole  brut,  aux  100  kilogs,  pour  les  qualités  ordinaires,  était  de 
6  à  8  francs.  La  guerre  vini,  (|ui  l)oulevei"sa  les  prix  du  précieux 
liquide,  qui  ne  retrouva  (jue  lécemmeul,  eu  sonnne,  un  taux  de 
rémunération  vraiment  avantageux  (beaucoup  plus  rémunérateur  encore 
pour  les  pi'oduils  raffinés). 

Le  Gouvernement  polonais,  en  guerre  jus((u'eu  1921  peut-on  dire, 
avait  réquisitionné  d'abord  le  pélrole,  en  en  fixant  les  prix.  Mais,  peu  à 
peu,  le  l'égime  de  liberté  est  i-evenu.  Actuellement,  sauf  en  ce  ({ui 
concerne  les  réserves  nationales  indispensables,  la  liberté  d'exportation 
peut  être  considéi'ée  comme  ac(|uise.  Ouant  aux  devises  étrangères, 
(jui  devaient  })riinilivemenl  faire  enlièremenl  i-elour  au  Gouvernement 
polonais,  elles  restent  maintenant  entre  les  uiaius  {]*'<■  Sociétés  exploi- 


(1).  It  importe  de  mentioniu'i-  ;iiissi  la  nche.sse  énorme  re|trésenlée  par  le.s  gaz 
naturels,  servant  à  la  chaiinV  des  rallineries,  à  l'éclairage  comme  au  chaulfage  de 
toute  la  région.  En  1920.  la  moyenne  <-iibi(|iic  ne  lut  j)as  int'érieui'e  à  700  mètres  à 
la  minute. 


tantes,  dans  des  [)i'(){uii"tioiis  sans  cesse  aet  rues  :  allaiil  même  jiis(|iie 
«0%(1). 

f/esl  dii-e  ({n'enliii  la  logi(jiie,  le  bon  sens,  à  leur  loiir,  ont  repris  leur 
(Iroil  ;  el  (jue  la  liberté  craelion  jonaul  désorniais  sur  un  lerrain  devenu 
très  favorable  à  tous  points  de  vue.  assurera  maiiilenanl.  sans  anenn 
donle.  aux  ellbiMs  intelligenls  el  j»ers(''\éraiils  ilcs  exploitants,  non 
seulement  une  belle  et  légitime  rénuuiéralion,  mais  aussi,  et  surtout, 
les  plus  magnifiques  perspectives  de  prosp/'cilt''  numclle. 


Et  maintenant,  eommeni  raisonnablement  devons-nous  concevoir 
Tavenir  de  la  Pologne  ? 

Il  ne  semble  pas  (ine,  de  Ions  les  événemenis  (pie  nous  venons  de 
voir,  nous  avions  toujours  exactement  comi>ris  la  \alenr  et  le  sens. 
«  Loi's<|u'arrivenl  les  clioses  (pie  nous  avons  le  plus  souhaitées,  nous  dit 
La  Hruyère,  elle  nous  font  rarement  le  plaisir  ([ue  nous  (îii  attendions  ». 
Sans  doiile  :  mais  les  faits  soiil  là,  cependant,  (pii  ne  se  discutent  pas  et 
([u'il  faut  bien  voir  :  la  renaissance  de  la  Pologne  est  un  fait.  Voilà  donc 
réparé  le  grand  crime  ([iii,  depuis  plus  d'un  siècle,  pesait  sur  la 
conscience  connue  sur  les  destinées  de  l'Europe. 

La  Pol(jgne  vivra.  Il  le  iaiil.  l'ii  homme  (pii  s'y  enh'iidail,  Mismarck, 
ne  disail-il  pas  (pi'une  Pologne  reconstituée  c'était  une  armée  fran(;aise 
sur  la  \  isinle.  Il  faut  (pie  la  chose  reste  ainsi  ;  el  pour  cela  ayons  garde 
d'oubli(^r  (pi'à  nous  l'^rancais  (rimpérieux  devoirs  s'imposent  à  l'égard  de 
ce  noble  peuple. 

.Noire  premier  dcNoir  esl  de  le  comiailre,  el  ou  ne  le  coimail  pas  ;  ou 
sinon  —  ce  (pii  est  [)is  — .  j»ar  les  mille  iuronnalioiis  (pii  nous  paivieii- 
nenl  en  passant  iit''cessain'meiil  par  tU's  pays  hostiles. 


fl).  i'anni  les  Jiccords  écoiinmiqiics  lr.iiic<i-|nii(>iiai--,  iii  iiisi.incc  de  fatilicaliDii, 
ligure  une  convenlion  spéciale  à  riii(lii>liii'  du  |it'liolt'.  mi  inolil  des  entreprises 
fran^-aises.  (!elle.s-ri  (ibliemiciil  iiii  slaliil  slahle,  leur  Jissiiraiil  la  lil»eilé  (l'exporlation, 
des  i^araiilies  rehitives  à  la  lixaliuii  i'\  l'iiliielle  des  prix  iiih-riiMirs,  des  l'acililf^s 
conceniaiil  la  disposilitin  de  leurs  dc\  im's  élr.iiig("'res  ;  el,  d'iiiie  inani("'fe  «it'iKM'ale. 
le  Iraileiiient  le  plu- l'a\ orable  acrnrdé  aii\  aiilres  i^ramles  iiidii-li'ies  pulimaises. 
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Or,  il  faut  qu'on  le  sache,  la  renaissance  de  la  Pologne  n'est  pas  un 
mot,  mais  ime  réalité,  qui  se  vérifie  cha(|iie  jour  plus  largement  et  plus 
effectivement.  Le  redressement  tinancier  esl  en  bonne  voie.  Tout  le  pays 
est  en  pleine  sève  économique.  Partoul,  le  travail  s'est  intensilié, 
permettant  tous  les  espoirs  pour  ce  [)ays  peu  endetté  de  guerre,  en 
somme,  comparativement  à  tant  d'autres,  et  aux  possibilités  d'essor 
économique  aussi  diverses  qu'illimitées. 

Voyez  ;  mais  ce  peuple  a  tous  les  éléments  de  réussite  :  une  élite 
remarquable,  une  population  ardemment  patriote,  si  patriote  qu'aucune 
empreinte  véritable  de  germanisme  ou  de  bolchévisme  n'est  possible; 
une  population  courageuse,  ayant  le  culle  du  foyer,  et  d'une  exception- 
nelle fécondité.  Dans  de  telles  conditions,  son  industrie,  son  sol,  son 
sous-sol,  aux  richesses  inlinies,  ne  légitiment-ils  pas  tous  les  espoirs? 

Notre  second  devoir  envers  la  Pologne  esl  de  l'aider. 

.Nous  n'aurions  rien  fait,  si  après  avoir  délivré  le  peuple  maityr,  nous 
ne  l'aidions  à  se  développer  et  à  être  fort. 

Hier,  entre  la  Pologne  et  la  France,  l'union  était  surtout  sentimentale. 
Demain,  il  faut  qu'elle  ait  un  autre  caractère.  Pour  sceller  une  alliance 
les  souvenirs  historiques,  les  afiinitésde  race,  l'identité  des  civilisations 
ne  suffisent  pas.  Xe  méconnaissons   pas   l'importance  de   ces  facteurs, 
mais  sachons  aussi  ne  pas  l'exagérer. 

Entre  la  Pologne  et  la  France,  il  faut  «pie  des  intérêts  .>e  nouent  de 
plus  en  plus.  11  faut  que  leurs  industries  se  pénètrent  et  se  complètent , 
que  nos  capitaux  fructifient  l'essor  de  ce  grand  pays  qui  a  si  bien  mérité 
et  notre  afléction  el  notre  aide. 

iNous  n'avons  pas  d'ailleurs  le  choix.  Si  ce  n'est  pas  nous,  ce  seront 
les  autres,  les  Allemands  surtout,  bien  avertis,  eux,  de  toutes  les 
ressources  de  la  l'ologne,  et  prêts  à  s'y  jeter  pour  les  exploiter  à  leur 
seul  prolil,  si  la  France  venait  à  manipier  à  la  fois  à  ses  intérêts  et  à  sa 
mission  séculaire. 

La  France,  si  elle  oubliait  la  Pologne,  mais  ce  ne  serait  plus  la  France. 
N'est-ce  pas  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  mais  que  partout  el  toujours,  par 
tous  nos  movens,  nous  saïu'ons  nous  efforcer  d'aider  à  sa  résurrection  ; 
et,  par  elle,  à  la  revanche  sacrée  du  droit  et  de  la  justice. 


L'AFRIQUE  OCCIDENTALE  FRANÇAISE 

ET  SES 

MATIÈRES  PREMIÈIIES 

Tar  M.  (i.   l'HAMlOlS. 

Direc-teur  ilf  r.Vgence   Ecanomi([ui'  dr  l'A.  f).  F. 


Mesdames,  Messieurs, 

«. 

Les  économistes  nous  apprennent  que  les  Colonies  ont  deux  rôles  à 
remplir  :  celui  de  débouché  pour  les  produits  industriels  de  la  ^^étvopo[e  et 
celui  de  marché  d'approvisionnement  de  matières  premières. 

L'approvisionnement  des  matières  premières  est  une  des  ([uestions  qui,  à 
l'heure  actuelle,  domine  le  mouvement  économique  du  monde  et  la  guerre 
a  démontré  à  la  France  l'importance  et  l'utilité  des  colonies  à  ce  sujet.  Nos 
diverses  possessions  d'outre-mer  ont  en  etfet  apportée  la  Métropole  une  aide 
puissante  en  approvisionnements  de  toutes  sortes  et  elles  nous  ont  envoyé 
des  combattants.  Parmi  les  colonies  françaises  relevant  du  Ministère  des 
Colonies,  c'est-à-dire  parmi  nos  colonies  tropicales,  l'Afrique  Occidentale 
française  a  joué,  à  ce  double  égard,  un  rôle  important.  C'est  qu'en  effet,  elle 
est  de  toutes  la  plus  rapprochée  et  pour  délicates  qu'aient  été  un  moment 
donné,  les  communications  avec  la  Métropole  pendant  la  g-uerre  sous-marine, 
elles  furent  cependant  relativement  faciles  et  rapides.  Pour  notre  pays, 
l'Afrique  Occidentale  représente  ainsi  un  domaine  de  premier  ordre  ;  qu'est 
donc  ce  domaine  et  que  peut-il  produire?  Tels  sont  les  deux  points  qui  vont 
être  brièvement  développés  au  cours  de  cette  causerie. 


L'Afrique  Occidentale  est  ce  Gouvernement  Général  qui  groupe  les  colonies 
du  Sénégal,  de  la  Mauritanie,  de  la  Guinée,  de  la  Côte  d'Ivoire,  du  Dahomey 
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sui'  la  côte,  et  à  riatérieur  le  SiiikIhu  IVançais.  la  Haute-Volta  et  le  Territoire 
Militaire  du  Xiyer.  C'est  un  immense  domaine  de  plus  de  3  millions  de 
kilomètres  carrés  qui  se  trouve  peuplé  d'un  peu  plus  de  12  millions  (["habitants. 
La  densité  de  la  population  est  donc  relativement  faible  mais  elle  est 
essentiellement  varialde.  telles  régions  sont  relativement  peuplées  comme  le 
Sénégal,  certaines  régions  du  Niger,  le  Mossi  'Haute-Voltaj  et  le  Bas-Dahomey, 
d'autres,  au  contraire  n'ont  quime  population  extrêmement  restreinte,  puisque 
—  oh  !  beautés  de  la  statistique  —  la  moyenne  descend  à  0,85  habitants  par 
kilomètre  carré  dans  le  territoire  du  Niger  par  exemple.  Il  est  bien  évident 
que  ce  sont  les  régions  peuplées  qui  sont  les  plus  productrices  et  c'est  dans 
ces  régions  que  l'action  de  rAdministration  se  fait  le  plus  activement  sentir. 
Si  ce  grand  pays  est  resté  si  longtemps  dans  la  stagnation,  ce  n'est  pas  à 
la  (îlémence  de  son  climat,  à  Tétat  de  ses  populations  ou  à  son  insécurité  qu'il 
le  doit  mais  bien  à  sa  constitution  géographique.  11  n'est  pas  étonnant  que 
l'activité  commerciale  et  longl;emj)s  l'activité  administrative  se  soient  confinées 
à  la  côte  et  en  certains  endroits,  car  il  n'était  d'ailleurs  pas  facile  d'aborder, 
et  il  faut  songer  aux  défauts  et  à  la  précarité  des  moyens  de  communication  à 
l'intérieur.  Lors  de  notre  venue,  il  n'y  avait  pas  de  routes  et  les  pistes 
indigènes  étaient  impraticaldes  ;  les  fleuves  —  ces  routes  qui  marchent  — 
des  plus  grands  aux  plus  jietits  sont  obstrués  plus  ou  moins  loin  de  leur 
embouchui-e  ])ar  des  seuils.  [)ar  des  rapides  qui  rendent?  la  navigation 
quelquefois  impossible.  Aussi  bien  d'ailleurs,  tous  ces  fleuves  sont  soumis  au 
régime  des  crues  et  à  certaines  époques  ne  présentent  pas  suffisamment  d'eau 
pour  permettre  des  transports  normaux,  (/est  en  présence  de  cette  situation 
que  nous  nous  sommes  trouvés  et  lorsqu'il  a  fallu  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  pays  nous  avons  été  obligés  de  cherclier  une  solution,  et  cette  solution 
nous  l'avons  trouvée  dans  la  construction  des  moyens  artificiels  que  sont  les 
voies  ferrées.  La  première  chose  à  faire  [)0ur  la  mise  en  valeui*  d'un  pays, 
pour  amener  les  produits  aux  ports  d'embarquement  est  évidemment  de 
construire  des  voies  d'évacuation. 

Pendant  longtemps  le  réseau  ferré  de  l'Afrique  Occidendale  ne  dépassait 
pas  quelques  400  kilomètres  :  il  en  était  réduit  à  la  ligne  qui  joint  Dakar  à 
Saint-Louis,  à  une  voie  de  pénéti-ation  partant  de  Kayes  (alors  capitale  du 
Soudani  et  allant  vers  le  Niger.  Lorsque  l'exécution  de  grands  travaux 
d'outillage  économique  ont  été  envisagés,  un  programme  a  été  élaboré  et  ce 
programme  ne  pouvait  pas  ne  pas  tenir  compte  de  la  nature  des  choses,  je 
veux  dire  de  la  constitution  géographique  du  })ays.  Nos  colonies  de  l'Afrique 
Occidentale  française  sont  situées  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  elles  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  colonies  et  un  état  étrangers  mais  elles 
se  rejoignent  toutes  dans  l'intérieur  des  boucles  du  Sénégal  et  du  Niger  qui 
forment  pour  elles  un  arrière  pays  commun.  Le  plan  qui  se  présentait  avec 
évidence  consistait  donc  à  prévoir  des  lignes  de  prénétration  partant  d'un 
point  judicieusement  choisi  sur  la  côte  et  se  dirigeant  vers   l'intérieur   de  la 
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boiu'le  du  Niger.  On  pouvait  songer  ensuite  que  ces  lignes  perpendiculaires 
à  la  côte  auraient  une  hase  conunune  allant  d'une  rive  à  l'autre  du  Niger, 
une  ligne  transnigérienne,  (l'est  ce  programme  qui  a  été  adopté  et  qui 
depuis  1904  est  activement  poursuivi.  A  l'heure  actuelle  on  compte  en 
Afrique  Occidenfalt^  plus  de  3.000  kilomètres  de  rail  qui  se  répartissent 
ainsi  : 

Tout  (Taliord  la  ligue  qui  dnit  l'ejuiudre  la  ("Ole  et  le  Soudan  qui 
s'embranche  à  Thiès  sur  la  ligne  de  Dakar-Saint-Louis  et  qui  doit  se  souder 
à  Kayes  la  ligne  du  Soudan.  A  l'heure  actuelle  le  Thiès-Kayes  est  arrivé 
dans  le  Soudan  à  la  Falémé  et  dans  le  nord  à  44  kilomètres  en  aval  de  Kayes, 
il  sera  terminé  à  la  fin  de  1923.  il  l'aurait  été  depuis  trois  ans  sans  la  guerre 
qui  a  quasi  interrompu  les  travaux.  Ce  chemin  de  fer  mettraen  communications 
constantes  et  faciles  les  rives  du  Niger  et  le  monde  extérieur.  A  l'heure 
actuelle  il  faut  encore  se  servir  du  fleuve  Sénégal  qui  n'est  véritablement 
commercialement  navigable  que  pendant  trois  mois  à  peine  de  l'année. 
A  Kayes  commence  le  chemin  de  fer  de  Kayes-Niger  qui  relie  le  bassin  du 
Sénégal  et  le  bassin  du  Niger  et  qui  aboutit  à  Koulikoro  à  quelques 
kilomètres  en  aval  de  Kayes  au-delà  des  rapides  de  Sotuba.  Ce  chemin 
de  fer  terminé  sera  prolongé  vers  Ségou  afin  de  pouvoir  transporter  le  coton 
dont  la  production  en  grand  est  envisagée. 

Revenons  maintenant'à  la  côte,  et  nous  arrivons  en  Guinée  française  où  la 
ligne  part  deC.onakry.  traverse  le  Fouta  Djallun.  atteint  le  Niger  à  Kouroussa 
le  franchit  ainsi  qu'un  de  ses  affluents  et  aboutit  à  l'heure  actuelle  à  Kankan. 

Continuons  notre  voyage  au  sud  et  nous  rencontrons  le  chemin  de  fer  de 
la  Côte  d'Ivoire  qui  part  d'Abidjan,  traverse  la  magnifique  forêt  équatoriale 
et  atteint  actuellement  Bouaké.  Le  prolongement  de  ce  chemin  de  fer 
vers  le  nord  est  dès  maintenant  envisagé  pour  un  avenir  très  prochain.  Nous 
arrivons  enfin  au  Dahomey.  Dans  cette  (Colonie,  deux  chemins  de  fer,  un 
petit  chemin  de  fer  de  l'I^st  dahoméen  (pii  pari  de  Porto-Novo,  passe  à 
Sakété  et  arrive  à  Pobé,  il  traverse  les  superbes  palmeraies  de  l'est  dahoméen 
et  les  régions  peut-être  les  plus  peuplées  de  l'Afrique  Occidentale  française. 
L'n  autre  chemin  de  fer  part  du  port  de  Cotonou,  suit  la  côte  jusqu'aux 
environs  de  Ouidah  et  pique  ensuite  droit  dans  le  nord  jusqu'à  Savé,  il 
sera  prolongé  vers    Parakou. 

Tel  est  l'effort  qui  a  été  fait  pour  permettre  l'évacuation  des  produits  de 
l'Afrique  Occidentale  française  vers  les  ports  d'embarquement.  Ces  ports, 
nous  en  avons  poursuivi  l'outillage  en  môme  temps  que  nous  nous  préoccupions 
de  la  construction  des  chemins  de  fer.  Nous  ne  possédons  guère  en  Afrique 
Occidentale  française  que  deux  ports  :  Dakar  et  Conakry.  Dakar  est 
maintenant  un  grand  port  d'importance  qui  deviendra  mondiale  et  qui 
est  outillé  de  la  façon  la  plus  moderne.  Lorsque  son  équipement  actuel 
a  été  élaboré  il  y  a  17  ans.  on  n'était  pas  loin  de  croire  que  nos   techniciens 
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et  l'administration  avaient  vu  trop  grand,  or,  déjà  le  port  se  révèle  trop 
petit  et  son  amélioration,  son  agrandissement  sont  au  programme  des  travaux 
à  entreprendre  immédiatement.  Conakry,  capitale  de  la  Guinée  française,  est 
le  port  qui  sera  également  dans  un  avenir  |)rochain  mieux  outillé  qu'il  ne  l'est 
actuellement,  l'our  le  reste  dans  les  colonies  du  sud,  nous  n'avons  que  des 
rades  foraines  où  sévit  le  fameux  phénomène  de  la  barre  qui  rend  si  difficiles 
les  opérations  d'embarquement  et  de  débarquement.  Pour  pallier  à  ces 
difficultés  dans  toute  la  mesure  du  possible  de  grands  appontements,  des 
wharfs  ont  été  aménagés  à  la  Côte  d'Ivoire  et  au  Dahomey. 

L'influence  des  grands  travaux  publir-s  ainsi  entrepris  n'a  pas  tardé  à  se 
faire  sentir.  Le  commerce  général  de  l'Afrique  Occidentale  est  passé  de 
130  millions  en  1902  à  277  millions  en  1913,  dernière  année  normale,  et  à 
1.242  millions  en  1920.  Dans  ce  trafic  général  les  exportations  des  produits 
du  pays  entrent  pour  une  large,  une  très  large  part,  et  à  l'augmentation  en 
valeur  correspond  également  une  forte  augmentation  en  quantité,  ce  qui 
indique,  à  n'en  pas  douter,  que  le  pays  s'est  développé. 


Quels  sont  donc  les  produits  qui  alimentent  ce  commerce  d'exportation, 
autrement  dit,  quelles  sont  les  matières  premières  que -fournit  l'Afrique 
Occidentale  française  "? 


Avant  tout  l'Afrique  Occidentale  est  un  pays  agricole  et  forestier,  avant 
tout  elle  produit  des  matières  grasses  en  quantité  considérable  comme  nous 
allons  le  voir.  Elle  fournit  actuellement  aussi  des  bois  d'ébénisterie  et  de 
charpente.  Elle  donne  encore  quelques  petits  produits  secondaires. 

Les  matières  grasses  qui  sont  récoltées  en  Afrique  Occidentale  sont 
constituées  par  les  arachides,  les  produits  du  palmier,  le  karité  et  quelques 
oléagineux  secondaires. 

Comme  on  le  sait  le  grand  pays  producteur  des  arachides  est  le  Sénégal 
qui  a  exporté  bon  an,  mal  an,  250  à  300.000  tonnes.  La  plus  grande  partie 
de  ces  arachides  est  dirigée  sur  la  France,  spécialement  sur  Bordeaux.  On  les 
expédiait  jusqu'ici  dans  leur  coque  mais  depuis  la  guerre  on  commence  au 
Sénégal,  comme  cela  se  faisait  dans  l'Inde  et  en  Afrique  Orientale  anglaise, 
à  décortiquer  sur  place,  ce  qui  procure  une  économie  de  transport  de  50  "/o 
environ.  Cette  graine  triturée  notamment  à  Bordeaux  et  à  Marseille  donne 
une  huile  excellente  qui  est  maintenant  contenue  partout,  depuis  la  loi  des 
fraudes,  sous  le  nom  d'arachide.  Le  résidu  de  la  fabrication  donne  un  tourteau 
qui  constitue  une  nourriture  excellente  pour  le  bétail,  il  est  d'ailleurs  déplus 
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en  plus  répandu  en  Friincc.  La  (iuinée  Ji-ançaise  exporte  depuis  quekpies 
années  une  certaine  quantité  (["arachides,  mais  c'est  au  Soudan,  en  conjonction 
avec  le  coton,  que  Ton  récoltera  d'ici  quelques  années  de  grosses  quantités 
de  cette  précieuse  graine  qui  viendra  ])robablement  en  Europe  sous  la  l'orme 
décortiquée.  Il  est  hors  de  doute  que  l'Afrique  Occidentale,  à  elle  seule, 
peut  fournir  à  l'industrie  française  la  presque  totalité  de  ses  besoins  en 
arachides. 

Kn  second  lieu  comme  matières  •j;'rasses  viennent  les  deux  produits  du 
palmier  :  l'huile  de  palme  tirée  du  péricarpe  du  fi'uit  de  ce  palmier  qu'on 
nomme  noix  de  palme,  et  l'amande  de  palme  ou  palmiste  qui  est  la  yraine 
sortie  du  noyau  de  ce  fruit.  Le  palmier  à  huile  croit  surtout  à  la  Côte 
d'Ivoire  et  au  Dahomey.  On  exporte  de  ces  deux  colonies  environ  20  à 
25.000  tonnes  d'huile  et  une  trentaine  de  mille  tonnes  d'amandes.  Ces  deux 
régions  pourraient  fournir  ainsi  qu'il  est  démontré  bien  souvent  une  beaucoup 
plus  grosse  ({uantité,  si  l'huile  de  palme  était  extraite  industriellement.  Ces 
deux  produits  sont  extraits  des  palmeraies  naturelles  ;  cependant  au  Dahomey 
les  indigènes  savent  soigner  et  entretenir  les  palmiers  par  des  méthodes 
empiriques  mais  qui  peuvent  être  amélioi-ées  facilement  car  la  race  est 
intelligente.  Il  y  a  là  une  grande  rései-ve  de  produits " gras  pour  l'industrie 
française. 

L'huile  de  palme  est  surtout  employée  dans  la  savonnerie  et  la  stéarinerie 
et  même  dans  la  fabrication  des  graisses  végétales  alimentaires. 

Avec  les  palmistes  on  fabrique  en  Europe  une  huile  comestiljle  et  le 
tourteau  est  comme  le  tourteau  d'arachide,  à  un  degré  moindre  cependant, 
une  excellente  nourriture  pour  le  bétail. 

Il  est  enfin  un  autre  produit  gras,  le  karité  dont  la  zone  soudanaise  pourra 
fournir  une  grosse  quantité  lorsque  les  voies  de  pénétration  arriveront  dans 
la  zone  de  peuplement  des  karités,  appelés  souvent  arbres  à  beurre.  On 
estime  à  une  centaine  de  mille  tonnes  la  production  du  Soudan  en  noix  de 
karité  sèches. 

L'Afrique  Occidentale  fournit  aussi  des  bois  d'ébénisteries  qui  sont  tirés 
de  la  grande  forêt  équatoriale  de  la  Côte  d'Ivoire  qui  mesure  environ 
112.000  kilomètres  carrés.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  n'exportait  guère 
de  la  Côte  d'Ivoire  que  de  l'acajou  mais  on  commence  à  extraire  de  la  forêt 
non  seulement  des  bois  d'ébénisterie  autres  que  l'acajou  mais  aussi  des  bois 
de  charpente  et  de  menuiserie.  L'an  dernier  il  est  sorti  ^3.000  stères  de  bois 
d'ébénisterie  de  la  Côte  d'Ivoire  ce  qui  représente  à  peu  près  le  chiffre 
d'avant  guerre. 

Indiquons  encore  que  la  Côte  d"Ivoire  fournit  un  cacao  très  estimé.  Les 
quantités  exportées  sont  encore  faibles,  environ  1.000  tonnes,  mais  les 
perspectives  d'avenir  sont  extrêmement  encourageantes  et  sans  optimisme  on 
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peut  espérer  que  trici  quelques  années,  la  Côte  d'Ivoire  fournira  12  à  15.000 
tonnes  de  ce  précieux  produit. 

Telles  sont  les  richesses  actuelles  de  TAIVique  Occidentale,  mais  cette 
grande  colonie  est  aussi  riche  en  perspectives  d'avenir  dans  le  compartiment 
des  matières  textiles,  avec  le  coton,  le  sisal,  le  kapok  et  le  dà  ou  chanvre  de 
Guinée. 

De  tout  temps  les  indigènes  ont  cultivé  pour  leurs  besoins  du  coton  mais 
l'expérience  a  démontré  qu'au  Soudan  spécialement  le  rendement  des  cultures 
en  cotonniers  n'était  intéressant  que  sous  forme  irriguée  et  les  mêmes 
expériences  montrent  qu'on  obtient  au  Soudan  des  qualités  et  des  quantités 
identicpies  aux  cultures  égyptiennes  et  américaines.  D'ailleurs,  on  n'en  est 
plus  maintenant  aux  expériences  au  Soudan,  mais  à  la  période  d'exploitation. 
A  Dire  la  Société  Cotonnière  du  Niger  récolte  dans  son  exploitation  un  coton 
qui  a  reçu  en  France,  dans  les  milieux  intéressés,  le  meilleur  accueil.  C'est 
donc  vers  la  culture  du  coton  par  irrigation  qu'il  faut  se  tourner  pour  récolter 
des  quantités  importantes  de  ce  précieux  produit. 

Un  avant-projet  d'irrigation  dans  la  région  du  Niger  et  du  Bani  avait  été 
dressé  par  M.  l'Ingénieur  Belime  et  comprenant  l'irrigation  d'environ 
1  millier  d'hectares  à  l'aide  de  trois  canaux  dits  :  Canal  de  Ségou,  Canal  de 
Nyamina.  Canal  de  Sansanding. 

Les  premiers  travaux  comporteront  la  section  du  canal  de  Ségou  et 
assureront  une  irrigation  d'environ  750.000  hectares  entre  le  Niger  et  le  Bani. 
Un  contrat  d'études  vient  d'être  passé  par  le  Gouvernement  Général  avec  un 
Syndicat  d'Études  qui  comprend  les  principaux  intéressés  au  commerce  et  à 
l'industrie  du  coton,  avec  l'appui  de  la  haute  finance  française.  II  est  envisagé 
que  ces  premiers  travaux  sur  750.000  hectares  pourront  être  terminés  dans 
une  dizaine  d'années  ce  qui  est  un  laps  de  temps  relativement  assez  court. 
Au  bout  de  cette  période,  dans  cette  seule  région  du  Soudan  on  récoltera 
donc  avec  les  rendements  d'Eygpte  par  an  250.000  balles  de  250  kgs  chacune, 
ce  qui  représente  un  sérieux  appoint  pour  nos  industriels  métropolitains  qui 
à  l'heure  actuelle  sont  absolument  tributaires  de  l'étranger  pour  la  fourniture 
de  la  matière  première. 

Comme  on  le  .voit  l'Afrique  Occidentale  française  rentre  donc  dans  la 
période  des  réalisations.  A  ce  sujet,  il  faut  ajouter  que  le  Dahomey  produisait 
déjà  avant  la  guerre  une  certaine  quantité  de  coton  mais  n'est  pas  conqiarable 
comme  quantité  à  ce  que  donnera  la  culture  irriguée  au  Soudan. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  on  a  introduit  en  Afrique  occidentale 
française  une  agave  sisal  originaire  du  Mexique  et  qui  se  comporte  largement 
aussi  bien  que  dans  son  pays  d'origine.  Aux  environs  de  Kayes  entre  le 
fleuve  Sénégal  et  la  ligne  de  chemin  de  fer  il  y  a  environ  1  millier  d'hectares 
plantés  en  sisal  qui   d'ailleurs  peut  être   cultivé   dans  bien   des   régions   du 
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Soudan.  C'est  là  une  culture  I  irs  iutéiv.^saule  car  elle  est  indispensable  à  la 
machinerie  ag"rirole.  spéci<»lenient  pour  les  liens  des  moissonneuses  lieuses, 
et  tout  le  sisal  importé  en  P'rance  venaif  avant  la  j>-uerre  soit  du  Mexique  ou 
de  l'Est  africain  allemand.  Xul  doute  que  la  culture  soudanaise  puisse 
largement  s'étendre. 

Dans  la  zone  soudanaise  croît  en  assez  g^rande  ({uantifé  Tarbre  à  kaj)ok 
qui  produit  cette  bourre  soyeuse  de  plus  en  plus  employée  dans  la  matelasserie 
et  les  engins  de  sauvetage  et  qui,  on  le  sait,  est  beaucoup  plus  léger  que  le 
liège.  Les  exportations  de  cette  soie  végétale  sont  encore  peu  élevées  mais 
elles  peuvent  devenir  plus  importantes  quand  les  cbemins  de  fer  arriveront 
dans  la  zone  de  peuplement  qui  se  confond  avec  celle  des  karités.  Il  y  a 
d'ailleurs  plusieurs  sortes  d'arbres  à  kapok  mais,  d'après  les  spécialistes, 
l'avenir  est,  en  raison  des  difficultés  de  cueillette,  à  la  culture  des  arbres 
donnant  une  soie  blanche  et  à  capsules  indéhiscentes. 

11  est  enfin  un  dernier  végétal  textile,  le  chanvre  de  (îuinée  ou  dâ, 
cultivé  par  les  indigènes  dans  la  région  du  Niger.  Plante  qui  dépasse  souvent 
deux  mètres,  dont  la  culture  est  relativement  facile  puisque,  plus  les  graines 
sont  semées  drues  plus  la  tige  devient  hante  et  moins  la  culture  demande 
d'entretien.  Les  indigènes  s'en  servent  pour  faire  des  cordes,  pour  confec- 
tionner des  filets  ou  pour  le  calfatage  de  leurs  pirogues.  Il  est  utilisable  pour 
faire  des  sacs  et  peut  dans  bien  des  cas  remplacer  le  jute. 

On  voit  donc  que  l'Afrique  Occidentale  française  est  un  pays  qui  présente 
non  seulement  des  réalités  immédiates  mais  encore  des  perspectives  d'avenir 
remarquables. 
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COMMUNICATIONS 


Trois  cités  Deiges  :  LIÈ&E,  AMERS,  BRUXELLES 
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Pour  le  voyageur  qui  parcourt  la  Belgique  comme  pour  le  géographe 
qui  étudie  sa  structure  physi(}ue  et  sa  vie  économique,  ce  pays  compi'end 
des  régions  essentiellemenl  diflérenles  :  le  Massif  Ardennais,  couvei't  de 
«  fagnes  »,  entrecoupé  de  vallées  profondes  aux  flancs  l)oisés,  pays 
d'âpre  climat,  au  sol  généralement  pauvre,  mais  horde  de  cette  «  ceinture 
de  houille  )\  de  ce  couloir  de  Sambre-et-Meiise  à  l'activité  trépidante 
et  fiévreuse,  où  se  presse,  sous  un  ciel  obscurci  par  les  fumées,  une 
foule  de  travailleurs  ; —  le  Brabant,  le  Ilainaut  aux  larges  ondulations,  au 
sol  gras,  aux  cultures  riches  ; —  puis  la  Flandre, 1  a  plaine  intérieure  et  la 
plaine  maritime,  l'une,  le  «  Iloulland  »,  boisée  de  quelques  lignes  de 
peupliers,  l'autre,  le  «  Blooteland  »,  aux  canaux  innombrables,  toutes 
les  deux  admirables  en  leur  splendeiude  plaines  fécondes,  éblouissantes 
par  la  magnitîcence  de  leurs  villes,  de  leurs  beffrois,  de  leurs  églises  et 
de  leurs  tableaux.  La  Flandre,  pays  d'art  par  excellence,  égalée  peut-être 
au  goût  de  cei'tains  pai'  l'Italie,  autre  terre  des  arts,  jamais  surpassée 
en  son  merveilleux  sénie  ;  pavs  du-  travail  aussi,  du  travail  ardu 
qu'accomplit  sans  relâche,  i)resque  sans  repos,  une  race  souvent 
méconnue  et  toujours  admirable. 

L'agglomération  urbaine  est  l'expression  de  la  civilisation  d'un 
peuple  ;  les  villes  belges  expriment  au  plus  haut  [>oint  le  contraste 
existant  entre  les  diverses  parties  tlu  pa)s:  en  elles  se  résume  tout  le 
iiénie  de  l'imt'  et  l'autre  race. 


(I)  J'ai  f'agivable  devoir  d'adicsseï",  au  début  de  cet  article,  l'expression  de  rua 
respectueuse  gratitude  à  31"®  Paul  Crepy  dont  fa  générosité  écfairée  permet  cliaque 
année  à  l'un  des  jeunes  lauréats  de  la  Société  de  Géograpfiie  de  Lifle  de  comptéter 
ses  études  tliéoriques  par  f'inspection  directe  des  faits. 
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(!('>  villes  (»ril  iiM  loiiii  |)asst''  (raclivilé  el  de  lichesse :  la  vie  urbaine  a 
lonjoiirs  eu  en  re  coin  de  la  terre  d'Europe  une  puissance  inégalée 
parl(»ul  ailleurs.  L'une  des  caraciéristlijne^des  Belij'es,  des  Flamands  el 
des  Wallons,  liait  ronnnun  aux  deux  races,  c'esl  l'esprit  d'association 
et  d'indépendance  ;  dès  le  Moyen^Age,  dans  les  villes  seules,  deri'ière' 
leur>  nuus  épais,  aidour  du  beflVoi,  se  réfugia  la  vie  libre,'  alors 
apiiarureul  les  coninnines  et  ludle  paît  la  vie  nnniici|iale  ne  connut 
pareille  viyueui'.  Sans  retracer  l'histoire  de  Belgitjue.  souvenons-nous  de 
ce  (pie  lui  Mruges  aux  XIII*  et  XIV*  siècles,  Anvers  aux  XV^  el  XVI'' 
siècles  :  ;i!<ir>  l'industrie  drapièreelle  commerce  extérieur  firent  afiluer 
l'or  dan>  ks  villes  des  Flandres  (pii  l'urenl  les  plus  tlorissantes  du 
monde.  j(ti;-:ii;iMl  l'aclixilé  iulellecluelle  à  la  prospérité  matérielle. 
Souvenon>-noiL^  aussi  (pie  les  \ille><  de  la  Meuse  riirenl  parmi  les 
premières  à  prali(pier  l'industrie  mélallurgi(pie  et  l'exiraclioii  houillère. 
.\lai>  si  le  pays  a\ail  souveni  jirolite  de  la  domiiialioii  bourguignonne, 
la  (louiiiialioii  espagnole  lui  l'ut  néfaste  et  la  dominalion  autrichienne 
|»eii  favorable  :  c'est  au  XIX®  siècle  seulement,  après  1830,  lorsque 
rin(le|)eiidaiice  fut  enlin  réalisée,  qu'elles  reti<'»u\èrenl  toute  leur 
brillante  a.li\ilé.  Les  villes  de  Hi  Sanibre  el  de  la  Meuse,  h's  villes  de  la 
houille  et  du  ï\'\'  devi(>nneiit  dc^  foyers  d(^  la  grande  industrie  moderne; 
en  Flandre,  (laiid  se  (lévelo[)[(e  avec  l'industrie  cotoninèr(%  Anv-ei'H 
reprend  ^a  >pleiideiir  passée  et  Bruges  bieiihM  \a  renaîlre  !  Si  bien  (pie 
de  nos  jours  en  chaipie  partie  du  pays  se  maniléste  une  vie  urbaine 
intense  :  cha(|iie  \illc  a  sou  esprit  pro|)re  el  sa  spécialité  industrielle  et 
coiiuiierciale  ;  égales  |)ar  leiu'  éclat,  les  cités  walloimes  d'une  pari, 
llamandes  de  l'autre,  gardenl  leur  caractère  original  el  leur  esf)rit 
j)!()p|-e  :  dilTérenles,  elles  se  complèleiil. 

TriHs  villes  l'eliendronl  mon  atleulioii,  (pii  m'ont  >eiiibl(''  exprimer  le 
mieux  le>  dillé-reiits  aspects  de  la  \ie  belge  dans  le  passé  el  dans  h; 
pri'"seiil  :  Liège,  la  \ille  wallonne,  ville  de  la  Meuse,  centre  de  la  grande 
induslrii'  iuétalluigi(pie  ;  .Vnvers,  le  grand  port  dans  lequel  revit  tout  le 
génie  commercial  de  la  Flandre;  llruxelles,  la  ca|)itale  polili(pie,  point 
de  c(»iilacl  de>  deux  langues  et  des  deux  peujih.'s. 


I. 


l'ouKpioi  Liège  représeute-l-elle  à  nos  yeux  la  région  meusienne  ? 
C'est  que  cette  ville  l'empoile  sur  toutes  les  cités  riveraines  du  grand 
tleu\e  par  son  r(Me  historiipie  el  par  sa  puissance  industrielle:  «  cité 
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ardente  »  de  l'histoire  elle  est  aussi  la  «  cité  ai'dente  »  du  fer  et  de 
l'acier;  puis  c'est  la  citadelle  avancée  de  la  Wallonnie  vers  les  pays 
rhénans  et  c'est  la  capitale  intellectuelle  des  Wallons. 

Liège  est  avant  tout  une  ville  de  la  Meuse  ;  arrivez  à  Liège  venant  de 
Bruxelles  par  la  gare  des  Guillemins  vous  avez  l'impression  de  vous 
enfoncer  dans  la  vallée  par  une  descente  brusque,  l'horizon  se  restreint; 
ce  ne  sont  plus  les  courbes  molles  et  ondulantes  du  15i'abant,  mais  les 
versants  abrupts  et  sombres  qui  arrêtent  l'œil  habitué  à  se  poi'ter  au 
lointain  des  plaines.  On  est  surpris  par  cette  brume  (]ui  s'élève  du  fleuve 
majestueux  :  impression  singulièie  et  nouvelle  loi-squ'on  vient  de 
Flandre  où  tout  est  lumineux  el  nuancé.  Mais,  à  la  réflexion,  une 
sensation  de  déjà  vu  se  fait  jour:  il  y  a  ici  quelque  chose  des  villes 
françaises  de  la  Meuse,  de  Charleville  peut-être  ;  on  les  sent  pi-oches 
malgré  l'espace  ;  regardez  et  écoutez  les  Liégeois  :  mêmes  gens,  sinon 
même  accent.  La  Meuse  est  la  voie  naturelle  le  long  de  laquelle  se  sont 
répandues  mœurs  et  tradilions;  comme  on  perçoil  nettement  en  ces 
lieux  l'étroite  dépendance  de  l'homme  vis-à-vis  de  la  nature  ! 

Quelle  est  donc  la  situation  de  Liège  sur  la  Meuse  ?  Elle  s'est  bâtie  à 
l'endroit  où  le  fleuve  abandonne  sa  direction  .Nord-Est  pour  couler 
vers  le  Nord,  à  sa  sortie  du  Massif  Ardennais.  En  cet  endroit  la 
vallée  s'élargit,  fait  imporlant  qui  a  permis  le  développement  d'une 
grande  cité.  Le  cours  d'eau  y  forme  im  méandre  à  rive  gauche  concave 
donc  plus  élevée  el  plus  aljrupte  rpie  la  live  droite.  Une  île  de  forme 
allongée  s'étale  entre  les  deux  bras  du  fleuve  que  vient  rejoindre  sur  sa 
rive  droite  son  affluent  l'Ourthe.  La  situation  était  donc  favorable  à 
l'établissement  d'une  grande  ville  :  la  Meuse  ouvre  une  voie  du  Sud- 
Ouest,  c'est-à-dii'e  de  l'Ardenne,  vers  le  Nord-Est  dans  la  direction  des 
Pays-Bas.  De  plus  à  Liège  passe  la  route  allant  de  Basse  Belgique  vers 
les  pays  rhénans  paj-  la  vallée  de  la  Yesdre.  La  ville  est  donc,  malgré  sa 
situation  en  apparence  isolée,  une  tête  de  pont  de  première  importance 
et  un  lieu  de  passage  essentiel  enlre  les  pays  de  civilisalion  florissante 
que  sont  la  Flandre  d'une  part,  la  Rhénanie  de  l'autre.  Mais  Liège  doit 
aulre  chose  à  la  nature  :  elle  est  située  sur  le  bassin  houiller  (jui  s'étend 
du  Pas-de-Calaisà  la  Ruhr  et  l'industrie  extractive  s'y  développa  d'autant 
plus  aisément  qu'à  l'origine  les  flancs  escarpés  de  la  vallée  mettaient 
presque  à  nu  les  fdons  charbonniers  :  la  possibilité  d'atteindre  la  houille 
à  une  profondeui^  relativeineni  faible  fit  que  Liège  devint  un  centre  de 
glande  production  houillère  à  une  épo(pie  où  les  moyens  d'extraction 
étaient  encore  primilifs.  Le  sol  était  l'iche  en  miueiai  de  fer  i)i*esque 
éj)uisé  aujourd'hui.  Joignons  à  ces  dons  naturels  uue  race  entreprenante, 
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;iid<'iitP  au  liavail,  aimanl  relluri  pioduclif  :  tout,  appelait  Liège  à 
(h'vtMiii-  l'une  des  grandes  cités  industrielles  de  l'Europe  et  du  monde. 

Sans  retracer  les  oi'igines  de  Liège  notons  au  passage  quelques  traits 
intéressants  de  son  histoire.  Liège  nous  ap|»araît  au  Moyen-Age  comme 
un  centre  ecclésiasti(pie  imj)ortant  :  Tévèché  de  Tongres  y  ayant  été 
transféré  i^i  liO,  la  ville  devint  le  elief-lien  d'une  principauté  ecclésias- 
li(]ii»'.  l\a|i|M'lons  aussi  (|U(^  h;  pavs  liégeois  fut  le  lierreau  de  la  famille 
(!ai(»lin!>iennt' originaire  d'ilerstal.  Primitivement  la  ville  s'établit  sui'la 
rive  gauche  de  la  .Meuse  la  plus  élevée,  uiitMix  garantie  contre  les  crues  du 
lleuve.  iHnanI  la  plus  grande  partie  du  Moyen-Age  .son  développement 
éeonomi<pie  fui  inlitnement  lié  à  la  prospérité  de  la  Flandi'e  ;  Liège 
située  sur  la  loutr  de  Flandre  en  Germanie  devint  un  lieu  de  passage 
et  même  un  pdini  d'.urét  des  marchands  flamands.  Cependant  de  bonne 
heuie  le  minerai  de  fer  y  fut  exploité  et  travaillé;  plus  tard,  an 
\[1'^  sièclf  stMublc-l-il,  commenea  l'extraction  de  la  houille  (pii  api)orta 
à  linduslrir  inétalliu-gi(|ue  une  force  nouvelle  :  les  bourgeois  s'enri- 
chirent ;  leur  esprit  d'indépendance  s'aflirma  par  des  luttes  opiniâtres 
contie  les  évè(|ues,  puis  contre  les  ducs  de  Bourgogne,  (;ar  Liège  est 
jalouse  de  .ses  libertés  et,  à  considérer  cette  ville  profondément  nichée 
dans  sa  vaflée,  en  un  site  fermé  de  tontes  parts.,  on  comprend  la  force 
de  l'esprit  local  (|ui  inspira  à  ses  habitants  tant  d'actions  d'un  héroïsme 
(larfois  téméraire. 

hans  les  lenqis  modernes,  Liège  fut  le  théâtre  de  fré(|uenLs  combats; 
atteinte  dans  ses  libertés  comme  dans  sa  puissance  matérielle  elle  ne  se 
releva  qu'au  XI.V  siècle  ;  .son  indus! l'ie  connut  un  nouvel  essor  grâce  à 
l'amour  du  progrès  qui  n'a  cessé  d'animer  ses  habitants  ;  l'usine 
Cockerill  fut  la  première  du  continent  à  adopter  le  [irocédé  Bessemer 
qui  devait  lévolutionner  la  Sidérurgie  moderne  ;  simple  exemple  mais 
qui  montre  (pie  Liège  sut  se  tenir  à  l'avant-garde  du  mouvement 
industriel  contemporain. 

Nous  savons  ce  qu'est  la  situation  de  Liège  sur  la  Meuse,  mais  quels 
sont  l'aspect  et  l'importance  de  la  ville  actuelle?  La  rive  gauche,  la 
plus  escarpée  est  constituée  par  les  hauteurs  du  Champ  des  Oiseaux, 
des  monts  Saint-Martin,  Sainte-.Marguerite,  Saint e-Walbui-ge  et  de  la 
Vieille  Citadelle  (158'")  dominées  vers  l'intérieur  par  des  côtes  plus 
élevées  atteignant  250"!.  Delà  base  du  versant  au  lit  même  du  fleuve 
ne  s'étend  (ju'un  espace  restreint;  c'est  le  site  de  la  ville  ancienne  :  là 
se  trouvent  les  vieux  édifices  tels  que  la  cathédrale  Saint-Paul  et  l'église 
Saint-.jacqups  ;  c'est  maintenant  le  centre  administratif,  judiciaire  et 
intellectuel  ;  de  plus,  (piartier  commerçant  que  traversent  les  rues  les 


plus  animées  de  la  ville  :  lue  de  la  Régence,  de  TUniversilé,  de  la 
Cathédrale.  Qu'on  ne  s'attende  pas  à  une  cité  moderne  aux  rues  larges 
et  spacieuses  ;  non,  celles-ci  sont  étroites,  souvent  sombres,  généi-ale- 
ment  tortueuses  :  vieille  ville  (]ui  s'est  transformée  peu  à  peu  en 
conservant  son  plan  d'autrefois.  La  partie  de  l'agglomération  qui  s'étage 
sur  le  versant  même  est  la  |)lus  pittoresque  :  rues  montueuses  aux 
vieilles  maisons  avec  quelques  monuments  anciens,  telle  cette  église 
Sainte-Croix,  la  vieille  église  de  l'évèque  Notger,  proche  parente  par 
son  architecture  romane,  sa  tour  octogone  et  son  ornementation,  des 
superbes  éditice^  romans  des  bords  du  Rhin.  La  rive  gauche  n'a 
cependant  pas  conservé  dans  son  ensendjle  la  physionomie  antique:  le 
long  des  quais  ont  été  plantés  de  beaux  boulevards  qui  percent  même 
une  partie  de  la  vieille  ville  ;  puis  un  quartier  neuf  s'est  édifié  autour 
du  parc  d'Avroy  vers  le  Sud  jusqu'à  la  gare  des  Guillemins.  Vers  le  Nord 
d'autre  part  la  ville  s'est  lacilement  prolongée,  profitant  de  l'élargisse- 
ment de  la  vallée,  par  le  quartier  de  Saint-Léonard,  véritable  cité 
industrielle. 

La  Meuse  à  la  tra\ersée  de  Liège  est  large  de  100  à  rîOO  mètres  en 
son  bras  principal,  (juatre  ponts  et  une  juisserelle  unissent  la  rive 
gauche  à  l'île  comprise  entre  la  Meuse  et  sa  dérivation.  Six  ponts  joignent 
l'île  à  la  rive  di-oite  appelée  quartier  d'Outre-Meuse,  faubourg  industriel 
et  ouvrier  que  dominent  les  hauteurs  du  fort  de  la  Charti'ense.  Telle  est 
dans  ses  grandes  lignes  la  disposition  actuelle  de  la  ville. 

Dans  le  centre  même  de  la  cité,  le  visiteur  le  plus  ignorant  et  le 
moins  prévenu  devinerait  déjà  l'existence  de  l'industrie  ne  serait-ce  que 
par  les  fumées  sombres  qui  obscurcissent  le  ciel  liégeois  ;  mais  c'est  du 
parc  de  la  citadelle  que  l'on  peut  le  mieux  apprécier  d'un  regard  la 
puissance  industrielle  du  pays  :  depuis  le  faubourg  Saint-Léonard  qui 
s'étend  au  pied  de  la  colline  jusqu'aux  vallées  de  l'Ourthe,  de  la  Vedre 
et  de  la  Meuse  ce  ne  sont  ([u'usines  aux  multiples  cheminées,  hauts- 
fourneaux,  installations  extérieures  de  mines  ;  spectacle  doublement 
impressionnant,  car  deux  sentiments  vous  partagent  :  regret  de  voir 
une  nature  si  belle,  meurtrie  par  la  main  de  l'homme,  mais  admiration 
devant  la  grandeur  de  l'etTorl  humain. 

Liège  a,  nous  lavons  \u,  au  [loinl  de  vue  industriel  une  situation 
privilégiée  grâce  à  la  présence  de  la  houille,  doublée  jadis  de  celle  du 
fer.  ('elui-ci  est  actuellement  en  voie  de  disparition,  d'oîi  la  nécessité 
d'importer  cette  matière  première  essentielle:  les  principaux  fournisseurs 


—  Ti- 
son!   le    Liixt'iiilKMiiii    hi'lyr.    Il'    (Iraiid    Hiiclh'    di-    Ltixcmboiirii',  \'\is\ 
français,  ri^spai^'iie,  la  Scan(lina\ii'  cl  rAun'i  i((iie. 

Po'ir  le  minci'ai  de  cuivre  Tindusli-ie  bcijie  dispose,  enln^  aulies,  <les 
réserves  loiiilaincs,  mais  al)(indaiil(^s,  du  Kalanga  ((longo  l>elg(,');  les 
mines  de  la  \  ieille  .Monlaiinc  cl  i\(>  la  Canipine  lournisseni  une  partie 
du  zinc,  mai^  là  cnc(»rc  rim|i()ilali(tn  doil  inlcrvenii'. 

Les  noms  des  localilés  indiislrielles  de  la  région  liégeoise  son!  juste- 
ment célèbres  :  c'esl  loul  dahord  le  faubourg  iU'  Saint-Léonard  avec  ses 
fabriques  d'armes,  puis  au  .\ord-Lsl,  sur  la  ri\c  gauche,  llerstal,  le 
Sainl-Elienne  l)elge  avec  ses  iabriipics  d'armes  et  de  cycles;  au  Sud- 
Ouest  sur  la  l'ive  di'oilc  S(M'aing  avec  les  élalilissemenls  (lockerill  (pii 
possèdcul  à  la  fois  (\p>  mines  (]o  houille,  des  acii-ries,  des  forges  cl  (\('< 
ateliers  de  conslruclion  mc(;uii(|uc  :  usines  immenses  au  |»Missanl 
oulillage  où  travaille  une  foule  naguèi'c  évaluée  à  quinze  mille  ouvriers; 
puis  Ougrée,  Angleur,  la  cilé  du  zinc,  (Ihènée  el  ses  hauls-fourneanx, 
Grivegnée  et  .lupille  (|ui  Iravaillenl  le  cuivre.  .Ajoutons  à  cela  les 
cristalleries  du  Val-Saint-Lambert  :  formidable  développement  industriel 
en  bien  peu  d'espace.  (In  compiend  cpie  la  puissante  industrie  du  pays 
liégeois  nécessite  une  niaiu-d'oMivre  considérable  :  ce  pelil  coin  Av. 
la  terre  belge  est  devenu  une  \érilabl(>  ruche  humaine  où  les  li-a\aillem"s 
ont  affluf''  de  toutes  les  l'égious  voisines:  très  nombreux  sont  ici  les 
ouvi'iers  llamands  qui,  abandonnant  tempoi'airement  ou  (it'tinitivemeni 
leurs  champs,  viennent  chercher  des  salaires  ielati\emenl  élevés  au 
dur  labeur  ilt's  mines  (1). 

De  toutes  les  industries  liégeoises,  la  Sidéruriiie  e>l  la  i)lus  ancienne 
et  la  plus  im|)ortante  (2).  Llle  a  u)alheureusement  été  foi-t  é|)rouvée 
par  la  guerre.  Un  certain  uombi'e  de  haiil-^-l'ourneaux  ont  été 
endommagés  :  ils  sont  d'ailleurs  acluellenienl  recoiisli'iiits  ou  en 
coui's   de    l'econstrucliou.    .Mais    Lièu'e    est    alteinle.    conutie   tous    les 


(1)  OiiH,i(|iics  cliillrcs,  datant  nialliciircusciiiciit  ira\aiil  la  t^iiciii',  |i('nii('llriii 
(l'jipi)iV'('i(M'  riiiiporlance  de  l'atîgloiiiéralioii  liéiicoisr  :  Lirijc  avec  Siiaiii^  :  :2^U.0U0 
babitants;  iicrslaf:  25.000;  Angleur:  12.000;  Oiigréi' :  17.UUU;  .I.mip|.|h- :  12.00(1; 
Titleiii-  :  7.00(1  ;  Ans  :  tO.OOO;  .\u  total  plu.s  de  :!00  000  liat)ilants. 

(2)  Dans  un  li'r'i'itoire  de  (ju('l(|ucs  lieues  on  cuniiilail  avani  la  lîiieri'e  dix-huit 
liauts-fom-neaux  :  Société,  Coetierill  ;  7,  Ongrée,  5;  Angleur,  i;  K.spérance-Longdnz,  2; 
C.rivegnie,  1.  La  prodiicti(ni  totale  était  de  près  de  :i.U00  tonnes  (te  tonte  par  jour 
dont  la  tnajenre  parlfc  t'Iail  transl'nniii'e  en  aeicr. 


grands    centres,   par   la  crise  économique   générale,  par   Pinslabilité 
commerciale   el    linancière,   conséquences   fatales  de    la    guerre   (1). 

Cependant,  malgré  les  difficultés  multiples  de  l'heure  présente,  on  ne 
peut  douter  du  relèvement  })rochain  dt^  la  région  liégeoise,  tant  est 
grande  la  vitalilé  industrielle  de  ce  pays,  tant  est  robuste  l'esprit  de 
prévoyance  el  d'organisation  du  peuple  belge  ;  cai'  Liège  ne  se  contente 
pas  de  produire  sans  souci  de  l'avenii'  ni  du  prtigrès.  Un  enseignement 
à  la  fois  scientifique  et  technique  prépare  pour  demain  de  jeunes 
ingénieurs  :  à  Tlniversité  de  Liège  qui  possède  une  Faculté  des  Sciences 
et  une  Faculté  technique  particulièrement  brillantes,  s'ajoutent  des 
écoles  professionnelles,  une  école  [)ratique  pour  les  apprentis,  une  école 
de  mécanique  ;  et  ces  écoles  comptent  des  milliers  d'élèves  ! 

Pour  terminer  rappelons  que  Liège  avec  sa  viedle  Université  de 
langue  française  est  la  capitale  wallonne.  Les  Liégeois  en  conçoivent 
uni'  légitime  fierté.  Point  de  particularisme  étroit  pourtant  :  ouvi'iers 
flamands  et  wallons  peinent  côte  à  côte  dans  les  usines  et  les  mines 
de  Liège.  Exemple  de  la  pénétration  nécessaire  et  forcée  des  deux 
éléments  qui   liavaillent  en  commun  pour  l'intérêt  général  ! 


II. 

tjn'est  la  Flandre  pour  certains  ?  Un  béguinage,  un  vieux  canal  dont 
aucun  bateau  ne  vient  troubler  la  surface  moussue,  un  carillon  égrenant 
ses  notes  grêles  sui'  une  ville  endormie  !  Pourtant  on  n'ignore  pas  Gand 
la  ville  du  coton,  ni  le  port  d'Anvers,  mais  beaucoup  continueront  à 
vous  dire  que  la  Flantke  est  le  pays  mort  opposé  au  pays  vivant  qu'est 


(1)  \oiri  (|iielques  chiffres  de  production  par  ^4  iieiires  au  1"  mai  1921  : 

Société  Coclierill  :  3  liauts-fourneaux  produisant  :!:iO  tonnos  d'acier  et  97  tonnes 
de  moulage. 

Ougrée  :  i  hauts-fourneaux  produisant  620  tonnes. 

Angleui-  :  2  —  —         220  tonnes. 

Espéi'ancr-Longdoz  :  2  hauts-fourneaux  produisant  270  tonnes. 

On  poui'ra  se  faire  une  idée  (très  approximative)  de  l'état  de  choses  de  l'an 
dernier  d'après  les  incL'cations  suivantes  concernant  l'ensemble  de  ta  production 
belge  en  acier  : 

Décembre  l'.)i:{  :  202.300  tonnes. 

Décembi-e  1920:  1 19,100  tonnes. 

Mars  1921  :  !»(i.3O0  tonnes. 
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la  Walloiiuie.  Il  serait  sans  doiile  vain  (le  s'allacher  à  démoiilrei-  le 
contiaire  ;  un  voyage  au  pays  llamand  est  bien  |)lus  efficace  snilont  si 
l'on  connaît  tant  soit  pen  son  passé.  Visitez  L^rniies  dont  les  romanciers 
on  dressé  l'acte  de  décès  :  certes  il  y  a  des  (piartiers  morts  qui  (railleurs 
reflètent  encore  l'activité  d'antan,  mais  il  v  a  aussi  ime  cité  vivante, 
conuTiercante,  animée,  qui  veut  reprendre  sa  prospérité  ancieime  ;  et 
que  dire  alors  de  (iand  et  d'Anvers?  La  Flandi'e  c'est  la  vie  et  toute  la 
vie  moderne  côtoyant  les  souvenirs  inimitables  et  prestigieux  du  passé  ! 
Les  Flamands,  forte  i-ace  douée  d'une  prodigieuse  activité  dans  tous  les 
domaines!  Pays  agricole  mais  aussi  pays  industriel,  pays  du  grand 
commerce,  pati'ie  des  arts,  c'est  ainsi  que  la  Klandi'e  se  présente  à  nos 
yeux  et  nulle  cité  mieux  ([u'Anvers  ne  saurait  la  symboliseï'. 

I*ar  (piels  caractères  géographiques  cette  ville  élail-elle  appelée  à 
devenir  un  grand  [)Ort,  non  seulement  pour  la  lîelgicpie  mais  [)our 
riùu'ope  occidentale  el  centrale?  Anvers  est  située  sur  l'.Fscaut  à  SS""™ 
de  la  mer;  celle  distance  ne  lui  est  d'ailleurs  pas  préjudiciable,  au 
contraire,  car  l'Escaut  est  un  bras  avancé  de  la  m.er  vers  le  cœur  du 
jiays  :  Anvers  est  donc  un  p(»rl  d'estuaire  comme  la  plupart  des  grands 
})orls  (pii  jalonnent  la  côte  occidenlale  d'iùuope  de  Lisbonne  à 
Hambourg.  La  ville  s'est  établie  sur  la  live  concave  d'une  boucle  du 
fleii\(',  l'ive  la  i>liis  pi'olonde  ;  ce  fait  uK'rite  d'être  reteiui,  étant  ])arli- 
culièrement  important  jiour  la  uavigMlion.  Le  pays  qui  s'étend  de  part 
el  d'autre  de  l'Escaut  est  |)lat,  ce  (jui  rend  [lossible  l'extension  du  porl 
par  le  creusement  de  nouveaux  bassins.  Le  tleuve  est  large  de  o.iO  mètres 
environ  et  le  flot  de  marée  le  remonte  faisant  d'Anvers  un  port  de  mer. 
Vers  l'intérieur  les  communications  sont  |)articulièrement  aisées:  la 
vallée  cle  l'Escaut  est  une  voie  nalui'elle  à  tra\ers  le  pays  flamand, 
celles  du  l{u|»el  et  de  la  Senne  vers  le  Hrabant  et  de  là  vers  la  région 
industrielle  de  Sambre  et  Meuse.  Anvei's  possède  |)ai'  don  de  la  nature 
un  riche  ariière  pays  :  la  Flandre  industrielle  avec  Gand  d'une  |)art,  la 
région  bruxelloi.se  toute  proche  et  le  couloir  de  Sambre  et  .Meuse,  de 
l'autre.  Ajoutons  (jue  de  cette  dernière  région  le  passage  est  facile,  par 
la  .Meuse,  à  l'Est  français  ;  enfin  des  communications  [)euvenl  s'établir 
avec  la  région  du  Hhin  par  les  bouches  de  ce  fleuve  -  en  teiritoire 
hollandais  il  est  vrai. 

Tout  concourait  donc  à  f'aiie  d'Anvers  un  porl  considérable,  par  suite 
une  cité  débordante  de  vie  et  de  richesse. 

Jusqu'au  XV®  siècle  Anvers  n'eut  comme  port  (pi'uue  inqmrtance 
secondaire;  mais  à  celle  époque,  [)ar  suit»*  dt;  l'ensablemeul  du  Zwyn, 


Bruges,  jusqu'alors  le  premier  port  flamand,  se  trouva  isolée  de  la  mer  : 
les  armateui's,  les  commen-anls,  les  comptoirs  haiiséati(|iies  quittèrent 
celte  cité  pour  s'établir  en  la  ville  de  l'Escaut.  Puis  la  découverte  de 
l'Amérique  révolutionna  le  commerce  mondial  :  rOcéau  reiu])orta  sur 
la  Médilerranée,  les  ports  de  l'Atlantique  sur  les  ré[)ubliques  marchandes 
de  Venise  et  de  Gènes  ;  alors  s'ouvre  pour  Anvers  une  ère  de  grande 
prospérité  ;  les  vaisseaux  arrivent  nombreux  des  mers  les  }»lus  lointaines, 
de  ces  Indes  Occidentales  et  Oi'ientales  fournissant  tant  de  produits 
précieux  et  recherchés.  On  compta  dit-on  jusqu'à  :2.500  vaisseaux  le 
long  des  quais  de  l'Escaut.  Anvers  devient  une  place  de  Manque,  de 
Commerce  et  de  Change  (1  )  ;  sa  bourse  est  fréquentée  })ar  des  marchands 
de  toute  l'Europe,  on  y  rencontre  même  des  Arabes,  voire  des  Hindous. 
Aussi  quand  en  155 1  l'Ambassadeur  de  Venise  contempla,  émerveillé, 
cette  activité  sans  pareille  il  ne  put,  dit-on,  que  s'écrier  déru  :  «  Venise 
est  dépassée  y>.  Les  Corporations  anversoises  sont  les  plus  puissantes  du 
monde  :  alors  se  foi'me  cette  bourgeoisie  riche  et  cultivée  à  laquelle  ne 
suflisent  pas  les  jtlaisirs  pourtant  si  appréciés  de  la  bonne  lable,  mais 
qui  aime  le  beau  cl  favorise  les  arts  ;  témoins  les  splendides  maisons 
des  Corporations,  témoins  les  portraits  que  les  bourgeois  aimaient  à 
faire  peindre  j)ar  (pielque  nuiitre  réputé.  Et  pourtant,  chose  i-are  dans 
une  époque  d'enriclîissemenl,  pas  d'excessif  individualisme,  toujours  ce 
besoin  de  s'unir  et  de  s'associer  que  l'on  constate  si  souvent  dans  les 
cités  flamandes.  Regardez  le  célèbre  tableau  de  Teniers,  voyez  ces 
bourgeois,  arquebusiers  tl'un  jour,  groupés  solennels  dans  le  décor 
hnposanl  de  la  Grand'Place  :  c'est  la  cité  tout  entière  dans  sa  fierté  et  sa 
splendeur.  El  [tourtant  la  ville  a  soutïert  au  \\'\^  siècle,  sa  prospérité  a 
déjà  dimimié  durant  les  lattes  contre  l'Esjtagiie.  Au  XVIP  siècle  si  sa 
civilisation  reste  brillante  (c'est  le  tem[)s  de  ilubens)  pourtant  son 
commerce  périclite. 

Enlin  en  l(vi8,  aux  traités  de  \Veslj)halie,  Anvers  dut  fermer  sou  port 
pour  ne  pas  concurrencer  les  ports  des  Provinces  Unies,  Amsterdam  et 
Rotterdam.  La  Révolution  française  fit  revivre  Anvers  en  obligeant  en 
1795  la  Hollande  à  renoncer  au  péage  de  l'Escaut.  Napoléon,  séduit  par 
la  situation  favorable  du  port  face  aux  côtes  anglaises,  y  fit  entreprendre 
de  gi-ands  travaux.  Après  1815  la  l>elgi(jue  fui  unie  à  la  Hollande  ;  loin 


(t)  La  liaii(|ii('  l'i  le  Clianiii'  inspirèrcMit  souvent  les  arlisics  llaiiiaii(ls  : 

Quentin  Masys.  Le  Banquier  et  sa   femme  (Louvre). 

Marinus  van  fiovsmerwael.  Le  C.liancem-  (National  (ialleiv.  Loudre.-;) 


d'en  soiillVir,  Aiimm's  bénéliciii  de  ccllt'  (|i'|)('ii(l;iiic('  [i()lili(iiic  :  (•(imiiic 
jadis  les  vaisseaux  venant  iW>^  Indes  .d'tliièrenl.  M.iis  rindé|ieiidance 
priva  le  grand  j)orl  de  ce  Iralic  ;  d'ailleurs  le  droil  de  iiaviiialion  sur 
l'Escaut  avait  été  laissé  à  la  Hollande.  (Tes!  en  186.")  seuleiueul  (ju'il  fui 
racheté  el  dès  lors  Anvers  allait  pouvoir  se  développer  librruieiil  :  sa 
croissance  fui  d'une  rapidih''  (h'-conccrlaule. 

Arrivez  à  Anvers,  venaul    du  jtavs  de   Waes,  en  traversant  ll-lscaiit  ; 
vous  jouisse/,  d'un  coup  d'(eil  splendidc  :  c'est  ri']scaut,  ses  cpiais  et  ses 
multiples  vaisseaux  el  la  ville  lariiciiieiil   étalée  sur  la  rive  ;  iinposaiile, 
superbe  et  i»racieuse,  la  haute  tour  de  la  Cathédrale,  telle  tni  helVroi, 
domine  la  cité.  Pénélrez  dans  la  ville  :  elle  se  présente  à  vous  avec  bien 
des  caractères  du  jiassé,  du  nioius  dans  le  centre  actuel  qui  cori-es|i(iud 
à  la  plus  ancienne  agglomérai  ion  :  là  s'élève  la  cathédrale,  merveilleux 
édifice  gothique  à  sept  nefs,  ornée  intérieurement  des  toiles  lumineuses 
de  Uubens.  .Autour  de  ce  monument  sei'[)entent  de  petites  rues  bordées 
de  vieilles  maisons  don!   les  pignons  surplombent  parfois  la  chaussée  ; 
plus  loin  c'est  la  (u'and'Place  avec  l'Hôtel  de  Ville  dans  le  slylc  de  la 
lleuaissance,   [)uis  les  maisons  des  Corporations  conservées  dans  tout 
leui'  luxe  gracieux.  Les  noms  des  rues  de  ce  quarliei'  nous  rappel!»  ni  le 
«rand  centre  commercial  d'autrefois  :  Marché  aux  "anls,  aux  souliers, 
rue  aux  laines,  canal  au  sucre.  Vers  leSud-Uuest  le  Marché  du  Vendredi 
avec  le  Mu.sée  Plantin,  la  vieille  demeure,  les  ateliers  et  la  boutique  des 
célèbres  impi'imeurs.  véritables  documenis  hislori(pies  de  la  civilisation 
anversoise,  coin   de   vieille    Flandre   miraculeiiseinent   lespeclé  pai'  le 
temps  el  par  les  houuues.  En  bien  des  endroits  l'anlique  cité  a  ponriani 
été  complètemeul  liansformée  :  l'avenue  de  Keyser,  la  rue  Leys,  Ir  .Meir 
sont  de  belles  rues  modernes  aux  cousliaictions  grandioses,  au  moiixc- 
menl  intense,  d'une  coquetterie  et  d'une  élégance  i'emar(pudjles  ;  c'est 
le  centi'c  du  grand  commerce,  c'est  aussi  le  quartier  des  banques,  des 
comptoirs,  des  agences,  ville  cosmopolite  où  Ton  l'ulcnd  parler  loules 
les  langues.  Quel  contraste  avec  les  vieux  quartiers  si  |>roches  cependant  ! 
Mais   ce   caractère   cosmo])olile   lui-même    n'est-il    pas  bieji   llaniand  ? 
liruges,  [)uis  Anvers  n'attiraient-elles  pas  jadis  les  négocianis  de  loules 
les  nations  et  les  marins  de  loules  les  mers  '! 

De  la  gare  du  Sud  à  la  place  du  .Nord,  décrivant  une  large  courbe  (jui 
sépare  du  reste  de  la  cité  les  quartiers  i-iveiains  de  l'Escaut,  s'étend  ime 
longue  série  d'avenues,  magnifiques  allées  ombi'agées  (pie  bordent  les 
monuments  modernes:  Musée  royal.  Manque  nationale,  Théàties,  Ions 
précédés  de  paiterres  de  fleurs  du  |)lusjoli  etl'et.  Le  centre  géométii(pie 
de  la  ville  actuelle  est  occupé  par  le  l'arc,  coiri  i-eposanl  au  milieu  de  la 
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vivante  cité.  Au-delà  la  ville  s'étend,  en  des  (jiiaitieis  neufs  ou  modernisés 
jus(]u'aux  deux  gros  faubourgs  de  Berclieni  au  Sud-Est,  de  liorgei'hout 
au  Nord-Est,  compris  dans  Tancienne  enceinte  fortifiée  (1), 

Flamande,  Anvers  l'est  par  tous  ses  aspects,  par  les  vestiges  des  siècles 
passés,  car  où  goûterait-on  mieux  le  génie  artistique  de  la  Flandre,  que 
devant  sa  cathédrale  ou  devant  les  chefs-d'(euvre  de  Bubens?  Et  c'est 
encore  le  charme  des  Flandres  que  l'on  retrouve  dans  la  vieille  maison 
des  Plantin,  évoquant  le  souvenir  de  la  vie  douce  et  laborieuse  à  la  fois 
des  bons  bourgeois  d'Anvers. 

Anvers  n'existe  que  par  son  port  et  pour  son  poi'l  :  les  tluctuations  de 
sa  population  ont  toujours  suivi  celles  de  son  commerce  maritime.  Le 
port  se  divise  en  deux  parlies  bien  distinctes  :  les  quais  de  l'Escaut  et 
les  bassins. 

L'Escaut  a  près  de  10  mèti-es  de  profondeur  à  marée  basse  ;  les 
vaisseaux  de  fort  tonnage  peuvent  à  tout  moment  accostei'  à  ses  quais  : 
c'est  donc  un  pori  naturel  en  rivière,  entièrement  situé  sui'  la  rive 
droite.  Les  quais  ont  six  kdomètres  de  longueur  (^),  ils  sont  parfaite- 
ment installés,  desservis  dans  toute  leur  longueur  par  des  voies  ferrées 
et  munis  d'un  bon  outillage  moderne  comprenant  plus  de  200  grues 
actionnées  pai*  l'usine  hydraulique.  Ils  ])ossèdent  de  vastes  hangars- 
entrepôts  où  les  mai'chandises  peuvent  être  emmagasinées  en  attendant 
leur  réexpédition  ;  leur  superficie  atteini  219.130'"^.  Les  quais  sont 
réservés  aux  grands  paquebots  des  lignes  régulières. 

Le  port  intérieur  est  de  beaucoup   le  plus  important  ;   les  grands   ' 
bassins  du  port  maritime  sont  situés  au  Nord  de  la  ville  :  deux  furent 
creusés  par  Napoléon  de   1804  à  1813  (3)  ;  sept  autres  dans  la  seconde 
moitié  du   XIX®  siècle   (4).   Enfin  des  travaux  considérables  ont  été 

(1)  Anvers  fonnait,  avant  la  guerre,  avec  ses  faiilinurgs  une  agglomération  de 
-i.30.000  habitants. 

(■2)  On  distingue  les  anciens  quais  setendant  de  l'écluse  *du  kattendyck  à  celle 
des  bassins  du;  Sud,  aménagés  de  IS78  à  1884,  et  les  nouveaux  quais  du  Sud 
construits  en  prolongement  des  précédents  en  189.5. 

(3)  Le  bassin  FJonaparte  (M1  conniiunicatinn  avec  l'Escaut  et  le  bassin  Guillaume. 

(4)  Le  bassin  de  Kattendyck  «jui  c(immuni(|ue  avec  la  mer  par  une  grande  écluse 
de  7", 50  de  tirant  d'eau  et  de  24  m.  de  largeur  fut  construit  en  J860  et  agrandi 
plus  tard  à  diverses  reprises  ;  il  mesure  960  m.  de  long  sur  i40  de  large.  Perpen- 
diculaire au  Kattendyck  le  bassin  aux  Bois  (oOG""  sur  1 50)  duquel  on  passe  au  bassin 
de  lit  Campine  et  au  bassin  Asia  ("iO"  sur  100)  consti-uit  en  1873  à  l'Est  du  bassin 
aux  Jîois.  Au  Nord  du  kattendyck  :  le  bassin  Lefebvre  achevé  en  I8S5  (OBO"  sur 
185)  puis  le  bassin  America. 


entrepris  quek|ii('s  iiiiiit't's  ;i\aiil  la  ttuciTe  en  vue  d'étendre  le  port  vers 
le  Nord  :  ils  oui  aboiili  à  roiivtMiiiro  des  nouveaux  bassins  du  Nord  ((ui 
présenleni  sur  les  anciens  l'avaulage  d'un  tirant  d'ean  supérieur  les 
rendant  accessibles  aux  plus  grands  navires  sans  décharge  préalable  (l). 
On  j)rojetle  encore  de  nouveaux  agrandissements  jusfju'à  concurrence 
de  ()3  km.  de  quais  et  de  705  lifct.  de  superticie  :  rnnd)ition  d'Anvers 
serait  de  devenir  le  plus  grand  |)orl  du  moude  (^). 

Comme  les  (|uais  les  bassins  ont  été  dotés  d'un  outillage  répondant  aux 
nécessités  de  la  navigation  moderne:  d<;  multiples  voies  ferrées  les 
desservent,  17(1  grues  liydraulirpies  mobiles  sont  é|)arpillées  sur  leurs 
quais  sans  compter  la  grande  bigue  du  Kalteudyck  et  le  Kolentip  du 
bassin  de  la  (lamplne,  sans  comptei'  les  élévateurs  pneumatiques  des 
nouveaux  bassins.  D'jnunenses  entre()ôts  construits  dans  le  voisinage 
des  bassins  couNrent  ime  sujxnlicie  d'environ  3r)0.0()()  "'^. 

La  visite  (lu  |)ort,  mieux  ((u'une  séclie  émniiération,  doime  idée  de  la 
puissance  commerciale  d'Anvers.  Promenade  longue  el  fatigante,  car 
il  y  a  des  kilomètres  à  parcourir,  ntais  combien  instructive  !  Trains, 
louF'ds  camions  qui  sillonnent  les  cpiais  en  Ions  sens;  bruit  assourdis- 
sant des  grues  et  des  élévateurs,  coups  de  marteau  répétés  sur  les 
coques  des  navires  en  i-éparation  :  Ouelle  sensation  de  mouvement 
intense  et  de  vie  fiévreuse  !  Comment  n'être  pas  émerveillé  à  la  vue  de 
ce  bassin  de  Kalteudyck,  forêt  de  mâts  et  de  cheminées,  où  les  naviies 
se  pressent  au  point  (pie  l'on  aperçoit  à  peine  la  surface  de  l'eau  et  que 
l'on  se  demande  à  (pielle  manœuvre  savante  l'un  des  vais.seaux  pourra 
bien  se  livrei'  poui'  sortir  de  la  cohue  ! 

Quel  est  le  rôle  conunercial  du  jtort  d'AiiNeis?  Celui-ci  possède  un 
ari'ière-pays  naturel  très  étendu,  gros  [)roducteur  et  gros  consom- 
mateur, (^el  hinterland.  la  main  de  l'homme  l'a  encore  étendu  : 
chemins  de  fer  et  canaux  ont  été  construits  (pii  pei'mettent  l'arrivée 
directe  et  facile  des  marchandises  du  lieu  de  production  au  port  comme 
du  port  au  lieu  de  consommation.  Certes  Cand  demande  des  colons, 
Liège  des  minerais,  Verviers  des  laines,  mais  .Vnvers  ne  vit  pas 
uniquement  du  tialic  belge.  Le  grand  port  est  uni  au  Luxembourg,  à 


(1)  Les  uns  ont  t'Ii-  liTiiiiiiés  rn  li)U7  :  ce  sont  le  Bassin  (lanai  cl  la  première 
Darse  raccordés  par  un  lai-s^e  clienal  ;  les  autres  en  l'.)l4  :  la  deuxième  et  la  troisième 
Darse  ainsi  que  le  pi-olon-iement  sur  100  mètres  du  Bassin  Canal. 

(2)  Il  est  même  question  actuellenient  de  rectifier  le  cours  de  l'Escaut  inférieur 
et  de  construire  un  lumiel  sous  le  fleuvi'. 
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l'KsI  français,  à  l'Alsace  el  à  la  Loiraine  par  la  ligne  Anvers-Hruxelles- 
Naniur-LuxemboLirg-Melz-Strasbonrii-iWIc  ;  de  là  les  rapports  s'éta- 
blissent avec  la  Suisse  et  même  l'Ilalir  du  Nord.  Deux  voies  fluviales 
desservent  de  ])arl  el  d'autre  les  pays  piédlés  :  la  grantlt^  voie  tbrniée 
pai'  l'Eseaut,  la  llupel,  la  Seime,  la  .Meuse  el  le  eaual  de  la  Marne  au 
llliin  d'une  paît,  de  l'auti'e  la  voie  du  Kliin  raerordée  à  .\nvers  {)ai' 
les  rJKMiaux  de  r.\rrhij)el  Zélandais.  La  région  llhénane-VVeslplia- 
lienne  ronHiumi(|ue  <le  jilus  avee  .Anvers  par  la  xoie  ferrée  .Vnvers- 
Oiisseldorf  (  I  ). 

Les  marrliandises  reçues  ne  séjouriieMl  pas  à  .\n\<'rs,  elles  sont 
déchargées  innnédialenieni  dans  les  wagons  amenés  aux  cpiais  ou  dans 
les  chalands  qui  vieimeni  dan^  le^  l)as>ins  niénu'  accoster  les  grands 
na\ires.  On  fait  l'opération  inverse  pour  les  produits  manufacturés  en 
pro\enance  des  grandes  régions  indiislrielles.  Anvers  est  donc  un  port 
de  transit  el  surtout  de  transit  inlernaliniial  (-).  La  plupart  des 
marchandises  ariivanl  par  mer  sont  des  matières  premières  d'indus- 
trie: minerais  de  Suéde  pour  l'industrie  liégeoise,  bois  de  Finlande  et 
de  Norvège  nécessaires  aux  mines,  laines  d'Argentine  pour  Verviers,  la 
région  rhénane  et  l'Est  de  la  Fj-ance,  cotons  d'Améri(pie  pour  (land, 
l'Alsace  et  la  Lori'aine,  peaux,  caoutchoucs  du  (longo,  pétroles,  graines 
oléagineuses  ou  huiles,  tabacs. 

.Mais  Anvers  ne  se  contente  |»as  dr  fournir  à  son  ari'ièi'e-pays  des 
matières  à  travailler,  il  le  ravitaille  en  pioduits  alimentaires  néces.saires 
à  ces  énormes  agglomérations  humaines  :  blé,  café,  cacao,  sucrt^  de 
canne.  Anvers  a  encore  l'avantage  de  fournil'  aux  vais.seaux  des 
chargements  de  retour,  jn'oduits  manufacturés  de  tonte  sorte  en 
partance  pour  les  pays  neufs  ne  pos.sédant  pas  encore  d'industries  de 
transformation;  à  ces  produits  viennent  s'ajouter  les  houilles  belge  et 
allemande. 

La  situation  d'Anvers  ap[)araissait  avant  la  guerre  conmie  des  plus 
favorables  :  son  trafic  atteignit  le  chitlVe  de  rii.UOO.OUU  de  tonneaux. 
Desservant,  noiis  l'avons  vu,  une  grande  partie  de  l'Europe  centrale  et 


(  I  1  A  i'iMii;ii-(|iici-  finsutlisanot»  ili's  vnics  i\r  (•(iiiiiiHiiiii',,liuii  tjt''L;i'- Anvers,  t.c 
raiiat  (tf  ta  .Meiisi'  à  ■l'Esoaut,  voie  itcii  tlii-fclr  (faillfins,  n-avcrsc  le  Icnilnin' 
tintlaiulais. 

(îi)  A  lin  aiUrc  puiiit  itc  \\\''  Vnvi'i's  l'sl  un  |i(ii-l  iMlcrnalinnal  ;  Mir  li'  niuniii-c 
rnornif  (te.s  vaisseaux,  IjitMi  \>ei\  sont  (tr  pavillun  l)elge.  Notons  ccin'ndanl  tes 
t'tlncls  l'ails  pour  créer  à  la  l'>i'l;.ii(|ut'  inic  Hdhc  de  coinnierce. 
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orri(|piil;ilt\  liillaiil  cniraccmeiil  avec  les  deux  i>ranils  poils  iiollaiidais 
Amslcrdam  cl  Holterdain,  Anvers  élail  encore  un  grand  pori  de 
voyageurs  et  d'émigranls  vers  les  jtays  d'Uutre-Allanliifne.  De  plus 
l'exploilalion  des  l'ichesses  naturelles  du  Congo  élail  poiii'  le  poil  helge 
une  nouvelle  source  de  |irospérilé.  VA  ce  résultai  avail  élé  alleint  en 
moins  de  50  ans  d'ellorts  soutenus  et  de  travail  acharné  ! 

Mais  la  gueri'e  survint,  détruisant  en  tous  lieux  ce  (pie  des  années, 
voire  des  siècles  de  labeur  humain,  avaient  patiennneiit  édilié.  Pour 
Anvers  la  situation  fui  ]>érilleuse,  l'avenir  sembla  chargé  de  multiples 
dilliciillés.  Cel  arrière-pays  dont  le  |»orl  lirait  toute  sa  vie,  ipi'élail-il 
deveiui  ?  Ici  il  élail  ruine,  dé\aslé;  ailleur.<  rindusliie  et  la  vie  écoiio- 
mi(|ues  élaient  |)roron(lémeiil  troublées.  Toute  l'économie  de  jadis  avail 
dis|)aru  :  de  part  et  d'anire  les  belligéranis  avaieni  \écu  chacun  pour 
soi,  jiroduisaiil  le  idiis  possible,  mais  produisani  vili-,  prodiiisanl  mal 
et  uniipiemeiil  pour  la  guerre  ;  les  échanges,  les  courants  connnercMaux 
n'existaienl  plus,  emportés  dans  l'universel  désordre.  .  Anvers  vivait 
surtout  avant  la  guerre  du  commerce  Allemand,  mais  une  vive  op|io- 
sition  se  manilèslail  à  la  reprise  des  relations-  commerciales  avec 
rAllemagne.  L'expression  d'un  chauvinisme  exaspéré  allait-elh^  devenir 
un  précepte  économi(|ue?  (l'était  la  ruine  ou  du  moins  récras(;ment 
fatal  d'Anvers  par  les  grands  ports  hollandais.  hiTilieis  de  la  (Mienlèle 
allemande.  L'industrie  belge  renaissante  ne  sulliiail  pas  à  aliineiiler  à 
elle  seule  le  connnerce  du  port. 

Ileslaienl  l'Alsace-Lorraine  et  l'KsI  de  la  l-i  aiire  :  or,  les  iiiarcliaiidis(^> 
importées  dans  ces  territoires,  \eiianl  d'.\ii\i'rs,  l'Iaieiil  frap[)ées  des 
surtaxes  dite-  d'entri'pot,  mesure  destinée  à  [iroléger  les  [)orls  français 
importateiio.  Kii  l!elgi(p]e  ro])iinoii  fut  unanime  à  (lemaiider  la  levée 
des  surtaxes,  alléguani  ipie  les  régions  en  i|iie>tioii  faisaient  partie  de 
l'arrière  [lays  naturel  d'Anvers.  La  ([ut'slion  se  |)Osait  d'ailhnirs  dillé- 
renniienl  selon  (pi'il  s'agissait  de  r.VIsace-Lorraiiic  ou  d(;s  départements. 
l'raïK'ais  de  l'Lst.  L'Alsace-Lorraine  ('lait  a\;nil  la  guerre  tribulaii'e 
d'.Vnxcrs  :  les  Anversois  lirenl  observer  (pie  la  l'iance  tievail  mainlenir 
à  son  alliée,  vis-à-vis  de  r.Msace-Lorraiiie  la  silualion  acipiise  alors 
(pie  celte  région  dép(Midail  de  rLmpire  allemand.  Les  .\lsaci(,'ns- 
Lorraiiis  ne  furent  jias  eux  mêmes  sans  [trolesler  ;  ils  soutinrent  (pril> 
dépentlaieni  géograplii(|iH'menl  d'Anvers,  (pi(3  les  transports  d'Anvers 
ou  vers  Anvers  élaient  pour  eux  les  plus  rapides  et  les  moins  coûteux. 

En  ce  (jui  concerne  les  départements  fraïK.-ais  de  l'Lst  antres  ijue 
ceux  (l'Alsace-Lorraine,  les  surtaxes  existai(Mil  a\aiil  la  guérie  et  la 
France,  en  les  maintenant,  défendait  les  inlérét>  du  port  de  Dunkerijue. 
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Des  négociations  fiirenl  enlaniées  enli-e  les  Gouvernenienis  belge  et 
français  qui  aboutirent  à  Tarroi-d  franro-belge  du  18  avril  19:21.  Par 
ret  acte  sont  exonérées  de  surtaxe  d'entrepôt  les  marrjiandises  arrivant 
dans  les  ports  belges  sous  connaissement  direct  et  transpoilés  eu 
droiture  à  destination  des  dépailenienls  du  Haut-Hliin,  Bas-liliiii  et 
Moselle  en  passant  par  eau  |)ai'  Strasbourg  et  i)ar  fer  par  Tliionville, 
étant  bien  entendu  que  ces  marchandises  ne  pourront  dépasser  les 
limites  des  départements  susnonmiés.  Les  surtaxes  sont  donc  en  fait 
supprimées  pour  l'Alsace-Lorraine,  maintenues  pour  l'Est  français.  On 
serait  tenté  de  dire  que  cet  accord  est  un  compromis  somme  loute 
satisfaisant  puisque  tout  en  tenant  compte  des  droits  acquis  d'Anvers 
il  ne  néglige  pas  ceux  de  Dunkerque.  Et  pourtant  il  n'a  pas  donné 
entière  satisfaction  aux  intéi'essés.  A  Anvers  on  souhaite  la  suppression 
totale  des  surtaxes,  mais  à  Strasbomg  aussi  des  protestations  se  font 
entendi'e  :  la  fihambre  de  Commerce  de  cette  ville  déclare  que  l'Alsace- 
Lorraine  se  ti'ouve  mise  en  mnrge  de  la  France,  que  la  zone  d'action  du 
port  de  Strasbourg  se  lioiive  j-estreinte,  celui-ci  devant  renoncer  à 
importer  des  marchandises  veii.inl  d'Anvers  à  destination  de  la 
Fi'ance. 

Jusqu'à  la  conclusion  de  l'accord  la  situation  d'Anvers  fut  critique: 
le  grand  port  après  avoir  perdu  sa  clientèle  allemande  voyait  lui 
échapper  l'ai'rière  pays  d'Alsace-Lorraine.  Alors  se  lit  joui"  peu  à  ])eu 
ridée  de  reprendre  les  i-apports  anciens  avec  l'Allemagne  :  or  le  Traité 
de  Paix  avait  mis  une  grosse  enti'ave  à  la  reprise  des  relations 
commerciales  avec  l'Allemagne,  en  stipulant  qu'en  cas  de  manquement 
de  l'Allemagne  aux  obligations  du  traité  les  alliés  pourraient  prendre 
des  mesures  de  jirohibition  et  des  i-eprésailles  économiques  et 
financières  (1).  Résultat:  craignant  les  conséquences  de  cet  article  les 
navires  allemands  ne  reparurent  pas  dans  les  bassins  d'Anvers.  Les 
ports  hollandais  l'emportèrent,  car  une  union  économique  germano- 
hollandaise  fut  formée  tendant  à  diriger  sur  Rotterdam  tout  le  trafic 
allemand.  Le  danger  était  si  menaçant  que  le  gouvernement  belge  en 
vint  à  renoncer  en  janvier  dernier  au  droit  que  lui  conféi'ait  le  traité 
de  Versailles.  Les  vaisseaux  allemands  j)ourraient  donc  revenir  à 
Anvei's  en  toute  sécurité.  L'effet  bienfaisant  de  celte  mesure  ne  tarda 
pas  à  se   faire   sentir  :    le   Xorddeutsclier   Lloyd  projeta    aussitôt    la 


(t)  Pai-;i;.^ra|(lii'   IN,  Aiiiicm'  tl.  \>:iv\\i-  \til  du  li;u!i 


-  81  — 

nréatioii  (ruii  service  direrl  Ncw-York-Aiivers  |)Oiii'  le  lraiispoi-l  des 
pélroles.  D'autres  iirmes  allemandes  doivent  proehaiiieinenl  réapparaître, 
ce  qui  est  de  bon  augure  pour  le  relèvement  du  poit. 

Il  peut  être  intéressant,  après  avoir  vu  les  diflîcultés  cpie  rencon- 
trèrent les  Anversois  depuis  la  guerre,  de  jeter  un  coup  (I'omI  sur  le 
mouvement  du  port. 

En  19^0  le  mouvement  total  à  l'entrée  fut  de  7698  navires  dont 
7r)6  voiliers,  soit  10.85:2.341  tonneaux,  progrès  très  sensible  sur  l'année 

1919  (exemple:   décembre    1919:    (350.712   tonneaux  —    décembre 

1920  :  1.058.023  tonneaux).  Pour  le  premier  trimestre  1921  les  chiffres 
sont  les  suivants:  1.799  navires  jaugeant  2.996.100  tonneaux  contre' 
1.874  navires  avec  2.259.302  tonneaux  pour  la  |)éi'iode  con-espondante 
de  1920. 

Remarquons  même  que  pour  le  premiei-  trimestre  1921  Anvers  se 
place  à  la  tète  des  ports  du  (continent.  Admirable  résultat,  en  des 
circonstances  pourtant  encore  critiques,  et  qui  fait  esjjérer  (jue  la 
renaissance  du  grand  port  belge  sera  complète  et  rapide,  que  l'avenir 
d'Anvers  sera  digne  de  son  brillant  passé. 

Si  Liège  est  la  capitale  wallonne,  Anvers  pourrait  prétendre  au  titre 
de  capitale  flamande  :  le  Flamand  est  ici  la  langue  maternelle,  j)arlée 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  elle  est  pour  les  Flamands  le 
signe  extérieur  par  lequel  la  race  affirme  son  génie  pi'opre,  sa  brillante 
et  originale  civilisation. 

Qu'il  y  aurait  encore  à  dire  sui-  Anvers,  son  j)orl,  la  ville,  ses 
industries  !  Que  de  souvenirs  on  emporte  en  quittant  la  grande  cité 
de  Flandre,  en  jetant  un  couj)  d'œil  d'adieu  à  la  ville  d'où  s'élève 
comme  le  bourdonnement  d'une  ruche  humaine,  en  contenqjlant  une 
dernière  fois  au  lointain  la  fine  silhouette  du  clocher  que  baigne, 
opaline  et  discrète,  la  douce  lumière  du  ciel  flamand  ! 


m 


Nous  avons  noté  à  maintes  reprises  l'opposition  si  manifeste  qui 
existe  entre  le  pays  wallon  et  le  pays  flamand.  Fiiti'e  les  deux  la 
Belgique  moyenne  et  particulièrement  le  Brabant  maniue  la  transi! ion. 
Transition  au  point  de  vue  physique,  car  ici  ce  n'est  plus  l'aspect 
tourmenté  de  la  vallée  de  la  Meuse,  et  pourtant  ce  n'est  pas  encore  la 
plaine  :  c'est  un  pays  aux  larges  ondulations,  au  sol  mamelonné,  dont 


—  sa- 
les terres  généralement  très  riches,  couvertes  de  belles  cultures,  portent 
parfois  aussi  des  bois,  des  forêts  même.  Ici  les  vallées  sans  être 
encaissées  comme  en  Ardenne  sont  plus  profondes  qu'en  Flandre  et 
les  cours  d'eau  coulent  gracieux  entre  des  versants  doucement  inclinés. 
Pas  d'uniformité  physique:  le  sol  est  de  composilioii  variée;  si  les 
sables  et  les  argiles  tertiaires  couvrent  encore  de  larges  espaces,  les 
vallées  ont  parfois  mis  à  jour  les  gi'ès  et  les  calcaires  primaires;  pas 
d'unité  de  ,race  ni  de  langue.  La  Belgique  moyenne  est  la  zone  de 
contact  des  deux  peuples  et  des  deux  langues  :  Bruxelles  est  le  trait 
d'union  naturel  entre  la  Wallonnie  et  la  Flandre  et  c'est  ce  qui 
désignait  cette  ville  pour  devenir  la  capitale  commune. 

A  première  vue  le  site  de  Bruxelles  ne  semblait  pas  prédestiné  au 
développement  d'une  grande  agglomération  urbaine  ;  pas  de  gisements 
houillers  comme  pour  Liège  ni  proximité  de  la  mer  comme  pour 
Anvers.  Mais  ce  qui  fut  la  raison  d'être  de  Bruxelles,  la  cause  de  sa 
prospérité,  c'est  qu'elle  n'appartient  à  aucune  des  deux  parties  du 
pays,  jouissant  d'une  situation  intermédiaire  et  centrale. 

Bruxelles  s'est  édifiée  sur  la  Senne,  (affluent  de  la  Dyle)  rivière  de 
médiocre  importance  mais  qui  olYre  une  vallée  relativement  large  ;  les 
deux  rives  du  cours  d'eau  sont  de  hauteui'  très  inégale  :  la  rive  droite 
s'élève,  escarpée  à  une  centaine  de  mètres,  la  rive  gauche,  en  pente 
très  douce  n'atteint  que  de  médiocres  altitudes.  Si  la  Senne  n'est  pas 
un  grand  cours  d'eau  de  fort  débit,  elle  ne  fut  pourtant  pas  sans 
influence  sur  le  développement  de  la  ville.  Elle  constitue  une  voie 
naturelle  de  la  Haute-Belgique,  de  la  région  de  la  Sambre  vers  la 
Flandre  et  spécialement  vers  l'Escaut  et  Anvers.  Bruxelles  se  trouve 
donc  être  naturellement  un  point  de  passage,  une  ville  communiquant 
aisément  avec  les  pays  du  Nord  et  les  pays  du  Sud,  condition  nécessaire 
à  l'éclosion  d'une  véritable  capitale. 

Bruxelles  fut  fondée,  dit-on,  au  VI^  siècle,  par  Saint-Géry,  évèque  de 
Cambrai,  dans  une  île  de  la  Senne,  en  un  point  où  la  rivière,  au  sortir 
de  la  forêt  de  Soignes,  s"épandait  en  un  grand  nombre  de  bras  dans  un 
sol  marécageux  (1). 

La  principale  hauteur  de  la  rive  gauche  le  Goudenberg  fut  succes- 
sivement le  séjour  des  Ducs  de  Basse-Lorraine,  des  Comtes  de  Louvain 


(t)  O  serait  l'origine  du  nom  de  la  ville  :  tU-oek-Sele  :  liabilation  dans  le  marais, 
résidence  du  roi  et  de  toutes  les  Ln-andes  adniinislratious. 
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puis  des  Ducs  de  Bourgogne.  Cependant  liruxelle?  devenait  une  station 
du  commerce  flamand  sur  la  route  de  Bruges  à  Cologne  ;  ce  fut  une 
des  causes  de  sa  croissance:  en  1455  on  évaluait  la  population  à 
•48.000  habitants.  Les  Habsbourg  remjilacèrenl  les  Bourguignons,  puis, 
a{)rès  Charles  Ouinl,  cr  fut  la  doniinalion  espagnole:  c'est  à  Bruxelles 
qu'éclata  en  I5H5  la  révolte  des  Pays-Bas  et  que  furent  suppliciés  les 
deux  célèbres  héi'os  les  Comtes  d'Kgmont  et  (\o  Horii.  Au  XVllI"  siècle 
sous  la  domination  Autrichiemie,  la  situation  du  pays  s'aniéliorant,  la 
population  s'accrut. 

La  révolution  de  1830  éclata  à  Bruxelles,  fait  essentiel  poiu'  la  ville 
qui  en  sortit  capitale  du  Boyaume  de  Belgique. 

La  construction  des  chemins  de  fer  favorisa  encore  la  ville  :  grâce  à 
sa  situation  centrale  elle  devint  un  nœud  de  voies  de  communication. 

Bi'uxelles  ne  cessa  de  se  transformer,  de  se  moderniser  tout  en 
sachant  conserver  l'héritage  artistique  du  passé. 

La  ville  ancienne  correspond  à  peu  de  choses  près  à  l'agglomération 
nnmicipale  aelnelle  limitée  par  une  ceinture  de  larges  boulevards 
établis  sur  remplacement  dc^^  forlilicalions  dont  la  porte  de  Hall  est  le 
dernier  vestige.  On  y  distingue  la  ville  basse  et  la  ville  haute.  La 
première  s'édifia  d'abord  sur  les  rives  de  la  Senne  et  dans  une  île  de  la 
i-ivière  ;  plusieurs  bras  de  ce  cours  d'eau  traversent  aujourd'hui  la 
capitale  en  un  lit  souterrain.  Ce  quartier  a  conservé  en  certains  endroits 
son  caractère  de  vieille  cité  flamande;  nous  y  rencontrons  des 
monuments  de  l'architecture  ogivale,  puis  de  celle  de  la  Benaissance  ; 
mais  elle  possède  aussi  des  voies  nouvelles  aux  somptueuses  cons- 
tructions modei'ues  :  on  y  peut  donc  suivre  l'évolution  historique  et 
architecturale  de  la  ville. 

La  Grand'Place  où  se  déi-oulèrent  tant  d'événements  tragiques  et 
glorieux  de  riiisloii'e  de  Belgique  est,  au  même  titre  que  la  place 
d'Anvers,  le  centi-e  d'une  cité  flamande  avec  son  hôtel  de  ville  gothique 
surmonté  de  l'élégant  beffroi,  ses  maisons  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance': Broodhuis,  dite  maison  du  l'oi,  les  maisons  des  Corporations 
(datant  pour  la  pluj)arl  du  XVH®  siècle),  somptueuses  dans  l'éclat  de 
leurs  dorures,  la  maison  des  ducs  de  Brabant,  du  XVIII®  siècle. 

Cette  |ilace  est  une  merveille  du  passé  conservée  dans  toute  sa 
fraîcheur:  l'hôtel  de  ville  est  le  type  parfaitement  achevé  de  la  maison 
commune  des  cités  septentrionales,  symbole  des  libertés  avec  son  beffroi, 
symbole  de  la  prospérité  de  la  ville  par  son  ornementation  su[)erbe. 
Symbole  encore  (jue  les  façades  dorées  des  maisons,  sigiie  extérieur  de 
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la  débordante  richesse  des  Corporations.  Traversez  la  Grand'Place  le 
soir,  quand  toute  trace  de  la  vie  moderne  s'est  etîacée  dans  la  nuit  : 
dans  le  calme  reposant  de  la  vieille  cité,  songeant  en  ce  cadre  évocateur 
à  ce  que  fut  la  vie  des  siècles  reculés,  vous  attendrez  presque  malgré 
vous  que  retentisse  aubefîroi  le  hàlif  couvi-e-feu  de  jadis  et  que  résonne 
sur  le  pavé  de  quelque  ruelle  le  pas  lourd  et  cadencé  du  guel. 

Le  reste  de  la  ville  basse  a  subi  toutes  les  transformations  néces- 
saires pour  Tadaptation  à  la  vie  moderne  ;  bien  que  les  rues  soient 
restées  souvent  étroites  et  d'un  alignement  imparfait  elles  sont  bordées 
de  maisons  neuves  et  élevées.  Enfin  de  grandes  voies  ont  été  percées 
tels  les  boulevards  du  Nord  (celui-ci  vient  de  recevoir  le  nom  de 
l'héroïque  bourgmestre  Adolphe  Max)  et  Anspach  qui  joignent  la  gare 
du  Nord  à  la  gare  du  Midi,  là,  tout  est  moderne,  d'ailleurs  luxueux  et 
élégant,  c'est  le  quartier  des  grands  cafés  et  des  brasseries,  du  grand 
commerce,  centre  de  la  vie  active  de  la  cité,  partout  et  surtout  autour 
de  la  Bourse,  règne  une  animation  intense. 

De  la  Grand'Place  on  monte  par  une  pente  assez  forte  au  Cou- 
denberg  ;  sur  le  flanc  de  cette  colline  s'élève  la  cathédrale  Sainte- 
Gudule,  belle  église  gothique  et  l'on  arrive  ])ar  un  escalier  monu- 
mental à  la  ville  haute.  Ce  quartier  constitue  vraiment  la  capitale, 
semblant  dominer  le  pays  du  haut  de  sa  colline.  Ville  moderne?  Non, 
Ville  modernisée  plutôt.  Avant  d'être  capitale  dujRoyaume  de  Belgique, 
cette  cité  haute  avait  été  la  résidence  des  ducs  de  Bourgogne,  puis  des 
Gouverneurs  Espagnols  et  Autrichiens  ;  aussi  les  édifices  des  XVll**  et 
XVIII®  siècles  y  voisinent-ils  avec  les  constructions  plus  récentes  ;  les 
uns  et  les  autres  de  grandes  allures  et  d'imposantes  proportions.  De 
la  j)lace  Pollaert  à  la  place  de  la  Reine,  la  rue  de  la  Régence  et  la  rue 
Royale  traversent  ce  quartier  ;  on  ne  peut  dénier,  aux  édifices  qui 
bordent  ces  artères,  un  caractère  grandiose  :  le  Palais  de  Justice, 
construit  à  la  tin  du  XIX*  siècle  est  l'un  des  plus  vastes  monuments 
du  monde,  dominant  toute  la  cité  de  sa  masse  formidable.  Avec  les 
musées  ancien  et'  moderne  c'est  tout  l'art  flamand,  toute  la  vie 
flamande  qui  nous  apparaît,  dans  des  toiles  merveilleuses,  depuis  le 
l'éalisme  délicat  de  Van  Eyck  jus(ju'à  l'éclat  splendide  de  llubens  et 
de  Jordaens. 

Autour  du  Parc  s'élève  le  Palais  du  loi,  le  Palais  de  la  nation  et 
les  Ministères  :  c'est  ici  la  capitale  politique  avec  tous  les  organes  du 
gouvernement  et  de  la  vie  publique. 

Les  Belges  ont  voulu  que  les  événements  glorieux  de  leur  histoire 
fussent  dignement   commémorés  dans  cette  cité-capitale  :  les  statues 
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des  Comtes  d'Esrmont  et  de  Horn  évoquent  le  souvenir  des  premières 
luttes  pour  la  liberté,  la  Colonne  du  Congrès  est  le  symbole  de 
l'indépendance  enfin  réalisée. 

Au  delà  des  boulevards,  Bruxelles  s'étend,  en  des  quartiers  neufs, 
d'une  magnifique  élégance  vers  l'Est  et  le  Sud-Est  ;  les  parcs  y  sont 
nombreux  et  vastes  ainsi  que  les  avenues  larges  et  ombragées  :  Parc  du 
Cinquantenaire,  Parc  Léopold  et  Avenue  Louise,  les  Champs  Elysées 
dei=:  Bruxellois,  bordée  do  maisons  luxueuses  ou  coquettes.  Puis,  au  loin 
le  beau  bois  de  la  Cambre,  commencement  de  la  foret  de  Soignes. 

Le  territoire  communal  de  Bruxelles,  entouré  de  la  ceinture  de 
boulevards,  ne  représente  (|u'une  partie  de  l'agglomération  bruxelloise  : 
on  voit  ici  le  fait  i)resque  unique  de  faubourgs  soudés  à  la  ville, 
formant  corps  avec  elle  sans  solution  de  continuité.  On 'est  sur]»ris  à 
quelques  minutes  du  Centre  de  n'être  plus  à  Bruxelles  mais  à 
Schaerbeek  ou  à  St-Josse-ten-Noode. 

Sur  la  rive  sauche  de  la  Senne,  s'élevant  5n  |»ente  douce  se  sont 
construits  les  faubourgs  flamands  :  Saint-Gilles,  Anderlecbt,  Molenbeek 
St-Jean,  Koekelberg.  En  jjIus  du  territoire  de  Bruxelles  la  rive  droite 
élevée  est  occupée  par  les  communes  d'ixelles,  Etterbeek  et  Schaerbeek. 
Au  Sud  enfin,  ne  touchant  pas  immédiatement  la  ville  :  Uccle  ;  au 
Nord  :  Laeken  avec  son  château  royal  (\). 

Bruxelles,  avons  nous  dit,  est  le  point  de  rencontre  de.^  deux  races 
et  des  deux  langues  ;  la  limite  des  langues  française  et  flamande  passe 
légèrement  au  Sud  de  Bruxelles,  mais  dans  la  ville  les  éléments 
flamands  et  wallons  se  rencontrent  :  selon  les  quartiers  l'un  ou  l'autre 
l'emporte.  L'élément  wallon  parlant  la  langue  française  domine  à 
Bruxelles  même  et  surtout  dans  les  quartiers  aristocratiques  de  la  ville 
haute;  mais  les  quartiers  bas  de  la  rive  gauche  St-Gilles,  Arderlecht, 
Molenbeek-St-Jean,  sont  presque  entièrement  flamands.  Sur  la  rive 
droite  tandis  que  Etterbeek,  St-Josse  et  Schaerbeek  sont  «surtout 
flamands,  le  français  domine  à  Txelles. 

Bruxelles  s'est  parfaitement  adaptée  à  son  rôle  de  capitale  ;  elle  est 
devenue  le  centre  d'un  réseau  ferré  rayonnant  vers  le  Nord  et  vers  le 
Sud,  vers  la  Flandre  et  vers  l'Ardenne  et  nous  retrouvons  ici  l'une  des 
caractéristiques  de  la  ville,  cpii  fut  l'une  des  principales  causes  de  son 
développement  ;  elle  est  un  lieu  de  passage   entre  Bruges,  Gand   et 


(I)  Si  t'.ni.vflli^s  mèmr  m*  complp  qm-  !200.000  liabitiints  <'nvin)ii,  rafigluniôralinn 
atteint  le  chilFre  do  75<).0'!0  (ctiitTrcs  d'avant  la  guerre). 


Anvers  d'une  part,  Charleroi,  Naniur  et  'Liège  de  l'autre.  Il  est  bon 
d'ajouter  que  Bruxelles  possède  un  port  situé  entre  les  faubourgs  de 
Schaêrbeek,  Laeken  et  Moolenbeek,  avec  des  entrepôts  et  un  outillage 
perfectioiHîé  (1).  De  là,  part  vers  la  Rupel  le  canal  de  Willebrœk  large 
de  20  mètres,  profond  de  6  m.  50  permettant  l'accès  du  poj-t  aux  navires 
de  mer,  d'autre  part  le  canal  de  Charleroi  que  fréquentent  les  chalands 
du  pays  noir.  Port  de  mer,  Bruxelles  a  réalisé  ce  prodige. 

Que  conclure  de  cette  étude  trop  rapide  '? 

Au  point  de  vue  politique  nous  avons  noté  à  quel  point  Bruxelles  était 
prédestinée  à  son  rôle  de  Capitale  :  elle  constitue  un  milieu  mixte  où 
peuvent  se  traiter  les  affaires  d'intérêt  général  dans  un  cadre  appro])rié 
à  la  fusion  des  tendances  diverses. 

Mais,  de  même  qu'Anvers  est  plus  ([u'un  port  belge,  Bruxelles  est 
plus  que  la  capitale  du  royaume  ;  elle  joue  un  rôle  international,  située 
sur  la  grande  ligne  qui,  par  Ostende  d'une  part,  par  Bâie  et  le  Simplon 
de  l'autre,  joint  l'Angleterre  à  l'Italie,  l'Europe  du  Nord  à  l'Europe 
méditerranéenne,  située  aussi  sur  la  route  qui  unit  le  Nord  français  et 
la  Flandre  à  la  région  Rhénane  et  aux  Pays-Bas. 

Elle  est  de  plus  un  centre  d'attraction  pour  les  commerçants,  indus- 
triels et  linanciers  des  états  voisins,  car  les  atïaires  traitées  à  Bruxelles 
dépassent  singulièrement  les  limites  du  l'oyaume. 

Après  avoii'  visité  Liège  et  Anvei's,  les  deux  grandes  cités  (pii 
représentent  si  bien,  l'une  la  Wallonnie,  l'autre  la  Flandre,  visitez 
Bruxelles,  cité  symbolique  qui  embrasse  et  résume  les  (|ualités 
fécondes  des  deux  races  et  vous  quitterez  la  Belgique  avec  une 
pensée  de  foi  dans  les  destinées  de  ce  pays.  Loin  de  croire  à  la 
rivalité  fatale  des  deux  éléments  ethniques,  vous  conclurez  à  leur 
union  nécessaire  juiisque  de  rellori    de  chacun  naît  le  fruit  commun. 

Endraclit  niakt  inacht  !  l'L'nion  fait  la  force!  C'est  la  devise  du  pays 
et  c'est  le  cri  qui  semble  s'élever  de  ces  cités  du  travail,  évoquant  les 
gloires  du  passé  et  les  espérances  du  présent  pour  les  réalisations  de 
l'Avenir. 

André  DUBOIS. 


(1)1^0  port  ost  ("oinposé  d'un  avani  pori,  dUrn'  iiramh^  darse,  du  bassin  iiiiiiitiino  pt 
du  bassin  de  la  navigation. 
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EXCURSIONS    DE    LA   SOCIÉTÉ   EN    1922 


.Iniili  'il  avril  (Kl  li.).    —    Savuiint'i'io  Maiiherl.  —  Oij^anisalciii'  :  M.  A.  Mcycr. 

jendi  H  et  vendredi  /i?  mai.  —  Ahliovillo,  St-ValiM-y,  r.ayoux.  —  ()rt:anisal<Mir  : 
M.  P.  Laroclic. 

Lundi  IT)  intii.  —  Si-Onici- :  Calln'dralt',  .Miist'tvs,  Kxciirsiuii  à  (Jairinarais.  — 
OfiTitiiisaUnii-  :  M.  X.  lUMiuuard. 

Jendi  l(S  niiii.  —  lhiiikri-(iiii'  cl  If  iVut  (n'iiioi'ciucur  à  la  (lis|»().silinii  des  excur- 
sionnistes et  explications  par  iiii  lnt;éiiieiii-  du  i'itrt). —  Oi'ganisalenr  :  M.  I'.  Tlionias 
(minimnin,  T^0  |)evs(iinies). 

Mardi  23  mai.  —  lîrasserie  Mulle,  à  Laniioy.  —  Organisateur  :  M.  L.  Decrauier 
(30  personnes). 

Mercredi  2i  mai.  —  Archives  départementales  du  Nord,  rue  du  l'ont-iXeuf.  — 
Organisateur  :  M.  I'.  Thomas  (20  personnes). 

].undi  ij  Jnin  (lundi  de  i'eiitecôte).  —  Bruges.  —  Oi-ganisaleur  :  M.  De  .laeghere. 

Mercredi  21,  jeudi  22  et  vendredi  2S  juin.  —  Met/,  Verdun,  Les  Koris  iiistoriques. 
—  Organisateur  :  M.  V.  Laroche. 

Mardi  27  juin.    —   .Mines  de   Carvin   (installations  du  jour),  —   Organisateur:. 
.M.  A.  Scliotsmans)  (50  personnes). 

Samedi  I"  Juillet.  —  Calais.  —  Organisateur  :  M.  Langlois. 

Samedi  8,  dimanche  9  et  lundi  tO  juillet.  —  La  .Meuse,  la  Lesse,  les  grottes  de 
Han  et  de  Remouchamps.  —  Organisateur  :  M.  J.  Petit. 

Vendredi  ii  juillet.  —  Tourmignies,  Mons-en-Pevèle.  —  Organisateur  : 
.M.  Théodore. 


• 
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Dimanche  Kl  Juillel.  —  Munis  de  l'ianclrc.  —  Oigaiiisali'ui-  :   M.  P.  Thomas. 

Jeudi  27  juillet.   —   Mines  de   Maries  (inslallatiuns  du  jour). —  Organisateur: 
M.  A.  Schotsmans, 

Dimanche  6  et  lundi  7  août.  —  Ostende,  Cliaiu])s  de  bataille  de  l'Yser,  Ypres.  — 
Organisateur  :  M.  L.  Decramer. 

Jeiuli  il  août.  —  Haubourdin,  Maliennes.  —  Organisateur  :  M.  Théodore. 

Jeudi  7  septembre.  —  Houbaix  (St-Maitin),  Tourcoing  (.\.-D.)  —  Organisateui-  : 
M.  riiéodore. 

Jeudi  ii  septembre.  —  Archives  conniuinah\s   (l'alais-Rihour).   —  Organisateur  : 
.M.  I'.  Thomas. 

Jeudi  21  septembre.  —  Leers  (Château,  Église).  —  Organisateur  :  M.  Théodore. 

Jeudi  5  octobre. —  (irande  lîrasserie,  Lille. —  Organisateur  :  M.  A.  Schotsmans. 

Samedi  II  Octobre.    —  Cysoing.  —  Organisateur  :  M.  Théodore. 


LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL,  Gérant 

Julien  PETIT. 


LE  SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT, 

Paul  THOMAS. 
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ACTES  DE  LA  SOClEïE 


Adhésions  naii relies.  —  l)i'|tiiis  le  di'-liiit  du  mois  de  .hiiivicr  nous  avons 
'VniTgistr»'  laillii'sioii  de  (|iiali('-viiiul-(juiiize  membres  iiouveaiix  dmil  les  nnins 
figmeiit  dans  la  liste  insérée  an  derniei-  nnnu'ro  du   lîullelin. 

Nécrologie.  -  -  Kn  ouvi-anl  la  séance  du  2!'  avril  du  ('.(imili'  d'Eludés  de  la 
Sociélé,  .M.  (liidiu,  (jui  présidait  en  l'absence  de  .M.  Auguste  (^l't'py,  a  i-endu 
hommage  à  la  mémoire  de  M'"*  l'aul  Crepy,  décédée  le  lU  mars.  Il  a  rap|>elé  avec 
émotion  la  symjtathie  qu'elle  ne  cessait  de  témoigner  à  la  Société  depuis  |)lus  de 
(juaranle  ans.  Son  profond  altaclienieul  à  une  œuvre  créée  par  son  mari  avait 
trouvé  une  nouvelle  occasion  de  se  manifester  à  la  suite  du  décès  de  M.  Paul 
(jrepy.  Pour  perpétuer  la  mémoire  de  celui-ci,  elle  avait  alors  fondé  la  bourse 
annuelle  de  voyage  ([ui  porte  le  nom  de  notre  Président-Fondalenr  et  (|ue  la 
Société  attribue  chaque  aimée  à  l'un  de  ses  lauréats.  M:  Godin  a  proposé  à  ses 
collègues  d'adresser  à  M.  le  Président  et  à  sa  famille  une  lettre  de  condoléances, 
.exprimant  les  regrets  (pie  laisse  parmi  euv  la  disparition  de  sa  vénérée  mère.  Cette 
proposition  a  été  adoptée  à  l'unanimilé. 

La  Société  a  eu  en  outre  à  déplorer  la  mort  de  M.VI.  Achille  Kloir-  ;  Ch'menl, 
Secrétaire  honoraire  de  la  Cliand)ie  de  Commerce  et  de  M.  l'Abbi'  niijardin, 
de  Seclin. 

IJisliuctioiis.  —  Le  Comilé  d'Kludes  a  éprouvé  la  plus  grande  satisfaction  en 
'  ap[)renant  la  ]>romolioii  au  grade  il'Oflicier  de  la  Légion  d'honnem-  d'un  de  ses 
membres  les  plus  anciens  et  les  plus  dévoués,  M.  Auguste  Schot?imans,  et  la 
nomination  au  grade  de  Chevalier  de  M.M.  Félix  Coquelle,  Président  de  la 
Chambre  de  Conunerce  de  Dnnkerfpie,  et  Paul  Stahl,  Directeur  général  honoraire 
des  Etablissements   Kuldmaim. 

Noniinatioit  de  Membres  d'hoinienr.  —  Sur  la  proposition  de  .M.  Auguste 
(jrepy,  PrésidenC  le  Comilé  d'Études  a  décerné  le  litre  de  .Membi'e  d'hoimeur 
à  M.M.  Albert  Demangeoii  et  Kmni.  de  .Martonne,  les  deux  éminents  professeurs 
de  (jéographie  de  la  Sorbonne,  en  considération  des  services  rendus  par  eux 
à  la  Science  géographicpie  et  de  la  (idèle  amitié  doni  ils  honoreul  la  Société 
ilepuis  de  longues  années. 

Conférences.  —  Depuis  le  commencement  de  l'année  la  Société  a  enleiulu  : 

Le  8  janvier,  .M.  Emm.  de  .Martonne  :   Ln  Transylcanie. 

Le  12  janvier,  M.  P.  Detl'ontaines  :  Trois  paysages  d' Algérie  (La  Kabylie,  la 
Mitidja,  Alger). 

Le  22  janvier,  en  séance  solennelle,  M.  (leorges  Blondel  :  La  silualion  nctuclle 
4e  V Allemagne. 
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Le  26  janvier,  31.  Auii.  Chevalier  :  Voi/iKjc  eit  Afrique  et  en  Asie  [hiui-  ri-hnlr 
des  productions  iKj/icoles  et  forestières  de  nos  colonies. 

Le  2  février,  M.  le  Chanoine  Lelen  :  A  travers  les  Pi/iéiiées. 

Le  9  février,  M.  de  llaiilin  :  La  Maiine  inarrJiaiide,  son  rôle  dans  la  rie 
d'une  nation. 

Le  1(1  février,  .M.  l' Altln'  ['.  I!enr\  :  La  (Àitlièdralc  de  Itriins.  arant.  ijonhint 
et  après  la  (fuerre. 

Le  26  février,  le  II.    l^.  Aizier  :    Vieille  Chine  et  jeunes  Chi)iuis. 

Le  2  mars,  .M.   IC   Wiliaux  :  En  auto  à  trarers  le  Maroc. 

Le  9  niai's,  M.  Michel  Lhérilier  :  La  Grèce  d'aujourd'hui,  son  rôle  écono- 
mique et  politique. 

Le   K)  mars,   M.   le  cliaiidine   Delsanx  ;  ]a'  Hhin  heniique. 

Le  26  mars,  .M.   Allierl   .Millet   :  En  Egypte. 

Le  3(1  niai-s,  M.  .Ie;in  lîiisler  ;  Le  Sijstènie  solaire,  les  jdaneles  et  leurs 
satellites. 

Les  2  e(  ;>  avril.  .M.  K.  Itmix-Parassac  :  J.a  Valhc  du  lihônc  el  .v<'.s  affuenis 
alpestres. 

Concours.  —  Les  concunrs  de  la  Soeiété  uni  eu  lien  rnninie  eliai|iie  ;innée  dajis 
les  premiers  Jouis  de  .Inin. 

Trois  candidats  élaienl  inscrits  pour  Je  "  l'rix  l'anl  Crepy  »,  dix  \\ouv  le  prix 
de  Géograjihie  commerciale  et  un  pour  celui  de  (iéoyraphie  coloniale. 

Les  diverses  séries  de  l'Flnseignement  secundaire  mit  i-éuni  117  candidals, 
celles  de  l'Enseignement  primaire  82.  soit  nn  total  de  2i;t  candidals. 

Bibliothèque  : 

D.)Ns.  . —  Ch.  Brassard.  Colonies  l'ran^;aises.  —  l'rinre  Henri  li'Orlèans. 
Six  mois  aux  Indes.  —  E.  Vuillemin.  Le  llassin  houilier  du  l'as-de- 
Calais.  —  Emile  Deschatnps.  Au  Pays  des  \  eddas,  (!eylan.  —  Alhert 
Croquez,  la  l-'landie  AVallomie.  —  .4.  de  Saint-Lèj/er.  la  Flandre 
.Mai'ilime  (Ces  six  ouvrages,  don  de  M.  Harras,  .'sociétaire).  —  Aujinslin 
tiernard.  le  .Maroc. 
Collection  «  Les  Grands  Poi'ls  français  »  :  .1.  Dujioui/,  lîiest  et  LorienC  — 
^■.  Martin  et  M.  Camby,  Cette,  Port-Vendres  e|  Nice  (Ces  deux  volumes, 
don  lie  la   Librairie  Dunod  d(>  Paris). 

AiiiATS.  —  .S.  Ferdinand  Lop.  La  Tunisie  et  ses  richesses.  —  Albert  Diiuzal. 
La  (iéogra]ihie  linguistique.  —  E.  Bouché  de  Belle,  La  .Macédoine.  — 
R.  P.  Liunmens,  la  Syrie  (deux  volumes),  —  .1/.  Sorre.  les  Pyrénées. — 
P.  Vidal  lie  la  Blache.  Pi'incipes  de  (léogra|)hie  humaine.  —  Maurice 
Detafosse.  les  N(tirs  de  l'Afrique.  —  F.  Maurette.  les  Grands  Marchés 
des  matières  premièies.  —  Amiuaiie  g(''n(''ial  de  la  Ki'ance  ei  de 
TEtrangei-  1922  (Larousse), 
(iuides  Baudot.  —  Les  Plages  de  la  Maiidie  (de  Dnnkenpie  ;'i  l'.resl). 
I  !   I  ailes.  N  plans. 


COMPTES  KI^:NI)US  de  GONFÉREiNGES 


LA  THANSYLVANIE 


Vav  m.   Ivmm.   hi-;  .MAnïoNMv 


Hi'sillilC 


La  gi-aiide  giieirc  <|iii  nous  a  rendu  rAlsarc-Lorraiiic,  a  donm''  à  Im 
Houfuanit'  la  Transylvanie  \j'  st'i'\a^t'  de  ce  pays  loinnain  avail  élé 
plus  lôiiji'  (pic  celui  de  notre  Alsace  ;  les  pi'ohlènies  polilicpies  el 
i''cononii(pies  (pie  |)ose  liniion  lanl  di'sinV  son!  du  iniMue  ordre.  J'en 
dirai  ipichpics  mois,  mais  je  veux  surloul  essayer  de  vous  l'aire 
comiailre  un  de<  |)ays  les  plus  [iillores(pies  (^1  des  plus  ruiieux  de 
ri"]in'ope. 

Sur  la  carie,  la  Transylvanie  app;n'aîl  comme  ime  -;orle  de  ciladellt^ 
monla^neus(.'  doniinanl  le  bas  el  le  moyen  [)anul)e,  la  Moldavie  el  la 
Valacliie  d'un  co\r,  la  iloniirie  de  raulr(\  Un  cercle  complel  de  chaînes 
(''levi'-es.  les  Carpales  au  Sud  el  à  FKsI,  le  .Massif  du  l!lliai'  à  rOiiesl, 
eiiloiu'e  de<  collines  cou|)r'es  de  larg(!s  valli'es,  coimne  un  Itassin 
suspendu  au-dessus  des  |)laines  voisines  ;  mais  un  hassiii  (pii  n'est  pas 
i'ermé.  Pl  (Toù  s'fV'liappent,  en  forçant  la  ceintiu'c  montagneuse,  loule 
une  It^'gion  de  i'i\i(''re^:  Somes  au  .Nord.  .Mure<  à  lOue-t,  .liii  el  Oit  au 
Sud. 

.\insi  deux  a-pects  se  parlagt'ul  la  Transylvanii!,  dfMix  types  de  pays 
aussi  dilVt'rents  au  point  de  \ue  ('('()noini(pie  (pian  point  de  vue 
plivsi(pie,  au  point  de  \iie  social  el  ni(''me  au  point  de  \ue  etlmi(|ue  : 
la  montagne  au  relief  tourment''.  foreslit''re  et  pastoi'ale,  avec  une 
p(»pulalion  moins  (len>e,  mais  purement   roinnaine  :  le-  c<»llines  el  les 
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gi'aiules    \alhVs,    plus    i-irlies   de   vie.    mais   où    les    lloiiiii'ois    el    les" 
Alleniands  se  uièleiil  aux  Houmaiiis. 

Bien  qu'elles  atteigiienl  souveiil  2.000  mètres,  les  montagnes 
transylvaines,  Carpates,  Biliar,  Monts  métallirères  du  lianat,  profilent 
rarement  des  silhouettes  aussi  liardies  (pje  les  Alpes  ou  les  Pyrénées.  , 
Suivons  la  grande  vallée  du  Mures;  cette  ligne  de  hauteurs  monotone 
([ui  nous  barre  Thoiizon  à  main  gaurlie  est  le  massif  de  Poïana 
Riiska,  donr  le  point  culmiiianl  (léj)asse  1.300  mètres.  On  eroirait 
voir  la  ligne  [)leue  di'^  Vosges.  Entrons  y  par  la  route  de  Vadu 
Dobi'i,  route  de  rhars  ([ui  suit  pendant  j>lus  de  .'JO  km.  une  longue 
eroupe  nionlaiil  insensiblement  vers  TOuest  ;  nous  ne  voyons  autour 
de  nous  ((ue  erèles  aussi  uniformes,  semblant  la  trace  d'une  surface 
ancienne  découpée  par  des  vallées  profondes. 

Partant  de  Clui,  l'ancien  Klausenburg  des  allas  allemand^,  le 
Kolosvar  des  Hongrois,  nous  [)Ouvons  en  quelques  heures  de  voilure 
atteindre  le  Massif  du  Bihai\  plus  élevé  (pie  Poïana  Ruska.  Dès  que 
nous  nous  élevons  au-dessus  du  fond  de<  vallées  encaissées  nous 
nous  trouvons  sur  de  larges  croupes,  aisément  suivies  |»ar  les  chemins. 
Les  plus  hauts  sommets,  atteignant  1.600  à  1.800  mètres  se  prolilent 
au-dessus  de  la  haute  vallée  du  Somes.  avec,  l'allure  de  Itallons 
vosgiens. 

Enfonçons-nous  plus  avant  encoie  dans  les  Alpes  de  Transylvanie  ; 
jusqu'au  point  (jue  les  vieux  atlas  appelaient  ((  trijtlex  continium  », 
parce  qu'on  y  voyait  se  toucher  les  frontières  de  la  Valachie.  du 
Banat  et  de  la  Transyhanie  propreninnl  dite.  Là,  au-dessus  de 
vallées  sauvages,  nous  débouchons,  plus  haut  (pie  les  derniers  ai'bres, 
dans  de<^  pâturages  alpins  dont  le  tapis  verdoyant  s'étend  sur  de 
larges  vallons,  des  croupes  arrondies  ;  on  se  croirait  descendu  dans 
les  collines,  nous  sommes  entre  1.600  et  I.(SOO  mètres  Olte  curieuse 
plateforme  du  lUu  Ses,  témoin  (h<  vicissitudes  li-aversées  par  les 
montagnes  liaii^ylvaines  dans  leur  tAolulion  moi'phologi(pie,  n'est 
pas  encore  la  plus  élevée.  A  2.::200  mètres,  le  Boresco  déroule  une 
sui'face  monotone,  d'où  la  neige  disj)arait  enbn  au  mois  de  .juin, 
découvrant    ime  sorte  de  maigi'e  lande,  coupée  de  fonds  tourbeux. 

Ne  ci'oyez  pas  cependant  que  les  aspects  pittoresques  niaïKpient  à  la 
Transylvaiiit'.  La  voie  fei-rée  de  Bucarest  à  Lhij,  longeant  le  bord 
oriental  du  Bihar,  vous  fait  passer  en  revue  toute  une  ligne  de  pitons 
calcaires,  dont  les  escarpements  blancs  surgissent  de  crêtes  boisées.  A 
liemete,  une  gorge  rappelant  nos  cluses  du  .liua  perce  iUnw  arêtes 
rocheuses.  A  Turda.  c'est  une  coupure  à  paroi^  \ciiicales  cK' 300  mètres 


—  !I5  — 

de  liatil,  (ii'i  !('  snilier  csl  souvciil  dt'lmil  |)ar  les  rlxmlis,  (|ui  Iraiiclic, 
romiiie  un  Irail  de  scie,  la  rroupe  calcaire '])airaiil  riidri/oii  de  roucsl. 
On  ii\-i|)('iç()il  (iiTaii  deiiiiei-  iiiomeiil  la  rissuic  paf  où  la  loulc  ieus>il 
à  s'insimicr  dans  Ir  l)assiii  de  Trascau,  dominé  [lar  la  sillioiiéllfi 
iiiiposanic  du  Szekelykô  ou  Piaira  Sâi'in. 

Dans  le  liaul  liiliar,  les  massifs  calcaires,  moins  dégagés,  moins 
|)itlores(|ues,  soni  peul-èlre  plus  inléressanis  |)our  le  géograpiie  el  le 
naturaliste,  (lonniie  dans  nos  Causses,  comme  dans  le  Karst  de  Triesl  et 
de  la  Yougoslavie,  Térosion  soiilerraine  y  travaille  plus  activemenl  (jue 
l'érosion  supei'ficielle.  Des  ti'ous  circulaii'es  du  type  des  dolincs  criblent 
la  surface  t]t'^  |>rairies  de  Tomasca  ;  de^  goulfres  comparables  à  nos 
avens  creusent  le  soi  ;  les  luisseaux  s'engciulïVenl  au  bord  de  pcliles 
plaines  verdovanles  (pi'ils  inoiidenl  à  la  fonle  des  neiges;  d(;  grosses 
sources  jaillissent  en  boiiillomianl  au  pied  (rescar|)ements  dont  les 
parois  blancbes  sont  à  demi-\<)ilées  [lar  le  manteau  d'une  su|ierbe 
foret  de  sapins. 

Dans  le  Sud  du  Biliar,  voici  im  aiilr-'  élément  inattendu  dans  le 
paysage  :  les  dislocations  du  sol  de  (■('<•  montagnes  ont  provoqué  des 
éruptions  volcaniques,  depuis  longtenq»s  arrêtées  il  est  vrai.  Mais  ces 
bosses  arrondies  qu'on  voit  de  tous  les  |)oints  élevés  .se  dresst^i-  au- 
dessus  des  ci'èles  monotones  du  Pays  des  Mot/i,  ont  bien  la  silliouette 
d'anciens  volcans.  .Au-dessus  de  lUicsum,  deux  [»itons  hardis  se 
pi-ofdenl,  ce  sont  les  deux  Detunata.  En  nous  appi'ochant,  llou^i  y 
reconnaîtrons  les  e.scai'pements  d'  «.  orgues  basalti(|ues  »  semblables  à 
celles  d'Kspaly  ou  autres  localités  célèbres  de  notre  Auxergne. 

('e  sont  le>  anciens  glaciers  (pii  ont  le  plus  (Contribué  au  pittores(jue 
des  montagnes  transylvaines.  Dis|)ai'us  connue  les  volcans,  mais  depuis 
bien  moins  longtemps,  ils  ont  mis  leur  em[)i'einle  sur  tous  les  massifs 
dont  les  (;îmes  dépassent  il.iHH)  mètres.  Les  .Monts  de  Fogarash,  se 
prolilanl  couverts  de  neige  au  printenqis,  ra|»|iellent  les  Pyréné(^s.  Les 
vallées  par  les(juelles  on  accède  au  Xegoi  (r2.r);{()  mètres)  fmissent  en 
cirques  étages,  semés  de  lacs.  Le  Hetiezat  est  le  plus  beau  des  massifs 
glaciaires.  La  vallée  de  Pétrile,  montant  par  gradins  successifs,  nous 
conduit  au  col  de  Ikicura,  crête  étroite  d'où  dégringolent  d'iMiormes 
éboulis.  A  nos  [)ieds,  au  Nord,  le  lac  de  liucma,  le  plus  grand  lac  des 
C-arpatcs.  dans  sa  cuvfMIe  ceinturée  de  roches  moutonnées,  étale  son 
miroir  lellétant  l'azur  éclatant  du  ciel  des  hautes  cimes.  Une  rude 
descente  nous  conduit  sur  ses  l)ords  hérissés  de  blocs  énorint^s .  dans 
un  paysage  désolé.  Plus  bas  encoi-e,  à  travers  les  fourrés  inextricables 
de  pins  de  montagne,  nous  atteignons  lacoupinc  profonde  du  Lapiiznic 
el  les  moiaines  de  I^a|)u.sa. 
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Lc>  (|(''|tù|s  (les  aiicicMs  glarirrs  ne  S(»iil  nulle  |)ail  plus  dévi^oppés 
el  pins  curieux  à  éludier  (jn'à  Soarbele.  On  rroirail  (|ue  le  glacier  vieni 
à  p(^ine  de  tlis()araîlre  diM'rièie  le  vallnni  du  fond  du  cirque,  enlourani 
un  pelil  lac  el  une  prairie  marécageuse.  .Mais  ce  ipii  est  vraiment  une 
curiosilé  pour  le  naluralisle.  c'esl  de  suivre,  au  ]»ied  des  escarpements 
calcaires  polis  et  striés  par  la  glace,  la  lianstbrmation  (in  relief  des 
moraines  par  les  dolines  (pii  s'y  Ibimeni,  sous  l'intluence  de  la  disso- 
hiliiin  (lu  calcaii'e  (pielles  recouvreiil. 

\(Mi>  voyez  (|ue  les  montagnes  transylvaines  ne  manquent  ni  de 
pill(»ivs(iue,  ni  dintérèl.  Ce  n'est  pourtant  \yd>  ce  cpii  v  a  attiré  les 
hoiinnes.  La  forèt  de  coni/ères  y  est  superbe,  quand  elle  n'a  pas  été 
ra\agée.  L'exploitation  rationnelle  en  est  organisée  surtout  dans  le 
lîiliar.  Llle  a  éli'  plus  inronsidérée  dans  la  Poiana  Rnska.  L'honmie  a 
déhoivé  délinitivement  pour  établii'  ses  cultures  et  ses  habitations 
jii^quà  des  altitudes  de  1.00(1  à  l.-OO  mètres,  très  rarement  atteintes 
dans  les  Lar[)ates.  Il  l'a  l'ail  grâce  aux  circonstances  favorables  du  i-elief 
et  de  l'exposition. 

Dans  le  Hiliai',  la  commune  de  .Marix'l  disperse  ses  maisons  sur 
:^0  kilomètres  le  long  d'une  croiqie  sé'largissant  pai'fois  en  un  véritable 
plaii'au.  où  la  circulation  e>t  facile,  le  sol  arable  assez  pi'ofond,  le  ciel 
pln>  >ou\enl  clair,  a\ec  im  soleil  brillant  en  liivei",  (pie  dans  le  fond  des 
\alleev  voisines,  .\insi  l'ont  ions  le-  \illage>  i\i'<  liauleui's  Les  maisons 
clioivi^sent  les  eiisellemi'nl>  abi'ile>  et  se  dispersent  particulièrement 
.•-ur  le-,  versants  lourni''>  au  Sud.  Dans  le  liiliar.  dans  !a  Poiana  lluska, 
\()u-~  lioint'z  de  nondtreuse>  vallée'^  (U'ientées  Lst-Oue<t,  pivsentant 
\r>  mêmes  conlia-le>-  >nr  leur>  deux  \eisanl>  (jiie  le-  \allees  f\t^>  .\lpes. 
el  avec  i\t'^  noms  populaii'es  correspondants.  ï.diln'/  ou  ctiilfoil  de 
nos  Alpes  est  la  Fn/za  i  la  face")  en  Ti'ansvlxanie  ;  notre  l'nrrts  on  iihar 
s'appelle  Dosiil  [\r  A()>).  O'un  côte  toutes  les  cultures  el  les  maisons, 
(le  l'autre  la  fort''!  coupée  seulemenl  par  (piel(|ues  pi'airies. 

.Malgr(''  l'avantage  de  l'insolation,  la  vi(>  est  rude  sur  ces  hauteurs. 
L'élevage  y  tient  plus  de  place  (pie  la  (^dt'ure,  limitée  aux  besoins 
(lomesli(pies.  Lu  été,  le  bétail  monte  aux  hauts  pâturages,  au-dessus  de 
la  limite  de  la  l'orèl.  Les  bergeries,  appelées  S/ijic.  se  |tressent  dans 
cerlaines  montagnes,  à  une  distance  d'à  peine  il  kilomètres  l'une  de 
l'autri^  Ce  sont  (h,'s  moulons  sui'tout  (jui  broutent  l'herbe  des  sommets. 

La  population  montagnarde  est  exclnsivcmenl  roumaine,  en  dehors 
(le  (piehpies  centres  miniers.  Dès  (pi'oii  entre  dans  la  montagne,  on 
vdil  le  costume  l'oumain.  on  trouve  la  maison  roumaine  typi(pie,  petite. 
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;i\('c  ^oii  ^laiid  hiil  ;i  inuitii'  |i;iiis  de  laites  dt"  l)(»is  on  de  cliaiimc. 
fjfriM'ialeiiieiil  axaiicc  aii-dt'ssiis  d'uiic  véranda,  i'as  de  villes  dans  la 
ni<MiVai:ne,  à  rexreplioii  i\t'<  cenlres  miniers.  Les  \illap's  mêmes  soni 
le  |ilus  sduveiil  dis|»eisés. 


An  conlraire,  le>  collines  et  plaines  de  la  Transylvanie  inléi'ienre 
son!  des  pavs  (rai^iieidlm'e,  avec  de  gros  villajit's  agglomérés  el  de 
nond)reuses  peliles  villes  à  population  très  mêlée. 

Le  relief,  (pii  |>arail  insignifiant  lorscpi'on  le  regarde  dn  haut 
i\t'<  montagnes,  es!  eneore  arcidenlé.  De  la  grande  plare  du  iilnj,  à 
.'l'id  métrés  d'altilnde,  on  voit  apparaître,  au-dessus  du  toit  des  maisons, 
les  sonunets  de  eollines  atteignant  750  métrés,  (les  hauteurs,  découpées 
par  un  réseau  de  vallées  très  ramifiées  dans  des  sables,  des  grés  et  des 
argiles,  sont  souvent  couronnées  de  Ibi'éts  ;  les  versants  déboisés  sont 
encoit'  travaillés  par  l'érosion.  On  y  voit,  aux  environs  de  Cluj,  (U'<- 
glissements  de  terrain  der^  plus  curieux  ;  des  sortes  (le  nicliiîs  en  arc  de 
cercle  sont  le  |»oinl  du  départ  de  coulées  de  terre,  descendaid,  avec 
le  lapis  végétal  crevassé;  parfois  de  larges  fentes  s'ouvrent,  et  des 
pa(pu'ts  de  sables  argileux  basculent,  formant  des  crêtes  triangulaires 
ou  des  bourrelets  en  arc  de  cercle.  Des  l)!ocs  de  grés  arrondis,  formés 
dans  les  sables,  eiUraînés  par  le  nïoiivement,  domient  une  Causse 
a|iparence  de  moraines. 

Os  surfaces  en  glissement  ne  se  prêleiil  |>as  aux  culliu'es  ;  mais  la 
patmv  y  est  possible,  et  ou  voit  sur  les  vtM'sants  des  hautes  collines 
d'imiombrables  li'onpcaux  de  bétail  à  coi-ne,  apjiartenanl  aux  paysans 
riMunains. 

L'est  toujours  sur  le>  haiilfMU's  (pi'oii  retrouve  d'ailleurs  les  villages 
pmemeni  l'oumains,  car'ln's  dans  une  lêle  de  vallon  bien  abriti', 
invisibles  de  loin,  leins  maisons  |»lus  grou|»ées  (pie  dans  la  montagne, 
mais  encoi'e  dispersées  im  peu  au  hasard  au  milieu  des  vergers  qui 
leiu'  donnent  un  aspect  riant . 

Hongrois  ou  Allemands  lial)itent  les  -irandes  vailles.  (In  reconnail 
l'acilement  autour  de  Lluj  les  villages  Hongrois  à  leiii'  aspect  exiérieui': 
les  maisons  aligm-es  côte  à  côte  le  long  de  la  route,  toutes  pareilles, 
avec  leui'  toit  à  deux  pans,  le  l'aile  pi'rpendiculaire  à  la  rue,  donnent 
l'impressioii  <1  une  colonie,  de  (piel(|ue  chose  de  récent  el  d'aitificiel. 

Kn  un  seul  jioiul,  les  Hongrois  l'oi'ment  uu(^  masse  compacte  de 
population  rurale,  dans  l'Lst  de  la  IVansylvanie,  où  d'anciens  colons 
militaires,  établis  au  moyen  àg(^  et  connus  sous  le  nom  de  Sicides  ou 
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Seklers,  dans  la  liante  vallée  de  l'Oit,  uni  assimilé  à  pen  près  complè- 
tement la  population  roumaine. 

Le  plus  grand  nombre  des  Hongrois  sont  concentrés  dans  les  villes, 
de  même  les  Allemands.  Leurs  villages  du  Sud  de  la  Transylvanie, 
plus  proj)res,  jilus  réguliers  que  les  villages  roumains  se  reconnaissent 
au  jiiemier  coup  d"<eil.  Ils  ont  surtout  fondé  ou  iléveloppé  de  j>etites 
villes.  Hermannstadt  (Xagy  Szeben  sous  les  Hongrois,  maintenant 
Sibiu)  et  Kronstadt  (Brasso  sous  les  Hongrois,  à  pi-ésent  Brasov), 
méritent  encore  leur  nom  allemand  pai-  leur  aspect  l'appelant  celui  des 
vieilles  petites  villes  de  TAIIemagne  centrale. 

Pour  compléter  ce  talileau  du  mélange  des  populations  en  Tran- 
sylvanie, il  taul  ajouter  que  la  division  est  aussi  gi-ande  au  point  de 
vue  religieux  cpTau  point  de  vue  national.  Orthodoxes,  catholiques, 
protestants,  uniates,  se  montrent  côte  à  c(jle.  Les  Roumains  sont  tous 
orthodoxes  ou  uniates  ;  les  Hongrois  catholiques  ou  {protestants  ;  les 
Allemands  proleslanls. 


On  comprend  ({u'un  pays  de  population  aussi  mêlée  n'entre  pas  dans 
l'État  roumain  sans  que  son  adaptation  à  sa  nouvelle  situation  ne 
soulève  des  difticultés.  Il  faut  bien  voii'  le  problème  en  face  duquel  se 
trouvent  nos  amis  l'oumains.  C'est  celui  qui  se  pose  dans  toutes  les 
pi'ovinces  rattachées  pendant  {>lus  ou  moins  longtemps  à  un  état 
étranger  contre  le  gré  de  la  majorité  de  leur  population,  et  que  le 
retour  à  la  mère  [tatrie  trouve  imprégnées  d'influences  étrangères, 
ayant  [>énétré  leui'  population  et  imprimé  des  oiientations  sociales  et 
économiijues  créant  une  situation  délicate. 

Il  y  a  en  Transylvanie,  connue  ailleurs,  des  (pieslions  économiques 
et  des  (piestions  politiques. 

La  situation  économique  a  quehjue  chose  de  paradoxal.  C'est 
pres([ue  a  ceitains  égards,  celle  d'un  pays  ti'Op  riche.  La  Transylvanie 
n'est  j»as  sans  doute  une  province  de  grande  culture.  Dans  l'Etat 
hongrois,  elle  passait  pour  délîcitaire  en  ce  (pii  concerne  les  céréales, 
et  garde  cette  situation  dans  l'État  roumain.  Par  contre,  elle  avait  et 
a  encore  des  ressources  illimitées  en  bétail  et  en  bois.  Le'cheptel  n'a 
pas  soulTerl,  comme  celui  de  l'ancienne  Roumanie,  (\es  razzias 
allemandes  ou  russes.  La  fermeture  de  la  frontière  du  côté  de  la 
Hongrie,  et  les  difticultés  de  transport  vers  l'ancienne  Roumanie  ont 
amené  une  telle  accimnilalion  de  bétail  à  cornes  suiloiil.  (pi'on  parlait 
de  veriles  à  ."")()  cenlimes  le  kiloL;ranmi(\ 
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L"eN|tl(»ilali(iii  (les  l)()is  sii|»(M'b('s  de  coiiirrics  des  iiKiiihiiiiics 
coiniiitMicc  à  i'i'imi'ikIit.  (Icilaincs  Milircs  soiil  ciiroi'e  l'iicoinhrécs 
cramoiicelleiiiciils  de  troues  |iré|)arés  pour  le  tlollage.  Siii'  la  liiiiie  de 
cheniiii  de  lei'  de  Deva  à  Arad,  les  iiaivs  se  remarquent  de  loin  à 
d'iinnienses  piles  de  bois,  (|ui  s'alignent  paiTois  le  long  de  la  voie  d'un»' 
station  à  l'autre. 

Dans  ces  deux  ras,  pas  d'antre  cause  ([iie  la  crise  des  li'ansports,  (|ni 
commence  déjà  à  s'atténuer.  La  mise  en  (euvre  {h'<^  richesses  minéiales 
pose  des  problèmes  plus  complexes. 

La  Tr.nisyhanie  possède  do^  ressources  industi'ielles  (jui  laisaienl 
complètement  détaut  à  l'ancienne  Iloumanie.  Si  le  pétrole  n'y  a  {)as 
encoi'e  été  découvert,  elle  a  des  sources  de  gaz  naturel  très  nombreuses, 
dont  seulement  deux  sont  jus(|u'à  j)résent  exploitées.  Llle  a  (]u  sel  en 
abondance.  Elle  a  des  giles  métallifères  variés. 

L'or  est  extrait  dans  les  Monts  du  lîiliar  depuis  ré[)oqiie  romaine. 
Les  paysans  roumains  eux-mêmes  se  livrent  à  une  exploitation  primitive 
et  familiale  des  plus  curieuses.  Dans  la  vallée  de  Fiosia,  encondjrée 
de  graviers  et  des  limons  jaunes  de  lavage  du  minerai,  vous  voyez  à 
chafjue  pas  i\e<.  batteiies  de  marteaux  actionnées  par  des  roues  en  bois 
send)labl('s  à  celles  d'un  moulin.  Approchez-vous  et  vous  aj»prendre/, 
en  ipiehjues  miimles,  de  la  bouche  du  paysan  occupé  avec  un  enl'anl 
ail  lavage,  les  noms  de  chaijue  pièce  de  ra|)pareil  |)rimitif.  L'axe  de  la 
roue  (/""•*«')  csl  un  arl)re  à  cannes;  cha(pie  canne  (holchis)  soulève  en 
accrochant  mir  saillie  (bràmu)  une  des  liges  de  bois  (.st/V)«)  qui  font 
of'tice  de  marteau,  portant  chacune  à  son  extrénnté  une  pierre  très 
dure  {jiiii/rd  )lr  Cris).  Le  minerai  broyé  est  enlrahu'  par  l'eau  courante 
sur  un  ba(piel  (hnla),  dont  le  fond  garni  de  mercure,  doit  arrêter  hss 
parcelles  d'or  par  amalgame.  Ce  ([ui  |tasse  est  repris  et  subit  un 
Moinejiu  lavag(^  à  la  main.  Il  y  a  beaucoup  de  perle.  Les  .Molzi  tpii  l'on! 
le  métier  de  chercheurs  d'or  ont  la  réputation  méritée  d'être  les  plus 
pauvres  des  montagnaids  roumains,  il  y  a  i\('s  rhances  inespéi'ées.  mais 
trop  souvent  le  gain  passe  au  cabaret.  J'ai  raremeni  \u  en  l'ail  i\r< 
maisons  aussi  misérables  que  dans  ce  i)ays  de  l'or. 

Il  y  a  bien  des  exploitations  modernes,  avec  galei'ies  profondes, 
batteries  de  marteaux  actionnées  par  la  vapeur  el  fonderies  où  l'on 
récu|)ère  divers  ni(''laux.  J'ai  \ii  les  bàlimenls  abandonnés  d'une  Sociéh'' 
française.  La  mine  la  plus  riche  aciuellenieni  esl  entre  les  mains  d'inie 
Societi'  allemande.  Sa  production  reste  encore  inlérieui'e  à  la  moilif'' 
d'avanl-gueiM-e. 

Plus  importants  que  l'or  soni  les  niiiierai>  de  fer;  d'autant  qu'il 
existe  aussi  ih's  condiiistibles  :   houilles  el   siirloul  lignites.  Le  bassin 
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Icrliairt'  «le  l't-lroseiii  doiiiiail,  a\aiil  la  ^uiifrix',  '^  millions  dr  hiiiiics  di^ 
ligiiile>.  Dans  le  Banal,  le"  lias  Ibrlpineiil  pliss^  ronlienl  des  veines 
d'un  vérilahle  aiithrarile  pro])i"e  à  la  labricalion  du  roke,  qui  donnait 
environ  iOO.OdO  lonnes.  Ouant  aux  minerais  de  Ter,  ils  forment  iler^ 
()urhes,  en  rapport  aver  At's  banes  ealraires,  an  eontarl  avec  (\vs 
seliisles  aneiens  plus  ou  moins  mélamorpliis's.  traversas  de  lilon- 
ériiplil's,  soit  dans  le  Banal  j)ro])remenl  dit.  soit  dans  le  massif  de 
l'oïana  lluska.  Leur  exploitation  doimait  il)0. ()()()  lonnes  au  lolal. 

J'ai  vi,sili'>  îes  hauls-foui-neaux  d'Ilunediora  (f(ue  les  llouLirois 
a|)j»elaienl  Vajda  Hunyad)  et  les  mines  de  Delar  (pii  les  alimenlenl  ; 
j'ai  parcouru  les  domaines  de  la  puissante  Soriélé  métalluriiicpie  de 
Hesliilza  dans  le  Banal.  Nulle  pai'l  la  rrise  de  l'induslric  du  l'er,  (pii 
sévit  dans  toute  l'Kurope,  n'est  plus  aiiiui"'.  et  les  rauses  en  sont 
jtarlirulièremenl   intéi-essantes. 

Ilunediora  et  ses  mines  élaieul  la  pro[)riélé  de  rKlnl  liontirois,  (|ui 
y  avait  (léj)ensé  Tarifent  sans  romplei-.  pour  i-éaliser  les  inslallations 
les  plus  modernes,  et  en  tii'ait  la  t'oute  alimentant  ses  aciéries  et 
fabriques  de  Budapest.  (îe  débouché  faisant  défaut  el  l'Klal  roumain 
n'ayant  pas  d'aciéries,  les  lini^ols  de  fonte  s'accumulrnl  dans  les 
dépôts;  un  seul  liaut-fourneau  sur  six  i^sl  en  foiielion  :  l'alelier  de 
ré-paralion  de  waiions  est  seul  actif. 

Il  y  aurai!  un  dé'houclii''  tout  iroii\i''  |»oiu'  les  fouies,  ce  son!  les 
aciéries  de  Besliitza.  .Mais  Besliitza  e>l  une  socii'l '•  [iri\i''e,  1res 
puiss;nil!'  d'ailleiu's.  Klle  possède  pi'.\s(pie  toutes  les  montatiues  depuis 
Bogsan  jusipi'à  l>ravitza,  diminenses  foi'èts  dont  (die  lire  les  bois  de 
ses  mines  et  une  [)artie  de  son  condiustible  ;  tout  un  rorps  de  foresliers 
sur\<'ille  ses  [danlalions.  Elle  a  ses  mines  de  charbon.  se>  mines  de 
l'er;  dans  plus  de  10  villages  ou  petites  villes  fument  ses  usines.  Klle 
loge  ses  ou\rier>  el  ses  ingénieurs,  leur  fournil  tons  les  |troduits 
alimenlaiies,  le>  distrait;  elle  a  ses  magasins,  ses  hôtels;  impossible 
de  voyager  sur  se>  domaines  sans  être  son  hôte.  La  villi^  de  Besliitza 
l'ail  rinq)ression  tTun  centre  industriel  de  la  \ieille  Kuro[)  -  occidenlaie. 
Bien  de  jilus  moderne  que  les  installations  de  ses  hauts-l'oin-neaux,  de 
ses  fours  .Martin,  de  ses  laininoii's,  de  ses  ateliers  de  machines. 

La  Société  a  eu  jadis  une  empreinte  fra:;çaise,  venant  do<  capitaux 
ipie  nous  a\ions  placés  dans  le>  Chemins  de  fer  aulricliiens  qui  lui  on! 
donné'  naissance.  Dans  les  trente  dernières  années,  les  Hongrois 
avaient  pris  la  haute  main  ;  plus  d'ingénieurs  français,  des  Hongrois, 
.Mleniauds  ou  Suis>es.  La  Société  avait  th'^  coulr'als  avec  le  gouxei'- 
nement    aulriidiien   et    a    fabi'i(]ué   pt-ndant    la   guerre   une   (juantité  de 
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(■;iii(nis  ;  loiil  (iii  li;ill  fii  •'>!  ciicoïc  ciirdmlin''.  Kllc  a  osav.'  de  se 
liansloniifr,  en  [nocédaiil  à  uni'  aii^Miiciilalloii  «le  capital  par  allions 
plart'cs  rn  l'u»ninanit'.  el  d'oltlcnir  la  roiirrssion  di'  la  labriralion  ilii 
inaliM'ii'l  (II'  ^iii'rre  de  l'Klal  loinnain.  La  poliliipic  s'i'ii  est  inèliP  ri 
ropp(i>ili(>n  an  ^'onvriiicnienl  a  l'ail  i:i'and  lii'nil  dn  »  srandalf  de 
Hesliilza  »,  [irt'lt'tidant  (|ue  des  a(iit)ns  de  priorilé  avaiiMil  l'Ii'  nllcilrs 
an\  niemhii's  dn  Paiicnient,  el dérlaranl  (pi'on  ne  ponvail  liailer  avec 
inie  si>eiélé  encore  lonle  lioiigi'oise. 

Acluellemenl  les  iirands  halls  dt'yi  aciéries  di^  Hesliil/.a  son!  mornes. 
l'n  seul  hanl-l'onmean  Ibnclioinie  sans  irilerrujilion.  un  seul  laniinoii' 
conlinne  à  di'liiler  des  rails.  I^a  senle  commande  ini|iorlanle  en  cours 
d'exirulion  quand  j'y  suis  passe'-  l'Iaii  celle  du  |M»nl  de  (lernavoda.  Lrs 
mines  de  t'ei'  ipii  l'ournissenl  l'usine  soni  d'ailleurs  insul'iisanles  ;  la  l'onlc 
de  jlunediora  sérail  ulile,  mais  Ihmediora  apparlienl  à  l'Klal... 

Il  es!  impossible  ([u'une  solution  n'inlerviemie  |tas  hienlùl  à  celle 
situation  paradoxale.  Il  m'a  |>aru  intéressant  de  l'analyser  pour  montrer 
la  com|tlexilé  des  problèmes  économirpies  que  (»osenl  les  nouveaux 
tracés  de  l'rontière. 

(Juel(jues  mots  encore  siu'  les  [)rol)lènies  politi(jues. 

Le  nondnv  de^  Hongrois  el  des  Allemand.s  ne  mesure  pas  l'impor- 
lanc<'  des  élémeiils  étrangers  en  Transylvanie  et  les  dil'licultés  (pii  en 
résultent.  Il  faut  se  rappeler  ipi'ils  habitent  surtout  les  villes,  où  ils  sont 
le  plus  souvent  la  majorité,  (pi'ils  on!  foi'uié  [)en(lant  Av^  siècles  les 
classes  dirigeantes,  détenu  tous  les  emplois  publics,  exercé  à  peu 
près  seuls  les  professions  lil)érales  et  le  commerce.  Le  voyageur  ipii 
liaversait  rapidement  la  Transylvanie  pouvait  avoir  rim[>ression  d'im 
pays  vraiment  hongi'ois,  avec  des  éléments  allemands,  el  ignorer  à  peu 
près  conqilèlemeiit  rélémenl  roumain.  Combien  de  journalistes  ou  de 
naïfs  en(juèleui-s  anglo-saxons  sont  revenus  d'une  rapide  loiuné'e  en 
déclarant  que  les  Moumains  n'avaient  aucun  droit  à  la  Transylvanie  ? 

Oepuis  l'aimexion,  les  I^oiunains  ont  fait  [ir'cuve  d'un  ceilain 
libéralisme,  en  se  refusant  à  ])rusquer  le  changemeni  d'habitudes  des 
po|)u]ations  urbaines.  Les  ensei'gnes  roumaines  sont  partout  accom- 
pagnées d'enseignes  hongroises.  Les  employés  de  chemin  de  fei',  tous 
Hongrois,  sont  restés,  en  fonction;  j'ai  vu  des  étiquettes,  imjji'imées 
encore  actuellement  en  hongrois,  collées  sur  les  wagons.  C'est  en 
Hongrois  (pi'on  vous  ré|)ond  le  plus  souvent  aux  guichets  de  la  poste 
el  des  gares.  Hien  de  plus  faux  rpie  les  In'uits  (|u'inie  propagande 
insidieuse  continue  à  lé'pandre  sur  les  prétendues  pei'siVutions  dont 
sei-aieni  vi<'times  les  Hont^rois. 
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r.r  qui  est  vi'ai  r'est  (jiruiie  li*ansfoi'niatioii  lenle  est  en  Iraiii  de 
s'accomplir  par  la  force  des  choses.  On  s'aperçoit  coinljieii  ai'tiiiciel 
esl  le  caractère  national  des  villes  dans  un  jjays  de  ])Opulation  mélangée. 
La  capitale  de  la  Transylvanie,  que  les  Roumains  appellent  Cluj,  que 
les  Hongrois  nommaient  Kolosvar,  et  les  Allemands  Klausenburg,  a  été 
en  réalité  surtout  allemande  jusqu'au  XVilP  siècle.  Je  l'ai  connue, 
sous  la  di»mination  hongroise,  comme  ville  vraiment  magyare,  les 
laulxturgs  seuls  étant  roumains.  Depuis  l'annexion,  les  changements 
.son!  rrapi»ants.  La  gai'nison,  l'enseignement  supérienr,  les  banques, 
le  haut  connnerce,  devenus  roumains,  imposent  peu  à  peu,  par  une 
pression  lenle  et  irrésistible,  l'usage  du  Roumain  dans  tous  les 
magasins.  Ln  six  mois  de  séjour,  intei'romjtus  })ar  de  fréquentes 
absences,  j'ai  constaté  des  changements  étonnants. 

Je  ci'ois  donc  que  le  problème  des  nationalités  se  résoudra  de 
lui-même,  en  continuant  la  même  politique  libérale. 

Nous  pouvons  beaucoup  pour  aider  nos  amis  Roumains  à  triompher 
des  difticidlés  économiques  et  même  politiques  que  leur  olTre  le  retour 
de  la  Transylvanie.  La  diffusion  de  l'inlluence  et  de  la  culture  française 
sert  leurs  inléréls  autant  que  les  nôtres,  en  aftVanchissanI  les  Tran- 
sylvaiir^  de  IVmpreinte  allemande  et  en  les  rapprochant  de  l'ancienne 
Roumanie.  On  l'a  compris  heureusement,  et  nous  entretenons  dans  les 
lycées  roumains  de  Transylvanie  une  trentaine  de  professeurs  français. 
L'usage  de  notre  langue  fait  des  progrès  remarquables  dans  la  société 
des  villes.  Au  cours  de  mes  voyages,  j'ai  reçu  {)artout  des  témoignages 
touchants  de  sympathie  pour  notre  pays. 

Je  souhaiterais  que  quelques-uns  de  mes  auditeurs  soient  tentés 
il'aller  faire  connaissance  avec  le  pays  que  je  viens  de  vous  présenter, 
si  pittoresque,  si  intéressant  par  les  caractères  de  son  relief,  aussi  bien 
que  par  ceux  de  la  vie  humaine,  si  riche  de  j)i'omesses  par  ses 
ressources  économiques.  Vous  y  serez  accueillis  à  peu  près  comme 
•dans  l'ancienne  Roumanie,  c'est-à-dire  comme  des  frères. 

Emm.  iji;  M Al'.n )>>]•:. 
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LA    GRÈCE 


Par  M.  Michel  LHKIIITIEII, 

Dixlciir   rs-lctlrcs.    (]li;iriri>   ilc    Missions    scicnliliiMK 


Vue  d'iri,  d'Orrideiil,  la  (livre  se  présente  sous  une  iiiiaf,^'  double. 

Naguère  encore  (jui  ne  rêvait  de  la  Grèce  an(i(|ue,  d'Ilonièie  el  du 
l*artliénon?On  rêvait  de  la  Grèce  comme  d'un  paradis  :  livièi-es  loujoui's 
murmurantes  entre  des  lauriers  loujoui's  roses,  ciel  toujours  pur  el 
climat  toujours  doux,  montagnes  dignes  d'être  habitées  par  les  dieux, 
miel  de  l'ilymelle  [tai'fumé  connue  le  nectar  et  rand)roisie,  le  Par- 
tliénon,  mei'veille  de^  merveilles,  iniinimeni  supérieur  à  joules  nos 
architectures,  les  Grecs  toujours  avec  luurs  lyres,  pailailemeni  beaux, 
amourenx  de  la  danse,  de  la  musique  et  de  la  poésie. 

A  ce  rêve  longuement  caressé  de  la  Grèce  classirpie,  inie  autre  image 
>'est  superposée  brutalement  dans  le. cours  de  la  Guerre  et  .surtout 
depuis  la  chute  de  Vénizélos.  On  n'a  plus  parlé  et  l'on  ne  j)arle  guère 
que  de  «  ct's  sales  Grecs  »,  pour  em|tloyer  le  vocable  courant,  ces  Grecs 
qu'on  a  dû  désarmer,  qui  ont  massacré  nos  marins,  (jui  onl  i-appe'Ié 
t'onstanlin  et  Sophie,  ces  (irecs,  les  plus  fourbes  (k's  hommes  et  les 
pires  commerçants,  ces  Grecs  qu'on  voudrait  chàtiei-  comme  (in  bat 
des  enfants  rebelles. 

11  faut  faire  le  voyage  d'Orient  poui-  concilier  ces  images  contraii'es, 
pour  reconnaîtie  que  la  Grèce  ne  mérite  ni  cet  ckccs  [d'honneui-  ni 
cette  indignité,  pour  constater  que  la  Grèce  d'aujourd'hui  respire 
encore  la  Grèce  antique,  pour  éviter  de  porter  im  jugement  erroné 
sur  un  pays  qui  fut  notre  ami  el  qui  l'est  peut-être  toujours. 


Depuis  l'antiquité,  la  vie  grecque  ne  cesse  d'évoluer  dans  le  même 
cadre   naturel,   ()ue  l'occupation   ni    l'exploitation    humaine    ne   sont 
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|)ai'VLMiiies  à  IriiiisToriner   cl    (|ui   s'otlVe  en  heaiih'^  (lan>    son  sriciiiciil 
lie  lumière. 

Le  rharme  de  la  (Irère  se  dérouvre  au  lever  du  soleil,  (|uand  on  vicnl 
en  baleau  d'Ilalie  et  qu'on  arrive  vers  (lorfou.  On  a  près  de  soi  la  iikIp 
rôle  all)aiiaise,  des  montagnes  derrière  les  monlaiines  (jui  ne  (|iiill('nt 
pas  le  l'ivaae,  des  montagnes  «rises  sous  im  rie!  ^iris.  Mais  au  loin,  vers 
la  Grèce,  au  sud-est,  se  peint  déjà  l'aurore  plus  belle  ipie  les  j)einlies 
n'ont  routume  de  la  représenter:  l'horizon  rlair,  la  sensation  de 
l'espare  grand  ouvert  au  regard  (pii  s'y  enfonce.  On  dirai!  (ju'un  rideau 
de  théâtre  vient  de  se  lever.  Le  soleil  ne  se  montre  pas  encore,  mais  la 
clai'lé  diffuse  met  partout  des  couleurs  el  l'atmosphère  est  si  pure  (pic 
les  profils  sont  nets,  comme  en  plein  jour  chez  nous.  On  sent  le  \ide 
derrière  les  plus  lointains  i-eliefs  ;  c'est  à  se  demand(;r  s'ils  boiMienl  la 
vue,  car  ils  baignent  en  pleine  atmos|)hère.  Par  Je  ne  sais  rpiel  effet  de 
mirage,  les  îles  ont  l'air  d'être  susiienduesdans  le  ciel,  aériennes  dans  un 
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poudroiement  d'or.  Les  teintes  deviennent  de  plus  en  plus  claires.  Les 
montagnes,  violacées  à  la  ba.se,  se  teignent  de  rose  au  somme!,  lue 
nuance  indéfinissable  d'auroi'e  se  projette  du  fond  de  l'horizon.  Le 
, soleil  se  lève  et  son  l'ayonnemcn!  s'f'-jiand  sur  la  mer  en  grandes 
napjtes  d'or  et  d'argenl.  Le  soleil  es!  levé;  les  couleurs  dis[)araissiMil, 
pour  faire  place  à  l'opposilion  de  l'ondjiv  el  de  la  lumière.  La  vision 
d'aurore  s'etface  dans  le  lointain. 

Malhein'eux  l'occidental  (pii  api'ès  avoir  joui  de  ce  speclacle  ari'ive  à 
.\!hènes  par  un  tenijts  somhie.  Il  ne  comprendra  pas  la  (îrèce.  e|  il 
l'egrettera  même  son  Occident .  Les  foi'mes  (\\\  relief  son!  heurtées;  les 
montagnes  son!  pelées,  arides,  !ris!es  connne  nos  (larrigues.  La 
cam|)agne  appai'aîl  vide,  malgré  (jueNjues  bois  d'oliviers.  Les  rivièi'cs 
les  |)lus  fameuses,  le  (îéphise,  l'Ilyssos,  son!  à  |»eu  près  sans  eau  e!  les 
chai'relles  les  ulilisent  comme  des  chemins  creux,  t  n  grand  ven!  du 
Xord  souffle  imitiloyablemenl,  soulevant  (\e<  nuées  lourbillonnantes  de 
poussière.  Inutile  alors  de  monliM'à  l'Aci'Opole.  Les  ruines  sont  é!ein!es 
dans  noire  grisaille  occidenlale,  e!  Athènes,  avec  ses  l'ues  droites  et  ses 
toits  |)Iats,  sans  ilêclie  et  sans  ditme,  semble  niampier  de  \  ie.  (In  en  est 
à  se  demandei' si  la  civilisation  grec([ue  méi-ile  son  renom  (rini!ia!ri(N'. 

Les  joui's  |)assen!  e!  Ton  jirend  possession 'd'.^lhènes.  On  l'ail  la 
connaissance  de  ses  vieilles  églises  byzanlines  intéressantes  avec  la 
multi|)licité  de,  leurs  lignes.  On  dirouvre  le  jaidin  roval,  verte  oasis  au 
milieu  des  teriains  vagues  (|ui  assiègent  Athènes  el  (pii  vont  juscpTà  la 
])énétrer.  On  aime  aller  voir  la  mei^  depuis  la  leri'asse  du  Zappeion  et 
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l'un  s'allariie  aux  ruines  précieuses  et  grandiloqueiiles  du  leiiiple  de 
.lupiler  Olympien.  On  se  risque  plus  loin  jusqu'à  Phalère,  jusqu'à 
Salamine,  jusqu'à  Kleusis,  jusqu'à  Képhissia,  au  pied  du  Peidéliqiie. 
L'on  s'accoutume  au  paysage  grec,  el  pour  s'en  pénétrer  tout  à  l'ail 
un  monte  au  Lycabette  au  soir  d'un  beau  jour,  au  coucher  du  soleil. 

Le  Lycabette  domine  .\thènes  conmie  Montmartre  domine  Paris, 
mais  le  Lycabette  étant  plus  élevé,  Athènes  vue  d'en  haut  ne  s'impose 
pas  à  la  vue.  On  se  trouve  au  milieu  d'un  cercle  de  montagnes, 
l'Hymette,  le  Penlélique,  le  Parnès,  les  montagnes  de  l'isthme  de 
Corinthe  et  des  îles.  Le  soleil  baisse  sur  les- îles.  La  nature  ne  send)le 
plus  inerte  mais  vivante,  les  montagnes  ne  paraissent  plus  arides  tant, 
elles  sont  colorées.  Le  beau  fronton  régulier  du  Penléli(jue  devient 
bleu.  Les  autres  montagnes  plus  proches  de  la  iiici'  lounieni  au  lilas 
et  au  mauve.  Les  oiseaux  en  volant  dans  les  derniers  rayons  teintent 
leurs- ailes  de  l'Ose.  La  mer  bleue,  le  ciel  bleu  ont  l'aii'  de  se  confondre  ■ 
encore.  Mais  quand  le  soleil  disparait,  ils  se  séparent  brusipiernenl, 
la  mer  tournant  au  gris,  le  ciel  passant  au  ro.se.  Vous  voyez  ime 
lueur  dilfuse  suivre  deri'ière  les  montagnes  le  tour  de  l'horizon  et, 
nionter  dans  le  ciel,  à  la  façon  d'une  aurore  crépusculaire.  Toutes 
les  montagnes  qui  tantôt  bornaient  votre  vue  sont  pous.sées  en  avant. 
vers  vous  comme  par  (ki^  rétlecteurs  gigantesques.  Cette  aurore  du  soir 
s'éteint  très  vite  et  la  nuit  tond)e  presque  aussitôt. 

C'est  |)ar  un  soir  pareil,  ou  mieux  encore  au  grand  soleil   de  midi 
(|u'il  faut  monter  à  l'Acropole.  Le  Parthénon  a  besoin  du  soleil  pour 
resplendir    dans    toute   sa    gloire.    On   vient    d'Athènes,     la    cité    des 
hommes  ;  en  abordant   les  Propylées  monumentales,  on  a  l'inqtression 
d'accéder  à  la  cité  des  dieux.  La  lumière  (jui  a  fini  |»ar  doier  le  marbre 
i\e^   colonnes  rejaillit  aveuglante  des   dalles   qui    son!    elles    aussi   de 
marbre.   En  dépit  de  sa  i)laie   béante,    le   Parthénon   a   l'air  vivant  ; 
entre    le    temple    de    la   Victoire    minuscule   et    l'Erechlcioii    plutôt 
grêle,    il    apparaît    majestueux.    On   va  cheirber   l'ondji-e  enti'e   ses 
colonnes.  On  comprend  leur  utilité  et  leur  charme.    Le  plein   air  à 
travers  les  colonnes,  c'est  un  ralfiiiement.  Surpassant  tous  les  tableaux 
de  maîtres,   des  tableaux  naturels  .se  peignent   entre    les  colonnes  : 
riioi'izontalité   de   la   mer  contrastant   avec   le   mouvement  des  mon- 
tagnes,  Egine,  Salamine   au  nom   prestigieux,  et   la  voie  .sacrée  vers 
Eleusis  qui  se  déroule  impressionnante  comme  pour  les  Panathénées, 
tout  le  paysage  grec  en  ces  quehpies  tableaux,  toute  l'Iiistoii-e  grecque 
évoquée.  On  a  l'impression  que  le  Pailhénon  palais  des  dieux  porte  la 
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Grère  ilaiis  ses  tlaiirs,  que  relie  ai'cliileclure  est  i'aite  pour  absorber 
rette  nature  et  en  même  temps  [)our  se  confondre  avec  elle,  quand  le 
soir  vient  sur  Athènes  ronronnée  de  violettes,  comme  disaient  les 
anciens  grecs. 


Si  le  cadre  esl  resté  le  même,  esl-ce  que  les  lionnnes  n'ont  pas 
changé?  Les  invasions  ont  déferlé  sui'  la  (irèce  et  le  pur  type  grec  ne  se 
reconnaît  plus.  Mais  je  ne  suis  pas  sur  que  Phidias  n'ait  pas  embelli  les 
visages  et  puis,  si  les  hommes  ont  le  tempérament  de  leui'  race,  ils  ont 
aussi  celui  (jui  correspond  à  leui' climat.  En  fait,  il  apparaît  que  les 
Grecs  d'aujourd'hui  pourraient  tori  bien  donnei'  la  réplique  aux  Grecs 
d'Aristophane,  même  s'ils  ne  compleni  pas  parmi   leurs  descendants. 

Les  uns  comme  les  autres  se  resseiilenl  de  leur  soleil. 

Le  Grec  brun,  au  leint  hàlé,  aux  yeux  noii's,  a  du  soleil  ()lein 
son  regard,  plein  son  geste,  plein  son  verbe,  et  plein  son  esprit.  H 
s'enivre  de  lumière  et  il  se  dépense  lellenient  qu'on  dirait  qu'il  vil  deux 
fois. 

(Jiiand  il  discute,  ses  yeux  pétillent  ;  le  geste  souligne  la  parole;  le 
verbe  est  vivant  et  vibrant  ;  les  mots  s'envolent  comme  un  essaim 
d'abeilles,  paroles  ailées,  disait  Homère  en  son  langage  coloré  ;  elles  se 
succèdent  sans  trêve  ;  les  Grecs  n'ont  jamais  fini  de  discourir. 

On  ne  se  promène  guère,  on  ne  liavaille  guère  sous  un  soleil  de 
feu.  Le  Grec  consacre  les  soii'ées  à  la  pi'omenade,  les  matinées  au 
travail,  les  nuits  à  la  vie  mondaine.  Il  s'endoit  peu  avant  que  le  jour 
ne  se  lève.  H  ne  dort  pas  longtenqjs,  mais  il  fait  la  sieste  après  le 
déjeuner.  Alors  tous  les  volets  sont  clos,  Athènes  semble  une  ^ille  morte. 

Les  Grecs  sont  .sobres,  parce  (pie  le  soleil  leui'  interdit  tout  excès 
de  nourriture.  Les  pauvres  ont  assez  de  quelques  olives,  d'un  morceau 
de  iVomage  de  chèvre  et  d'un  peu  d'eau.  Les  riches  font  leur  régal  de 
pain  de  blé,  de  poisson,  de  chevreau  ou  d'agneau,  de  laitage  et  de  café. 

Le  costume  traditionnel  est  aussi  adapté  au  climat.  Les  vêtements  les 
plus  caractérisli(pies  sont  le  gilel  rouge  ou  bleu  qui  fait  voir  les 
hommes  en  bras  de  chemise;  la  luslanelle  blanche,  jupon  à  tuyaux, 
intermédiaire  entre  le  jupon  ih'>  Fxossais  et  le  tutu  de  nos  danseuses; 
i-emplacanl  parfois  la  fustanelle,  le  pantalon  boiitlanl  comme  celui  de 
nos  zouaves;  sur  la  tête,  la  tO(]ue  ou  bien  le  fez  à  pompon  bien.  Par 
ni;ni\al>  temps,  le  pavsan  porte  tonjour>  le  gros  manteau  en  peau  de 
<-|iè\re. 
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L'tiabilalioii  doil  aussi  sf  (It-leiKlrt'  roiilie  le  soleil.  Haiis  les  villt.'s, 
loiiles  les  maisons  ou  |)i'es([iie  oui  des  (errasses  et  des  sous-sols  li'ès 
Irais.  Les  ronslrucMous  atl'erlenl  souvent  la  forme  eul)i(|ue  el  elles  son! 
tlaïujuées  |»arfois  d'esraliers  exléi'iems.  Leur  déroralion  esl  l'aile  de 
lignes  horizontales  avec  les  inévitables  frontons.  Les  jardins  man(|uenl. 
Les  maisons  se  [)laisenl  en  terrain  vague,  el  (|uaii(l  elles  j»euvenl,  elles 
prennent  plare,  ronuue  Athènes  elle  même,  sur  des  pentes  assez, 
escarpées,  en  plein  air  el  en  pleine  hnnière. 

Le  soleil  influe  sans  doute  aussi  sur  le  moral  des  tirées,  mais  nous 
nous  en  tenons  ici  aux  conjeclines. 

Les  Grecs  sont  très  inlelligenis,  et  ils  pousscnl  rinlelligenct!  jusipi'à 
la  tinesse  et  jus(pi'à  l'astuce;  souvene/.-vous  de  l'aslucieux  l'iysse. 

Ils  ne  sont  pas  travailleurs,  alla(Mit''s  à  la  lâche  roimne  le  Sli'eher 
allemand,  mais  ils  sont  très  aclil's. 

L'individualisme  triomphe  parmi  eux  :  ils  sont  orgueilleux,  indé- 
pendants, ambitieux,  susceptibles.  Très  optimistes,  ils  suivent  leur 
imagination.  Ils  se  laissent  facilement  abaitre,  mais  ils  se  reprennent 
l)iefitôt.  Ce  peuple  a  plus  de  ressort  (juaucun  autre. 

Ils  se  font  aimer  des  étiangeis  ipii  vont  en  tuèce,  parce  ipi'ils  sont 
très  hospitaliers.  Ils  coiid)lent  leur  hôte  d'égards  et  de  |in''sents.  In 
hôte  leur  est  sacié  comme  du  temps  d'Homère. 

Les  lïi'ecs  sont  très  patriotes  et  très  orgueilleux  de  leiu'  l'atrie.  Le 
Parthénon  esl  à  eux,  connue  s'ils  l'avaient  eux  mêmes  édili»'  ;  à  eux 
aussi  Sainte  Sophie;  à  eux  la  (Irèce  anllipie  el  Byzance.  Le  moi  hai'bare 
leur  sert  pai'fois  encore  pour  désignei'  les  étrangers,  xoire  même  nous 
autres  Occidentaux. 

Les  (^rrecs  sans  être  très  [»ieux  sont  itdlnimenl  attachés  à  leur  Kglise 
orthodoxe,  parce  qu'elle  est  l'Lglise  nationale,  parce  (pi'elle  a  conservé 
la  tradition  du  temps  de  la  domination  tuiipie,  paire  qu'elle  sert  encore 
à  la  propagande  de  l'Hellénisme.  Les  prêtres  sont  intimement  mêlés  au 
peu|)le,  ils  l'eslenl  dans  loule  la  force  du  terme  ses  pasieins.  L;i  religion 
esl  intimement  associéti  à  la  \ie  popidaire.  FVupies  est  encore  la  plus 
grande  fêle  de  l'amu'e. 

A  l'égal  de  leurs  églises,  les  (Irecs  chéi-issent  hîurs  écoles,  (pii  ont 
cfdlaboié  elles  aussi  à  l'o'uvi'e  d'émancipation.  Vénizélos  a  eu  raison  de 
dii'e  :  «  Le  mouvement  scolaire  est  ici  caractérisli(pie  de  l'eMorl  de  la 
race  ».  Les  plus  Ixdles  écoles,  connue  les  plus  beaux  li(')pilaux,  ont  pour 
fondateurs  de  simples  particuliers.  A  cê>té  de  l'inslincl  national,  les 
Grecs  ont  l'instinct  scolaire.  Pour  ime  popidation  (pii  n'excède  pas 
6  millions  (rhabilant>.    la   Grèce   possède  (S. .MO  écoles  primaires  av(;c 
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591. 304  rlèves,  le  dixième  de  la  population;  elle  a  7S  lyrées  pour 
36  départements  ;  elle  a  la  grande  Université  d'Athènes  qui  comple 
plus  de  o. 000  étudiants  ;  elle  veut  avoir  une  l'niversité  à  Smvrne.  En 
Turquie  même,  la  Grèce  possédait,  avant  la  guerre,  à  côté  de 
!Î.213  églises,  :2.ï228  écoles  et  187.577  élèves  pour  une  population 
de  3  millions  d'individus. 


Les  Grecs  anciens  étaient  léputés  pour  être  des  conunerçants  habiles 
el  même  trop  habiles.  Leur  réputation  est  la  même,  aujourd'hui. 
Encore  maintenant,  ils  se  montrent  beaucouj)  plus  aptes  au  conunerce 
(|u'à  l'agriculture  et  qu'à  l'industrie. 

On  leur  ferait  tort  cependant  si  l'on  ne  disait  rien  des  grands  elTorls 
(ju'ils  ont  fait  en  particuliei'  j»our  améliorer  leur  situation  agricole. 

Ils  ont  développé  la  mise  en  culture  en  portant  leurs  champs  à  dé 
grandes  liauteui's,  en  desséchant  les  marais  comme  le  Copaïs,  en 
irriguant,  en  transformant  la  terre  par  l'engrais.  En  191  4,  ils  ont  pu 
mettre  en  culture  1.895.308  hectares,  alors  que  leurs  terrains  de  plaine 
,s'étendent  à  l.:286.583  hectares  seulement. 

Le  rendement  souffre  encore  de  l'excès  de  culture  extensive,  de 
la  division  de  la  pi'Ojiriété,  du  j)eu  de  soins  donnés  aux  ]>lantations,  de 
l'insuftlsance  des  instruments  agricoles,  aussi  vieux  pai'fois  que  la 
charrue  d'Hésiode. 

Néanmoins  ce  i-endement  ne  cesse  pas  d'èti>'  augmenté.  Des  cultures 
plus  riches  sont  substituées  aux  cultures  moins  riches.  On  voit  dans  les 
grandes  propriétés  des  charrues  mécaniques  et  des  moissonneuses.  Des 
journaliers  musulmans  et  les  femmes  l'emplacent  les  hommes  mobilisés. 
L'activité  agricole  s'oi'ganise  :  la  dîme  qui  oppi'imaif  le  cultivateur  a  été 
supprimée  dès  1880  ;  sous  les  auspices  de  la  Société  d'agi'icullure  fondée 
en  1901  et  du  Ministère  d'Agriculture  créé  en  1917,  des  écoles  d'agri- 
culture ont  été  établies,  ainsi  que  des  laboratoires,  des  pépinières,  des 
stations  d'essai,  des  fermes  modèles.  Le  gouvernement  grec  a  fait  venir 
des  spécialistes  français  et  italiens  pour  améliorer  la  culture  de  la  vigne 
et  celle  de  l'olivier.  La  loi  de  1915  sur  les  coopératives  a  nudtiplié  ces 
groupements  si  intéressants.  Les  paysans  ne  sont  |)lus  privés  de 
capitaux  :  ils  peuvent  en  trouver  à  un  taux  raisonnable.  L'agriculture 
s'élève  ainsi  progressivement  au  niveau  de  la  nôtre,  sinon  encore  par  les 
l'ésultats  obtenus,  du  moins  [)ar  les  méthodes  employées. 

Les  résultats  eux-mêmes  sont  intéressants  par  la  variété  des  cultures 
et     par    l'importance    de    cei'taines    récoltes    (pii     constituent    pour 
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1  iJal  une  soiiire  de  i^i'os  revenus  el  ijiii  coiiijrlenl  même  paiibis 
sur    le    mairli(''    mondial. 

La  (Irère  produit  un  peu  de  tout,  eéréales,  légumes,  |»lanles  iiidus- 
Irielies,  plantes  tbiirrajïères,  fruits  divers,  même  des  bananes,  et  aussi 
du  riz,  du  poivre,  du  liaehisrh,  de  ro|iiuni,  de  la  vallomiée,  sans  j)arler 
du  itois  que  fburnisseiil  l(\s  iv^ions  les  plus  nioiilagiieuses,  le  Pinde, 
rida.    I'AiIk.x 

Parmi  les  ruilures,  les  plus  imporlanles  sont  celles  de  la  vigne,  du 
l)lé,  des  olives,  des  ligues,  eidtures  tradilioimelles,  el  celles  des 
agrumes,  du  lahac,  ilu  coton,  de  la  j)onnne  de  terre,  cidtures  im|»oi-lées. 

La  Grèce  produit  de  !i  -^  .iOO.OOO  tonnes  de  IVomenl  ;  elle  en 
consomme  600. 000.  Llle  produit  1.800.000  hectos  de  vins  et  20  à 
."ÎO.OOO  tonnes  de  raisins  secs.  Les  oliviers  lui  ont  raj»|)orté  en  191M 
:2GU  millions  de  drachmes,  ses  figues  18,  ses  agrumes  :27,  .son  lahac  IBr], 
son  coton  10,  son  miel  II,  la  pèche  des  è|)onges  10,  re\|)loilalion  des 
forêts,  7.").  L'élevage,  (|ui  tient  (Micore  du  nomadisme,  réussit  surtout 
pour  le  petit  hf'tail.  La  (\\'èce  a  .')  millions  de  moutons  ;  nous  n'en 
possédons  pas  le  (loul)le. 

("/est  l'agriculture  ([ui  a  fait  naître  en  Grèce  l'industiie.  La  [ilupart  des 
industries  sont  des  industries  alimentaires,  minoteries,  distill(M*ies  au 
nombre  de  cent,  huileries  au  nombre  de  |ilus  de  !ir)0,  fabriques  de 
cun.serves  Au  nombre  de  16.  (les  industries  représenteiH  à  elles  seules 
707,,  de  l'activité  industrielle  totale.  Jus((u'en  1900,  la  Grèce  ne 
jtossédail  (pie  des  établissements  d'industrie  alimentaire  el  aujourd'hui 
encore  la  moitié  des  élablissemenls  nouveaux  a()jiartiennt'nl  à  cette 
s|»écialilf''. 

Les  j)lus  importantes  après  les  industi'ies  alimentaires  sont  les 
industries  textiles,  mais  elles  ne  lepré-sentent  que  9,40 "/o  <!''  Tact i vile 
totale.  Elles  conq)tent  en  tout  une  centaine  de  filatures,  la  moitié  poiu' 
le  coton,  le  tiers  poui'  la  laine,  les  autres  poni'  le  clianviv  el  la  soie.  Le 
nondn-e  des  ouvriers  atteint  9  à  10.000. 

On  connaît  mal  le  .sous-sol  giec.  Partagé  connue  il  l'est  entre  les 
t(.'rrains  de  foiMnalion  récente  ;i  l'ouest  el  les  terrains  de  formation 
ancienne  à  l'est,  il  l'ecèle  peut-êlre,  au  point  de  contact  des  deux 
systèmes,  des  i-ichesses  insoupcoimées.  Les  gisements  découverts 
jusqu'à  présent  sont  nond)reux,  mais  assez  ('pars  el  peu  importants  sauf 
au  Laurium,  et  autour  de  Saloni(pi('. 

La  (irère  manque  tolalenieni  de  cliarhoii.  Klle  a  un  peu  de  1er  el 
de  |ilomh,  un  peu  de  manganèse,  de  cuivre,  de  zinc,  de  magnèsile,  de 
nickel,  (le  chi-ome,  de  lignite.   Klle  |)0.ssède  l'émeri   comme  spécialité. 


—   MO  - 

Elle  esl  le  ])ays  des  marhies  ;  elle  ne  iiiaïKiue  |')as  de  maléi'iaux  de 
consti'urlioii. 

Peu  prospères  son!  les  iiidusli'ies  dérivaiil  de  rexploitalioii  du  sous- 
sol.  L'industrie  du  bâtiment  assez  active  possède  sui'lout  deux  grandes 
fabri(|ues  de  riment.  L'industrie  chimi(pie  travaille  pour  l'agriculture, 
mais  elle  traite  surtout  des  matières  piemièi'es  provenant  de  l'étranger, 
comme  nos  phosphates  africains.  L'industrie  métallurgique  n'existe 
poiii'  ainsi  dire  pas;  les  minerais  sont  exportés  sans  être  transformés. 
L'industrie  mécanicpie  travaille  heaucouj)  pour  la  marine,  mais  elle 
iéj)are  plutôt  (pi'elle  ne  construit,  et  elle  aussi  s'approvisionne  à 
l'étranger. 

Au  total,  la  situation  de  l'industrie  grecrpie  est  assez  misérable.  Cette 
situation  n'est  (pi'en  partie  la  consé([uence  de  la  guerre;  elle  a  d'autres 
causes  pi'ofondes.  Au  point  de  vue  industriel,  la  (li-èce  est  un  pays  neuf 
(pii  date  à  peine  de  ISoO.  L'inléi'ieur  du  pavs  est  encoi'e  privé  de 
communications.  Les  guerres  ont  été  trop  nombreuses.  Le  cours  de 
la  drachme  a  été  trop  souvent  bas.  Les  capitaux  se  sont  fait  trop  long- 
temps désiier.  Le  peisonnel  technique  esl  insuflisanl.  L'outillage  sauf 
au  Laui'ium  n'es!  pas  assez  moderne;  les  exploitations  sont  à  ciel 
ouvert.  Enlin,  la  main-d'ceuvre  de  |»lus  en  plus  «iière  ne  donne  f[u'un 
rendement  médiocre. 

dette  situation  pourra  s'améliorei'  sans  doute  [lar  le  rét  ablis.se  m  eut 
de  la  paix,  |)ar  l'exploitation  de  la  houille  l)lanche,  par  l'introduction 
de  la  main-d'œuvre  étrangère  et  surtout  par  l'aftlux  des  capitaux.  D'ores 
et  déjà  les  capitalistes  grecs  s'intéi-essenl  à  l'industrie;  depuis  190 i  la 
valeur  en  bourse  du  capital  des  sociétés  anonymes  a  plus  f[ue  décuplé. 
L'industrie  jjourra  peut-être  un  joui'  avec  l'agriculture  émancijter  la 
Grèce  de  la  tutelle  (''(\(nomi(pie  i\('s  pays  occidentaux. 

Chez  nous,  l'activité  connnerciale  est  surtout  conditionnée  par 
l'économie  des  Iranspoi'ts  jiai'  voie  de  terre.  En  Grèce,  il  n'en  est  pas 
ainsi  ;  poin-  le  Iranspoi'l  des  inarcliaiidises,  les  l'outes  comme  les 
chemins  de  1er  jouent  un  rôle  tout  à  fait  secondaire.  Il  nous  suflira  de 
savoir  ipie  le  dé\elo[»j»ennMit  des  routes  atteint  de  U  à  10.000  km., 
(ju'elles  sont  assez  mal  réparties  et  assez  mal  entretenues.  Pour  les 
voies  ferrées,  don!  le  dével()|»j)ement  alleini  ."Î.Olb  km.,  leur  inq»or- 
tance  est  minime  paire  qu'elles  longent  le  littoral  au  lieu  de  s'enfoncer 
à  l'intérieui'.  .\ucime  ne  franchit  le  IMnde.  Du  moijis  la  Grèce  possède 
une  section  de  deux  grandes  voies  ti'anscontinentales,  celle  de  Paris  à 
Constantinople,  celle  de  Paris  au  Pirée  et  à  Suez. 

Tout   le  eommerce  se  fait  actuellement  par  les  ports  et  ce  sont   eux 
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qui  soiil  k's  (YMilies  les  |iliis  \i\aiils  de  la  (li'ère,  e\rr|ili(>ii  laile  pour 
Athènes,  d'ailleurs  voisine  de  la  nier.  Les  |tiineipau\  sonl  le  Pirée  (|ui 
se  flatte  d'èli-e  le  i^  [)oi-t  de  la  .Méditerranée  et  (|ui  a  des  relations  même 
avec  rAméri(|ue  et  même  avec  le  Japon,  Salonique  |»lulôl  dérinie, 
Smyrne,  si  elle  reste  grecque,  Pati-as,  Volo  ele...  La  (Irèee  esl  admira- 
blement placée  au  |)(iinl  de  vue  marilime.  au  milieu  du  bassin  (irieiilal 
de  la  Méditerranée. 

La  marine  marchande  greecpie  a  longtemps  joué  un  rôle  mondial,  en 
s'employanl  pour  les  pays  ne  |)ossédanl  pas  de  marine,  en  ravilaillanl 
en  temps  de  guerre  les  [)ays  Idoqués.  Elleromplail  en  hlir)  510  vapeins 
"de  008.7:25  tonnes  :  elle  n'en  a  plus  aujourd'hui  (pu-  iMi*  de  :-d:\.l\W). 
Klle  a  beaucou|)  soulier!  des  torpillages,  ce  qui  n'a  pas  enq)êrlié  les 
armateurs  de  s'enriehir.  Ils  se  |)laignenl  mainlenanl  de  la  baisse  du  IVel 
l'I  de  la  roneurrenee  de  marines  noinelles. 

Le  commerce  propremeni  grec  ne  sullil  pas  à  occuper  la  llolle:  il 
esl  d'ailleurs  momenlanémenl  |»aialys{''  par  la  baisse  de  la  drachme  (pii 
inlei'dit  les  inqjorlalions.  Os  dernières  remporlenl  de  beaucoup  d'ordi- 
naire sui'  les  exi)Oi'talions.  Le  mouvemenl  lolal  a  dépassé  le  milliard 
en  nii8,  (|uand  la  drachme  était  haute'.  IVndanI  les  t)  [iremiers  mois 
de  11)19,  la  Grèce  a  im|(orté  pour  ()i()  millions  de  marchandises,  el  elle  en 
a  expoi'té  jK)ur  .iOH  millions.  Klle  exporte  surloui  ses  produils  agricoles, 
raisins,  olives,  agrumes,  ligues,  cl  aussi  ses  minei'ais.  l'^ljc  iniporic  des 
[)rO(luils  agricoles  comme  le  blé,  des  lils  el  I issus,  des  houilles,  des 
produils  chimicpH^s,  des  produils  pharmaceuli([ues,  des  sucres,  d(\s 
peaux  (tuvrées,  d('s  machines,  Aes  articles  de  Paris,  etc. 


La  j)olilique  fieuril  dans  la  nouNidle  .Mliènes  C(tnnne  au  plus  beau 
tenq)S  de  l'ancienne.  En  (Irèce,  on  nail  politicien  el  [tour  |»eu  (pu,'  les 
circonstances  s'y  prêtent,  la  pcdilnjue  occupe  le  centre  de  la  vie. 

Il  en  l'ul  ainsi  ranui'e  dernière.  Les  Puissanc(^s  ayani  soutenu  Véni- 
zélos  pour  l'aire  partir  Conslanlin,  la  (Irèce  a  allirmé'  sa  souveraiueh' 
en  faisant  revenir  Constantin  el  en  chas.sant  Véni/èlos.  Il  laul  savoii' 
l'accueil  (ju'Athènes  a  fait  à  son  roi.  Son  retour  l'ut  ini  t'vènemen! 
capital  (jui  pèse  encore  sur  la  ))olili(jne  euro|)éenne. 

Pour  recevoir  son  souvei'ain,  Athènes  s'était  mise  en  lête.  Des 
drapeaux  flottaient  pai'toul,  non  pas  seulemeiM  des  drapeaux  grecs, 
connue  pour  une  f'èle  de  famille  ijue  l'on  veul  célébrer  entre  soi,  dans 
l'intimité,   mais  des  drapeaux  de  toutes  les  nations  alliées  comme  si 
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toutes   étaient  conviées  à  la   l'été,   ei   la  Fi'aiire  aver    rAiigleterre   au 
premier  rang. 

Des  drapeaux  ne  suffisaient  pas.  (lha(|up  maison  avait  revêtu  sa 
parure  de  palmes,  chaque  voitui-e  aussi.  Dans  Tenradrement  des 
palmes,  chaque  devanture,  pres(pie  cluKpie  fenêtre,  présentait  l'image 
du  roi,  le  roi  jeune,  (juand  il  ressemblait  à  son  beau-frère  Guillaume, 
le  roi  auprès  d'un  canon  (piand  il  combattait  les  Bulgares,  le  roi  en 
habit,  le  roi  en  uniforme,  le  roi,  toujours  le  roi. 

Les  mêmes  images,  on  les  découvrait  au  fond  des  voitures  qui 
passaient,  ou  bien  on  voyait  se  dresser  la  royale  effigie  sui-  le  siège,  à 
côté  du  cocher.  Les  mêmes  poili'aits,  on  les  reconnar.ssait,  en  miniature,' 
logés  dans  des  médaillons  aux  boutonnières  des  messieuis,  au  cou  des 
grandes  dames.  Ces  mêmes  dames  s'étaient  fait  endjrasser  pai' n'importe 
ijui,  pour  le  loi,  dans  le  délii-e  cpù  suivit  les  élections  générales.  On" 
l'aconta  même  (pie  cent  personnes  s'étaieiit  ofléries  |»oui'  que  le  roi 
leur  passât  sur  le  corps,  à  Phalère,  en  arrivant. 

Ge[)endanl  l'hymne  royal,  l'hymne  du  tils  de  l'Aigle,  retentissait 
partout.  Les  musiques  militaires  doiuiaienl  le  ton;  les  orgues  de 
barbarie  répétaient;  la  foule  lepienail  en  chœur.  Qui  ne  chaidail  pas  ? 
Qui  n'avait  pas  son  petit  l'ameau  d'oliviei',  insigne  de^  rovalisles  ?  La 
foule  passait  et  déferlait  comme  pou!'  un  tiionqdie  sans  précédent, 
comme  chez  nous  ]»our  l'ainiistice. 

Le  roi  arriva  sui'  les  deux  heures.  Le  canon  tonna  sur  le  Lycabette. 
Les  cloches  orthodoxes  égrenèrent  leurs  sons  grêles.  Des  avions 
s'envolèrent.  Les  acclamations  redoublèrent.  La  tempête  humaine  se 
déchaîna.  Le  roi  se  i-endit  à  un  Te  Deum  et  il  alla  lire  au  balcon  du 
vieux  palais  nn  message  où  il  parlait  de  l'amour  de  son  j)euple. 

La  fête  dura  tout  le  jour,  et  le  lendemain  et  le  surlendemain.  Des 
voitures  [lassaient,  renijdies  de  musiciens;  des  oi'chesti-es.  ambulants 
allaient  donner  l'aubade  de  porte  en  porte  ;  dans  les  grandes  artères, 
les  fanfares  se  succédaient.  Il  fallait  que  pendant  trois  jours  l'hymne 
de  l'Aigle  remplît  Athènes.  Le  soii-,  sans  parler  des  retraites  aux 
flambeaux,  des  danses  mstiques  fureiU  organisées  sur  la  place  de  la 
Constitution,  éclaiiée  comme  en  plein  soleil  |tar  des  milliers  d'ampoules 
électri(pies.  Quand  on  levait  les  yeux,  on  s'apercevait  que  le  Lycabette 
et  l'Acropole  étaient  eux  aussi  de  la  fêle  ;  ou  les  voyait  s'illuminer 
alternativement  tantôt  en  blanc,  tantôt  en  rouge.  A  côté  du  Parthénon, 
le  regard  s'arrêtait  sur  une  couronne  flamboyante.  Sous  le  sommet  du 
Lycabette,  l'acclamation  de  tout  le  |»euple  était  écrite  eit  lettres  de 
feu  :  c(  Vive  le  Roi  !  ». 
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|l;ms  les  moi--  (|iii  (Uil  Mii\i  et'  retour  lri(»iii|ili;il.  les  (Irrcs  soiil  restés 
tidèles  à  Unir  iiioiiiiiinic  l^ii  di'-pil  des  Puissances,  la  ('iivr(^  est  passée 
d'un  iiiiiiisièic  Kliallys  à  un  uiiuislèn^  (^alotzcropoulo,  puis  à  un 
niiiuslèie  (louii.uis.  Km  dépil  des  ['uissanres,  la  (îrère  a  j)ersévéi'é  dans 
la  grande  polilicpir  de  Vi-iiizélos  el  elle  s'y  ohsiiiie  encore.  Elle  a  l'air 
de  vouloir  pi'ovocjucr  les  Puissances  et  la  France  en  particulier. 

(lependanl  tandis  (|ue  le  roi  revenait,  tandis  ipie  .M.  (iouuaris 
devenait  pi'ésident  du  (lonseil,  tandis  (pie  la  l""iance  irril(''e  semblait 
pi-endre  fait  el  cause  pour  la  Tiut(uie,  certains  l-'cauçais  se  ti'ouvaient  à 
Athènes  et  ils  y  élaienl  fort  bien  traités  par  les  royalistes,  comme  par 
les  vénizélisles,  ils  s'étonnaient  de  voir  le  ^gouvernement  giec  leur 
DUM'ir  ses  Archives  d'Etal,  ils  s'étonnaient  d'euti'udre  parler  pailoul 
avec.  entliousiasm(;,  avec  adnuratiou.  avec  amoiu'  île  la  Erance  el  de 
Paris,  ils  «^'étonnaient  d'entendre  pai'Iei'  IVan(,ais  tout  autour  d'eux, 
d'entendre  a{)plaudir  des  conférenciers  (pii  parlaient  de  Napoléon,  de 
se  voir  remettre  à  leur  déj)arl  des  houcjuels  tricoloi'es  de  tulipes,  de 
narcisses,  el  de  bleuets,  et  d'eidendre  chanter  à  l'École  Navale  du 
J'irée,  connue  plus  tard  dans  les  écoles  j^rec(pi(;s  de  (jOnslantino{)le, 
leur  hymne  national,  la  Mar.seillaise. 

Etrange  peuple  en  vérité.  Le  peuple  i,M"ec  aime  le  peuple  français  el 
il  agit,  à  cei'tains  moments  comme  s'il  était  son  ennemi.  C'est  (pie  le 
peuple  grec  a  une  mentalilé  particulière. 

Fièi'e  d'elle-même,  de  son  passé  glorieux  ("1  millénaire,  de'  sa 
livilisation  brillante  et  rallinée,  la  (ii'èce  voudrait  être  reconnue 
absolument  libre  et  indépendante.  Elle  se  llatte  d'être  un  Etal 
souverain,  f^lle  voudrait  tiaifer  d'i'iial  à  égal  avec  les  grands  Etals 
modernes.  Tout  en  acceptant  la  situation  piivilégiée  (pie  la  France  el 
l'Angleterre  .^e  sont  faite  auprès  d'elle  par  les  services  immenses 
iju'elles  lui  ont  rendus,  elle  ne  veut  [)as  voir  dans  ces  deux  giandes 
Pui.ssances  des  prolecti'ices,  de  peur  de  se  meltie  en  tutelle,  de  devenir 
une  protégée,  de  se  ranger  d'embh'e  [larmi  les  pays  de  |)i'Otecloral. 
Elle  n'admet  jxtiu'  aucune  Puissance  au  m(»nde  le  droit  d'iutervenii'  chez 
elle. 

Les  llrecs  libres  veulent  gérer  connue  il  leur  sied  leurs  allaires. 
intérieures,  sans  souci  de  l'opinion  étrangère  el  sans  souci  des  conve- 
nances générales.  Ils  sont  et  ils  restent  profondément  royalistes,  quand 
bien  même  nous  ou  d'autres  les  aimerions  mieux  réj)ublicains.  Ils  soid 
profondément  attachés  à  leur  roi,  ([uelle  (pie  soit  l'opinion  (pie  les 
peuples  étrangers  professent  sur  son  compte.  Il  leur  plairait  même  (pie 
ce  roi  devînt  un  joui'  enipereiu',  en  souveuii'  (\i'<  empereurs  de  Hyzance. 


—  lU  — 

Tout  en  aimaiil  leur  roi,  ils  ne  songent  pas  nii  iuslanl  à  lui  sanilicr 
leur  liberlé,  pas  [ilus<ju'à  n'importe  lequel  de  leurs  hommes  polili(]iies. 
Dans  leur  politique  intérieure,  comme  dans  leui-  politique  étrangère,  ils 
sont  jaloux  de  l'influence  qu'on  prend  sur-  eux  ;  ils  se  refusent  à  toute 
emprise. 

En  polili(|ue  étrangère,  ils  ont  comme  directive  fondamenlaU'  «  la 
Gi'ande  Idée  »,  le  désir  de  restaure)'  rEnq)ire  grec  et  d'émanciper  tous 
leurs  frères  de  race,  ceux  de  Constantinople  et  ceux  de  Trébizonde, 
ceux  d'Alexandi-ie,  de  Smyrne,  de  Nicomédie.  Les  Grecs  du  loyaume 
hellénique  sont  d'anciens  esclaves  (pii  vpuleni  libérer  leurs  frèies 
connue  ils  se  sont  émancij»és  eux-mêmes.  Ils  pi-étendent  repiviidre 
Ipu)'  place  de  jadis ,  sans  égard  pour  leurs  maîtres ,  ])Oui'  ces 
conquéi'ants  turcs  qui  les  avaient  dépossédés,  sans  égard  non  plus  poiu' 
les  Diplomaties.  Après  tant  d'autres  peuples,  ils  poursuivent  à  leur 
loui',  tant  bien  (jue  mal,  l'o'uvj'e  de  leur  Unité.  La  fortune  peut  leur 
être  un  momeni  contraire,  ils  onl  contlanc<>  (piand  même  que  l'avenir 
leur  a[»parlienl,  ils  ont  la  foi. 

Poui'  réaliser  leur  l'ève.  bien  qu'ils  soipnl  léi'us  de  leur  indépen- 
dance, Itieu  (pi'ils  aient  l'orgueil  de  se  suftire  à  eux-mêmes,  en  gens 
prali(jues,|  par  intérêt,  par  habitude  el  par  inclinalion,  ils  se  tournent 
encore  et  toujours  vers  nous,  les  Puissances  occidentales,  les  Puissances 
libérales,  les  traditionnelles  bienfaiti'ices.  Ils  pensent  que  Ik  (jrèce 
antique  et  la  Grèce  byzantine  ont  assez  fait  poui-  nous  en  foiinant  jtour 
une  paii  notre  génie.  Ils  esconqjtent  notre  conrours  connue  dû.  Ils 
s'élonniMit  (piand  on  les  néglige.  Ils  s'indignent  (|ii;nid  on  les  combat. 
Est-ce  que  l'on  bal  sa  mère?  La  Grèce,  [»ensent-ils,  est  la  mère  de  tous 
les  peuples  civilisés.  Des  protecteurs  gênants,  ils  n'en  veulent  plus, 
mais  des  bienfaiteurs,  il  leur  en  faut,  jiarce  (jne  la  puissance  de  leur 
imagination  el  de  leur  histoire  ne  leur  suffit  pas,  même  avec  leur 
puis.sance  maléiMelle,  pour  accomplir  leurs  destinées. 

Telle  est  la  Grèce  d'aujourd'hui,  plus  proche  (|u'on  ne  croit  de  la 
Grèce  anlitpie,  la.  Grèce  pa\s  d'activité,  de  lil)eit('',  d'héj'oïsme,  la 
Grèce  j)avs  de  parfums,  de  couleui's  et  de  niirages,  la  Grèce  lllle  rliérie 
(l'Apollon,  dieu  du  Soleil. 

MiciiKi,   LIIÉRITIEIL 
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COMMUNICATION 


UNE 

EXCURSION  DANS  LES  PAIS  RHÉNANS 


La  Moselle  —  TEifel  volcanique 


Le  priigrainiiie  du  t-ducoiirs  pour  l'obtention  du  Prix  Paul  Crep\ .  en 
ranuée  1921,  portait  tt-  titre  :  les  Pays  Rhénans.  Ces  deux  mots  désii^ncnt 
une  juxtaposition  de  pays  d'aspect  et  de  caractère  très  différents,  qu'il  ne 
m'était  pas  possible  de  visiter  dans  leur  ensemble.  Je  devais  faire  un  choix. 
La  Moselle,  la  vallée  du  Rhin  dans  le  Massif-Schisteux.  l'Eifel  volcanique, 
dd  devait  être  l'itinéraire  de  mon  excursion  (1). 


I 

Je  débarque  à  Trêves,  Après  avoir  visité  cette  antique  métropole  si  riche 
en  monuments  romains  :  thermes,  basilique,  palais  impérial,  amphi- 
théâtre, etc.,  je  m"eng-ag-e  dans  la  vallée  de  la  Moselle  (pii  ne  tardr  ]);is  ;i 
entrer  dans  le  Massif  S(dnsteux  Rhénan. 

Au  même  litre  que  la  Meuse  ardennaise,  la  ^loselle  rhénane  i.illVe  un 
beau  type  de  vallée  à  méandres  encaissés.  Les  sinuosités  de  la  rivière  se  sont 
progressivement  exagérées  au  cours  d'une  longue  évolution  :  l'érosion  a  été 
de  plus  en  plus  active  sur  les  rives  concaves  contre  lesquelles  la  force  centri- 
fuge porte  Tefforl  principal  du  courant.  Le  versant  de  la  vallée,  conti- 
nuellement sapé  à  la  base  s'est  transformé  en  amplnt béât res  grandioses  où  les 


(1)  Qu'il  me  >oit  permis  île  dire  que  les  frais  de  cette  excursion  ont  été  cojiverts  par 
les  arrérages  de  1921  do  la  Fondation  de  M"i''  Paul  Crepy  :  je  rends  ici  à  la  mémoire  de 
cett*:"  généreuse  bienfaitrii-e  un  hommage  de    respectueuse  gratitude 


—    IKÎ  — 

foiH'hes  de  schiste,  comme  sciées,  apparaissent  en  murailles  inaccessibles.  Le> 
rives  convexes  ont  suivi  ce  mouvement.  Elles  ont  glissé,  modelant  des  pentes 
plus  douces  et  déposant  des  alluvions.  En  même  temps,  les  branches  des 
boucles  se  sont  rapprochées  de  plus  en  plus  et  ont  étranglé  les  lobes  dc> 
méandres  pour  ne  laisser  que  des  pédoncules  très  étroit^. 


MEANDRES    DE    LA    MOSELLE     au  1  :  250.000  environ  i 


Toutes  ces  formes  de  reliel',  si  caractéristiques,  je  les  rencontre  à  chaque 
sinuosité  de  la  Moselle.  Les  méandres  de  Berncastel  à  Trarbach,  et  celui  de 
Piinderich-Zell-Bullay  sont  admirables.  Ce  dernier  trace  une  boucle  de 
12  kilomètres,  et  la  distance  horizontale  des  deux  branches,  au  pédoncule, 
est  d'à  peine  600  mètres. 

Je  monte  sur  la  crête  de  ce  pédoncule,  au  point  où  se  dressent  les  ruines 
pittoresques  d'un  vieux  couvent,  le  Marienburg.  La  vue  y  embrasse  des  deux 
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c<Jt.és  la  rivière  (jui  luii^e  un  aiaphithéàtre  ahrupt.  Au  ct'iitrc  de  la  boucle,  la 
masse  imposante  du  mamelon  présente  une  dissymétrie  frappante.  Les  flancs 
qui  regardent  l'amont  ont  des  pentes  rapides.  Les  pentes  qui  descendent 
vers  l'aval,  vers  le  village  de  Merl  que  j'aperçois,  sont  plus  douces.  Cette 
différence  est  un  l'ait  général  :  la  plupart  des  éperons  de  méandres  offrent 
cette  dissymétrie,  preuve  que  le  sapement  exercé  par  le  courant  est  plus 
accentué  dans  la  branche  d'amont  que  dans  la  branche  d'aval. 

L'étranglement  de  l'éperon  peut  s'exagérer,  et  le  cours  d'eau  rompre  à  la 
longue  ce  barrage  naturel.  La  rivière  se  redresse  par  une  sorte  de  court- 
circuit,  laissant  à  côté  d'elle  sa  vallée  entre  l'amphithéâtre  et  le  mamelon. 
Il  est  alors  facile  de  reconstituer  l'ancien  parcours. 

C'est  ce  que  j'ai  pu  observer  à  Lieser  et  à  Mûlheim.  Sur  une  longueur 
d'une  dizaine  de  kilomètres  la  Moselle  est  presque  rectiligne.  C'est  que 
deux  méandres  consécutifs  ont  été  recoupés.  Le  parcours  de  la  Moselle  doit 
se  reconstituer  ainsi  :  entre  Dusemond  et  Miilheim  elle  passait  dans  la 
vallée  où  coule  actuellement  un  petit  affluent  de  rive  droite,  tournait  à 
Test  en  amont  de  Burgen.  rejoignait  vers  Weldenz  le  ravin  où  s'est  installé 
un  autre  affluent,  montait  au  nord  jusqu'au-delà  de  Maring  sur  la  rive 
gauche,  contournait  le  mamelon  à  l'est  et  venait  rejoindre  l'emplacement 
du  village  de  Lieser.  Trois  ruisseaux  sont  comme  les  témoins  de  l'ancien 
cours  de  la  Moselle. 

Le  méandre  de  Lieser  est  particulièrement  net.  Du  sommet  du  mamelon 
je  contemple  l'ancien  amphithéâtre.  Des  vignobles  le  couvrent,  descendant 
jusqu'au  thalweg  où  je  devine  des  alluvions.  La  dissymétrie  du  mamelon 
est  nette.  On  comprend  que  le  beau  plan  incliné  qui  regarde  le  nord, 
magnifique  surface  de  fuite,  a  été  modelé  en  pentes  molles  par  le  glissement 
de  la  vallée.  Au  contraire,  le  flanc  opposé  qui  regarde  l'amont  a  été  taillé 
par  un  sapement  à  vif,  au  cours  de  l'évolution  du  méandre. 

Jusqu'à  Coblence  la  Moselle  serpente  ainsi ,  sculptant  une  vallée 
compliquée  aux  flancs  alternativement  raides  ou  adoucis.  Jusqu'à  Coblence 
une  belle  guirlande  de  vignobles  suit  la  rivièi'e  et  fait  la  principale  richesse 
de  ces  villages  que  je  traverse  et  qui  sont  tous  bâtis  sur  le  même  plan.  La 
rue  principale  longe  la  rive  avec  un  seul  rang  de  maisons,  les  plus  belles, 
qui  sont  comme  la  façade  de  l'agglomération.  Les  cabarets  nombreux  portent 
l'inévitable  enseigne  :  «  Znr  Trauhe  I  »  —  A  la  Grappe  !  —  Des  ruelles 
montent  tortueuses  et  abruptes  et  vont  se  perdre  dans  les  vignes  qui 
descendent  jusque  parmi  le  habitations.  Dans  une  vallée  aussi  encaissée  la 
place  est  restreinte  pour  la  culture.  Pourtant  la  vigne  est  la  source  de  la 
prospérité  de  la  vallée.  Coblence  elle-même  ne  serait  qu'une  forteresse 
admirablement  bien  située,  si  elle  n'était  l'entrepôt  d'un  grand  commerce 
de  vins. 

Les  vignobles  de  la  Moselle,  comme  ceux  que  je  verrai  aux  bords  du 
Rhin.,  sont  à  la  limite  septentrionale  de  la  culture  de  la  vigne  dans  l'Europe 
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oer-identale.  Il  faut,  pour  que  le  raisin  pan'ienne  à  maturité,  uu  certain 
nombre  de  conditions  qui  se  trouvent  réalisées  ici  par  la  nature  et  le  travail 
de  rhomme.  Les  vio:nerons  des  Pavs  Rhénans  ont  établi  tous  leurs  vignobles 
sur  des  pentes,  souvent  presque  verticales.  De  petits  murs  grossiers,  faits  de 
pierres  simplement  superposées,  retiennent  les  éboulis  et  Targile  de  décom- 
position. Le  paysan  a  bien  soin  de  ne  pas  épierrer  le  sol  ;  au  contraire,  par 
des  apports  annuels  de  cailloux,  il  améliore  le  terrain.  Tous  ces  fragments 
de  schistes  et  de  quartzite  empêchent  Therbe  de  pousser  et  évitent  Pentraî- 
nement  du  sol  par  les  eaux.  Surtout  ils  divisent  et  ameublissent  Targile 
qui  serait  lourde  et  compacte,  sans  aucune  circulation  d'eau  et  d'air.  Sur 
les  terrasses  que  soutiennent  les  petits  murs,  sur  les  marches  de  cet  immense 
escalier,  les  vignes  poussent  généralement  en  désordre.  Quand  les  pentes 
deviennent  moins  raides  et  que  la  création  de  terrasses  n'est  plus  nécessaire, 
de  grands  vignobles  alignent  leurs  rangées  régulières.  Une  plaque  sur  un 
poteau  ou  sur  le  tuteur  de  la  première  vigne,  à  l'entrée,  porte  souvent  le 
nom  d'un  propriétaire  de  Coblence. 

La  vigne  n'existe  que  sur  les  flancs  de  la  vallée.  Après  avoir  escaladé  les 
vignobles  de  Berncastel  pour  me  rendre  à  Trarbach  en  coupant  le  pédoncule 
du  méandre,  j'ai  été  surpris  de  trouver  sur  la  plate-forme  du  sommet  du 
mamelon  des  champs  d'avoine  et  des  pommiers.  C'est  que  les  pentes,  ici 
■plus  que  partout  ailleurs,  sont  nécessaires  à  la  vigne.  Dans  les  bas-fonds  se 
rassemble  l'air  qui  s'est  refroidi  sur  les  parties  élevées.  Au  fond  de  la  vallée 
la  température  nocturne  s'abaisse  considérablement,  tandis  que  l'amplitude 
diminue  sur  les  pentes.  Or  la  vigne  redoute  les  grandes  variations  de 
température.  D'autre  part,  le  sol  presque  vertical  joue  le  rôle  bienfaisant 
des  murs  des  espaliers. 

Enfin  le  voisinage  d'un  cours  d'eau  comme  la  Moselle  n'est  pas  sans 
importance  :  sa  masse  d'eau  évite  uu  dessèchement  trop  intense  de  l'atmos- 
phère (ce  qui  serait  à  redouter  à  cause  des  courants  d'air  inévitables  qui 
circulent  dans  ce  couloir  naturel)  et  régularise  la  température  en  diminuant 
les  abaissements  nocturnes. 

On  ne  trouve  pas,  cependant,  des  vignobles  sur  toutes  les  pentes. 
L'orientation  des  flancs  de  la  vallée  a  une  importance  capitale,  et  cette 
orientation  change  souvent  avec  les  sinuosités  de  la  Moselle.  La  vigne  est 
cultivée  seulement  sur  les  coteaux  qui  sont  aux  orientations  les  plus 
chaudes  et  les  mieux  abritées.  Ailleurs  c'est  la  forêt  et,  quand  la  pente 
plus  molle  s'y  prête,  quelques  labourages.  Il  serait  intéressant  de  relever 
dans  tout  le  cours  de  la  Moselle,  en  suivant  les  sinuosités  de  la  vallée,  ces 
alternances  de  vignobles,  de  bois  et  de  cultures. 

J'ai  pu  faire  cette  étude  sur  le  méandre  de  Pûnderich-Zell-BuUay 
A  Piinderich,  sur  la  surface  de  fuite,  couverte  d'alluvions,  du  méandre 
précédent,  sur  ce  plan  incliné  qui  regarde  le  nord,  s'étendent  des  cultures. 
Sur  les  pentes  raides  de  l'amphithéâtre,  de  Briedel   à   Zell,   la   forêt  sombre 
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descend  jusqu'à  la  iMoselle  et  fait  face  au  nord.  Mais  le  cours  d'eau  à  Zell 
prend  une  direction  nord-ouest.  Les  pentes  de  la  rive  concave  tournent  le 
dos  aux  vents  froids  et  les  vignobles  se  succèdent  jusqu'au  tournant,  vers 
Bùllay.  L'éperon  du  méandre  est  intéressant  à  obseiTer.  Son  sommet, 
exposé  à  tous  les  vents,  est  coiïïé  d'une  forêt.  Les  pentes  qui  rej^ardent  vers 
l'amont  sont  les  plus  rapides,  par  suite  de  la  dissymétrie,  et  font  face  au 
sud-ouest.  La  vigne  y  est  cultivée.  L'autre  versant,  tourné  vers  le  nord  et 
d'inclinaison  plus  faible,  porte  des  champs  de  céréales  et,  dans  la  partie 
basse,  contre  la  Moselle,  des  pâturages  plantés  d'arbres  fruitiers. 

II 

Je  ne  pouvais  visiter  les  Pays  Rhénans  sans  voir  le  Rhin.  Je  décidai  de 
le  rejoindre  à  Bingen  en  quittant  la  vallée  de  la  Moselle,  pour  traverser 
l'Hunsrûck.  Ce  haut  plateau  schisteux  est  coupé  de  vallées  profondes.  Au 
sud,  des  chaînons  orientés  du  sud-ouest  au  nord-est,  Idarwald.  Soonwald, 
constitués  par  des  quartzites  très  résistants,  prolongent  la  chaîne  du 
Taunus.  Les  forêts  sont  fréquentes  dans  toute  cette  région,  séparées  par  des 
cultures  qui  me  semblent  assez  maigres.  Pays  ingrat  qui,  malgré  ses 
profonds  vallonnements  et  ses  croupes  lioisées.  est  à  la  longue,  pour  le 
marcheur,  bien  monotone. 

Mais  quelle  surprise  quand,  de  la  route  qui  descend  rapidement  de 
Stromberg  vers  Bingen,  on  aperçoit  le  Rhin  !  C'est  à  Bingen  que  le  Rhin 
pénètre  dans  le  Massif-Schisteux.  11  laisse  derrière  lui  la  belle  plaine  de 
iNIayence  et  de  Francfort  qui  s'étend  devant  moi  jusqu'à  l'horizon,  parsemée 
d'arbres  et  d'habitations.  Le  fleuve  est  très  large,  mille  mètres  peut-être. 
Des  îles  rocheuses  divisent  son  lit.  Sa  rive  droite  longe  les  pentes  du 
Niederwald  couvert  de  vignes,  coiffé  de  forêts,  surmonté  d'une  colossale 
Germania  qui  brandit  d'un  geste  vain  sa  couronne  impériale.  Le  Rhin 
reçoit  un  affluent  profondément  encaissé,  la  Nahe.  Entre  le  Rhin  et  la 
Nahe  un  magnifique  mamelon  aux  formes  régulières,  le  Rochusberg,  n'a 
pas  pu,  énorme  bloc  de  quartzite,  être  usé  par  l'érosion  des  deux,  cours 
d'eau  qui  l'encadrent. 

Le  Rhin  fait  un  coude  brusque  et  se  rétrécit  soudain  :  il  s'enfonce  dans 
le  massif,  et  le  caractère  du  fleuve  change  complètement.  Bingen  est  le 
dernier  grand  port  avant  Coblence.  Quelle  activité  !  Des  quais  et  des 
entrepôts  longent  la  rive  gauche,  profitant  de  l'espace  créé  par  le  confluent 
de  la  Nahe  et  du  Rhin.  Des  convois  de  voyageurs  et  de  marchandises  ne 
cessent  de  rouler  dans  les  deux  sens,  sur  les  lignes  de  chemin  de  fer  des 
deux  rives.  Des  trains  de  péniches  défilent  sur  le  fleuve,  remorqués  par  des 
vapeurs  puissants  qui  portent  des  noms  connus  :  Hugo  Stinnes,  Franz 
Haniel  ....  C'est  à  Bingen  que  les  bateaux  jettent  l'ancre  si  la  journée  est 
trop  a/aiicée.  C'est  là  qu'ils  trouvent  des  pilotes  expérimentés  qui  dirigeront 
la  manœuvre  difficile  des  trains  de  péniches  pour  la    descente    du    courant 
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devenu  rapide.  Car  désormais  la  vallée  s'encaisse  entre  des  escarpements 
abrupts  et  n'est  plus  qu'un  couloir  étroit,  une  saignée  profonde.  Malgré  de 
grands  travaux  d'aménagement,  des  récifs  de  quartzite  encombrent  encore 
le  lit.  C'est  à  peine  si  au  carrefour  Rhin,  Moselle  et  Lahn  se  formera  une 
plaine  :  le  bassin  de  Coblence, 

De  Bingen  à  Bonn,  la  vallée  du  Rhin  est  trop  connue  pour  que  j.e 
m'attarde  à  la  décrire.  Sur  les  hauteurs  se  dressent  de  vieux  iurgs  qui 
redisent  la  féodalité  batailleuse  et  que  célèbrent  des  légendes  héroïques. 
Sur  les  pentes  que  le  soleil  réchauffe  s'étagent  des  vignobles.  Le  long  du 
fleuve  s'alignent  de  petites  villes  prospères  et  de  jolis  villages.  Les  hôtels 
sont  combles,  car  le  Rhin,  le  «  Vater  Rhein  »  attire  les  villégiaturistes  de 
toute  l'Allemagne.  Je  ne  rencontre  sur  les  routes  qui  suivent  ses  deux  rives 
et  dans  les  sentiers  torteux  qui  montent  vers  les  Burgs,  que  des  excursion- 
nistes joyeux,  des  bandes  d'étudiants  tapageurs  qui  vont,  jambes  nues,  au 

son  des  guitares  et  des  mandolines Et  les  bateaux  bondés  de   touristes 

promènent  des  chants  glorieux.  Car  les  voyageurs,  que  réjouissent  peut-être 
les  vins  des  crus  renommés  de  Johannisberg,  de  Rauental  ou  de  Assmans- 
hausen,  célèbrent  la  beauté  du  Rhin.  Et  ils  ont  raison.  <<  Pourquoi  est-ce 
aussi  beau,  au  bord  du  Rhin  ? —  » 

«   Waruhi  isf-es  am  Rhein  so  sclion  ?  y> 


III 

Je  quittai  la  vallée  du  Rhin  à  Andernach  avec  l'intention  de  parcourir 
l'Eifel.  Cette  sous-région  du  ^Massif  Schisteux  Rhénan  qu'on  limite  généra- 
lement au  sud  et  à  l'est  par  la  Moselle  et  le  Rhin,  s'arrête  au  nord  un  peu 
au-delà  de  l'Ahr,  quand  commence  la  basse  plaine  alluviale  du  Rhin 
inférieur.  Ses  autres  limites  sont  plu:^  difficiles  à  déterminer.  L'Eifel  continue 
l'Ardenne  dans  le  système  hercynien.  Il  semble  qu'on  puisse  considérer 
comme  limite  de  ce  côté  la  zone  tectoniquement  basse  où  les  terrains 
secondaires  se  sont  consentes,  sous  forme  d'avancées  sur  le  primaire,  le  long 
des   vallées  de  la  Kyll    et    de   la   Roer, 

L'Eifel  présente  un  caractère  bien  particulier  :  c'est  une  région  volca- 
nique. Nous  sorrimes  ici  tout  près  de  la  zone  des  grandes  dislocations 
du  Rhin.  A  la  fin  du  tertiaire  et  au  cours  du  quaternaire,  des  venues 
éruptives,  le  plus  souvent  basaltiques,  se  sont  fait  jour  :  la  surface  de  la 
pénéplaine  de  terrain  primaire  s'est  trouée  de  cratères  et  hérissée  de  pitons. 
Peut-être  l'activité  volcanique  n'est-elle  pas  complètement  éteinte  : 
l'existence  d'un  certain  nombre  de  sources  thermales  le  donnerait  à  penser. 

D'Andernach  à  Nieder-Mendig,  j'aperçois  les  premiers  volcans,  cônes  de 
scories  rouges  et  grises,  couronnés  de  bois  sombres  et  posés  sur  les  molles 
ondulations  cultivées  du  pays.  Je  me  dirige  vers  un  amoncellement  chaotique 


Trois   lacs   de   cratères  volcaniques   dans   les   environs   de  Daun  (Eifel). 


En  liaul   :    le  'W^einfelder  Maar.  —  An   milieu  :  le  Schalkenmehrener  Maar. 
Kii  lias  :    le   Gemundener  Maar. 
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de  cônes  el  de  collines.  Ce  sont  les  abords  du  Laacher-See.  Le  Laacher-See 
est  le  plus  vaste  des  lacs  cratérifornies  de  TEilel  :  il  constitue  une  cuvetto 
de  9  kilomètres  de  cii'conlerence.  suspendue  sans  écoulement  à  une  altitude 
considérable.  Un  cirque  de  collines  l'entoure  de  toutes  parts.  Ce  sont 
d'énormes  tas  de  brèclies.  de  scories,  de  ponces,  de  cendres,  marquant 
diverses  phases  de  l'activité  du  volcan.  Le  Laacher-See  est  étranglé  en 
son  milieu  par  deux  caps  (]ue  relie  une  crête  cachée  sous  les  eaux.  On 
reconnaît  par  cette  coniig-uration  que  le  Laacher-See  est  un  cratère 
double  :   deux    bouches  volcaniques  y  sont  juxtaposées. 

J'ai  pu  visiter  les  immenses  carrières  de  Nieder-Mendi^;,  de  Koltenheim, 
de  Mayen.  d'où  l'on  extrait  la  lave  d'une  <:;raiide  coulée  souterraine  issue 
du  Laacher-See.  Cette  lave,  un  basalte  leucitique.  fournit  une  excellente 
pierre  de  taille,  dure,  poreuse  et  léj^^ère.  Toutes  les  constructions  de  la 
rég'ion  sont  faites  de  matériaux  volcaniques.  Le  paysan  construit  les 
soubassements  de  sa  maison  avec  des  blocs  de  basalte  ou  de  g-rosses 
scories.  Un  mélangée  de  chaux  et  de  cendre  fine,  de  ponce  pulvérisée, 
lui  fournit  une  sorte  de  ciment  qu'il  coule  entre  deux  parois  provisoires 
de  planches,  comme  dans  un  moule,  pour  élever  des  murs. 

Mayen  se  trouve  sur  un  affluent  du  Jibin.  la  Nette,  très  tortueuse,  très 
encaissée,  qui  coupe  une  formation  particulière,  le  Irass.  sorte  de  tuf  qui, 
dans  les  environs  du  Laacher-See.  noiammeni  dans  la  vallée  de  la  Brohl  et 
dans  le  bassin  de  la  Nette,  se  présente  en  couches  d'épaisseur  considérable. 
C'est  une  masse  terreuse,  jaune  ou  grise  qui  contient  des  morceaux  de 
ponrc.  Miuvenl  aussi  de  brillants  cristaux  de  sanidine  et  (pie  l'on  exploite 
pour  la  fabricalioii  i\n  ciincnl.  On  dirait  que  d'énormes  fleuves  de  boue 
volcanique  dul  coiuMt'  les  valli-cs.  s'y  sont  consolidés  et  sont  maintenant 
Iranchés  |)ar  riMicaisseuiciil  des  i-jvières. 

Depuis  Mayen  j'ai  Iravei-se  un  pays  assez  monotone.  C'est  le  paysage 
habituel  (les  hautes  pénéplaines  de  terrains  anciens  :  de  molles  ondulations 
coupées  de  vallées  nombreuses,  dont  certaines  très  tortueuses,  sont  passa- 
bl(,Mnent  encaissées.  Les  schistes  des  escarpements  sont  altérés  par  les  eaux 
des  pluies  et  se  Iransformeni  eu  nue  argile  rougeâtn^  que  les  ruisseaux 
<^iili'ainenl  dans  les  vallduiiciiienis  nu  elle  se  dépose.  De  minuscules  cours 
d'eau  traînent  dans  tous  les  fonds,  entre  des  près  spongieux  où  Ijrillent,  en 
cette  saison,  les  innond)rables  llanunes  bleues  des  colchiques.  Quelques 
cultures.  I>es  premières  croupes  plus  arides,  sont  couvertes  de  bruyères,  de 
gen(''vriers.  de  genêts.  Les  hauteurs  sont  couronnées  de  beaux  bois  de  sapins 
(jui  retenlissent  des  haches  et  des  scies  des  bûcherons.  L'exploitation  de  la 
forêt  me  semble  l'Irc  la  prijici|i;ilc  iudiisli'ie  du  pays.  Je  rencontre  de 
Iréquents  chariots  charges  de  sa])ins.  Toutes  les  petites  gares  du  chemin 
de  fer  reliant  l'intérieur  de  l'Kifel  à  (Coblence,  snnl  encombrées  de  troncs 
d'ai-bres  qui  seroiil  embarqués  dans  les  |)()rls  du   Hliin. 

Hientôt  (les  as[)érités  cai-actéri'-l  i(]ucs.    les   nombreux    |)ilnns   des   environs 
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de  Kelberg,  me  rappellent  que  je  voyage  à  travers  une  région  dont  le  relief 
a  été  modifié  par  les  éruptions  volcaniques.  L'PJifel  est  parsemé  de  cônes  de 
scories  et  de  pointements  basaltiques.  En  certains  endroits  ils  sont  si 
nombreux  qu'il  paraît  impossible  de  les  compter.  Ce  sont  de  véritables 
pustules  sorties  du  sol  comme  à  travers  un  crible.  Souvent  leurs  bases  sont 
confondues  et  ils  forment  des  massifs  ou   des  alignements. 

J'ai  escaladé  plusieurs  de  ces  aspérités.  A  Ocbtendung,  à  mi-chemin  entre 
Coblence  et  Majen,  j'ai  vu  le  Kemelen-Berg.  La  lave  basaltique  qui  pointe 
au  sommet  ne  s'est  pas  épanchée  et  s'est  consolidée  sur  place.  On  exploite 
les  scories  grossières  des  flancs  et  de  la  base.  Une  tranchée  m'a  fait 
voir  sous  ces  scories  des  couches  régulières  de  cendres  blanchâtres  très  ténues. 
Entre  Monréal  et  Daun,  le  Hochst-Berg  est  un  volcan  du  même  type  : 
à  son  sommet,  une  calotte  de  basalte  s'est  solidifiée  sans  coulée  lointaine. 
Généralement  la  lave  basaltique  est  très  fluide  et,  dès  son  apparition  en 
surface,  couvre  de  grandes  étendues  de  terrain.  Dans  l'Eifel,  souvent,  elle 
n'a  constitué  que  des  dômes  de  petites  dimensions.  Il  semble  qu'elle 
ait  été  émise  à  l'état  visqueux  (peut-être  à  cause  d'une  température  originelle 
peu  élevée). 

Je  ne  m'attarde  pas  et  je  me  dirige  vers  Daun.  «  Eifliam  nescit  qtii  Dunam 
ignorât  ».  Il  ne  connaît  pas  l'Eifel  celui  qui  ignore  Daun,  proclame  la 
'  devise  de  ce  bourg.  En  effet  Daun  est  l'un  des  endroits  les  plus  intéressants 
de  tout  l'Eifel.  Cette  localité  est  située  au  flanc  de  la  vallée  marécageuse 
d'un  affluent  de  la  Moselle,  la  Lieser  qui  coule,  en  cet  endroit,  entre  deux 
volcans  :  le  Rosen-Berg  sur  la  rive  droite,  le  Formerich  sur  la  rive  gauche. 
Ce  qui  fait  tout  l'intérêt  de  Daun  c'est  que,  non  loin  de  là.  à  quelques 
kilomètres  au  sud,  s'alignent  l'un  près   de  l'autre  trois  lacs  de  cratères. 

Je  vois  d'abord  le  lac  du  centre,  le  Weinfelder-Maar.  On  est  surpris 
devant  cette  étendue  d'eau  sombre  serrée  de  toutes  parts  entre  des  collines 
incultes,  désertes  et  sauvages,  dont  les  flancs  sont  régulièrement  inclinés 
comme  les  parois  d'une  coupe.  Des  touffes  épaisses  de  genêts  font  des 
taches  sombres  sur  l'herbe  rousse.  Sur  la  crête,  au  nord,  une  antique 
chapelle  qu'entoure  un  cimetière  se  cache  sous  quelques  grands  arbres. 
Pas  un  souffle  ne  ride  la  surface  du  lac.  Un  silence  de  mort  plane  sur 
ce  tableau. 

Je  n'ai  pas  grand  chemin  à  parcourir  pour  renconti'er  un  autre  Maar,  le 
Schalkenmehrener  -  Maar  Une  simple  crête,  le  bord  commun  aux  deux 
cratères,  le  sépare  du  Weinfelder,  et  ce  bord  n'est  guère  plus  large 
que  la  route  qu'il  supporte.  Le  vSchalkenmehrener  est  moins  sauvage  que 
son  compagnon.  Le  village  étalé  de  Schalkenmehren  orne  de  façon 
pittoresque  la  parfie  sud  de  son  rivage.  LTne  ceinture  de  prairies  plantées 
de  pommiei's  l'entoure  et  des  champs  cultivés  couvrent  ses  pentes.  Je 
remar([ue  une  parficularité.  Dans  la  partie  nord-est,  je  traverse  une  étendue 
marécageuse  où  croissent  en  niasse   les  joncs.    A    une    époque    relativement 
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réceale  celte  prairie  liuuiide  était  coiiverle  d'eau  et  coiistiluail  un  petit 
golfe.  Il  est  facile  d'admettre  que  le  lac  a  pu  s'étendre  plus  loin  encore. 
Mais  Teau  a  fui  comme  par  la  fêlure  d'un  vase  et  a  évacué  des  terres  que 
l'homme  a  cultivées.  Je  cherche  celte  fêlure  et  je  trouve  bientôt  un  imper- 
ceptible ruisseau  ipii  sort  du  Maar  en  l'ace  de  Schalkenniehren.  traverse  le 
village  et  va  se  jeter,  après  un  parcours  de  deux  kilomètres  à  peine  dans 
l'Alf-Bach.  C"esl  ])ar  ce  fossé,  cet  émissaire,  que  s'est  écoulé  le  contenu  du 
cratère  et  le  Maar  actuel  n'uccnpe  jtlus  (jiie  la  parlie  l;i  plus  pi-ofonde  de  la 
dépression. 

Le  troisiènii'  Maai'  de  Dauii.  le  (lenuindeuer  ne  resseudde  pas  aux  deux 
autres.  Il  est  tout  ])etit.  beaiu-oup  plus  encaissé  et  son  amphithéâtre 
entièrement  boisé  le  rend  encore  plus  sombre.  D'agréables  sentiers  descendent 
en  spirale,  sous  bois,  depuis  la  crête  jusqu'au  bord  du  lac.  Le  Gemiindener 
est  très  fréquenté,  à  cause  de  sa  pi-nxiniilé  de  la  rnule  de  Daun  et  de  son 
pittoresque.  Je  reiu'diit re  de  ii(iud)reii\  pi-duieaeurs  et  des  bandes  d'excur- 
sionnistes. Oue](pie>  i)aigneui>  iiageiil  dans  les  eaux  un  lac  et  ih's  canots 
évoluent  dans  Itius  les  sens.  Car  Dauii.  ((inime  la  jilupa'rl  des  sites  de 
l'Kifel,  est  un  centre  de  tourisme  cl  un  lieu  de  villégiature. 

L'Eifel  possède  d'autres  lacs  de  ci-at(M-es.  Certains  sunl  admii-ables  de 
netteté  comme  le  Pulver-Maar,  pres([ue  rigoureusement  circulaire.  D'autres 
comme  le  Meerfelder-Maar  sont  en  grande  partie  vidés.  Dans  d'autres  enfin, 
la  nappe  d'eau  a  complètement  disparu.  C'est  jiour  étudier  un  de  ces  Maars 
vides  que  je   me  dirige  vers  Mosbruch. 

Quel  beau  sj)ectacle  géographique  que  le  cratèi'e  de  MosbiMidi.  vu  de  la 
luute  (jui  nie  conduit  à  Kelberg  !  Je  suis  exactement  au  point  de  la  l'cujte 
qui,  sur  la  carte  allemande  au  "^.'S.OOO''.  porte  la  côte  539.  Devant  n)oi 
s'étend  un  vaste  amphithéâtre  naturel,  un  véritable  auqihilhéàtre  romain 
dont  la  forme  est  presque  régulièrement  elliptique.  Les  pentes,  d'abord 
raides  en  haut  et  couvertes  de  bois  de  sapins  el  de  hêtres  vont  en 
s'atténuant  et  les  arbres  s'es[)acent.  Des  champs  cultivés  couvrent  les 
pentes  plus  douces  vers  le  fond  et.  pour  compléler  la  ressemblance 
avec  les  cirques  antiques,  s'ét agent  au  moyeu  de  talus  en  véritables 
gradins.  Le  fond,  absolument  plat,  presque  sans  écoulement,  constitue  une 
ellipse  tapissée  d'herbe.  A  l'est,  des  genévriers  ci-oissent  en  petits  groupes. 
Vers  l'ouest,  s'étale  une  belle  prairie  Immide  dont  le  verl  intense  contraste 
avec  les  éteules  fauves  des  premières  pentes  et  les  bois  noirs  des  sommets. 
Quelques  petits  fossés,  semblables  à  des  pistes,  se  i-amilienl  sur  cette  pelouse 
encore  imbibée  de  l'eau  d'un  ancien  lac 

Car  le  cratère  de  Mosbruch  a  conlenu  un  lac  La.  autrefois,  s'étendait  un 
Maar.  Les  eaux  atmosphériques  et  aussi,  vraisemblablement,  des  eaux 
souterraines  s'étaient  accumulées  dans  ce  bassin  naturel.  Comment  ont-elles 
disparu  ";?  J'imagine  deux  solutions  possibles.  Le  niveau  du  lac  aurait  monté 
peu  à  peu.  La  pression  des  eaux  sur  les   parois    du   cratère    aurait    fait    une 
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brèche.  Par  là  le  lac  aurait  délxjrdé,  donnant  naissance  à  un  petit  cours 
d*'eau,  à  un  émissaire  qui  existe  encore  et  va  se  jeter  dans  le  ruisseau  voisin, 
le  Uss-Bacb.  On  peut  admettre  aussi  que  cet  émissaire  était  primitivement 
un  affluent  du  Uss-Bach  qui  par  érosion  remontante  aurait  crevé  le  flanc 
du  cratère.  C'est  sur  remplacement  de  la  brèche  que  s'est  établi  le  village 
de  Mosbruch  (1). 

La  surface  du  lac  a  donc  baissé  peu  à  peu,  selon  l'écoulement  vers  l'ouest. 
Ce  fait  se  manifeste  d'une  façon  extraordinairement  nette.  En  effet,  de  très 
légères  ondulations  du  terrain  à  l'est  du  fond  mïndiquent  les  lignes 
successives  de  retrait  des  eaux  vers  la  sortie  de  Mosbruch.  les  emplacements 
des  anciens  petits  rivages  du  lac.  Ces  ressauts  de  terrain  sont  dessinés  sur 
le  sol  aussi  nettement  que  les  courbes  de  niveau  sur  une  carte  topographique. 

Au  delà  de  l'amphithéâtre  de  Mosbruch.  à  un  kilomètre  au  nord,  se 
dresse  le  piton  basaltique  du  Hockel-Berg  couvert  de  bois  et  qui  a 
674  mètres  d'altitude  absolue.  Ainsi,  dans  le  panorama  que  je  contemple, 
dans  ce  petit  coin  de  l'Eifel,  se  trouvent  représentées  les  deux  formes  carac- 
téristiques du  relief  du  pays  :  le  piton  basaltique  qui  impose  au  paysage 
son  relief  brutal  couronné  de  sapins,  et  le  cratère  parfois  plein  d'eau,  souvent 
vidé. 

Mosbruch,  en  effet,  n"est  pas  unique  dans  l'Eifel.  A  côté  des  Maars  encore 
•existants,  il  serait  aisé  de  trouver  quantité  de  ces  lacs  de  cratères  vidés. 
Bien  des  petites  dépressions  circulaires,  aujourd'hui  occupées  par  des 
cultures  et  marquées  sur  la  carte  géologique  de  von  Dechen  au  1  :  80.000 
|)ar  la  teinte  grise  qui  désigne  les  alluvions,  sont  des  emplacements  de 
Maars  disparus.  Quand  elles  sont  encore  marécageuses,  les  habitants  du 
pays  les  appellent  des  IVei/ier. 

Je  citerai  le  cratère  de  Boss,  situé  à  9  kilomètres  environ  au  nord-est  de 
Mosbruch,  VÂUer  Weiher  ou  Vieil  Etang  de  Dreiss,  celui  de  Utersdorf,  au 
sud  de  Daun,  et  surtout  le  beau  Weiher  de  Ulmen.  Généralement  le  ruisseau 
émissaire  a  subsisté. 

Ulmen  est  un  curieux  village  bâti  entièrement  sur  la  cendre  d'un  volcan. 
Il  possède  un  Maar  et  un  Weiher  comparable  à  celui  de  Mosbruch.  Le  Maar 
est  petit,  mesurant  à  peine  300  mètres  dans  sa  plus  grande  dimension.  Il 
sert  actuellement  d'abreuvoir.  Comme  je  traversais  le  village,  de  grand 
matin,  les  paysans  y  dirigeaient  leurs  bœufs,  et  un  troupeau  de  canards 
évoluait  sur  ses  eaux  sombres. 

J'escalade  le  talus  à  l'extrémité  sud  du  village,  et  du  haut  des  ruines 
d'un  château,  je  vois  à  mes  pieds  le  Maar  et  en  face  le  Weiher.  Ce  cratère 
vidé  ressemble  à  celui  de  Mosbruch,  bien  que  les  pentes  supérieures  soient 
moins  raides.  C'est  le  même  cirque  de  champs  étages.   Dans  le  fond  de  la 


(1)   Voir  la  carte  allemande  au  25.000'.  —  Feuille  de  Kelberg,  N»  3316. 
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cuvette  s'étalent  les  prairies  humides,  hachurées  de  petits  canaux  rectiliji,'nes 
destinés  au  drainage.  Peu  à  peu  une  bonne  terre  fertile  sera  donnée  à 
l'exploitation  humaine.  Un  ruisseau  émissaire  sort  de  là,  traverse  le  villa^ie 
dans  toute  sa  longueur  et  se  dirige  vers  le  sud. 

Il  n'est  pas  impossible  d'admettre  qu'à  une  époque  antérieure,  les  deux 
cuvettes  d'Ulmen  n'ont  constitué  qu'un  seul  lac,  ce  qui  n'interdit  pas 
l'existence  de  deux  cratères  distincts  :  ils  sont  très  voisins  et  séparés 
seulement  par  une  petite  crête  que  j'aperçois,  moins  élevée  que  l'ensemble 
des  bords.  Ulmen-Maar  ressemblerait  au  Laacher-See,  où  nous  avons  vu 
deux  cratères  semblablement  soudés.  Le  Maar  actuel  ne  serait  «que  le  reste 
d'un  Laacher-See  presque  vidé.  Les  eaux  se -seraient  conservées  dans  le 
cratère  du  sud,  arrêtées  par  le  talus  nord  quand  le  niveau  du  lac  arriva  à 
la  hauteur  de  ce  barrage  naturel.  Je  ne  puis  pas  vérifier  cette  hypothèse, 
mais  j'ai  cette  impression  du  liant  de  mon  oliseiTatoire  naturel. 

Pour  terminer  mon  excursion,  je  me  suis  dirigé  vers  Gerolstein.  Gerolsteiu 
est  l'un  des  points  les  plus  curieux  de  l'Eifel.  On  y  rencontre  un  volcan  au 
cratère  double  et  plusieurs  sources  minérales  :  le  Florabrunnen,  le  Sprudel, 
le  Hansabrunnen.  La  vallée  de  la  K^dl  s'est  encaissée  tlans  le  schiste  eifélien 
qui  apparaît  à  l'entrée  de  Gerolste'in.  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Mais 
sur  la  rive  droite  des  affleurements  de  calcaire  givétien,  rongés  par  Térosion, 
présentent  d'énormes  falaises  grises  aux  découpures  fantastiques.  La  base 
de  ces  falaises  est  flanquée  d'une  masse  considérable  d'éboulis  :  blpcs 
détachés,  argile  rouge  et  lourde  provenant  de  la  décomposition  des  calcaires. 

Par  suite  de  l'apparition  du  calcaire  que  le  cours  d'eau  a  dû  tailler  en 
falaises,  la  vallée  de  la  Kyll  à  Gerolstein  ne  ressemble  pas  aux  autres  vallées 
rhénanes.  On  devine  que  vers  l'ouest  l'aspect  du  pays  va  changer.  Des 
hauteurs  de  Gerolstein  je  vois  se  dessiner  au  loin  la  crête  de  la  Schnee- 
Eifel,  dernier  chaînon  dénudé  à  l'ouest  du  Massif  Schisteux  Rhénan.  Au 
delà  commence  l'Ardenne. 

RiiNÉ    DKHÉE. 
I.iiiii'i'mI    iIii    l'i'iv    I'miiI   r,i-('|(y. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  commerciale.         Faits  économiques 
et  statistiques. 


l^e  eoiiinieree  du  café.  —  liicii  (|iu'  la  piiKluclii.ii  lulalc  du  café  varie 
cuiisidérahlemenl  d'uiiP  annéo  à  l'aiilie,  on  conslalc  (lê|)uis  vingl-ciiKj  ans  une 
<uitiinpn(alion  graduelle  de  la  production  :  la  production  moyenne  est  passée 
de  1  7!I7  millions  de  livres-poids  (de  453  graninies)  en  1896  à  "I.iSd  millions  de 
Jivres-poids  en  1017-1021,  c'esl-à-dire  apprnximalivemenl  de  |(j  à  î>{)  millions  de 
-sacs  de  7)(\  kilo>. 

{'.(■{  accroissement  n'es!  |ias  i''galemenl  le  lail  de  Ions  les  pays  prodnctem's.  Il 
est  dû  essentiellement  à  l'augmentalinu  des  n'culies  de  l'Amérique  latine  et  surtout 
i\t's  rt'ciilles  l»résiliennes  ipii  depuis  cin(|  an^  forment  à  elles  seules  les  deux  tiers 
;m  niniiis  de  la  jiroduclion  mondiale. 

Le  laltleaii  suivant  indi(pie  les  expiirlatimis  de  caJV'  (lu  Itrésil  en  1913,  en  19I!* 
■«'1  en  1920  (par  pays  de  destination)    : 


K\iMinr\ii()Ns  DK  cAi-K  m    l!iii;sii. 


PAYS     DK     DKSTIXATION 


États-Unis . 
France . . . . 

Italie. . .  . .  . 

Allemagne . 


Suède. 

Hollande 

Belgique , 

Danemark 

Angleterre 

Autriche-Hongri^ 
;     Autres  pays 


Total. 


1913 


1.755.011 


1919 


l'ji     iiiilliris    dc"     livres-poids, 

U50.101  822.073  826.463 

244.306  445.879  203.703 

31.366  26.643  132.550 

246.778  1.180  72.200 

28.047  68.414  51.029 

196.178  33.414  49.763 

58.861  69.268  42.311 

6.253  40.260  18.765 

35.561  40.826  9.598 

134.501  *  10.473  » 

126.059  156.297  118.070 


1.714.727 


1.524.452 


*  AuU-ietie  seulement. 


On  voit  (|in'  les  Klnls-l  nis  ont  ;il)s(»rl)(''  imi  1;I:2U  plus  de  l;i  iiinilir  de  l'cxporlatioii 
l)rt''silieiine  au  Ucu  des  2/5  à  pciiio  eu  1913.  Inversemenl,  la  pail  de  rKuropr 
(it'cidentale  s'est  réduite.  Avant  la  iinciit',  rAlloniagne  tenait  la  sccniuie  |»lace  dans 
le  négoce  international  du  café  par  siiile  de  riiiiporlance  de  llainhoui'L;  coinnie- 
centre  de  transit.  Depuis  la  guerre,  certains  pays  (pu;  desservait  ce  port  ont  umu' 
des  relations  dii'ecles  avec  le  Brésil  :  c'est  pi)iu-([noi  l'on  constate  par  exemple  lui 
notable  accroissement  des  importations  suédoises.  Kn  France,  li'  marché  du  llavie 
a  à  peu  près  maintenu  ses  positions. 

Les  cafés  brésiliens  se  répartissent  en  (pialrc  varii-h'-^,  appelées  liid,  lialiia, 
Victoria  et  Santos,  du  nom  des  ports  (l'cxpoilalinn.  Le  calV'  dit  Uin,  cnllivé  dans 
l'Klat  de  .Minas  (leraes,  est  un  peu  amer,  uiais  il  s"aiu(''liurc  idusidi'rablemenl  au 
cours  de  l'entreposage.  Les  cafés  expédiés  d(>  lialiia  uni  lui  l;oùI  particuliei-  dû  à 
leur  séchage  sur  des  peaux.  La  sorte  \'ictoria,  quoiipu'  d'une  cpialilé  inférieure, 
est  très  appréciée  et  très  demandée.  Quant  au  Santos,  qui  provient  de  l'Klal  de 
Sao  Paulo  •'(  aussi  (1(>  la  partie  sud  de  TKtal  de  Minas  (ieraes,  c'est  lui  iiilV'  du 
lype  dit  liourbou,  qui  contient  dvs  grains  plais  cl  csl  le  moins  r"echerch(''  cl  le  moins 
cher.  Le  Santos  lîourbon  est  im  café  légèremcnl  acide  doul  la  culture  a  i''lé  l'aile  à 
l'origine  avec  des  grains  de  moka  :  c'est  la  variélé'  brésilienne  (pu'  se  rappi'oche  le 
]tlus  du  café  arabe.  On  le  mélange  avec  les  calés  plus  chers  pour  obtenir  uiu'  séi-ic 
de  produils  de  prix  moyens. 

Kn  Colondjie  et  au  N'énézuéla  de  ménu'  (prau  lirésil,  le  café  est  le  grand  produit 
d'exportation.  Parmi  les  cafés  colombiens,  ou  recherche  surtout  ceux  de  Hogota  et 
de  Médellin.  Le  lîogota  mélangé  par  moitié  avec  du  Sanlos,  ou  dans  la  |trnpoiliou 
de  deux  liers  do  Sanlos  pour  un  tiers  de  Hogola,  donne  im  café  (pii  est  parlicii- 
lièremeut  apprécié.  Au  Venezuela,  les  sortes  de  café  les  plus  ri'puli'i's  soiil  celles 
de  Puei-|o  (".aliello  el   de  Caracas. 

Dans  les  Klals  de  rAméi'i(pie  l'.etili'ale  soûl  produils  des  cafés  de  ti'ès  liaule 
(jualité  el  l'iui  dil  ([ue  le  "  Cobau  ",  récolté  à  l'iiih-rieur  de  (lualémala  esl  l'im 
des  meilleurs  cafés  connus.  .Mais  laiulis  (jue  l'Europe  a  cessé  —  au  profit  des  Étals- 
l'nis  —  d'être  le  pi'incipal  débouché  des  cafés  sud-américains,  elle  absorbe  encore 
la  majeure  partie  de  ceux  du  (;entre-Améri(pu'.  (In  cidlive  égalemeul  le  caféier  à 
Ihnii  et  à  Porlo-Hico.  l'orlo-lîico  conlimie  ;"r  exporter  pres(pie  loule  sa  pioduclion 
à  Cuba  (i  en  Ksjjagne. 

Kn  (IcIku's  (le  l' AuH'riipie  laliue  doul  le  calV'  couslilue  de  longue  dale  lime  des 
|ilus  grosses  sources  de  revenus,  les  Indes  .\nglaises,  Oylan  el  les  Indes  Néerlan- 
daises produisent  divers  cafés.  Dans  les  Indes  ÎVéerlandaises,  on  ri'colte  im  calV', 
désigné  sous  le  nom  de  Java  el  dont  70°  „  pi-ovieniuMil  efl'eclivement  de  l'ile  de 
•lava  ;  d'une  manière  générale,  la  moitié  de  celle  ri''colle  esl  expédiée  en  Hollande 
(et  une  certaine  partie  est  réexportée  en  Knrope  et  aux  Klals-lnis)  l'aiitre  moitié 
<?st  expédiée  directement  aux  Ktals-Lnis,  à  Singapom-  (>l  en  Krauce.  Ou  a  iiili-odiiil 
à.lava  vers  1900  le  calV'  dit  Hobusla,  provenaul  du  Congo  ;  eu  1920,  il  a  c(uislilin'' 
environ  83  °  „  delà  récolte  lolale.  C'est  un  jtroduil  inféi'i(uir  et  (|ni  n'est  pas  admis 
connue  «  de  bonne  liviaison  »  dans  les  conirals  passés  à  la  Houi'se  des  (.aies  de 
New-York.  Sa  ciillm-e  parait  devoir  être  peu  à   peu   aban(lomié(>. 
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L  inijuiilaïKT  resjx'clivc  de?;  priiiiiiiiiiix  pays  consKUiinateui's  de  café  fsl  niiso  eu 
évidence  par  le  tableau  ci-dessous  : 


1909-1913 

(iniivennf) 


1919 


1920 


États-Unis. 
Allemagne . 
France .... 
Hollande. . . 
Angleterre . 
Belgique . .  . 

Suède 

Italie 


(En  milliers  de  livres-poiils). 

901  1.248  1.245 

398  »  91 

216  526  343 

91  92  96 

24  49  27 

78  72  81 

74  86  98 

58  80  66 


On  noteca  le  lailtlr  cliiUrc  drs  ini))(iilali()ns  anglaises  :  la  préférence  de  l'Anglais 
]Miur  le  llii'  re\[)li(|iie  siiflisamuient.  Toutefois  ce  qui  ressort  surtout  de  la  compa- 
raison de.N  cliiHi-i's,  c'est  i'énormité  de  la  consommation  des  Etats-Unis.  Celle-ci 
est  due  non  seulement  à  l'importance  de  leur  population  mais  aussi  à  l'importance  de 
la  consonmiation  par  tète,  laquelle  n'était  inférieure  avant  la  guerre  cpi'à  celle  de  la 
Hollande.  Le  café  figm'e  au  troisième  rang  des  importations  des  Etats-Unis.  Une 
statistique  plus  récente  que  les  précédentes  nous  le  montre  s'inscrivanl  en  1921 
(lerrièic  la  soie  el  le  café,  pour  1.341  Mu'llii)ns  de  livres-poids  et  140  millions  de 
(lo]lar>.  Kn  voici  les  éléments,  résumés  snus  fm-MH'  de  tableau  fpai'  pays  d'origine)  : 

Imih)Rtations  1)1:;  i.m-k  dks  États-Unis 


P.\YS     OORKilXK. 


Angleterre 

Costa-Rica 

Guatemala 

Salvador 

Mexique 

Brésil 

Colombie 

Venezuela 

Indes  Néerlandaises'. .  . 

Pays-Bas 

Autres  pay.s 

Total 


1909-1913 

(iiioyeiiiic) 


1919 


1921 


(fin  millier.s  de 


6.778 

6.575 

19.274 

11.050 

28.344 

688.125 

64.187 

46.771 

10.310 

1.703 

25 . 890 


909.001 


13.872 

76.114 

23 . 075 

29.567 

787.312 

150.484 

109.778 

.56.313 

1 

91.048 


1.337.564 


livres-poids) 

3.491 

17.542 

76.009 

49.447 

19.520 

785.811 

194.683 

65.971 

28.135 

1.127 

55.703 


1.297.489 


4.910 

14.471 

63.429 

21.546 

26.895 

839.212 

249.123 

59.783 

12.438 

900 

48.273 


1.340.980 


11  V  a  lieu  de  constater  le  progrès  des  importations  en  provenance  des  petites 
répnbli(|ues  de  l'Américpie  Centrale  (Co.sta-Rica,  Guatemala,  Salvador)  et  surtout 
de  la  (Colombie.  .Mais  la  donnée  essentielle  est  ^absolue  prépondérance  que  garde 
le  l!i-ésil  dans  ralimeulation  (bi  marché  de  .New-Yoï-k  comnu^  dans  celle  du  marché 
du   liavre. 
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Kii  SCS  caiist-s  t'I  |i;ir  se-s  (•(iiis(''([ii('iiccs,  ci'lli'  pi  i'|iiinil('i;iiiic  ilu  llii''>il  ol  iiu 
fait  t'iiiidaiiHMilal. 

Kii  iIpIkus  (Ic>  liicilil(''>  (■\(c|iliniih('ll('s  iin'iillifiil  smi  ilimal  cl  smi  snl  à  la 
ciilliiic  (lu  catcici-,  le  lîicsil  |Misst''(li-  lieux  avaiihkjii's  iin|i(iilaiils  Mir  les  aiilrcs  pays 
qui  >c  livrcul  à  celle  cullui'e.  I.'ini  ciiusi>le  (la?is  la  [nissiliilili''  de  i'i'm-oIIci-  les  crains 
CM  une  seule  luis,  tnus  les  calV'icrs  airi\aul  à  inalurih'  eu  iiièuie  Icnips.  L'antiv 
l'csidc  dans  le  dcvelitp|icnicnl  du  f(''scau  des  voies  l'en-i'es  :  huiles  les  n'-iiions 
[iriidiicti-iccs  son!  reliées  par  clieniiii  de  Ici'  avec  les  pmls,  il  liieii  que  les  tarifs 
soient  clt'vcs  en  coniparaison  de  ceux  des  Klîils-L'nis,  ri''vaciialioii  de  la  récolle 
est  moins  onéreuse  ipreii  (loloiiihie  oi'i  il  u'cxistc  pas  de  iiioyciis  de  li'ans|»orl 
adé([iiats.  p]ii  l'aison  du  jeu  de  ces  l'aclciirs,  les  Irais  des  plauleur.s  siml  uioindres 
([lie  partout  ailleiiis. 

Les  bas  prix  de  re\ieul  des  caJV's  lin'silieus  mil  eu  des  ii'sullals  d'une  porté-e 
écononiiipM'  considi'ralde.  Ils  nui  eiicouiai^i'  la  prodiicliuu  d  T'iionues  ir'collcs  ipii. 
I)ar  saturation  des  marchés,  uni  tendu  à  l'aire  liaisseï  les  |irix  e|  nul  pei'inis  au 
Brésil  d'exercer  un  cerlaiii  >  coulrùlc  »  (I;  sur  le  uiarclu''  iiioudial  des  calV's.  La  lutte 
euiiafi^ée  par  le  Hrésil  |iour  "  contrôle)'  »  le  marclit''  du  calV'  esl  T'iroileiueul  lié'c  à 
riiistoire  de  la  culture  du  caféier  sin'  le  teri'itoire  hrésilieu.  Klle  a  iiniunenci'  en 
I!((ll-I9():2  lorsipie  l'Ktal  de  San  l'auln  lit  une  ri'ciilte  exlraorilinairciueiil  élevée 
de  10  millions  de  sacs,  qui  avec  celle  de  Kin  porta  la  prodiiclioii  hi'i'-siliemie  à 
15  millions  de  sacs.  A  la  suite  de  cetle  suiproducliiui,  rKlal  de  San  l'auln  |)rit  des 
mesures  léijislatives  destinées  à  restieiudie  la  plaiitatinii  des  cafi'uers.  lue  telle 
léiiislalion  ne  pouvait  cependaiil  donner  de  lésullals  iiiiim''ilials  puisipie  les  caféiers 
ne  produisent  pas  a\aiil  la  troisième  ou  (pialrième  amié'e.  Kn  l'.MKl-llKiT  rentri'c  en 
production  de  caféiers  plantés  les  années  pré-cédentes,  vint  encoi-e  a;j;|;r'aver  la 
<^'i'ise  :  le  liouveineiiieiil  de  THlal  de  S  m  l'aiilo  se  di'-cida  alors  à  adoptei'  nu  plan 
de  valorisation  —  qui  devait  ulli''iieiu'eiiieiil  faire  lUbjel  de  dédiais  passioimi''s  — 
j)lan  eu  \erlu  duquel  il  aciiel;!  du  calé'  el  le  stocka  aliii  de  niaiuleuir  les  |irix. 
r.omme  ces  achats  étaient  linancés  surtout  >j:n\i-i'  à  des  enqirunls  à  l'i'lraueei-,  une 
surtaxe  fut  placé'e  sm'  les  ex|iortatioiis  de  calé'  pour  !ser\  ir  de  garantie  à  ces 
emprimls  et  les  stocks  coiislilui''s  fiireiil  eiiliepnsi''s  aux  Klals-|  uis  el  eu  Kiirope  et 
mis  sur  le  marché  suivant  les  exiL;euces  de  la  demande.  Après  de  multiples 
péri|téties  au  coms  desipiellcs  le  succès  de  ro|ir'ratiou  fui  à  un  iiiomeul  douin''  à 
ce  point  compi'omis  que  le  i;ouverneinenl  fédéral  lirésilieii  dut  xciiir  au  secours  de 
l'État  de  Sao  l'auln,  la  restriction  continue  des  ventes,  à  laipielle  \iul  s'ajouter 
riiidueuce  d'une  mauvaise  récolle  due  à  des  g^elées  en  191(1,  Uni!  pai'  iin|)oser 
aux  prix  du  café  une  hausse  assez  importanle  et  par  rétalilir  ainsi  la  situation. 

Lorsque  la  i;uerrc  l'clala,  le  l>i(''sil  eut  à  faire  face  à  nue  uiiuvelle  crise.  Le 
lirand  marché  auslro-allemand  se  trouva  fenui'  ef  la  capacité  d'absorption  des 
nations  alliées  fortement  réduile.  On  rec  uirnl  à  nouveau  à  la  méthode  de  la 
valorisation,  mais  les  récolles  étant  hop  considi-rables,  les  prix  ne  se  ratl'ei-mirenl 
guère  (pi'après  l'Armistice,  lorsque  de  f^rDs  besoins  nés  siirtoiil  de  ré|iuisement 
des  stocks  européens  se  manitéslèreul.  Alors  \\u  iiinu\ciuenl  de  hausse  se 
(léclancha   favorisé  par  l'inllalion  iinniiliale,   Kn  juin   l'.ll'.l.  le   prix   du   café  atteiiiuait 


(1)  Au  sen.s  anglais  du  mol. 
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son  niveau  le  plus  élevé  ;'i  ^e\v-^()|•|^  :  près  de  (rois  lois  celui  d'avant-gueire- 
An  Havre,  la  hausse  s'accenluait  juscpi'aii  pi'inleni]ts  de  19:20  sous  rinfluenee  de 
la  déju'éeialion  du  franc.  Puis  ce  lui  la  r(>lnnil)ée  des  cours  de  19:20-1921  :  en  mars 
l'J^l  lurent  euregislrées  à  .New-York  des  cotations  inférieures  de  près  de  moitié  à 
celles  de  1913-1914.  Devant  cet  effondrement,  la  valorisation  était  une  fois  encore 
le  remède  et  l'on  vit  le  «ouvernemenl  bi'ésilien  acheter  4.500.000  sacs  de  la 
récolte  l'J'20-1921  cl  les  immobiliser  en  attendant  (pie  la  nécessité  de  satisfaire  des 
besoins  longtemps  conlemis  el  la  réduction  (en  partie  systémaliipii',  l'u  partie 
accidentelle)  de  la  r('M'olle  bi-('>silienne  de  1921-1922  vînt  ranimer  la  deuumde. 
il  les  déverse  en  ce  mumeiil  sur  un  marché   eu  forte  l'cpi'ise. 

En  i-ésumé,  à  l'heui'e  actuelle,  dans  le  négoce  du  café,  le  courant  d'échanges  le 
plus  considérable  est  celui  cpii  unit  le  marché  de  production  du  lirésil  au  marché 
(le  ciiusonuuation  des  États-Unis.  De  l'offre  brésilienne  et  de  la  deniaïulc  améiicaiue 
(lé])eiid  essenliellemeni  l'éfpiilibre  iiilerualioiuil  des  coui-s.  Quanl  au  marclH' 
b'ançais  du  Havre,  il  a  vu  croître  l'ampleur  uhsdhii'  de  ses  lrausaclion>  |Hiipres  eu 
ces  cin(juante  dernières  années  :  mais  dans  luie  pi'ojiorlion  trop  faible  pour  éviter 
la  décroissance  relative.  La  conséquence  est  qu'il  a  cessé  peu  à  ])eu  de  jouer  le 
rôle  de  iiiai'ché-régnlaleur  ipii  lui  l'Iail  autrefois  dévolu.  11  se  trouve  de  ]»lus  eu 
[iliis  r(''duil,  surloul  lors(pie  ses  slm-ks  soni  apjtauvris.  à  li'anscrire  tidèlemenl 
eu  l'rancs  les  coiu's  (pie  dicte  .\e\v-^  (U'l\  en  dollars  :  il  leud  ainsi  à  passer 
graduellement  au  r(ile  de  nuurhé-satellile.  Il  y  a  là  une  manifestation  particuliè- 
reuH-nt  frapj)ante  de  ce  déclin  de  l'Kurope  —  (h'cliu  leuqtoraire  ou  ])ei'mànent  — 
(loul  Irailail   il  y    a    (piehpie    lemps  M.  A.  Dciiiangenn. 

I»"a]ir(''s  le   "  (loiinnerce  .\i(nillfli/  ". 


■iti  situation  éc*onoiiiif|iie  de  l'Alg-érie.  —  .M.  Augusiiu  iiernard, 
pidfesseui'  de  (ii'ographic  coloniale  à  la  Soi'bomu',  conuneule  dans  le  dernier 
numéro  de  \'A/ii(iii('  fraiiniise  (.liu'u  1922)  un  rappori  de  .M.  .1.  K.\  .  Dible,  (lonsid 
d'Angleterre  à  Aliicr  (1). 

Pour  Ions  ceux  (pii  s'inliMcsscul  à  la  Mliiahou  ('■coiioiiU(pie  de  rAlg(''rie  el  à  s(Ui 
(■'volulion,  dil  M.  Augustin  iiernard,  il  n'est  ]ias  de  ducumeiils  plus  utiles  et  [tins 
intéressanis,  (pie  les  rapporis  cousulaiies  anglais.  (>u\  de  sir  i^amberl  IMa\fair,  (|tii 
fui  si  longtemps  (•(msu!-gén(''ral  à  Alger  el  (pii  c(umaissail  l'Algérie  heaucouj)  mieux 
(pie  la  plupart  des  Algt''rieiis,  i''laieul  loul  à  l'ail  remai-ipiahles.  Siui  successeur, 
M.  ,1.  |\.  \  .  Dible,  a  h('u'ilé  de  ses  e\cellenles  lraditi(ms.  Son  deruiei'  l'apport 
groiqie  une  huile  de  reusiuguemenis  épais  dans  les  publications  oflicielles  (Ui 
même  iiK'dils  ;  il  les  acciMiipagiie  de  cmmuentaii'es  el  de  C(msidéi-ali()ns  générales 
(pi'cui    ne    li'oin  i-rail    liiière    ailleurs 

Les  causes  générales  de  cris(>  mondiale  soûl  Irop  connues  pour  ijifil  y  ail  lieu 
d'v  insister.  Il  est  probable  (pie  rAlg(''iie  en  aiirail  relalivemeni  |ieu  smilfert  si 
deux  causes  locales,  Imil  à    lail    iiidiMiciKlaiites    ih'    la    sitiialioii    ^én(''rale,    n'élaieiil 


(1)  J.   K.  \".    Dilili',   Rfjjurt  on   iliv  rroiioi/iic  (uiil  iomiiiviritd  sittiulion  !/i  Atyerla,  Loudon 
H.  M.  SlatioïK'i-y  Office,  1021. 
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\ tenues  s'y  ajdiilt'i-,  à  savoir  la  di-sitslii-iist'  n'cullc  de  (•('■i(''ali's  ilf  1!):20  l'I  la 
iiit''venle  des  vins  cl  alcodls. 

La  recolle  des  céréales,  (jui  avail  ilépassé  30  iiiilliims  Ar  (|iiiiilaii\  cii  1918, 
iialteiifnit  pas  (>  millions  en  lit'iO  ;  ce  délicil,  (|ni  amena  chez  les  indigènes  la 
misère  el  la  lamine,  élail  dn  an  nianqne  de  pinies  et  an  sii-occo.  La  l'écolle  de 
1021  a  élé  moyenne,  mais  celle  de  \922  paraît  être  compromise  à  son  lonr  par  la 
sécheresse  dn  printemps.  Lu  mévente  des  vins  en  19*20  est  attrilniée  par  les 
Algériens,  entre  antres  canscs,  à  ce  (pie  le  gouvernement  avail  antorisé  l'impor- 
lalion  en  France  de  quantités  considé-rahles  de  vins  d'Kspagne.  Les  pi'ix  des  vins 
se  sont  d'ailleurs  relevés  assez  ra|>idemi'nt.  Quant  au  Itétail,  cpii,  dans  certaines 
l'égions,  a  diminué  de  7."»  pour  100,  il  lui  laudrail  plusieurs  h(uuies  années  \unw  se 
renuîttre  de  la  sécheresse  de   19:2(1 

Le  rapport  consulaire  contient  d'inléressanis  renseigiuMiii'iils  ^ni-  les  cnlicprises 
minières  de  l'Algérie,  auxcpielles  les  Anglais  se  sont  toujours,  intéressés  sous 
diverses  formes,  soit  connue  explmtants,  soit  comnu'  consouuuateurs.  La  prospérité 
(les  miiu's  de  l'Algéi-ie  dépend  de  quatre  Caclem's  pi'iucipaiix  :  la  législaliou 
minière,  la  main-d'u'uvre,  les  ti'auspoi'ls,  le  |irix  des  mé'iaux.  Au  jioinl  de  mic 
législatif,  la  loi  minière  du  9  septembre  1019,  ap|ili(id)lc  à  lAlgiuic,  a  pciinis 
d'accorder  (pu-lques  coiu'essi(ms  nouvelles.  La  main-d'ieuvre  est  abondante  eu 
raison  uièuu'  de  la  crise  agricole  ci  les  transports  se  sont  anu^liorés  ;  mais  les 
prix  des  nuHaux  eu  19:20  ont  été  désastreux  pour  beau(-iuni  de  mines  algériennes, 
cpii  ont  fermé  ou  ont  été  sur  le  i»oint  de  ferunu-.  j'ai-nn'  les  gistMuenIs  exploités,  il 
tant  signaler  la  mine  de  houille  de  l\eu;idsa,  (pii  a  donne  (1.911  tonnes  eu  19:20  et 
dont  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Etal  se  propose  de  dévehqiper  lexploi- 
laliou.  .\  Saint-Ainu",  les  l'echerches  de  i)élrole  seud)lenl  avoir  donné  des  résultats 
m'galifs.  Les  premiers  wagons  dn  minerai  de  l'Oueuza  sont  arrivés  sur  les  (piais  d»- 
lioue  le  10  avril  19:21,  mais  leur  exploilaliou  intensive,  ainsi  (pu'  celles  de.^  autres 
richesses  minières  de  rKsI-tjuislaulinois,  iiolanunenl  ilt's  pliospliales  du  Djebel 
Onk,  ne  deviendra  possibles  (pie  .|»ar  la  construction  du  (iraud  Central  Minier.  La 
plus  importante  exploitation  de  ithospliates  reste  le  Koiu'f  ';iO:2.(  00  tonnes),  la  jilus 
im|»ortante  exploitation  de  minerai  de  fer  lieni-Saf  (r)5'i,00(l  tonnes).  L'.Vngletei-re 
(•(Uisonune  les  deux  tiers  de  ce  dernier  minerai,  mais,  depuis  HI^JO,  les  Ktals-lnis. 
pour  la  première  lois,  soni  pai'iui  les  inqMUlaleiu's.  Le  rappurl  du  vice-consul 
d'Oran  signale  pai'ticulièrement  h;  développement  (pi'a  pris  la  mine  de  U'V  de 
Sebabna,  dans  les  Msirdas,  ((ui  appartient  à  une  Com|ia^uie  anglaise,  end)ar(|ue 
s(ui  minerai  à  l'orl-Kelah  près  de  .Nemours  et  l'exporte  uni(ph'ment   eu   Angleterre. 

Les  industries  d(''rivées  de  ragricullure,  meuneries,  distilleries,  labii(pies  de 
pâles  alinuMitaires,  oui  nalnrellenu'ul  i''l(''  éprouvées  par  la  mauvaise  i-écolle  de 
1920.  Les  usines  de  crin  végétal  ont  bTuié.  L"expoi-|ation  de  l'alfa  eu  1919  était 
tombé  à  5.800  tonnes  le  chiffre  le  plus  faible  (pTiMi  ail  eni'egistré  depuis  bien  des 
années.  Klle  est  remontée  à  54.(1(10  tonnes  en  102(1,  p(Mn-  relondtei-  à  34.(X)()  t(nnn's 
en  1921.  Les  alfas  sont  exportés  en  Angleterre  dans  la  proportion  de  90  |t  100. 
La  .'société  des  Celluloses  de  r.Vfri(pu'  francaist;  du  .Noid,  l(Mi(lée  eu  1919  au 
capital  de  2  millituis  |toui-  la  fabrication  de  la  pâle  à  |)apier,  a  connueucé  ses 
opérations  en  192(1(1).    l'ourle    liège,    il   y   a   lorl    peu   de    demandes  :     avant    la 

(1)  Une  autre  Société  française  pour  la  fabrication  des  pâles  de  cellulose  "  l'.^lfa'  ', 
s'est  constituée  au  capital  de  8  millions  depuis  la  publication  de  ces  ligues  dans  l'A/rii/iie 
française. 


—  132  — 


guerre,  les  principaux  acheteurs  étaient  IWlleniagne,  r.\utriche  et  la  Faissie  ;  il  n'y 
a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  que  la  crise  survive  à  la  guerre 

Les  lieux  pi'incipaux  articles  que  le  Royaume-Uni  importe  en  Algérie  sont  la 
houille  et  les  cotonnades.  Pour  la  houille  (394.000  tonnes  en  1920  jtour  la  cousom- 
nialion  locale),  le  charbon  américain  avait  fait  sou  apparition  eu  .Méditerranée  au 
moment  où  la  production  anglaise  s'était  réduite,  mais  cette  dernière  a  maintenant 
repris  le  dessus  :  le  charbon  anglais  resle  moins  cher  et  meilleur  (pie  le  charbon 
américain. 

Quant  aux  cotonnades,  il  est  diflicile  aux  lirmes  anglaises  de  concurrencer  les 
manufactures  françaises,  en  raison  des  droits  de  douane  et  du  change  :  cependant 
le  rapport  consulaire  estime  que  la  lutte  esl  jyossible.  11  signale  que  l'.Vlgérie  offre 
quelques  débouchés  à  l'exportation  anglaise  pour  les  tissus  de  vêtements  d'hommes, 
les  vêtements  confectionnés,  les  chaussures,  le  linoléum,  les  toiles  peintes,  les 
appareils  photographiques,  les  fers,  les  papiers  et  les  tabacs.  Mais  M.  Dible  engage 
ses  compatriotes  à  améliorer  leurs  méthodes  et  à  renoncer  notamment  à  indiquer 
les  prix  en  livres  et  mesures  anglaises 

Le  tableau  suivant  donne  en  millions  de  francs  les  cliilfres  globaux  du  commerce 
spécial  de  l'Algéi-ie  de  1914  à  1921. 


.XNXÉES 

Importations 

Expoitations 

diffkre.\c;e 

entre   les    importations 

et  les  exportations 

1913 

1914 

1915... 

1916 

1917 

1918 

!    1919 

1920 

1921 

tiancs 

667.305 

524.109 

472.211 

692.905 

679.656 

743.981 

1.359.543 

3.072.707 

1.932.249 

.     francs 

501.169 

374.624 

537.107 

631.614 

856.269 

794.074 

1.689.822 

1.355.372 

1.396.752 

francs 

—  166.136 

—  149.485 

64.896 

—  61.211 
176.613 

—  59.093 
332.279 

—  1.717.235 

—  535.497 

Ce  tableau  fait  assez  bien  ressortir  la  balaïu-c  défavorable  des  mauvaises  années, 
surtout  de  l'année  1920.  Quant  au  coimuerce  total  de  l'Algérie,  s'il  a  triplé  en 
valeur  par  rapport  aux  chiffres  d'avant-guerre,  il  est  très  loin  d'avoir  triplé  en 
volume.  La  valeur  de  chaque  article,  au  point  de  vue  des  statistiques  douanières, 
est  fixée  au  début  de  l'année  ;  or,  de  1915  à  l'J20,  les  prix  se  sont  accrus  pour 
les  inqiortations  de  3()0  "  o,  pour  les  exportations  de  319  %•  On  ne  saurait  assez 
insister  là-dfssus.  Si  on  négligeait  ce  poini  do  vue,  comme  on  le  fait  parfois,  on 
aboutirait  à  des  résultats  parfaitemeni  absurdes  et  déraisonnables. 

Le  rapport  de  M.  Dible  groupe  encore  un  certain  nombre  d'autres  rensei- 
gnements intéi'essanls  sur  la  sidialiou  économi(pie  de  l'Algérie.  Les  prévisions 
budgétaires  pour  1922  s'élèvent  à  604  millions  en  recettes  et  dépenses.  De  1900  à 
191 'f,  le  budget,  très  sagement  <^ér('  par  les  assemblées  algériennes  a  toujours 
présenté  les  excédents.  Des  déiicits  se  sont  produits  pendant  la  guerre  et  il  était 
inévitable  qu'il  en  fût  ainsi.  Un  emprunt  de  liquidation  de'  260  millions  a  été 
autorisé  par  la  loi  du  T»  août  1920.  De  sérieux  efforts  sont  faits  en  viu'  de  réduire 
la  circiilulinu   liiluciaire.  Au  point  de    vue    du    ci'éilil,    dans    la    dernière    moitié    (b^ 
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lî'iy  et  au  ilt'liiil  (If  111:20,  i|iiaiiil  la  silualidii  tîriioralc  l'-lail  |ini>|H''ic.  les  liaii(|iii'- 
ipiil  tait  des  avances,  puis,  à  parlii'  de  sopItMiilnv  1920,  elli'-  nul  lii'UM]ii('m<'ul. 
Itdp  i)rus((ueiiienl   resscnv  le  ciV-dit. 

IJi»  grand  |)roi;ramni('  de  liavanx  publies  a  été  élaboré.  Il  s'élève  à  ;t.()0(>  uiil- 
lii)ns,  dont  i.liOO  nu'llinus  de  travaux  urgents  à  eflectuer  en  seize  ans.  Siu-  ci'lli' 
sonnne,  1.600  millidus  scrnut  demandés  à  un  emprunt,  (pii  a  été  autDrisé  par  luir 
Idi  du   12  juillet   I92fl,  et  le  reste  an  budget  ordinaire. 

Le  délieit  dexploitalion  des  ehemins  de  ier,  qui  avait  été  d(>  t  uiiiliniis  en  l!l|9. 
a  atteint  iO  millions  eu  lO^O,  ([uoique  les  tarifs  aient  été  relevés  de  7,")  à  125"  o 
|»ar  rapport  aux  prix  d'avaut-gnerre.  Une  réorganisation  tie  l'exploitation  iU's  voies 
ferrées  est  en  projet  ;  les  lignes  à  l'Ouest  d'Alger  seraient  attribuées  au  l'.-L.-^M.. 
les  lignes  à  l'Est  d'Alger  à  l'Etat  ;  on  prévoit  un  eonsortium  des  (lompaguies 
analogue  à  celui  (pii  vient  d'être  institué  en  France.  Le  maléi-iel  roulant  s'est  accru 
et  amélioré  et  on  a  projeté  d'électrilier  certaines  lignes.  La  ligne  de  Souk-Aluas  à 
Tébessa  a  été  refaite  à  la  largeur  de  l^jSS  ;  mais  cette  soluti(ni  n'est  (pn* 
jirovisoire  :  ce  qu'il  faut  dans  cette  région,  c'est  un  grand  C.enlial  .Minier  (lued- 
Kebrit-Medjez-Sfa,  avec  endjranchement  sur  le  Ojebel-Oiik.  N'iin  inuin>  lULsenle 
apparaît,  la  construction  de  la  ligue  Sétif-lîougie. 

Les  lignes  actin-lliMiieul  en  construction  sont  celles  d'Aïn-ilî'ïda-.Moi'sotl,  de 
r.iiustantiue-Oued-Alun'uia.  de  l!ogliari-l)jelfa,  de  IJouïra-.Vumale,  d'Orléausville- 
rénès,  de  Relizane-l'révost-l'aradol,  de  Tiaret-llaidy,  île  Mascara-Uzès-li-l)iic,  de 
l!el-Abbès-Tizi,   de  Tlemcen-Beni-Saf. 

IJepuis  la  guerre,  les  transports  automobiles  se  sont  beaucoup  di-veloppés  eu 
raison  de  la  pénurie  du  matériel  ferroviaire,  de  l'élévation  des  tarifs  et  de  l'iiré- 
L^ularité  îles  trains.  Les  asseuddées  algérienne.s  ont  inscrit  au  budget  inie  sonuiic 
d'un  million  jioiir  le  développement  de  l'aviation  commerciale  ;  peut-être 
iililisera-l-ou,  à  cet  ctl'el,  le  dirigeable  Nordstem  ;  le  voyage  de  Paris  à  .\lger 
ilfu'erait  seize  heures  et  le  prix  serait  de  1.000  francs. 

On  a  ciuitinné  les  travaux  de  port  entrepris  à  Ténès,  .Mostaganeni,  (lollo. 
Bougie.  Des  travaux  sont  connuencés  à  Xemoui's  ;  à  Oran,  ils  d(''buteionl  en  l'.)2)!. 
\  Alger,  la  loi  du  21  avril  1921  a  approuvé  le  projet  (rexleusioii  du  poil  vers  le 
Sud-Est,  (]ui  coùtei'a  102  millions 

Le  nombre  des  navires  et  le  toimage  reçus  dans  les  ports  de  l'.Vlgérie  s'est  accru 
en  1920  pai' rapport  à  1919,  mais  le  tonnage  d'avanl-guerre  est  encore  bien  loin 
d'être  atteint.  Il  ne  l'a  pas  été  davantage  en  1921.  Alger,  jiai'  exenqtle,  eu  1920, 
a  été  visité  par  5.30:!  navires,  jaugeant  6.264.000  tonnes  et  1.799.000  tonnes 
uiarcliandises,  et  eu  ii)21  par  6.318  navires  (8.569.000  tonnes  de  jauge  et 
1.76-4.000  tonnes  maichandises),  au  lieu  de  13.000  navires  jaugeant  l!l  millions  de 
l<mnes  en  1913.  Le  port  d'Alger,  si  animé  avant  la  guerre,  est  presipie  \ide,  et  il 
en  est  de  même  du  pmt  d'Oran.  Les  travaux  entrepris  dans  ces  jioiis  oui 
ividemment  en  vue  un  avenir  meilleur,  car,  pour  le  présent,  ils  ne  soûl  |)oint 
encombrés.  On  ne  voit  plus  ou  on  voit  beaucoup  moins  dans  nos  ports  algériens 
i-i's  h'a  m  ps  si  nondtreux  (pii  apportaient  de  la  houille  et  remporlaieni  du  niiueiai, 
des  [ihosphates,  de  l'alfa 


lia    culture    du     riz    à    lladagiawcar.     (Comminiicaliou    iiii'diie   de 

M.  Etienne  Richet).  —  .\près    l'enthousiasme    de   1896,   après  le   dénigienieni  de 
parti  j)ris  qui  suivit,  une   a|ipréciation  plus  juste  des  choses   s'est  formée   dan>   le 
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public  lelalivemenl  aux  ressources  du  règne  végétal  à  Madagascar.  La  produclionr 
agi'icole  est  entrée,  il  y  a  dix  ans,  dans  la  voie  des  réalisations,  et  l'agriculture  s'est 
développée  de  façon  normale.  Les  exploitations  des  premiers  planteurs  européens  qui 
ont  donné  des  i-ésultats  à  cette  époque  ont  conlredit  foi-mellemenl  les  plus  sceptiques. 

Ce  (pie  peut  donner  ce  sol  à  la  faveur  d'une  exploitation  rationnelle,  on  peut  en 
juger  à  la  lueur  de  l'expérience.  On  sait  que,  choisies  avec  prudence,  exploitées 
avec  discernement,  les  terres  de  la  grande  île  ont  la  faculté  de  produire  les 
denrées  les  plus  diverses,  grâce  à  la  variété  des  climats  ;  produits  tropicaux  sur  le 
littoral,  |tlantes  et  fruits  d'Europe  dans  les  parties  les  plus  élevées,  et  que  le  sol  de 
CCS  dill'éreutes  régions,  (pioique  d'inégale  fécondité,  est    utilisable   presque   paiMdut. 

La  culture  du  riz  est  la  plus  iuiportante  ;  pai'mi  tant  d'autres,  c'est  celle  cpii 
mérite  le  plus  d'être  encouragée,  car  c'est  la  culture  vivrière  par  excellence.  Le 
liz  (vary)  cîst  l'aliment  préféré  du  Malgache,  et  le  fond  de  sa  nourriture  ;  parfois 
même,  il  la  constitue  entièrement.  Le  général  Gaihéni  estimait  sa  consonunalion 
à  :»0()  grannnes  quotidiens.  Le  riz  est  la  ressoui'ce  essentielle  et  inépuisable,  le 
végétal  familier  et  précieux,  le  véritable  nourriciei'  des  populations  (jui  lui  ont  voué 
dans  leui- reconnaissance,  une  adoration  mystique  cpn'  fait  des  diverses  opérations 
de  sa  culture  comme  une  suite  de  rites  religieux. 

De  même,  le  riz  est  la  base  de  l'alimentation  des  peuples  voisins,  tpii  s'en 
fournissent  en  Asie  pour  une  grande  part.  La  féconde  graminée  est  donc  à  la  fois 
un  article  de  consommation  locale  et  un  objet  d'exportation.  Même  avant  la 
con(piète  française,  Madagascar  ne  produisait  pas  seulement  du  riz  pour  sa  propre 
consonnnalion,  mais  elle  en  expédiait  à  la  Réunion,  à  Maui'icc,  aux  C.omores.  à 
Zanzibar,  et  tout  le  long  de  la  côte  africaine.  En  [X8I.  la  seule  côte  Est  en. 
expoi-ta  375.000  kilos. 

On  ne  peut  évaluer,  de  faç;on  précise,  la  production  annuelle  des  années  (pii 
uni  précédé  l'occupation.  En  1(S98,  elle  dépassait  les  besoins  locaux,  et  l'on  estimait 
celle  de  la  seule  région  du  iîetsiléu  à  22.5(tl).00(»  hectolitres,  et  celh^  de  l'imerina 
à  88.(K»().000  de  kilos. 

Le  l'iz  est  cultivé  dans  toute  file,  sauf  dans  la  région  di''scrli(|iic  (pii  forme 
l'extrême  sud.  Les  centres  les  plus  im|)ortants  sont  dans,  l'imerina  et  le  iietsiléo; 
mais  l'Ouest  a  aussi  ses  centres  importants,  surtout  Marovoay,  dans  la  |»rovince  de 
Majunga,  point  vers  lequel  s'accuse,  de  jour  en  jour,  une  émigration  plus  impor- 
tante. Dans  la  partie  haute,  il  faut  citer,  avec  les  environs  de  Tananarive,  les 
centres  de  Hétafo,  d'.Vntsirabé,  les  alentours  d'Andjositra  et.  pour  le  Iietsiléo.  le 
voisinage  de  Kianarantsoa.  Au  long  de  la  côte  est,  la  province  de  \  atomandry  et 
(le  Karanfagana  sont  de  grandes  pi-odncti'il'es  de  riz. 

Il  existe  à  .Madagascar  un  grand  nombi-e  de  variétés  de  riz.  vingt-deux,  assui'ait- 
on.  dans  les  premièi-es  années  d'étude,  deux  cents  après  les  études  plus  poussées 
auxquelles  >'cst  livré  le  service  de  l'agnculture  coloniale.  Les  deux  principales  sont 
le  riz  blanc  et  le  l'iz  rouge.  Le  riz  blanc  est  le  plus  réputé  ;  cependant  les 
.Malgaches  donnent  la  ])référence  au  riz  l'ouge  (pii  se  récolte  principalement  dans 
la  région  de  Fort-Dauphin.  La  vari(''té  de  riz  blanc  que  les  indigènes  appellent 
r(n!)  lova  est  identi(pu»  au  riz  de  la  Caroline,  foit  estimé  en  Europe.  Il  est 
vraisemblable  que  les  premières  semences  de  riz  fmcnt  importées  de  .Madagascar 
aux  Carolines.  C'est  d'ailleurs  sous  le  nom  de  «  liz  Cnroline  »  (]u'est  vendu  eu 
l'rance  le  vary  lova  de  l'usine  d(^  Kianarantsoa. 

DefKiis  longtenqis,  la  culture  du  riz  a  été  prati(pié('  à  Madagascar,  et  bien 
davantage  dans  la  partie  inlériemc    et    centrale    (pie    dans    la    partie    côlière.    m'i. 


-  135  - 

<-('|i(Mid;iiil  le  Icnaiii.  |)lns  It'iiilc  lui  t'i'il  ('■h'  |»liis  l'avoiahlt'.  Dans  le  sud  lie 
riiiKM'iiia.  dans  le  Hctsilén,  lo  Malgaches  onl  fiuligiu''  des  rivières,  desséché  des 
|)laint's  iiiarécaf'euses,  niélaMiin|iliosaiit  des  foyers  de  (ièvre  en  champs  nonrriciers. 
Là.  sur  h'  flanc  des  coMines,  les  rizières  sont  disposées  en  leixasses  ;  l'eau,  (pie 
des  canaux  amènent  parfois  d'une  distance  de  plusieurs  kilomèlrt's,  \ieut  d'en 
liant  et  descend  île  j^radins  en  jiradins.  La  plaint'  de  lielsiniitalra  (pii  se  déroule 
au  nord,  au  sud  cl  à  l'ouest  de  Tananarive  conlieiil  les  cullures  de  riz  les  plus 
belles  (le  Inulc  l'ilc.  tlette  vaste  étendue  est  couverle  de  rizières  irii<iuées  avec 
soin.  es|  appi'h'c  par  les  habitants  Kchiill-ImcriiKi.  «  Le  \fuli-e  de  l'imerina  »,  a 
locnié  jadis  un  nian'cajic  innnense.  Les  premiers  rois  llovas  l'iuil  Iransformée  i-u 
riziières  ;  Audriaujanka.  Andrianasinavalona,  en  faisan!  ciuislruire  la  dii^ue  de 
rikopa.  (uit  réussi  à  ameiu-r  le  dessèchement  des  niaréca^yes.  Préoccupés  d'assurei- 
la  subsistance  des  peuples  de  l'Imei-ina,  les  souverains  llovas.  au  temps  de  leur 
dominaliou  u'uul  cesst'  d'appli(pu'r  lui  elVorl  c(nisi(léi-al)le  à  rappropriali(ui.  à  la 
mise  en  \aleur  de  ct's  i^rands  uiarclu's  donl  Tananarive  (''(ail  eu\  ironui'e.  Le  roi 
Andriaiiaiiipfiiliuiei'iua.  uolauuiieiil.  lit  e\('culer  des  travaux  (''lupi'oies  pdur  cuditjuer 
ainsi  ipie  l'ikdpa,  la  Sisaona,  la  Ahunba,  ahn  de  rendre  lems  rixes  cullivables  el 
d'y  pernn'tire  la  créalinn  de  ces  rizières  admirables  (pie  ikmis  voyous  aujourd'hui 
autour  de  la  capitale. 

il  y  a  une  cimpianlaiiie  d'auiu'es,  le^  plaines  nian''caj.ieuses  (pii  s'i'taleiil  sur  les 
estuaires  des  grands  fleuves  de  la  côle  (U'ieiilale.  a\aieiil.  de  mèioe  (pie  les 
ré<>ions  lacustres  ceiilrales.  leurs  rizières  eu  pleine  expluilaliou,  eu  pleine  pros|iérilé.- 
et  plusieurs  milliei-s  de  loniies  ('laienl  cliaipie  année  li\ri''t's  à  rexporlalion. 
Oitlérenles  causes,  .la  dominatiiui  tyranni(pie  des  derniers  monaripies  (pii  acca- 
blaient (rimp(jts  les  peuplades  laborieuses  et  aisées,  puis  la  déc(Miverte  ipie  lii-ent 
les  Knropéeus  de  certaines  richesses  naturelles  de  la  contrée,  telles  que  le 
camitcliouc,  le  raphia,  le  |iin  véu'étal,  la  cire,  le  copal,  ipii.  récoltés  par  la  siin|tle 
cueillette,  |iermettaieut  à  rindi<ïène  d'obtenir  plus  de  prolil  avec  moins  de  travail, 
amenèrent  peu  à  peu  ces  peuples  indolents  à  abandonner  les  rizières.  La  iiuerre 
de  1895.  rinsui-rection  de  ISi'li  eu  achevèrent  la  ruine,  tandis  que.  avec  la  suite 
des  temps,  les  travaux  d'endiguement  élevés  par  les  mis  llovas  piuii'  arrêter 
rétalement  des  rivières,  allaient  se  dé-sagrégeanl,  peu  à  peu.  |)ar  le  l'ail  de  la 
hausse  de  ces  rivières  endiguées  (pii,  se  meltani  à  couler  à  im  niveau  siipi'rieiir  à 
celui  des  rizières,  les  ramenaient  à  l'étal  de  marécages  d'où  les  cultivateurs 
s'enfuyaient,  chassés  par  ces  eaux  (pie  rien  n'ai'rètait  plus,  délaissant  ce  sol  cultivé 
el  aménagé  depuis  plus  d'un  siècle.  Vin  18!I5,  il  n'y  avail  pas.  même  dans  riiilérieiir, 
un  dixième  des  teri'es  cultivées  en  riz  ipii  fût   exploité. 

Duraill  les  premières  années  de  noire  occupation,  la  pioduclioii  de  celle  ci''r(''ale 
n'arrivait  plus  à  suflire  à  la  consommalion  locale,  el  l'Ile  devail  faire  a|i])el  aux 
ressources  de  l'extérieur.  Kn  181I7.  les  surfaces  cultivées  eu  riz  représeiilaienl  pour 
toute  l'île  ()0.(»(l()  hectares,  et,  en  1808,  80.0(10.  C'esi  ;ilois  (pi'on  évaluait  à 
N8.000  tonnes  la  production  de  l'imerina,  ce  (pii  l'ail  à  peine,  d'après  les  chillVes 
a|)i)roximatil's.  la  nourriliire  de  ses  habitants,  iùi  l'.HlO.  l'iie  expoile  encore 
1(»0.8'2''2  kilos  de  riz.  .Mais  eu  l'JUI,  elle  doit  en  inqioiier  2(1.  IT'.I  loiiues.  soil  pour 
5.(i50.O0O  baiicv.  tandis  (pi'elle  en  exporte  un  peu  plu^  de  XO  loimes  (enviidii 
-21.000  francs). 

Sons  l'innuence  de  la  pacilication,  les  rizières  se  sont  reciinslilu(''('s,  ciuniiie  on 
peni  voir  pai'  r(''lendiie  cullivée  en   |S9N,  di'-jà  en  augmeulaliou  d'im  ipiaii  sur  celle 
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(le  l"aiiiu't'  précédente  ;  et,  depuis,  ce  progrès  ascensionnel  n'a  cessé  île  se  déve- 
loppei'.  En  1908,  la  superficie  des  terres  cultivées  en  riz  était  pour  toute  l'ile  de 
3511.000  lieclares,  qui  donnait  700.000  tonnes  de  paddy  (riz  non  décortiqué),  superlicie 
avant  plus  que  quadruplé  en  dix  ans.  En  1909,  la  production  était  encore  en  hausse. 
En  1907,  les  importations  s'abaissaient  de  près  de  trois  millions  de  kilos  à  74.000  ; 
en  1911,  elles  cessaient  complètement.  Les  exportations  qui  n'avaient  jamais  été 
interrompues  tout  à  fait  dépassaient  un  millier  de  kilos  en  1905;  en  1907,  2.204  tonnes 
de  riz  décortiqué'  et  non  décortiqué  ;  en  1908,  5.678  tonnes  s'en  allaient  de  .Madagascar 
figurant  respectivement  des  valeurs  de  367.000  et  817.000  francs. 

Dès  les  premières  années  du  siècle,  l'administration  française  conscienle  du  magni- 
fique avenir  réservé  à  la  grande  île,  s'était,  en  effet,  préoccupée  d'assurer  au  riz  une 
place  non  seulement  sur  le  marché  de  nos  colonies  environnantes,  Mayotte,  les 
Comores,  la  Réunion,  mais  encore  sur  ceux  de  Maurice,  de  rAfri([ue  Orientale, 
anglaise,  allemande,  portugaise  et  de  l'Africpie  méridionale.  Dans  ce  hiil,  et  pour 
(pie  les  acheteurs  pussent  compter  sur  les  arrivages,  l'administration  s(>  proposa 
d'obtenir  des  cultivateurs  une  production  régulière,  et  s"appli(iua  à  nudliplier  autant 
que  possible  les  travaux  d'irrigation  capables  de  remédier  à  l'intluenci'  fâcheuse  du 
hîisard  des  variations  atmosphériques  (|ui  amènent  l'irrégularité  des  récoltes.  De 
]tlus,  le  service  de  la  colonisation  s'est  occupé  de  choisir,  parmi  les  200  sortes  de 
riz  existant  dans  l'ile,  les  quatre  sorles  supérieures  et  a  mis  ses  efforls  à  faire 
prédomine)'  leur  culture  à  l'exclusion  de  celle  des  autres  variétés. 

Un  tableau  comparatif  complet  des  importations  et  des  exportations  (le  i-iz  depuis 
,  le  commencement  du  siècle,  montre  de  façon  sensible  le  résultai  de  ces  efforts. 
De  sept  millions  de  kilos  (chiffre  rond),  en  1900,  vingt-six  millions  eu  1901,  quinze 
en  1902,  les  im[)ortations  de  riz  s'abaissent  à  trois  millions  en  1903,  six  millions 
en  1904,  (juatre  millions  eu  1905,  pas  tout  à  fait  trois  millions  en  1906,  jti.m- 
descendiv  en  1907  à  75.000  kilos,  118.000  en  1908,  70.000  en  19(t!),  et  r):].OllO  en 
1910  où  elles  s'arrêtent.  Eu  1900.  l'ile  exportait  160.000  kilos  de  riz,  89.<l(K) 
seulement  l'année  suivante,  124.000  en  1902,  puis*3ll000  eu  1903,  (in7.000  en 
1904  et  depuis  la  progression  n'a  fait  qu'augmenter  régulièrement  et  rapidement, 
1.506.000  kilos  en  1905,  2.317.000  en  1906,  2.204.000  en  1907,  4.678.000  en  1902, 
6.961.000  en  1909,  8.250.000  en  1910,  4  milliiuis  175.00(1  en  1911,  7.420.000  en 
1912,  10.664.000  en  1313. 

Que  s'était-il  donc  passé  pour  que  celle  culture  (jui  ne  suffisait  lias  à  la  uourriture 
de  la  population  pût  arriver  à  fournir  un  tel  excédent  de  production  ".'  Deux  choses, 
deux  grands  faits  économiques.  Eu  1908,  le  gouvernement  général  soucieux  de  la 
situation  défilorable  faite  aux  grandes  rizières  du  centre  par  l'action  dévastatrice 
des  eaux,  créa  dans  le  service  de  colonisation  un  service  hydrauli(iue  agricole  ayant 
primitivement  [lour  objet  de  reprendre  les  anciens  travaux  des  Hovas  en  les 
améliorant,  les  irriguant,  les  complétant,  non  seulement  pour  conserver  à  l'agricullure 
ces  territoires  concpiis  par  l'effort  initial  des  indigènes,  mais  pour  en  étendre  encore 
la  surface,  organe  dont  le  rôle  s'élargit  rapidement,  car  bientôt  il  fut  amené  à 
envisaaei",  sur  tel  ou  tel  point  de  l'île,  la  possibilité  de  travaux  d'irrigations  ipii 
permettraient  de  mettre  enfin  en  valeur  des  espaces  encore  inexploités. 

Dans  la  région  d'Antsirabé  et  de  Bétafo,  le  creusement  du  canal  d'-Vntauamanjaka 
eu  1909,  celui  du  canal  de  Maritampona  en  1910,  en  1911,  de  ceux  de  la  plaine  de 
Samoaina,  d' Vndjano,  d'Antsirabé,  en  1912  de  celui  de  la  vallée  supérieuie  de  la 
.Manandina   complété    l'année    dapi-ès    par    le    canal    d'Vmbahipiniana,    en    1914. 
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1  assainisscniPiil  cl  rirrii^aliim  de  la  plaini'  (rAiiki'iiilit'uibc  (uit.  loiil  en  ii'|iiciiaiU 
li's  ancif'iis  travaux  des  indiotMics,  i'»'»alis(''  des  projtMs  t'iitièrciiient  nouveaux.  Les 
travaux  a('coMi|ilis  dans  la  plaine  de  Tananarive,  (aniénaiienienl  des  eaux  de  la  vallée 
de  rikopa  et  de  ses  aftluenls,  construction  du  chenal  dXndfiantany  à  Kaialiantsana 
pour  l'abaissiiuient  du  plan  d'eau,  ce  qui  amènera  1  "assainissement  de  la  réiiion  en 
faisant  disparaître  des  marais  de  la  vallée  el  permettant  de  transformer  en  li/ières 
leurs  emplacements,  désensahlement  et  rectifications  du  lit  des  rivièi'es)  ;  les  autres 
travaux  réalisés  dans  la  vallée  et  la  Maudia  et  autour  d'Alasora,  ont  porté  en  I!)l3 
à  2.500  hectares  les  terres  irriguées.  L'exécution  complète  des  projets  conçus  pour 
la  vallée  de  llkopa  et  celles  de  ses  tributaires  livrera  à  la  mise  en  valeur  plus  de 
30.000  hectares  dont  un  cinfjuième  à  peine  est  cultivé.  Dans  l'ouest,  dans  la  vaste 
[•laine  proche  de  Marovoay,  si  admirablement  pro|)ice  à  la  culture  du  liz.  la 
Retsiboka  a  été  canalisée  sur  un  péi'imèti'e  de  1.200  hectares,  (1012-l'.U:ï).  hans 
la  vallée  permo-triasicpie  ({ui  se  développe  sur  le  versant  oriental,  on  construit  un 
canal  de  dévivatiou  du  Mahajilo  ((ui  fournira  l'arrosage  de  sept  à  huit  mille  hectares 
dans  la  région  de  .Mandrionzo.  Dès  1910,  des  travaux  d'irrigation  ont  (''ti'-  riiiri|iiis 
dans  la  région  sèche  du  sud-ouest,  dont  les  possibilités  agricoles  en  sont  eutièreineul 
dépendantes,  aucune  culture  n'y  étant  possible  sans  leur  aide. 

Ainsi  la  culture  du  riz  s'est  développée  parallèlement  aux-  grands  liavaiix 
entrepris  et  exécutés  dans  les  régions  productrices. 

Le  second  fait  qui  a  si  heureusement  inlluencé  raugmen.lation  de  la  prodiiclinu 
de  l'utile  céréale,  c'est  la  création  de  la  voie  ferrée  de  Tananaiive  à  la  côle  l-^st.  le 
«  T.  C.  E.  ».  Cette  ligne  partant  de  Brikaville,  le  confluent  du  Voliilra  ei  du 
Ronga  Ronga,  commencée  dès  1901,  ouverte  à  l'exploitation  en  1904,  jiis(|iiaii 
Mangoro,  en  1908  jusqu'à  Anjiro,  en  1909  jusqu'à  Tananarive,  et  prolongt-e  en 
1913  jusqu'à  Tamatave,  a  fait  beaucoup  pour  développer  le  tialic  de  ce  produit, 
par  suite  sa  culture,  grâce  aux  commodités  qu'il  présente  aux  cultivateurs  de  la 
région  centrale  pour  amener  leurs  denrées  sur  le  rivage.  Sitôt  ((u'elle  fut  livriM'  à  la 
circulation,  on  put  voir  les  gares  envahies  par  les  cultivateurs  indigènes  exportateuis. 
En  1908,  les  seules  stations  d'Anjiro,  Moramanga,  Fanovano,  en  pleim^  région 
agricole,  ont  expédié  vers  la  côte  2.069.000  kilos  de  i-iz  de  rbnerina  et  de  la 
plaine  du  Mangoro.  On  a  appelé  cette  voie  de  «  chemin  de  fer  du  riz  ».  Lorscju'elle 
sera  reliée  à  Antsirabé,  dans  l'intérieur,  et  aussi  lorsque  les  bénéfices  de  l'exploi- 
tation de  la  hgne  permettront  l'abaissement  des  tarifs,  elle  méritera  mieux  encore  ce 
surnom.  Elle  pourra  alors,  en  effet,  écouler  toute  la  ])roduction  des  rizières  du 
Vakinankaratra  et  de  la  province  d'Ambositra  ;  et  le  commerce  d'exportation 
recevra  une  incalculable  augmentation,  car  c'est  de  la  pailie  centrale  que  [trovient 
la  majeure  partie  du  riz  exporté.  La  i-apidité  des  moyens  de  transports  mis  au 
service  des  agriculteurs  et  des  exportateurs,  la  modicité  de  leurs  tarifs,  assureront 
de  jour  en  jour  un  développement  plus  considérable  à  cette  culture.  Quand 
l'amélioration  de  ces  moyens  de  transport  aura  réduit  de  faç:on  notable  le  prix  de 
revient  de  la  denrée,  les  riz  malgaches  pourront  faire  sur  le  marché  des  pays 
environnants  une  concurrence  victorieuse  au  riz  de  l'Extrême-Orient  ;  il  deviendra 
un  des   éléments   principaux  et  essentiels  de  l'opulence  de  la  colonie. 

Les  ports  par  où  s'opère  cette  sortie  du  riz  sont,  sur  la  côte  est,  celui  de 
Mananjary,  le  second  en  importance  depuis  l'achèvement  de  la  route  de  Fianarantsoa 
à  Mananjai-y  qui  reçoit  les  riz  du  Betsiléo,  et  le  port  de  Tamatave  où  vont  ceux  île 
rimerina  ;   sur  la  côte  ouest,  celui  de  .Majunga  qui  vient  en  premier  rang  pour  ce 
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Iralic.  (It'binu'lii'  de  ces  grands  cenlres  ili'  liziciillme  que  sont  les  plaines  de 
Marovoay,  d'Andjaln,  (la(iuelle  ligure  à  elle  seide  pour  738.0(t<)  kilos),  du  lac 
Kirkoiig,  de  la  Maliajamba,  de  la  Solia. 

Avant  la  guerre,  le  riz  occupait  le  (|ualrièMie  rang  pariiii  les  denrées  agi'icoles 
d'exportation.  Le  riz  exporté  de  Madagascar  à  ce  moment  allait  surtout  vei's  les 
contrées  voisines,  la  Réunion,  Maurice.  Et,  en  effet,  tous  les  riz  d'un  bon  marché 
relatif  qui  conviennent  à  Talimentation  des  indigènes  ont  leur  débouché  assuré  et 
considérable  sur  le  marché  de  ces  deux  îles,  ainsi  que  sur  ceux  de  Zanzibar  et 
de  l'Afrique  méridionale.  Madagascar  n'a  guèi-e  d'intérêt  à  exporter  vers  la  métropole 
ces  sortes  de  riz  pour  lesquels  l'Indo-Chine  lui  fera  toujours  une  concurrence 
victorieuse.  Mais  le  centre  de  l'île  peut  produire  du  riz  assez  bon  pour  convenir  à 
l'alimentation  européenne.  Plusieurs  variétés  des  espèces  du  centre,  entre  autres  le 
('(Dj/  lova  ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleurs  riz  du  Bengale  ou  de  la  Caroline. 

Des  études  ont  été  suivies  à  ce  sujet  dans  les  dernièi-es  années  (pii  ont  précéd/- 
la  guerre.  C'est  aux  colonies  étrangères  (pie  la  France  prend  tout  le  riz  destiné  à 
la  consonunation  humaine.  11  serait  donc  d'un  haut  intérêt  que  les  cultures  de  riz 
capables  de  satisfaire  cette  consommation  puissent  s'établir  à  Madagascar,  et  le 
jiroduiieiu'  malgache  y  trouverait  son  compte,  cai"  ces  riz,  qu'on  peut  exporter  à 
lies  conditions  peu  onéreuses,  montaieul  avant  l'augmentation  du  coùl  de  la  vie, 
à  KHI  el  .jtlO  francs  la  tonne.  Des  ])articuliers,  ainsi  que  l'Administration,  ont  étudié 
la  production  de  ces  sortes  de  riz,  et  des  envois  de  Fianarantsoa  à  Lyon  avaient 
obtenu  des  spécialistes  une  attention  favorable. 

A  riieiu'e  actuelle,  la  culture  du  riz  à  .Madagascar  est  presque  exclusivement 
exercée  par  des  indigènes  qui  pratiqui'Ut  la  culture  à  la  main.  Le  Malgache  s'y  livre 
avec  tant  d'intelligence  et  des  moyens  si  écuuomicpies  qu'on  pensa  d'abord  qu'on  ne 
|touvail  mieux  faiiv  (pie  de  la  lui  réserver.  A  Marovoay  seulement  on  voit  des 
européens  exploiter  dc^  rizières  considérables,  mais  c'est  par  les  soins  des  métayei's 
malgaches  qui  leur  remelleul  mic  jiai'tie  <li'  la  récolte  en  échange  de  la  teri-e  et  de 
l'eau  «pi'oii  leur  a  l'ournies.  11  faut  noter  dans  la  région  de  Majunga  quehjues  essais 
de  culture  en  grand  tentés  par  des  européens  avec  système  d'irrigation  d  outillage 
perfectionné  :  ces  essais  ont  doimé  d'excellents  résultats  et  l'on  doit  les  encourager. 

Les  Malgaches  ont  pour  le  riz  deux  territoires  principaux  de  culture,  la  montagne 
et  la  plaine. 

Les  rizières  de  montagne,  appelées  /'"//  s'établissent  à  la  place  de  foi'èts  ou  de 
brousse  d'arbustes,  préalablement  uel lovées  par  les  incendies  volontaires  (jui, 
s'allmnanl  chaque  année,  ont  eu  pour  résultat  le  déboisement  désastreux  de  surfaces 
inunenses  et  ont  fait  de  la  plus  grande  partie  de  l'île,  revêtue  jadis  de  splendides 
forêts,  un  ])ays  stérile  el  nu."  Les  Hetsimisarakas  et  les  Tanalas  sont  les  principaux 
cultivateurs  de  montagnes,  et  ce  sont  eux  ipii,  par  ces  pratiques,  ont  grandement 
ciiiilribiH'  à  réduire  l'étendue  des  forêts  de  l'Est.  Grâce  à  une  humidité  constante, 
celte  lorêt  opposait  de  la  résistance  à  l'action  du  feu  ;  mais  la  coutume  des 
l'iziculteui's  indigènes  est  de  l'abattre  préalablement  en  certains  endroits  afin  de 
riiiceiidier  (?n  août  et  septendjre  alors  qiw  les  broussailles  sont  desséchées,  poin- 
laisser  place  nette  à  la  rizière  de  montagne.  Ces  tei'rains  de  forêt  ne  sont  guère 
capables  de  donner  plus  de  deux  ou  trois  années  de  récolte  en  riz,  après  (pioi,  le 
cultivateur  malgache  les  abandonne  pour  aller  recommenter  la  nu*'me  opération 
ailleurs  ;  mais  la  forêt  n'y  repousse  plus,  cai-  les  bergers,  pour  assurer  la  croissance 
des  pâturages,  ont  soin  d'y  renidlre  h'  Iimi  cli;ii|ne  ;niin''i'  a|)rès  «pion  a  inin'ssonné 
le  riz. 
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Ct's  traiteineiils  répétés  oui  pour  résultai  de  favoriser  lérosion  par  laquelle  les 
ti'rres  dénudées  se  dépouillent  à  bref  délai  de  la  couche  d'iiuiuus  ;  quelques  années 
seulement  suffisent  pour  réduire  des  montagnes  couvertes  d'abord  d'admirables 
lorêts,  à  une  telle  stérilité  que  n'y  peuvent  plus  pousser  que  des  herbes  raides  et 
rudes  dédaignées  des  troupeaux.  Cette  destruction  des  forêts  modiUe  aussi  fâcheu- 
sement la  naluif  des  climats  du  Centre  où  de  longues  périodes  de  sécheresse 
alternent  avec  des  périodes  de  pluies  violentes  et  dévastatrices. 

Aussi,  depuis  le  début  de  notre  occupation,  le  Gouvernement  local,  soucieux  de 
protéger  la  nature  forestière,  a  plusieurs  fois  défendu  les  cultures  de  riz  de 
montagnes.  Mais  lutter  contre  les  usages  traditionnels  d'une  race  est  une  tAche 
ardue  ;  el,  avani  (rap])li(|uer  rigoureusement  la  loi,  on  a,  très  sagement,  voulu 
amener  une  transformation  dans  les  habitudes  et  persuader  l'indigène  de  cultiver 
le  riz  dans  les  marécages  convertis  en  rizières  permanentes.  Par  la  fermeté  de 
plusieurs  administrateurs,  un  progi'ès  remai(|uable  a  été  obtenu  dans  ce  sens.  En 
plusieurs  régions  du  versant  Est.  el  dans  les  forêts  de  Vatomandry,  de  Mananjary, 
de  Fianarantsoa.  ont  été  constituées  de  très  belles  rizières  de  marais.  Un  arrêté  du 
\'A  avril  -19 Ki  est  alors  venu  inlerdiie  absolument  les  tavf/  el  la  préparation  de  leurs 
lei-rains  en  culture. 

Sur  les  moulaiines.  le  riz  se  cultive  encore  iuscju'à  la  hauteur  de  1.700  mètres. 
Uaus  le  Vakinankaralra,  la  région  volcanique  au  Sud  de  Tananarive,  les  indigènes, 
,i(iii  d'établir  des  rizières  dans  les  terrains  fertiles  qu'a  produits  la  décomposition 
(les  scories  et  des  cendres  vomies  par  les  volcans,  ont  exécuté  des  ti'avaux  considé- 
rables (|ui  ont  transformé  en  rizières  des  montagnes  entières  ;  au  Nord  de  IJetafo, 
par  exemple,  on  peut  voir  une  rizière  qui  recouvi'e  toute  la  pente  d'une  montagne 
1res  haute  où  s'étaient  déversés  les  produits  érujjtifs  des  cratères  proches.  Dans 
lout  Bétafo  et  autour  d'Ambositra,  le  travail  indigène  est  arrivé  à  établir  des  rizières 
sur  des  collines  de  latérite  et  a  taillé  dans  le  granit  des  escaliers  et  des  gradins 
colossaux  alin  de  les  y  disposer  sur  plans  superposés. 

Dans  la  région  du  Plateau  Central,  les  rizières  onl  toujours  été  l'objet  de  soins 
[tarliculiers.  L'aménagement  des  marécages,  en  certains  endroits,  a  donné  lieu  à 
des  travaux  de  la  plus  grande  importance.  L'endiguement  des  cours  d'eau,  la  dispo- 
sition des  irrigations  dans  les  belles  et  vastes  rizières  autour  de  Tananarive, 
teûvre  exécutée  par  le  Gouvernenienl  Ho  va,  il  y  a  près  d'un  siècle,  pour  n'être 
point  parfaits,  sont  cependant  remarquables. 

Kans  les  plaines  du  lilloral,  linslallation  ne  demande  pas  des  soins  aussi  spéciaux 
que  dans  le  ceulre,  ni  un  travail  aussi  considérable  ;  la  culture  s'y  développe 
uatm'eUemenl  el  ai.îément  sous  forme  de  rizières  de  marais,  ou  bien  au  bord  des 
neuves,  sur  les  terres  opulentes  des  vallées  alluvionnaires. 

Dans  risnerina,  dans  le  Vakinankaralra,  dans  une  pai'lie  du  lletsiléo,  le  cultivateur, 
poin-  préparer  le  sol  où  il  veul  piauler  son  riz,  enqiloie  exclusivement  le  travail  de 
la  main  el  la  lièciie  indigène,  rinij/ddi/  :  la  planle  se  sème  en  pépinière,  et,  lorsque 
les  jeunes  plants  ont  atteint  15  ou  ^0  centimètres  de  haut,  on  les  repique.  Presque 
partout  ailleurs,  dans  l'île,  les  bœufs  sont  d'abord  chargés  de  préparer  le  sol  par 
leur  piétinement  ;  puis  le  riz  est  semé  en  place,  quelquefois  aussi  en  pépinière  pour 
être  repi(|ué.  Aux  environs  de  Tananarive,  on  a  adopté  celle  méthode,  el  les  terres 
irrigables  cultivées  en  riz  sont  préalablement  engraissé<'s  en  y  faisant  séjourner  les 
uiouloiis  el  les  bu>ufs  avant  que  d'y  jeter  la  semence.  Le  Iravail  de  rizièi-e  s'accomplil 
souvent  pour  le  paysan  malgache  dans  des  conditions  1res  dures,  les  riz  poussant 
surtout  dans  les  terres  marécat^enses. 
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Les  saisons  dt»  culliu'p  varient  suivant  les  régions. 'Dans  le  ccnliP,  il  y  a  di'n\ 
époques  pour  la  (.-ulture.  En  avril,  on  sèiiip  le  va)!/  ululia  ou  riz  de  première  saison 
qui,  en  août  et  seplendire,  se  repique  pour  se  récolter  en  Janvier  et  lévrier.  Le  vnij/ 
raliy  amhraty  ou  riz  de  deuxième  saison,  est  semé  en  août  et  septembre,  repiqué 
en  décembre  et  janvier,  récolté  en  avril  et  mai.  Quant  aux  Malgaclies  de  la  côte,  ils 
.sèment  du  riz  pendant  presque  toute  l'année,  s'airêtant  seulement  d  avril  à  août, 
durant  la  saison  fraîche.  Dans  les  grands  centres  riziers  de  Marovoay,  la  culture  a 
Heu  surtout  en  saison  sèclie.  de  mai  à  novendjre,  alors  (pie  la  plaine  d'alkivions 
disposée  pour  les  rizières  est  lai.s.sée  à  découvert  par  les  eaux. 

On  conçoit  facilement  (jue,  selon  la  valeur  du  terrain,  selon  la  légion,  selon  la 
variété  cultivée,  le  rendement  des  rizières  doit  varier  beaucoup.  Dans  le  centre,  on 
considère  qu'un  rendement  de  2.500  kilos  de  paddy  à  l'hectare  doit  être  regardé 
comme  satisfaisant  ;  encore  ne  l 'atteint-il  pas  toujours. 

D'autre  part,  sur  la  côte  Ouest,  les  excellentes  rizières  de  Marovoay  ont  vu  des 
récoltes  de  5.000  kilos  de  paddy  à  l'iieclare.  La  production  moyenne  est  estimée  à 
1.800  kilos  à  l'hectare  pour  les  très  bonnes  régions,  à  1.500  pou]'  celles  de  valeur 
moyenne. 

l'endant  la  guerre,  après  un  léger  lléchissemeni  de  la  première  lieui'e,  les  expor- 
tations de  riz  comme  celles  de  tant  d'autres  denrées,  imt  accusé  une  augmentation 
considérable:  :20.500  tonnes  en  1915,  31.500  tonnes  en  l!>1G.  Il  send)le  ([u'alors  les 
bmites  des  possibilités  aient  été  atteintes.  La  récolte  de  1017  ayant  été  délicitaire 
le  chillre  des  ex[»ortalions  n'a  plus  été  (|ue  de  278.000  kilos  et  l'adminislraliijn  locale, 
pour  évitei-  la  disette,  fut  obligée  de  réglementer  la  sortie  du  riz,  en  1W18  ;  il  n'en 
sortit  cette  année-là  que  pour  une  valeur  de  cin({  millions  de  francs,  bientôt  remontée, 
l'année  dernière,  à  douze  millions.  Le  premier  Irimestie  de  1920  donne  un»' 
exportation  totale  de  riz  montant  à  2.717.100  kilos. 

Les  circonstances  nées  de  la  guerre,  connne  on  sait,  ont  giandement  inllué  sur  le 
trafic  de  cette  denrée,  à  cause  des  achats  faits  en  quantités  toujours  plus  considérables 
sur  la  métropole.  Parmi  les  produits  agricoles  d'exportation,  le  riz  occupe  aujourd'hui 
le  second  rang,  a}H'ès  les  légumes  secs,  an  lieu  du  (|uatriènie  (pi'il  occiq)ail  avani  la 
g:uen*e,  après  la  vanille,  le  pois  du  Caj»  et  le  manioc. 

Une  station  rizicole  établie  à  Tananarive.  dans  le  janlin  (rexpérimeiilalion,  étudie 
les  améliorations  culturales  et  les  conditions  les  meilleures  ]iour  lemiiloi  scienliliqne 
et  rationnel  des  eaux  d'irrigation. 

Les  travaux  de  la  conférence  coloniale,  rassenibh'e  à  l'aris,  en  1917.  oui  prévu 
qu'avec  les  progrès  de  la  culture,  de  l'outillage,  et  des  moyens  de  transports,  la 
production  totale  amiuelle  du  riz  à  .Madagascar  pourra  èti-r- |»ortée  à  100.000  tonnes. 

Lorsque  la  voie  ferrée  Ir-aversaiil  les  liauls  plateaux  tlu  Centre  permettra 
d'amener  leur  produclion  à  Tananarive.  .Madagascar  pourra  envoyer  à  la  métropole 
plus  de  riz  (pie  sa  consonunation  n'en  demande.  .Mais  il  faudra  (pie  les  exportateurs 
veillent   spécialement     à   la    bonne   présentation   t\u    produil.    C Csl    une    coudilion 

indispensable  du  succès. 

EtieniK!  KlCHEi, 

Ali'inlilr  ilil  ('^niisi'il  siip('l-i('llf  (les  Ciiiduics. 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


XccndOf/ii'.  —  l.a  SDcirlr  ,i  eu  le  i't'i;i-i'l  (ra|i|)r-i'iulic  l;i  nnirl  de  S.  A.  S.  S.  le 
i'riiuc  dp  iMi)n;Hi>,  i|irrl!c  avait  eu  riioiiiiPUi'  (CriiliMidrc  il  \  ;i   (|m'l(|ii('s  aiinpps. 

Le  Seci't'tarial  a  l'-ti-  t''j;alpiiirii(  iiilniini''  du  dt''ci''s  du  (iciit'ial  llitdd>,  (|iii  jiril 
uni'  |iarl  si  luillaulr  à  la  i'ainiiai;iii'  ri  à  la  |iari(icatinii  du  Daliuinry. 

livcursioiis.  —  JiPs  KxriJi'sion.s  do  la  Société  n'oiil  pas  cncocc  relruiivr  Imile  la 
l'avour  dont  elles  jouissaient  avani  la  iriierre.  Néanmoins  la  ti-adilion  d»>s  exciii'sions 
(le  plusieurs  jours  a  pu  être  reprise  avec  la  visite  di"  Met/,  Verdun.  les  l'orts 
historiques,  du  :2I  au  "24  juin,  et  cclli»  de  la  \;illée  de  la  Meuse  et  des  yi-ottes  de 
Han  et  de  Heniouclianips,  du  S  au  10  juillet.  Kn  uulie,  (|ueli|ues-unes  des  excursions 
d'un  jour  ont  réuni  un  nombre  assez  considérable  de  |)articipanls. 

L(>  Comité  d'Etudes  a  tenu  à  remercier  vivement  .M.  Auj^usle  Sdiotsmaiis  (|ui  a 
lemplacé  celte  année  avec  tant  de  dévouement  le  Pi'ésidenl  démissionnaire  de 
la  Counni.ssion  des  Excm'siims,  et  ceux  des  membres  de  cette  Commission  (|ui  ont 
bien  voulu  assumer  la  direction  des  jiroupes. 

ba  Société  doit  adresser  également  l'expression  de  sa  gratitude  aux  persimnes 
et  aux  Administraliniiv  ijui  ont  obliLieanunenl  prêté  leur  coikmuus  à  i'oi'i,raiu'sation 
des  Excui-sions,  et  eu  parlicnliec  à  M.  Tliéiubtre,  Consei'vateur  des  Musées  de 
bille,  (pii  a  bien  voulu  laire  prulitei- les  nôtres  de  ses  vastes  connaissances  ai-tisti(|ues. 
à  Haubourdin,  llalletines,  lloubaix  et  Tourcoing;  à  M.  Brueliel,  Directeur  des 
Archives  dépaitemenlales,  ({ui  leui-  a  servi  de  guide  dau>  la  \  isite  de  suii  service  ; 
à  la  direction  de  la  Savonnerie  Mauberl,  aux  Conseils  ilAdministration  des  Mines 
de  Carvin  et  de  Maries,  et  enfin  à  noti-e  collègne,  .M.  .looris,  Adniiiiistialeur  de 
lu  drande  brasserie. 

Coiiipès  (le  Mnrscdli'.  —  La  Société  a  ('té  i-eprésent(''e  au  C(inL;rès  de  la 
l'i'oduction  coloniale,  de  rOutillage.  des  Travaux  piiblio  et  Transpurls.  par 
.M.  .1.  Scrive-boyer,  Vice-I'résidenl  de  la  Société  et  à  la  Semaine  lulerualiouaie  des 
(léographes.  Explorateurs,  Ethnolngues  et  Natiualisies,  par  M.  .lulieu  l'elil, 
Secret airi'  gém''ral. 

\l'  (loiiijics  iiiln  iiiilioitfil  lit'  (it'oi/niphir  et  il'Elhintlixjic.  I.c  (Ui'nr.  l',)'i.'>.  — 
Le  Comité  d'Etudes  a  reçu  du  Comité  d'organisation  du  NI"  Congrès  international 
de  (iéogra[thie  et  d'Ethnologie,  qui  tiendra  ses  assises  au  Caire  dans  le  courant 
lie  1925.  à  l'oicasion  de  la  célébration  du  cincpiaiitième  amuversaire  de  la 
Société  Royale  de  Géographie  d'Egypte,  une  invitation  à  piendre  j»arl  aux  lia\aux 
>cienlili(iues  de  celle  réunion.  Il  se  réserve  de  désigner  ultér-ieui'emeiil  un  ou 
plusieurs  de   >es  mendiies  |)oni-  le  repn''senter  à  ce   C(uigi'ès. 
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36'  Congrès  des  Sociétés  Savantes.  —  Le  56*  Coniirès  des  Soriéiés  Siiv;inh>  dv 
Paris  et  des  départemenls,  s'ouvrira  à  la  Sorhonne.  le  mardi  o  avril  \9i'-),  kJi  h. 

Le  programme  de  la  section  de  (iéograpliie  esl  le  même  que  lan  dernier  (voiu 
le  Bulletin  de  novembre-décembre  1921).  Toutefois  les  six  dernières  questions  uni 
été  remplacées  par  trois  questions  concernant  spécialement  Paris  et  l'Ile  de  Frajact-. 

1'  La  navigation  sur  la  Seine  au  moyen  âge  et  dans  les  lemp-  imidernes  ;  Paris 
port  de  mer. 

2'  Les  formes  du  terrain  dans  l'Ile  de  France.  F.xiimen  cnniparé  i\e>  ciulfs 
anciennes  concernant  la  région  parisienne. 

'.i°  Les  cultures  de  la  région  jiai'isienne  aux   ditléi(Nile-<  i'[inmics. 

Bibliothèque  : 

IJONS.  —  Collection  «  Les  grands  l'oi'ls  Français  »  :  Jiicqties  ij'uhiril.  le  PorI  de 
Marseille  ;  Pierre  Gidel,  Caen.  Dieppe  et  Cherbourg  (don  de  la  Librairie 
Dunod,  de  Paris).  —  J.  LevainviUe.  l'Industrie  du  ter  en  France  (don  de 
la  Librairie  (Joliv). 

Achats.  —  Armand  Meggle,  le  Domaine  colonial  de  la  Franci'.  —  ,/.  ThonirL 
l'Océanographie.  —  Ernest  Oranger.  Nouvelle  (iéogi'ajilii'»  universelle. 

Guides  bleus.  —  Melgique  et  Luxembom"g. 
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LA  FAÇADE  MARITIME  DU  NORD 


LES  PORTS  —  LA  PÊCHE  —  LES  PLAGES 


L'hoimni' ;i  li'(»iivt''  dans  la  hurdiiiT  maiiliiiic  dr  la  n'-Liidii  du  .Nord 
Irol.s  utilités  : 

1°  des  lieux  de  [(dil  |toiir  ses  échanges  ; 

'2"  une  riche  l'aune  marine  poiu'  son  alinieiitalion  ; 

.■i°  des  plages  pour  y  installer  ses  villes  balnéaires. 

LES  TROIS  PORTS  :  DUNKERQUE,  CALAIS,  BOULOGNE 

Ce  n'est  pas  sans  éloiuieiuenl  (pic  l'on  ap('r(;oil  sur  la  cai'lc  le  long 
d'une  côle  présentant  moins  de  100  km.  de  développement  de  la 
frontière  belge  à  Houlogne,  trois  [)orts  importants,  alors  (pie  plus  au 
sud,  toute  la  région  picarde  sur  une  longueur  écpiivalente  ne  possède 
aucun  port  véritable. 

(^iCpendanl  les  C()tes  rectilignes  de  la  mer  du  Noi'd  et  du  l'as-dc-Calais 
}»résentent  des  condilious  aussi  défavorables  que  possible  au  point  de 
vue  physique^  ce  n'est  pas  non  plus  l'active  el  peii|)lée  région  du  Nord 
qui  a  exigé  une  paiville  profusion  :  les  li'ois  ports  du  Noi'd  ont  vécu 
longlenips  très  isolés  d'elle  et  c'est  bien  tard  (pie  Dunkercjne  est  devenu 
le  port  régional  du  Nord  français. 

La  raison  de  la  multi|»licité  d"  ces  [lorts  vient  de  rimportaiice  du 
passage  qu'ils  bordent.  F^artout  autour  de  cette  mei"  du  Noi'd  .se  sont 
développés,  voisins  l'un  de  l'autre,  se  concurren(;ant  et  en  même  lenqis 
se  complétani,  d'éïKUMiies  c(>nlres  marilimes,  Londres,  Anvers,  Udller- 
dam,  Ostende,  Douvres. 

Nos  trois  ports  :  IJoulogne,  Valais,  l)imker(pie  oui  chacun  leurs 
caractères  bien  spéciaux.  Boulogne  est  le  plus  ancien  et  Dunker([ue  le 
plus  récent.  Les  chiffres  de  la  population  sont  sensiblement  les  mêmes, 
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mais  raclivité  des  trois  villes  esl  bien  dilierenle.  Dunkerque  est  essen- 
lielleiiieiil  un  port  de  marchandises  et  un  porl  régional,  dont  la  fortune 
est  liée  au  tracé  d'une  frontière.  Calais  garde  encore  un  peu  ce  caractère 
de  port  régional  surtout  pour  l'approvisionnement  en  bois,  mais  il  y 
allie  un  rôle  impoi'tant  de  [)assage  pour  voyageurs.  Boulogne  est 
devenu  pi-esque  le  premier  porl  de  passagei's  de  France  et  en  tout  cas 
le  premier  port  de  pèche,  au  contraire,  la  fonction  de  pèche  a  fort 
diminu''  -h  Calais  et  surtout  à  Dunkerque.  Mais  par  contre,  Boulogne 
est  presque  totalement  étranger  à  la  vie  économique  du  Nord  parce 
que,  quoiqu'étant  le  seul  port  d'estuaire  du  Nord,  il  est  aussi  le  seul 
à  ne  pas  posséder  de  voie  navigable. 

L'industrie  s'est  établie  autour  des  trois  villes  :  chacune  a  sa  grande 
aciérie  ;  l'installation  delà  métallurgie  dans  les  ports  est  un  fait  général. 
C.alais  et  fioulogne  on!  développé  pu  outre  des  industries  émigrées  en 
cachette  d'Outre-Manche,  là,  les  lidles,  ici,  les  plumes.  Dunkerque  dans 
ses  tissages  et  ses  hnileries  travaillait  les  lins  du  |)ays  remplacés 
aujourd'hui  par  des  produits  étrangers.  Iloulogne  extrait  de  son  sou- 
sol  des  terres  à  ciment  et  à  céramique. 

,  Mais  c'est  surtout  par  leur  paysage  que  ces  trois  villes  dilfèrent  : 
Dunkenpie,  ville  plate  et  bien  équilibrée  ;  une  série  de  faubourgs  y 
encadreni  un  noyau  urbain  sufbsammeni  central  {>our  dominer  l'agglo- 
mération. Calais,  ville  plate  aussi,  mais  avec  un  faubourg  unique, 
Saint-Pierre,  si  agrandi  (ju'il  a  décenlré  l'agglomération  au  détriment 
du  Vieux  Calais.  Boulogne,  ville  tout  en  étage,  aux  quartiers  si  bien 
séparés  et  spécialisés  qu'ils  forment  connue  des  villes  distinctes,  hadiii- 
sant  d'une  façon  tangible,  la  multiplicité  des  intérêts  groupés. 

1.  —  Dunkerque. 

Le  site.  —  M.  Blanchard  (\)  (pialilie  Dunkerque  de  port  naturel  et 
déclare  qu'il  est  la  meilleure  rade  de  la  côte  tlamande.  Cependant,  à 
première  vue,  devant  cette  côte  sans  aucune  indeutation,  devant  ces 
bassins  creusés  à  l'intérieur  de  la  ville,  ne  serait-on  jias  tculé  de  dire 
que  Dunkerque  est,  par  excellence,  un  port  ailificiel  ? 

lieux  avantages  ont  déterminé  son  emplacement  : 

l*^  La  présence,  à  environ  un  kilomètre  au  large,  d'ini  long  banc  df 
sable,  le  Braeck-Bank,  parallèle  à  la  côte  (jui  joue  le  rôle  de  véritable 
récif  prolecteur  ;  derrière  lui  s'allonge  une  l'ade  excellente,  jtrofonde  de 

(1)  II.  I!l;iiicli;ird.  La  Flutiiln:  p.  '2U. 
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ir>  inèli'es,  laiiiv  (riiii  l\il(>m(''lr(',  Idii^iic  de  '■20  li  ne  coiiiiminiiiiiaiil 
avt!('  la  |)lf'irit'  nit'r  ((iie  par  (Ifiix  |»assc's,  doiil  l'une,  celle  de  l'ouest,  liés 
h\ou  orientée  dans  la  direct  ion  des  vents  dominants,  a  nne  pforoiidenr 
de  |)liis  de  10  mètres  ; 

-"  La  c(>le  ((ni  esl  aujonrdlnii  lonle  recliliL»ne,  présentait,  avant  le 
X.II*  siècle,  des  criipies  jirotondes.  l)miker(|ue  était  précisément  an 
débouché  d'une  de  ces  cliques,  le  |;olie  de  la  (lersla,  (jui  amenait  l'eau 
de  mer  jnsipi  ;ni\  poilcs  de  liergues  et  aux  Moëres.  Aujoind'Inii  ceLtoirc 
a  été  roinpiètement  assi'clié  et  les  derniers  vesliti'es  eu  sont  les  bassins 
mêmes  (Ui  port. 

Fjvuhiliiiii   iiihii'ni".  hnnkenpie   ap[)artient   à  la  liénéralion  des 

jiorls  <le  la  mer  du  .Nord  ipii  --onl  \ù'^  aux  XI*  el  XII*^  siècles,  comme 
(Valais  el  ('ira\<'lin''s.  .Vu\  épixpics  précédentes,  le  l'ivage  était  j-eporté 
jusqu'au  bord  du  l*ays  aux  bois  ;  llei'gues était  \\\\  port  ;  la  côte  actuelle 
n'était  indi((uée  (pie  par  un  cordon  fie  dunes  à  jieine  leJié  au  continent. 

Dunker(|ue  (église  dans  les  dunes  eu  llamand)  est  mentionné  pour-  la 
première  fois  en  l(l(t7  ;  ce  n'est  tout  d'abord  (piim  [tort  de  [)èelie,  où 
l'on  amenait  l(>s  baleiiuîs  (pi'on  péchait  alors  dans  la  mer  du  .Xord.  IMiis 
il  devient  mi  port  d'ai'memeni,  armant  surtout  pour  la  course.  C'e.st  un 
nid  de  coi'saires,  un  Saint-Malo  du  Nord  à  l'abri  derrière  ses  bancs  de 
sables,  et  d'où  sortent  les  redoutables  a  câpres  »,  bat(uiux  légers,  terreur 
des  Anglais  el  des  Hollandais,  et  que  monteront  bientôt  des  marins 
fameux,  les  Jacob.sen,  les  lîamboul,  les  liait. 

Avec  la  course,  llniikeinpif  prati(juail  ini  ccilain  (•oiiimerct'.  mais 
c'était  un  commerce  de  transit  extérieur,  de  roiiliers  des  inei>  à  la 
manière  hollandaise,  armant  pour  les  «  lies  »  d'.Amèriijue.  Ses  bateaux 
Iranspoi't aient  aussi  dans  les  pays  de  la  Baltique  hi-s  vins,  les  eaux-de-vie 
el  le  sel  d'Espagne  el  du  Portugal,  et  ils  l'amenaienl  du  Nord  vers  le 
.Midi  des  chanvres,  des  bois,  du  fer,  des  goudrons. 

l)unker(|ue  vivait  isolé  dans  ses  remparts,  étranger  an  inilicn  des 
Flandres,  el  c'élail  par  liriiges  (pie  s'imitoitaienl  les  laines  anglaises  aux 
XIV  et  .XV'' siècles.  .\près  la  décadence  de  I In igt's,  c'est  Anvers,  puis 
Ostende  (pii  deviemienl  les  emporia  flamands.  H  était  d'ailleurs  bi('ii 
difficile  pour  l)iiiik('r(pit,' (je  conMiiiini(|uer  avec  les  centres  actifs  de  la 
vallée  de  la  Lys  et  de  Lille.  Les  routes  à  travers  le  sol  argileux  de  la 
Flandre  intérieure  leslaienl  le  plus  souvent  impr-alicables  et  le  canal  de 
Neufibssé    unissant  l'Aa    à  la  Lys    ne  fui  acbevé  (pi'au  XVIII®  siècle. 

Placé  à  la  limite  des  langues,  l)imker((ue  mène  une  vie  très  agitée: 
maintes  fois  pris,  perdu,  repris,  rasé,  tour  à  tour  tlamand,  bourguignon. 
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espagnol,  autrichien,  anglais.  Il  devienl  définitivement  fran»;ais  avec 
Louis  XIV. 

Mais  aloi's,  la  domination  française  ouvre  une  ère  nouvelle.  Une 
frontière  est  tracée  coupant  la  Flandre  en  écharpe.  11  y  a  désormais  une 
Flandre  française  h  laquelle  il  faut  un  débouché  vers  la  mer.  La  fortune 
de  Dunkerqut'  apparaît  ainsi  étroitement  liée  à  cet  arbitraiie  fait 
politique  d'une  frontière.  Pourvu  de  franchises  qui  en  faisaient  un 
territoire  «  réputé  étranger  »,  il  connut  au  XVIIP  siècle  une  époque  de 
grandeuis,  il  devient  le  vaste  entrepôt  du  Nord  français. 

.Mais  la  llévolulion  lui  porte  un  coup  terrible.  La  «  franchise  »  est 
supprimée,  la  frontière  est  reportée  bien  au  delà.  Napoléon  lui  préfère 
Anvers  et  Boulogne.  Dunkerque  redevient  à  nouveau  le  simple  port 
de  pèche  du  moyen  âge,  armant  surtout  pour  l'Islande  ;  7."^)  navires 
seulement  abordent  à  ses  (juais. 

Mais  après  I814,  la  frontière  est  ramenée  au  travers  de  la  Flandre; 
Dunkerque  i'econ([uie-rl  son  rôle  de  port  régional  ;  après  1850,  avec 
l'installation  de  la  grande  industrie  autour  de  Lille,  avec  le  développe- 
ment du  bassin  houiller  et  l'apparition  des  chemins  de  fer,  il  progresse 
d'une  façon  rapide.  r\irti  de  :250.()00  I.  de  Iralic  de  marchandises,  il 
était  devenu  en  190fî  le  troisième  pori  de  France:  2.2io.OOO  t.  de 
marchandises,  entre  le  Havre  (2.587.000  t.)  et  Bordeaux  (2.213.000 1.). 
En  191o,  le  trafic  atteignait  3.584.000  I..  mais  Dimkerque  n'était  plus 
<|ue  le  cinquième  porI  de  Fi'ance. 

(le  développement  de  Dunkerque  esl  fondé  sur  deux  avantages  arti- 
liciels  :  une  ligne  frontière  et  l'existence  d'un  droit  dit  sui'taxe  d'entrepôt 
(|ue  doit  i)ayer  toute  marchandise  entrant  en  France  par  un  port  étranger. 
Ce  droit  est  l'arme  par  laquelle  Dunkerque  triouq)he  d'Anvers  pour 
l'approvisionnement  du  Nord  de  la  France,  mais  c'est  une  arme  fragile. 
('/est  ainsi  que  les  laines  d'Australie,  qui  sont  exonérées  de  cette  suilaxe, 
viennent  surtout  |)ar  Anvers  ;  Dunkerque  n'a  pu  se  i^server  que  les 
importations  de  laine  de  la  Plata. 

Le  iraiic  actuel,  est  tout  difïéreiil  df  celui  piati(p]é  aux  siècles 
antérieurs.  Dunkerque  a  cessé  d'ètn^  lui  (>ort  d'armateurs,  il  ne  fait 
plus  de  commerce  de  roulage  entre  Nations  du  Nord  et  Nations  du 
Sud,  la  j)é(he  même  est  en  voie  de  dimiiuilion,  presque  de  disparition 
pour  la  pèche  d'Islande.  Le  port  s'est  spécialisé  de  plus  en  [)lus  dans  sa 
fonction  régionale,  (cependant  pi'olilaiil  (W>  [»assages  de  marchandises, 
il  s'est  adjoint  une  fonction  industrielle  ra[»idemenl  croissante.  Enfin 
depuis  1850,  il  s'est  entouré  d'une  ceinture  de  maraîchers  (pu'  lui 
perinetlent  de  faiie  uu  iuqto/'tant  conunerce  de  légimies. 
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Le ixti/siir/t'.  ]/,[  ville  csl  faili>  dt'  la  jii\l.i|i<)sitl(»ii  de  loiis  cts  (''léméiils 
I  écoltés  au  ronis  dr  riiisluin'.  Au  ceulic  une  pelitt'  a<igI(iuiéralioïi,  (jiu 
n'a  rien  de  vieux,  said'  la  massive.  loui'-ln'IVi(ti  de  Sl-Eloi  cl  (jui  tiroupi' 
ses  élruiles  Uiaisuns  de  Itriqncs  jaunes  anloin-  de  la  liaiiqnille  plaet' 
.lean-Barl.  llien  n'y  annonce  le  Noisinaiic  d'nn  _m;nid  [xnl  aclif.  Pas  de 
maisons  ouvrières,  {]('<■  rues  calmes  comme  dans  les  anlics  villes 
tlaniandes  (jue  rindusliie  n'a  pas  rajeunies. 

Mais  à  côlé  ini  port  aux  nombreux  bassins  digilés  cpii  occupe  plus  de 
la  moitié  dt;  la  suj)ei"licie  de  la  ville  cl  doni  les  co([nes  el  les  màluies 
(liMiavires  saillenl  du  prolil  aplati  de  l'aiiiiioméi-alion  el  hii  doime  une 
Hlhouetle  éirauLie.  On  seul  (|ue  là  se  concenlre  tonle  raelivité:  la  gare 
est  dans  le  |»oil,  les  n(»ndtreu\  canaux  (pii  jtercenl  la  ville  s'y  réunissenl 
el  y  anièiK'nl  lenrs  p(''niclies  pressf'es  t^nlre  lems  bords.  L'n  grand  cbanlier 
de  cous! mêlions  na\ales  i'iève  ses  ('clialandages  el  ses  grues  géantes 
piès  d'un  puissani  [diare  (|ui  t'claire  les  longues  jetées.  Des  tramways 
rayonneni  hors  des  remjiarts  de  teri'e  don!  la  ville  est  encore  encerclée 
pour  rapj)elei'  qu'elle  élail  antrelbis  la  prenucie  (\('<  «  ]ilaces  de  la 
IJai'rièie  ». 

En  dehoi's  dc^  tossi-s  coimnencetd  tie  grands  l'aiiboing.-  nenCs  (pii  on! 
enchâssés  d"ancieii>  \illages:  .Malo-le.j-Mains,  une  plage  de  la  mer  du 
Nord  avec  sa  digne  boidt'e  de  villas,  l'rétpientées  surtout  par  i\e^ 
lloubaisiens  ;  llos<Mida'-l,  peu|)lé  en  gi'ande  |)ailie  di'  jardiniers  ;  Coude- 
kei-(pie-Branelie.  tout  entière  adonnée  à  l'industrie  ;  Saint-Pol  et  Pctile- 
.^ynthe,(jui  oui  une  popnlalion  d'ouvriers  el  de  maraîchers  ;  Foi-t-Mardick 
exclusivement  |)euplé  de  pécheurs.  L'ensemble  forme  luie  aggiomération 
composite  de  près  de  lOU.OtXI  habitants,  don!  iO.OdO  pour  nnukeripie 
même. 

Lff  foiirliini  iiiihishicllc.  —  hiud\er(pie,  conune  tous  les  grands  porls, 
a  vu  l'industrie  >'ètal)lir  autour  de  lui. 

Ouati'c  sortes  d'indusli'ie  s'y  sont  snrtout  dé\('lopoèes. 

L'industrie  m(''lallnrgicpie  est  la  plus  rècenunent  établie  et  déjà  la 
plus  importante;  la  Société  des  constructions  navales  dites  «  les  Chan- 
lif^rs  de  Fi'ance  »  occupent  ::î.0()0  ouvriers  ;  les  aciéries  de  Firminy 
ont  construit  des  hauts-foiu'iK'aiix  et  laminoirs  à  LetTrinckoucke,  sur 
le  canal  de  Fuiiies,  (jui  em|)loi(;ronl  3.000  ouvriers;  la  même  Socièl)'- 
bâtit  une  autre  usine  à  l'etite-Synthe. 

L'industrie  textile  travaillant  le  lin,  le  chaiiMe  (.-t  le  jiUe  a  .seivi 
d'abord  à  labiiipjer  les  toiles  à  voile  nécessaires  au  port;  aujourd'hui, 
tie  très  grosses  usines  l'ont  des  .sics,  bâches,  loil(!s  (hverses,  mais  elles 
subissent  la  conciu'rence  daniicreuse  des  toiles  de  (lalcutta. 
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Il  exisle  de  i-randes  huileries  dont  les  déchets  transfuniiés  en  tourteaux 
sont  utilisés  jxiur  l'élevage.  Enfin  une  jiarl  iniportanle  de  Tindustri^ 
vil  deragi'iculluredu  pays:  brasseries,  minoteries,  raflineries,  sérherie- 
de  chicoi'ée,  Iji! niques  de  conserves  concenlrant  les  légumes  dr 
riosendaël. 

L'extension  de  la  Ibnclion  iiidu.'-liieile  de  Dunkerque  semble 
devoir  continuer.  La  firme  de  Sl-Gobain  vient  d'acheter  de  grands 
terrains  à  Saint-Pol  pour  y  bâtir  une  usine  d'acide  sulfurique  et  de 
superphosphate  On  projette  la  conslruclion  d'un  canal  plus  direct  vers 
l'Aa,  dont  le  premier  li'onçon  parlant  de  Dunkerque,  serait  accessible 
aux  navires  de  meni  otfi'irait  de  larges  Icnains  pour  usines.  Ainsi  celte 
côte  llamande,  jadis  si  dépourvue  d'iiidiislrie,  voit  se  dévelop[)ei"  un 
centre  de  premier  ordre,  prolitant  de  la  siliialion  maritime  et  iililisauL 
le  voisinage  de  la  IVontière  d'où  lui  \ient  une  main-d'd'uvre  belge  bon 
marché. 

Le  pufl,  son  (irllrih'  en  l!)J''J.  — .  Le  poil  (le  Diuikerque  esl  presque 
tout  entier  de  consiruclion  récente.  Le  lui  tout  d'abord  un  simple 
chenal,  maintenu  libiv  d'alluvious  pai-  un  système  de  courants,  empruntés 
aux  eaux  douces  puis  aux  eaux  de  marées,  système  de  chasses  qui 
exigeait  la  présence  de  grands  bassins  réservoirs  d'eau.  Aujourd'hui  on 
lutte  contre  l'alluvionnemenl  au  moyen  de  dragueuses-suceuses. 

Le  port  se  compose  essentiellement  de  5  daises  dont  la  dernière  a  été 
achevée  pendant  la  guerre.  L'ensemble  présente  une  surface  d'eau  de 
00  hectares,  bordée  de  10  kil.  de  (piais  avec  100  hectares  de  lerre- 
})leins  desservis  [»ar  50  kil.  de  voies  ferrées.  De  nombieux  hangars 
couvrant  66  heclarev.  abritent  les  marchandises.  11  y  a  un  bassin  spécial 
pour  le  pétrole. 

Une  visite  lapide  le  long  des  (piais  permet  de  découvrir  le  genre 
d'activité  du  [inil.  Le  [lort  ne  compte  pas  de  grands  transatlantiques 
pour  voyageurs  ;  Dunkerque  n'est  (|u'im  poit  de  marchandises  lecevanl 
surtout  des  cargos  vagabonds,  de<  «  Irambs  »  et  presque  pas  de  navire- 
en  service  l'éguliiM',  ce  (pii  riiandica|ie  sérieu>ement  vis-à-vis  d'Anvers 
où  nos  articles  d'exportation  sont  loujoms  sûrs  de  trouver  (\e> 
départs  fixes.  On  est  frappf'  aussi  de  la  (luanlilé  des  grands  voiliers.  O 
sont  les  Iransporleuis  iU'<  nitrates  chiliens  (jui  viennent  enrichir  la 
savante  agriculture  du  .Noid.  Dunkerque  est  le  giand  port  français  du 
nitrate;  91/100  des  arrivées  de  nitrate  se  font  par  lui.  L'inq)Ortatio!i 
de  phosphate  est  égalemeid  abondante. 

Dunkenpie  esl  un  des  i-a res  \i(t\\<  IVaiieais  où  le  trafic  de<  charbon- 


—  ir.i  — 

rsl  peu  imporlaiil.  Le  voisinaiic  des  huiiillèi'i's  de  Leiis  anvle  rinijici- 
tatioii  des  charbons  anglais;  aussi  le  quai  aflW'lé  aux  eliarhons  est  étroit 
est  j)eii  mouvementé.  Il  n'en  est  \n\>  de  même  poiii'  le  Iraiie  des  textiles. 
Lu  hangar  couvrant  ^H  heelares  sei'i  à  les  aiuiler  ;  la  laine,  eu  prove- 
nance de  la  Plata,  est  destinée  aux  rahri(|iifv  du  groupe  lillois': 
137.000  balles  pour  194r>  tandis  (pu'  lîordeaux  n'en  recevait  (iue::i7.000 
et  le  Uavie  5.000;  le  lin  russe,  inanufaclnré  à  Lille,  à  .Vinieulières  et 
à  Dunkenpie  même,  occupe  une  |)lace  imporlaiiic  :  de  niénie  le  jule  <les 
Indes  traité  dans  les  usines  de  la  ville. 

Non  loin  des  textiles,  s'élève  l'eiUrepùt  1res  important  iU^i^  sucre>. 
I»ind\en]ne  était  le  plus  grand  |)oi'l  IVançais  exporlaleur  de  sucre  et 
d'alcool,  écoulant  par  ses  (piais  l'énorme  prodiiclidu  betteravière  du 
Nord  ;  3S/100  de  rex[)orlalion  sui'rière  franc  ai>e  passait  (»ar  lui  fl 
50/100  de  rex|)ortati(»n  Ai^s  alcools  (  1!I13). 

Ln  autre  coin  1res  animé  e>l  le  porl  au  hoi-.  >imI<i(j(  pins  du  .Ndiil  d 
poteaux  de  mines. 

iJerrière  le  j)ort  maritime,  •^éiend,  le  long  des  canaux,  surtout  sui-  le 
canal  de  l'Ile  Jeanly,  le  porl  llnvial,  le  premiei'  i\r>  Flandres,  dépassant 
celui  de  Lille  et  celui  de  Gand.  En  lOlo,  il  fut  IVé(jueulé  [tai- 
10.87<S  bateaux  jaugeant  3.033.000  t.  et  trans|M.rlanl  1.139.000  I.  de 
marchandises.  Le  mouvement  est  esseidielleineni  im  mouvement  de 
remonter  vers  l'inléi'ieui',  le  |)orl  de  Dimkerque  étant  ^urtout  un 
port  importateur  dans  la  piopoition  de  1  à  i.  lie  désécpiilibre  de  ti'ali<' 
ne  lui  nuit  pas  trop,  beaucoup  moins  «pi'aii  Havre  par  exemple,  car  le 
fret  de  retour  est  tout  voisin,  à  Anvers  ou  dans  le^  |>orts  charbonniers 
anglais. 

Dnnkerqne  nous  ap[)arail  ainsi  comme  étaiil  un  poit  de  transit,  ime 
sorte  de  gare  de  passage.  Mais  cette  fonction  de  li-ansport  n'a  pas  créé  la 
fonction  de  négoce  ;  ce  porl  jeime  n'a  pas  l'fxpérience  ni  l'espiil 
d'entreprise  snflisants  pour  se  hausser  au  rang  du  Havre  ou  d'An\ers 
(pii  sont  de  vrais  marchés  avec  une  ar'mée  d(>  ni'gociants  (pii  stinurleni 
le  mouvement  du  jiori  et  n(>  sont  pas  que  de  siuqi!t'<  agents  r-i'ccph-ius 
comme  les  commissioimair-es  de  nir!d<er'(pie. 

Le  por"t  de  (Iravelines  ;'i  l'endjouchure  de  TAa  est  ime  annexe  de 
Dunkerque  pour'  le  débar"([uement  des  bois  de  Sirède  et  la  pèche 
d'Islande  (55.000  tomres  de  li-alicerr  1920,  72.000  eir  1913).  Gr-avelines 
est  une  vieille  petite  ville  rrrélancoli<pre  et  morie  dans  sa  lai'ge  ceiiitiu'e 
de  reurparts,  mais  im  ({uartier-  d'usines  irait  airtoirr-  de  la  gai'e  et  dus 
bassins.  (ir'aird-Kort-l*liilippe  et  iN^lil-Kort-lMrilijtpe  hri  ser  vent  d'a\anl- 
[tor'ts. 
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L^i  situation  iijtirs  la  (juerre.  —  La  guerre  de  19U-1918  a  frappi' 
<lurenienl  la  ville  ;  séparée  de  Lille  et  Lens,  elle  a  vu  son  rôle  réduil 
presque  à  rien  ;  les  dangers  des  sous-niariiis  tout  proches  ont  rendu  sp> 
tpiais  dései'ts.  laudis  que  les  bombardements  abîmaieiil  ses  éditiee>. 
Aujourd'hui  ni  ll)!i2,  elle  a  retrouvé  une  bonne  partie  de  sou  activité  ■ 
tTautan  ;  son  lialic  a  été  en  4920  de  o..")05.000  tonnes  de  marchandises. 

.\hiis  si  le  lialic  de  1920  est  peu  inférieur  à  celui  de  1913,  sa  compo- 
sition a  bien  chaugé.  Les  exportations  sont  réduites,  :\'l  fois  moins 
élevées  que  les  importations. 

11  V  a  eu  des  moditications  assez  curieuses.  La  reconslilution  encore 
incomplète  des  «  Pavs  Dévastés  »  a  pesé  sur  Dmikerque.  Les  apports 
de  nitrates  soni  tombés  de  500.000  I.  (1913)  l^O.OOO  I.  (1920). 
Le  commerce  des  sucres  a  subi  un  renver.'-emeni  complei.  An  lieu 
d'être  un  gros  centre  exportateur,  Ihmkerque  a  dû  inqioiter,  pour  la 
légion  du  Nord  en  1920,  77.000  tonnes,  dont  la  moitié  \enanl  de 
Tchéco-Slovaquie.  La  destruction  des  distilleries  et  surtout  le  recid  de 
la  culture  de  la  betterave,  déjà  commencée  avant  guerre,  a  eausé  ce 
déplacement. 

L'inq)Ortatio!!  des  lins  est  tombé  de  42.000  t.  (191."»)  à  1.500  i.  en 
1920,  le  marrlié  russe  étant  presque  fermé.  L'industrie  linière  a  subi 
une  dure  période  d'adaptation  et  a  dû  se  fournil'  sur  |)lace.  En  1921, 
les  arrivages  de  la  Hallique  ont  repi'is. 

La  destruction  {\^^  houillères  au  Nord  a  obligé  ilunkerqiie  à  devenir 
importateur  de  charbons  anglais  et  américains.  Les  importations  on! 
pas.^é  de  02.000  I.  (1913) ''à  1.600.000  t.  (1920)  ;  mais  e;i  1921, 
pendant  la  longue  grève  des  mineurs  anglais,  la  situation  .s'est  i-enversée; 
-iOO.OOO  I.  de  charbon  de  la  Sarre  ont  transité  par  Ihmkerque  vers 
l'Angleterie,  amorçant  ainsi  le  trafic  entre  l'Est  et  notre  poil  de  la  mer 
du  Nord. 

La  crise  économique  de  1920-1921,  aggravée  encore  par  une  gi'ève 
des  dockers,  a  fort  atteint  le  port,  et  les  chiffres  de  1921  seront  certai- 
nement  fort  inféi'ieurs  à  ceux  de  1920. 

Dunkerque  n'a  pas  j>rofdé  du  retour  de  l'Alsace  et  de  la  Lon-aine 
(pji  continueroni  à  s'ajiprovisionner  par  Anvers,  étant  exonéré  de  la 
surtaxe  d'entrejx'tt  ;  de  plus,  de  puissants  concurrents  sont  en  train  de 
lui  capturei"  nue  partie  de  son  chanij)  d'aclion.  La  i-égion  lilloise  a 
lendancée  à  .^'orienter  davantage  vers  Anvers,  malgré  la  plus  longue 
distance:  l.'îO  kil.  au  lien  de  85.  La  Helgiciue  a  rétabli  les  tarifs  de 
<"hemin  de  fer  i-éduils,  dits  tarifs  de  pénéli-ation  ;  les  réseaux  français 
ne  l'ont  pas  fait.  Aussi   les   laines,    même   les  laines  de  la  Plata,  (pii 
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[>;iienf  Ja  siiflavr',  aiiivcnl  de  phis  imi  |)Iiis  par   .Viivtis.    de   loèiiic    les 

iViiits  du  Midi,  les  bois  pour  la  région  de  l'Est 

Le  Havre  a  irardé  aussi  une  pari  des  itnporlatioos  de  laines  el  cotons 
((iii  débanpiaieiil  avant  la  giiei-re  à  IUinker<|ue  ;  Ionien  conserve  l»i<!n 
des  éléments  de  son  aciivilé  anoi'uiale  de  la  i^iierre  (comnierre  de>  vins 
par  exemple).  Mais  on  escompte,  (piand  la  crise  économi(pie  acineile 
sera  lerminée.  une  1res  larj^e  reprise  d'activité  et  peul-chv  une  extension 
vers  l'E.sl  de  la  zone  d'action  du  Jiort,  si  l'on  réalise  nii  joiu'  le  canal  du 
Nord-Est  tpii  amènerait  les  minerais  de  fei'  de  Lorraine. 
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II.    —    (I.VI.AIS. 

LcSile.  —  Le  port  de  (lalais  appartient  à  la  même  famille  que  le 
port  de  Dunkerque  ;  port  naturel  à  l'origine,  il  a  vu  h^s  conditions 
physiques  qui  l'ont  déterminé  s'oblitérer  au  poini  (pTii  nous  apparaît 
aujourd'hui  comme  le  type  du  port  artificiel. 

11  était  situé,  comme  Dunkerque,  au  débouché  d'un  de  ces  golfes  qui 
indentaienl  au  X^  siècle  la  côte  flamande.  C'était  ici  l'estuaire  du  Nieulay 
(pji  s'étendait  vers  Frethun. 

Mais  Calais  n'avait  pas  l'avantage  de  posséder  une  rade  aussi  bonne 
<pie  celle  de  Dunkerque  derrière  h,'  Hroek  Dank  ;  les  bancs  des  Flandres, 
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<\\ù  >()ril  j)l('iii('iiu'iil  ('païKHiis  dcvanl  Iliiiikci  ((tic,  sont  à  ])ehu'  marqués 
à  tiauleiir  de  (lalais.  La  lade  de  Calais  esl  constituée  par  les  Ridens, 
banc  qui  atteint  à  marée  basse  plus  de  6  mètres  de  profondeur  et  qui 
constitue  une  proleclion  moins  eflicace.  Mais  Calais  jouit  du  privilège 
précieux  d'èlie  un  des  [toints  de  la  côte  française  le  plus  rapproché 
de  l'A niileterre.  CejtendanI  il  y  a  des  jtoints  j)lus  voisins  encore,  entre 
le  P>lan(-.\(V>  et  le  Cris-Xez,  autour  de  Wissanl. 

Ki-olutioii  Hiiniine.  —  C\'sl  seulemeni  à  la  lin  du  Xll''  siècle  (}ue  des 
documents  précis  nous  révèlent  le  nom  de  Calais.  En  1189,  flichard 
Co'ur  ih'  Lion  s"cnd)an[iic  à  Calais  à  son  relourde  la  Croisade;  il  fl;iul 
allcndrc  le  XllF  siècle  pour  voii- Calais  en  possession  définitive  de  sa 
fonclioii  essentielle  de  pori  de  passage  ]»oui'  rAngleterre.  Jusque  là, 
\\  issaiit  lui  était  prétcré  et  Winclielsea  précédait  Douvres  de  l'autre 
cnlè  du  (Ici  roi I.  La  prise  de  Calais,  après  Ci'écy  en  L'UT,  par  les  Anglais, 
rcuforça  ct^  rc^tlc  d'inlerinédiaire.  Les  nouveaux  maîtres  aménagent  le 
port  et  construisent  la  forteresse  du  Risban,  surtout  ils  font  (Valais 
«  ville  d'élaple  »  c'est-à-dire  ville  d'entrepôt  obligatoire  pour  les  mar- 
cliandises  qui  ])assenl    le  délroil.  Ce  rôle  ne  cessa  de  grandir  ;  Calais 

devint  progressivement  claplc  {\it<  laines,  des  métaux,  des  vins (ïe 

lui  la  foriune  de  ces  négociants  calaisiens,  les  (f  staplers  of( Valais  ». 
(l(Mit  je  Ijeffroi,  ancienne  cli;nnbre  de  justice  des  marchands  de  réta|)lc. 
leinoigne  de  la  l'icliesse. 

Le  retour  de  (lalais  à  la  l'Vance  en  ir»ô8  porla  un  coup  à  la  pi'ospéi'ili' 
du  port.  Au  XVll'' siècle,  après  la  prise  de  l)unker(jue  |tai-  Louis  XIV, 
Calais  fut  même  loul  à  fait  délaissé,  ce  n'èlail  plus  (piiiiie  pelile  ville 
foite.  un  [tort  ensablé  et  sans  vie. 

La  prospér-ité  ne  revint  (ju"à  la  clnile  du  premier  empire.  C'est  par 
Calais  que  s'ellècliie  la  leprise  du  commeire  eurojtèen  avec  l'AngLeteri-e 
a|»rès  le  long  ari'èl  du  blocus  contiiKMilal.  En  1817,  trois  anglais  intro- 
duisent en  secret  le-  pieniiei's  métiers  à  lull(,'  (pii  von!  transformer  le 
pelil  villagefanbourg  de  Sainl-I*ierre  (:l.r)59  habitaiils  en  1817)  en  une 
grande  ville  induslrielle  plus  vivanic  el  plus  active  que  le  vieux  Calais 
(ir>. 000  habitants  en  188")  au  momeni  delà  réunion  avec  (filais).  En 
1880,  (Valais  esl  obligé  de  dévelopjtei'  sa  fonction  marilime  par  la 
con<tiiiclion  (fini  ,^ran(l  ba>siii,  dit  bassin  Carnot. 

Anjonidlnii  ragglomérali(tn  calaisienue  alteini  70.000  habitants  el 
son  nom  e-^l  connn  à  r(''gal  des  plus  giands  centres,  comme  eu  témoigne 
le  fameux  mol  d'oidre  allemand  ^  nacli  Kalais  »  |)endaiil  la  guerre  de 
l!»l  '..-l!H8. 


Paijmtje  de  rillc.  —  Calais  accole  dans  sa  iiouvellt'  eiiceiiiU'  plusitnirs 
t'Iémenls  de  paysage.  La  vieille  ville  tassée  autour  de  la  place  d'Armes 
l'I  du  beffroi  a  vu  r.'uiplacer  sa  ctMulurt'  cirrulairf  de  remparts  [)ar  une 
-tVie  df'  hassius  :  liassin  à  tlol  et  bassins  de  balellrric  prolongé  par  des 
canaux  ipii  voul  vers  Saiiil-Omei"  et  vers  Dunkenjue.  Entre  les  deux 
avant-poi-ls,  le  (puulier  des  [)èeheurs,  leCourgain, avec  ses  rues  étroites 
il  mal  odorantes,  encombrées  de  paniers  et  de  tilels,  grouillanles  de 
Miarmaille,  iiuli(pie  un  genre  de  vie  (pii  n<'  st;  l'outl  pas  dans  le  reste  de 
la  cité,  une  véiilaltle  petite  ville  séparée,  jadis  entouré  de  remparts. 
Knihi,  dans  rinlérieur.  vei-s  le  Sud,  séparée  du  vieux  (lalais  par  des 
lerrains  vagues,  longtemps  appelés  le  Sahara,  mie  grande  ville  indns- 
liielle  (jiii  rap|ielie  r.(nil)ai\  par  s"s  rues  dioites  bordées  d'usines  et  de 
iiiaisons  ouvrières,  sinloul  dans  le  qnai'lier  du  Vauxliall,  |)ar  ses  jeunes 
boulevards  (jui  ne  connaissent  pas  encoi'e  !e>~  liaiiles  maisons  à  appar- 
tements. 

La  foHrIloH  'niiliishiellc.  —  (ialais,  à  la  dillerence  de  iMmkertjue,  a 
vu  de  l)onne  heure,  {\i'<  ISlH),  l'indusliie  s'élablii'  autour  d'elle.  Mes 
anglais  l'ont  choisi  à  cause  dt;  sa  silnation  la  plus  |Moçlie  de  leur  pavs. 
pour  y  installer  des  métiers  à  lidje  jusipi'alors  conservés  jalousenieni 
par  rAjigleterre  (.Noltingham). 

En  1838,  rapj)lication  du  système  .lacfjuard  au  Iravail  du  tulle  |)ermit 
de  [U'odnire  les  dentelles  bues,  (lelle  industrie  prospéra  rapidement, 
ayant  à  lournir  loul  le  marché  IVancais  ;  |>!us  lard  Caudi'v.  en  France, 
vint  lui  faire  coiicm  ivuce,  et  à  réliaiiger.  l'iaiien  (  Allemagne),  Sainl-Ciall 
<  Snis.se). 

Le  tulle  est  im  Iraxail  très  délicat  ipii  exige  une  main-d"(euvre  nom- 
bieuse,  experte  et  très  spécialisée.  11  ne  comj)ort<>  |)as  la  Ir'ès  grande 
usine  et  le  fabricant  n'est  presipie  jamais  propriétaire  de  sa  labriipie  et 
(le  ses  métiers,  mais  simplement  locataire.  En  190().  on  comptai! 
-.  itiO  métieis  ié[)aiiis  en  7b  usiuf^s  el  emplovant  .■>!). tlOII  (uivriers 
lullistes  dont  :21. ()()()  femmes. 

Le  cbilfre  d'alVaire  est  très  variable  comme  dans  tontes  les  indusli'ies 
de  luxe.  L'année  1906  a  été  très  brillante  et  le  chiffre  d'affaire  a  dépassé 
hJO.Ono.OOOfi-.;  les  exportations  en  Amérique  atteignaient  46. 01)0. 000. 
L  industrie  calaisiemie  dépend  beau(;oup  du  marché  américain.  En  1909, 
sur  une  production  de  9f). 000. 000  IV..  Calais  a  vendu  pour  . ^5.i. 000. 000 
en  Améiicpie. 

(iette  industrie  l'ail  \ivre  la  campagne  des  alenlours.  Iteaucoiij)  des 
petites  geus  des  cantons  d'Ardi'es  et  de  (luines  sont   des  <i  tuiliers  »  (pn 
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travaillent  à  (toinicilt'  les  pièces  de  [iille,  les  ({♦""coiipenl  et  roiTigeul  les 
défauts. 

A  côté  de  cette  iiuluslrie  essentielle,  Calais  [)ossède  ([uelques  autres 
fabriques  plus  directement  et  plus  récemment  nées  du  port.  Une  biscui- 
terie, des  scieries  qui  manulentionnent  une  partie  des  arrivages  de  bois  ; 
l'industrie  métallurgique  a  l'ail  ici  aussi  son  appaillion  :  les  «Aciéries 
de  France  »  (Isl)ergues)  on!  installé  deux  hauts-ionrueaux  le  long  des 
bassins  Cai'not,  et  ils  y  emploient  iOO  (>uvriei-s  ;  il  existe  eu  outre  des 
fabriques  de  métiers  ^  tulle. 

Le  port,  son  nctivtU'.  — -  Le  complexe  de  bjissiiis,  qui  forme  le  port, 
comprend  d'abord  deux  avant-ports  où  st^  fait  \\\\  iiiifiortaut  trafic.  C'est 
même  là  un  di's  traits  spéciaux  de  Calais. 

L'avant-port  de  l'Est  est  réservé  à  la  gai^e  ui.uitiiue.  léte  d(^  ligue  des 
plus  grands  express  européens  ;  rien  de  curieux  comme  de  voii-  s'allonger 
tout  au  bord  des  (juais,  les  rames  de  gi'ands  wagons  internationaux  qui 
attendent  l'arrivée  du  paquebot,  de  «  la  Malle  ».  L'autre  avant-port  est 
bordé  par  les  docks  réservés  aux  marchandises  précieuses  (jui  transitent 
rapidement  :  fruits,  légumes,  tissus,  vins  de  Champagne.  Au  long  du 
bassin  Carnot,  s'élève  les  docks  des  laines,  des  foiurages  et  pailles, 
l'entrepôt  des  sucres.  Partout,  dans  les  espaces  liltres,  des  montagnes  de 
planches,  qui  envahissent  les  quais  du  bassin  de  l'Ouest  et  du  bassin  de 
la  batellerie.  Enlin  un  petit  bassin  spécial  près  du  Coingaiii,  «  le  Petit 
Paradis  »,  est  l'éservé  aux  bateaux  de  pèche. 

Mais  Calais,  malgré  le  voisinage  de  I)unker(pi(\  pn-sente,  jwiur  uu'- 
part  de  sou  Iralic,  liM^aractèi'e  de  port  régional.  Il  reçoit  des  bois  an 
Nord,  37.500  tonnes  en  1913;  131. G70  tonnes  eu  1020;  Calais  tient 
le  premier  rang  pour  ce  commerce  ;  il  reçoit  des  minerais,  38.735  toimes 
en  4920  j)omi'  les  aciéries  d'Isbergues.  A  l'exporlati(tn  il  y  a  1 1 .50t)  tomies 
de  fils  et  tissus  eu  1913  et  7.880  en  1920,  38.000  tonnes  d'ouvrages  en 
métaux  en  1913.  Calais  est  devenu  le  [)i'incipal  port  |)ètrolierdu  Nord; 
il  a  reçu,  en  4920,  73.000  tonnes  (UO  tonnes  .seulement  en  1913). 

Comme  ou  le  veria  par  le  tableau  ci-après,  le  ]»ort  de  Calais  est  surtout 
importateur.  Les  exportations  sont  aux  importations  dans  le  rapport 
de  1  à  10,  comme  à  Dunkenpie  en  1920,  mais  à  Calais  ce  rapport  était 
déjà  le  même  eu  1913. 

D'ailleurs  le  chilTre  connuercial  a  peu  varie  ;  Calais  a  repris  à  peu 
près  son  trafic  d'avant-guerre,  en  en  modiliant  seulement  les  éléments. 
Pendant  la  guerre,  Calais,  comme  Boulogne,  a  connu  une  véritable 
fièvre;  ainsi  en  1918,  son  tiafic  a  atteint  2.757.2ii  tonnes;  c'était  un 
Iratic  essentiellement  militaire. 


Bois 

Laine 

Céréales 

Nitrate 

I.MPOR' 

WTION 

1913 

1920 

37.500   loiuirs 

2i.330     — 

2;î.500    — 

'..900    - 

i.335    - 

400    — 

»       — 

131 .070  lonncs 

(i.iOO     — 

21.500     - 

))       - — 

556.200    — 

73.1il     - 

38.735    - 

Houille 

Pétrole 

Minerai ....          

Tolai 

1.084.901     - 

.1.003.776    — 

Houille 

i:xpoR 
1913 

TATTOX 

1920 

3^.000  loiines 
2  i.  50(1     — 
II.. 500     —     . 
3.000     - 
2.i00     - 
1.585     — 
1 . 700     — 

7.8SO  loiiues 
12.00(1     — 
1.500     - 

Verrerie 

F'ouiTaires,  pailles 

Tolfil 

117.(i8i     — 
0Xi..!)Ol   loiuies  ;   1!>2( 

182.000    — 

J  :    I.18(k5N5  loiuies 

Total  (lu  niiniiifrce l9Kî  :   1 

i 

1^  passage  du  déliait.  —  Le  tralic  caraclérisliqn»;  de  lialais,  r'esl 
le  passage  en  Angleterre.  Deux  bate;uix  assurent  chaqne  jour  en  1  heure 
le  transport  des  pa.^sagers  veis  Doiivnis  ('?/.)  km.). 

ÏABLEAr    DES    l'ASSAGKRS    KA    AiNGLETliRRi:. 


l'ar  (Valais 

f*ar  Bouloji'ue 

1913 

1920 

40!). 944  pas.sajiers 
i S  1.899       — 
233.055      — 
256.000      - 
169.000      — 

321.843  passafjers 
321.000      - 
1H.0(J0      — 
2(36.000      — 
23.000      — 

Par  DiepjK' 

Par  Ostende 

Par  Flessintiue 

On  voit  (|nr  Ijouloi^ne  dépasse  (lalais  pour  le  nombre  des  voyageurs 
transbordés,  l)ien  (|nt.'  la  Iravei-sr.'  Kolkesione-llouloiiiie  soil  (riiiic  heure 
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et  demie.  Calais  reruil  surloul  les  passagers  riches;  d'ailleurs  c'est  à 
Calais  et  non  à  Houlogne  (|ue  sont  les  têtes  de  lignes  des  grands  expresa 
internationaux,  et  la  Compagnie  du  Nord  favorise  le  passage  par  Calais 
qui  emprunte  son  réseau  sur  un  plus  long  parcours. 

Pour  le  transport  des  marchandises,  Calais  l'emporte  sur  Boulognr 
trop  encombré  par  sa  fonction  de  grand  port  de  pèche,  el  sm 
Ostende,  uniquemenl  spécialisé  dans  le  transport  des  voyageurs. 

Calais  expédie  des  œufs,  céréales  et  fruits,  2.400  tonnes  en  1913; 
en  19:^0  il  a  ex[)orlé  12.000  to.mes  de  fruits  ;  il  envoie  des  fourrages  et 
pailles,  1.585  tonnes,  des  vins  de  chamj)agne  1.700  tonnes  en  1913, 
d.500  en  1920.  l*ai'  contre,  il  reçoit  d'Angleterre  des  laines  achetées 
sur  le  marché  de  Londres. 

Ym  1913,  il  en  a  reru  24.330  tonnes  ;  en  1920  seulement  6.400  ;  la 
houille  en  1913  n'apparaissait  sur  les  quais  qu'en  faible  quantité  et 
davantage  pour  èli-e  exportée,  24.500  tonnes,  que  pour  être  importées,. 
4.335  ;  en  1920,  la  situation  est  toute  renversée  à  cause  de  la  dévastation 
de<  houillères  du  Nord  ;  Calais  a  reçu  556.000  tonnes  de  charbon 
anglais,  ainsi  la  part  de  l'Angleterre  dans  le  commerce  de  Calais  est 
tout  à  fait  prépondérante.  En  1920,  sur  1.003.779  tonnes  d'importa- 
tion, l'Angleterre  entrait  pour  781.143.  De  même  à  l'exportation:  sui"^ 
182.80b  tonnes.  l'Angleterre  prenait  162.221. 

Mai^  ce  lôlf^  spécia'  de  port-transbordeur  que  Calais  pi'ésente  plus 
(|iie  tout  aiilre,  n'est-il  pas  appelé  à  disparaître  bientôt  par  la  construc- 
lion  du  tunnel  sous  la  Manche?  Une  galerie  partant  du  Blanc-Nez  avait 
déjà  été  connuencée.  Pour  le  moment,  prés  de  Sangatte,  on  n'aperçoit 
plus  (pje  les  bâtiments  abandonnés  de  la  Compagnie  du  Tunnel,  et 
l'Angleterre,  mènie  a}irè<  la  leçon  de  la  guerre,  n'est  pas  encore  acquise 
au  projet. 

Pendant  la  guerre,  [luur  les  lrans[ioils  militaires,  circulaient  deux 
ferry-boats,  Calais-Hichborough  ;  ils  ont  repris  en  octobre  1920,  el  ils 
traversent  des  wagons  de  primeurs  partis  du  midi  de  la  France  qui 
arrivent  directement,  sans  transbordement,  sur  le  marché  de  Covent- 
Garden,  à  Londres. 

Ainsi  Calais,  gi'àce  à  ct'^  genres  d'occiqtation  très  spécialisés,  réu.ssit 
à  vivre  et  à  [)rospérer  entre  ces  deux  autres  concurrents  tout  voi.sins,. 
Boulogne  el  Diuiketipie. 

(à  suivre). 

l'itMie    Dkffont.vinks. 
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COMMUNICATION 


LA  VIE   RURALE 


DANS 


la  Région  de  Saint-Pol 


Après  la  inonojiTa])liie  si  complète  de  M.  Albert  Bemangeon  ('),  il  peut 
sembler  quelque  peu  téméraire  de  reprendre  l'étude  d'une  partie  quelconque 
de  l'immense  plaine  crayeuse  du  Nord  île  la  France  :  mais  pour  aucune, 
sans  doute,  la  difficulté  de  l'entreprise  n'apparaît  aussi  considérable  que 
pour  la  «  Réo;ion  de  Saint-Pol  »,  à  laquelle,  postérieurement  à  M.  Albert 
Demangeon,  le  regretté  François  Lande  a  encore  consacré  un  certain 
nombre  de  pages  substantielles  (-). 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  néanmoins,  (jue  depuis  la  publication  de  ces 
travaux,  des  années  ont-  passé  —  dont  quatre  de  Guerre  —  qui  ont  amené 
ilans  l'économie  de  nos  contrées  septentrionales  des  cbangements  plus 
profonds  peut-être  que  partout  ailleurs.  En  fait,  nous  trouvant  appelé  à 
résider  à  Saint-Pol.  il  nous  a  paru  intéressant  d'essayer  <le  fixer  en  une 
sorte  d'  «  instantané  »  la  physionomie  actuelle  de  la  région  dont  ce 
chef-lieu  d'arrondissement  est  le  centre. 

Pour  ce  faire,  nous  avons  cru  inutile  (sauf  en  des  cas  exceptionnels)  de 
retracer  l'évolution  de  la  vie  rurale  aux  dix-huitième  et  dix-neuvième 
siècles  :  aussi  bien  nos  prédécesseurs  s'étaient-ils  déjà  acquittés  de  ce  soin  (^). 
Nous  nous  sommes  contenté  de   procéder  de  novembre  1021    à  mai  1922  à 


(1)   A.    Dk.\ivm;i:<)N.  —  La  Plaine  Piniidi:  (P.iri-,   igoS). 

(*)  V .  Laudk.  —  Influence  de  !a  ri''<jion  minitrc  sur  les  Cultures,  les  Modes  di'  Cultures 
et  la  PoiJidation  de  la  région  de  Salnl-Pol  (Bnlli  lin  de  la  Socii'li'  ili-  (i<'<)j;rii|)liic  <\r 
Lille,  Janvi.M-,  tVvricr,  Mars  191/1)- 

(3)  Ouvr.  fil.  fl  en  oiiln-  :  L  Lu  m:.  —  Lfs  Classes  Rurales  en  Artois  au 
Wtlh  siècle  (Arr;.s  191 4). 
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une  enquête  personnelle  auprès  des  compétences  agricoles  du  pays,  (le  sont 
les  résultats  de  cette  enquête  qui,  de  préférence  à  toutes  données  de  seconde 
main,  ont  été  exposés  dans  les  payes  qui  suivent. 

Nous  saisissons  avec  empressement  l'occasion  de  remercier  ici  nos 
nombreux  informateurs  et  plus  particulièrement  : 

MM.  Edmont.  Maire  de  Saint-Pol  ;  Demazure,  Professeur  spécial  d'Agri- 
culture à  Saint-Pol  ;  Colmant,  Administrateur-délégué  pour  les  affaires 
commerciales  de  la  Société  d'Agriculture  de  Saint-Pol  :  —  de  ^^'azières  fils, 
Agriculteur  à  Fouftlin-Ricametz  ;  G.  *Harduin,  Agriculteur,  Conseiller 
Général,  Maire  de  Bonnières  ;  Martin,  Agriculteur  au  Parcq  ;  Thernj, 
Agriculteur  à  Gauchin  :  Maillet.  Agriculteur  à  Tangry  ;  —  et  enfin,  tous  les 
instituteurs-secrétaires  de  mairie,  qui  ont  bien  voulu  nous  documenter  de 
vive  voix,  ou  remplir,  au  prix  de  recherches  parfois  laborieuses,  les 
questionnaires  détaillés  que  nous  leur  avons  transmis  ('). 


IXTRODUCTIOX 


Kn  quel  sens  peut-il  être  question  d'une  «Région  de  Saint-Pol  >>  ? 
Comment  peut-on  la  définir  géographiquement  '^  —  Quelques  observations 
préliminaires  nous  paraissent  nécessaires  sur  ce  point  qui  ne  laisse  pas  que 
d'être  assez  délicat. 

Le  voyageur  (jui  se  rend  d'Arras  à  Hesdin  par  Saint-Pol  n'est  pas  sans 
éprouver  l'impression  d'une  transformation  dans  l'aspect  du  paysage  :  celui-ci 
devient  en  effet  de  plus  en  plus  varié.  Peu  à  peu,  les  calmes  horizons  des 
plateaux  limoneux  de  l'Est  font  place  vers  l'Ouest  à  des  croupes  plus  heurtées 
où  le  limon  ne  subsiste  plus  qu'en  plaques  discontinues  sur  lesquelles,  çà  et 
là,  se  sont  établis  de  gros  villages  :  Tangry  et  Valhuon,  au  Nord  de  Saint- 
Pol,  Croix  et  Humières  entre  la  Canche  et  la  Ternoise,  Bonnières  et 
Yacquerie-le-Boucq  entre  l'Authie  et  la  Canche.  Mais  à  part  ces  quelques 
exceptions  —  d'ailleurs  remarquables  —  on  observe  qu'aux  agglomérations 
massives    des    cantons     d'Aubigny .     d"Avesnes-le-Comte     et     môme    de 


(})    Il  dv  CCS    ijiiosliolinaircs     —     ailressi's    exr.liiMM' ni     :i     i\c<     iiistiliiltnirs    (ou 

(|uol(juefois  à  des  iiisliliilrices)  atlacli(''s  axiv  niairio  ilc|piii~  |ilM-ieiir>  amiôi-s  déjà  ol 
réputés  au  coiiranl  des  cjuestioiis  agricoles  —  nous  oui  t'-té  retournés  remplis.  Nous 
les  avions  classés  en  4  séries  :  A.  Céréales,  entrai-,  uiaililnismr,  a/J  ;  B.  Cultures 
industrielles,  19;  (].  Éleva;:!',  tG  ;  D.  l'i)|Mil;ilioii.  J2.  \ussi  soumuI  i|iie  |)ossiblf 
nous  avons  cdntnMi''  les  cliillVr-  (jui  nous  l'Iaiciil  runini-,  il  ii'u\  lioul  nous  avon-^ 
cru    ]iou\oir    t'airr    i'-i:>\   |irn\rul   i'-l?-c   rc^.-irili'-  ((Uiiinc  -i'it.hiI    I.i    r(';ilili''  iFa^^iv  yvr-. 
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Saint-l^ol,  suceèdenl  dans  ceux  d'Heuchiii,  du  PaiV(i  et  d'Auxi-le-Châleau. 
des  villages  plus  libres  dont  le  clocher  se  profile  à  travers  des  rideaux 
de  grands  arbres.  Toute  une  économie  nouvelle  se  tait  jour,  l'intre  Aubigny 
et  Saint-Pol,  c'était  encore  la  culture  de  la  betterave  sucrière  qui,  avec  celle 
du  blé,  également  fondée  sur  une  utilisation  rationnelle  des  engrais 
chimiques,  constituait  la  source  do  richesse  la  plus  importante  :  l'élevage 
ne  jouait  qu'un  rôle  secondaire.  Aux  approches  d'Hesdin,  les  champs  de 
betterave  sucrière  disparaissent.  Une  terre  végétale  moins  épaisse,  formée 
surtout  de  résidus  de  décalcification  de  la  craie,  «  argile  à  silex»  ou  «  bief», 
se  montre  surtout  favorable  aux  cultures  destinées  à  l'alimentation  des 
animaux  (betterave  fourragère,  pomme  de  tejre,  avoine,  seigle)  en  même 
temps  qu'elle  se  prête  assez  bien  à  l'établissement  des  prairies  artificielles 
(luzerne,  trèfle,  etc.)  et  des  pâtures  à  pommiers.  Le  paysan  est  tourné  vers 
l'élevage  :  il  semble  que  déjà  le  voisinage  du  Boulonnais  s'annonce.  Peu 
enclin  encore,  le  plus  souvent,  à  l'emploi  des  eagrais  chimiques,  il  s'efforce 
de  faire  sortir  de  ses  étables  des  quantités  importantes  de  fumier  pour 
l'amendement  de  ses  champs  et  de  purin  pour  l'engraissement  de  ses  prés. 
Ainsi  entre  l'Est  et  l'Ouest  de  la  «  Région  de  Saint-Pol  »  différents  sont 
les  sols  et  les  modalités  de  leur  mise  en  valeur.  Différentes  aussi  sont  les 
mentalités.  A  l'Est,  les  méthodes  modernes  d'une  culture  intensive  ont 
largement  ouvert  les  esprits  :  il  n'est  point  de  perfectionnement  auquel  le 
paysan  soit  aujourd'hui  inattentif  (';.  L'Ouest  est  resté  plus  longtemps  en 
dehors  de  la  circulation  générale  :  la  foi  dans  les  procédés  traditionnels  y 
est  demeurée  vivace,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  présent.  Rien  n'est  plus  instructif 
à  cet  égard  que  d'observer  la  façon  dont  l'usage  des  engrais  chimiques 
s"est  propagé  dans  la  contrée  [Carie  1).  Le  mouvement,  qui  a  marché  de  pair 
avec  l'introduction  et  les  progrès  de  la  betterave  sucrière  que  nous  étudierons 
ultérieurement,  s'est  déclenché  vers  l'Est,  à  Hermaville,  à  Savy-Berlette,  et 
aussi  dans  les  grosses  exploitations  des  environs  immédiats  de  Saint-Pol. 
Au  début  du  siècle,  on  le  voit  s'étendre  à  la  zone  intermédiaire.  Puis  il 
déborde  vers  l'Ouest  par  les  vallées  de  la  Canche  et  de  la  ïernoise  pour  de 
là  monter  à  l'assaut  des  plateaux  où  quelques  villages,  éloignés  des  voies 
de  communication,  comme  Vacqueriette,  Erquières,  Tramcourt,  Humières, 
résistent  encore.  Pour  que  le  paysan  de  l'Ouest  en  vînt  à  se  convertir  à 
l'usage  des  engrais  chimiques,  il  a  fallu  que  des  expériences  répétées, 
puis  qu'une  pratique  prolongée  eussent  victorieusement  démontré  dans  l'Est 
l'efficacité  de  ceux-ci  :  encore  son  idéal,  dans  la  plupart  des  cas  n'est-il 
pas  tant  de  produire  mieux  et  plus,  au  prix  de  quelques  sacrifices,  que 
de  récolter  un  peu  en  ne  dépensant  presque  rien  (le  fumier  mis  à  part).  La 
routine   qui   est   une   forme   de    l'esprit    d'imitation    dont    le   but   est   de 


(')    Il  «iiiniciil  <li-  >i^iinli':-  (|uc.   ilcs   l8/j5,   l;i    ci-i'-alimi    du  ciiciiiiii    ilc   l<T   de  l'.irl-^    ii 
Lille  |>;ir    Vri;i<  ;i  ex*'!'*!''  m  rv<  j>;ir;ij;cs  imk'  inilncnci'  bi»'iir;u-aiilf. 


—   1(^2 


reproduire  sans  variante  ce  qui  a  été  établi  par  les  ancêtres,  ne  peut  être 
définitivement  vaincue  que  par  une  orientation  nouvelle  de  l'esprit 
d'imitation  :  c'est  l'exemple  de  quelques  gros  agriculteurs  qui  peu  à  peu 
sera  suivi  juscpie  dans  les  moindres  villages.  Il  faut  reconnaître  que  la 
Guerre  a  eu,  sous  ce  rapport,  un  heureux  effet.  Pendant  des  années  le 
fermier  a  eu  dans  ses  murs  des  soldats  —  français  et  étrangers  —  de  toutes 
origines  et  de  toutes  professions.  A  leur  contact,  il  est  sorti  de  sa  solitude 
et  s'est  ouvert  aux  choses  du  dehors.  Son  fils,  éloigné  du  foyer  par  la  Guerre, 
a  fait  table  rase  de  bien  des  préjugés.  A  la  suite  de  ces  années  terribles, 
une  race  nouvelle  de  paysans  est  née.  aussi  tenace  que  sa  devancière  mais 
plus  accessible  au  Progrès. 


ENGRAIS 


Fiff.  î  —  Carte  (1)  de  l'emploi  des  engrais  chimiques  (Échelle  du  1  -.400.000). 

A)  Lis  traits  discontinu!;    signalent    les    localités    qui  employaient    les   engrais 
chimiques  dans  la  période  1880-1890. 

B)  Les  liachun's  rn  diagonale  Indiquent  les  progrès  de  cet   emploi  des   engrais 
(le  1890  à  1905. 

•)    n'emploient     les    engrais 


G)    Les  autres    localités     (parties    laissées    en    hiani 
chimiques  que  depuis  peu  d'années  (1905-1914). 


(1)  Les  éléments  du  fond  de  nos  Cartes  {Fiff.  ï  à  7)  ont  été  empruntés  au  1:200.000 
(feuille  de  Lille).  Quelques  courbes  seulement  ont  été  retenues  (40 — 80  —  120  m.)  : 
elles  n'ont  d'autre  objet  que  d'indiquer  ichématiquement  le  développement  et  l'encaissement 
des  vallées  et  de  permettre  au  lecteur  d'apprécier  leur  influence  sur  l'évolution  et 
l'extension  des  différentes  formes  de  l'activité  agricole.  Les  dates  —  approximatives  —  ont 
été  données  d'après  nos  renseignements  oraux  et  nos  questionnaires.  Quant  aux  limites 
actuelles,  leur  tracé  procède  de  nos  observations  personnelles  sur  le  terrain. 
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Dans  les  parages  de  Saiut-Pol,  confinent  donc  deux  types  d'économie 
rurale  dont  révolution  n'est  pas  encore  achevée.  Mais  ces  deux  types  ne 
^ont  pas  nettement  tranchés  :  en  maints  endroits,  ils  se  mêlent  et  ce  n'est 
que  très  progressivement  que  l'on  passe  de  l'un  à  l'autre.  Entre  les  deux, 
Saint-Pol  constitue  à  la  fois  un  lien  et  un  centre.  Ce  gros  bourg  de 
5.000  habitants  est  un  carrefour  de  routes  et  de  voies  ferrées  (*).  Une  fraction 
notable  des  produits  agricoles  des  campagnes  avoisinantes  s'écoule  par  le 
canal  de  ses  marchés  hebdomadaires  et  de  ses  foires  de  printemps  et  d'automne. 
Aussi  pourrait-on  — en  l'absence  de  tout  principe  physique  de  démarcation — 
être  tenté  d'assigner  comme  limites  à  la  «  Région  de  Saint-Pol  »,  celles  du 
rayon  d'attraction  du  marché  de  la  ville.  On  conçoit  qu'une  solution  aussi 
simple  et  en  apparence  aussi  logique  puisse  séduire  l'esprit.  Mais,  s'y  arrêter 
n'en  serait  pas  moins,  à  notre  avis,  une  erreur.  Jusqu'où  en  effet  l'attraction 
de  Saint-Pol  se  fait-elle  sentir  ?  Les  marchés  hebdomadaires  ne  tiennent 
sous  leur  dépendance  que  la  haute  vallée  de  la  Ternoise  :  leur  action  se 
heurte  bien  vite  à  celle  des  marchés  de  Pernes,  d'Aubigny,  d'Avesnes-le- 
Comte,  de  Frévent,  etc.  Par  contre,  l'action  des  foires  de  printemps  et 
d'automne  s'étend  jusqu'à  Hesdin,  au  Bas-Pays,  à  la  région  minière,  à 
Arras,  à  la  vallée  de  l'Authie.  Mais  les  foires  d'Arras,  Hesdin,  Desvres 
ne  sont  pas  sans  faire  sentir  aussi  leur  influence  sur  la  «  Région  de 
Saint-Pol  »  et  les  rayons  d'attraction  de  tous  ces  centres  d'échanges 
s'interfèrent  entre  eux  et  avec  celui  de  Saint-Pol.  Une  pareille  «  Région  » 
—  à  laquelle  aucun  nom  de  pays  n'a  d'ailleurs  jamais  été  attribué  dans 
l'Histoire  —  ne  saurait  être  interprétée  comme  une  région  géographique 
autonome  (^).    Elle  n'est  à  vrai  dire  autre  chose  qu'une  zone  de  transition. 

Cest  à  ce  titre  qu'elle  nous  a  paru  digne  de  fournir  le  cadre  d'une  étude  de 
géographie  humaine.  Ce  cadre  se  définit  par  contraste  ou  par  passage  graduel 
aux  pays  mieux  individualisés  de  la  périphérie.  Au  Nord,  la  région 
minière  se  sépare  nettement  de  la  région  agricole.  Ailleurs,  la  démarcation 
est  souvent  moins  facile.  On  peut  toutefois  se  rendre  compte  qu'à  l'Est, 
l'influence  d'Arras  ne  prévaut  qu'au-delà  d'Aubigny  et  d'Avesnes-le-Comte, 
et  qu'à  l'Ouest  tous  les  planteurs  de  tabac  jusqu'aux  portes  d'Hesdin  gardent 
les  yeux  tournés  vers  le  chef-lieu  d'arrondissement.  Enfin,  au  Sud,  à  la 
lisière  de  la  Picardie,  a  cours  un  proverbe  qui  rattache  à  l'Artois,  Auxi-le- 
r.hâteau  et  ses  environs  : 

«  Un  Picard  (;l  un  U-n 

N'ont  qu'ciurâmo  jiDiir  eux  dciiv  » 


(1)  Arras-Boulogne  et  Lillc-I<î  Tr('-j)orl. 

(*)  L'appollation  de  '•Tcrnois"  [Pagus  tarvannen.-:is}  <\m  sorvil  à  désigner  à  l'origine 
t(i  diocèse  de  Thérouanne  {Tarvanna),  et  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  dans  les 
suffixes  de  certains  noms  de  villages  comme  fH'^ut-cu-Ternois,  riouv-en- IVrnois,  est 
ilépourvue  de  toute  valeur  géograplutp'e. 
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Au  delà  de  Sus-Saint-Léger  prédomine  Tinlluenee  de  Doullens  ;  au-delà 
<rAuxi-le-Château  et  de  TAutliie.  r-elle  d'Abbeville  commence  :  on  passe  au 
Ponthieu. 

Sans  doute  ces  tracés  —  qui  ne  correspondent  à  aucun  accident  naturel  de 
quelque  ampleur— sont-ils  quelquefois  incertains:  mais  c'est  là  précisément  le 
caractère  des  confins  d'une  zone  de  transition.  Kt  l'aire  de  terrains  d'aptitudes 
diverses  qu'ils  circonscrivent  est  assez  considérable  pour  ([ue  l'on  comprenne 
l'importance  géographique  de  ces  vastes  espaces  qui  relient  les  plateaux  de 
la  Vieille-Picardie  des  cantons  de  Crécy  et  de  Bernaville  à  la  Contrée-Noire, 
hérissée  de  cheminées  d'usines  et  de  terrils  aux  formes  géométriques,  et  le 
sol  tourmenté  du  Haut-Boulonnais  aux  molles  ondulations  qui  signalent 
l'approche  de  l'opulente  plaine  d'Arras. 


LES    CULTURES   ['). 

Il  n"est  pas  dans  notre  objet  de  traiter  le  problème  technique  de  l'assole- 
ment. Toutefois,  nous  ne  croyons  pas  inutile  d'indiquer  brièvement  Tordre 
de  succession  et  de  rotation  des  dilTérentes  cultures  avant  d'entreprendre 
l'étude  de  chacune  d'elles. 

L'assolement  est  toujours  triennal. 

Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  le  repos  de  jachère  fut  considéré  comme 
obligatoire.  La  culture  du  blé  étant,  comme  de  nos  jours,  la  culture  fonda- 
mentale, le  cultivateur  la  plaçait  en  tête  de  l'assolement  de  façon  à  obtenir 


(1)  Il  n'y  a  pas  lien  (l'c\|)()S(  r  ici  l'Iiistoirc  do  la  conijuèle  des  domaines  loresticrs 
par  l'agriculliire.  M;iis  il  n'est  pa<  dépourvu  d'intérêt  de  constater  roiTil)ien  peu  de 
chose  il  reste  des  foréis  d'autrefois  :  dedélVichemenl  on  dét'richetueni,  on  en  est.  arrivé' 
à  n'en  laisser  subsister  que  de  rares  ((  té'moins  »  comme  les  hois  de  Labro\c,. 
de  St-Pol,  d'Eressin,  de  Crépy.  Encore  xivcul-ils  d'une  existence  incpiièle  :  la  scie  de 
l'industriel  les  menace  d'une  disparition  [)rochaine.  Pendant  tout  le  dix-neuviéme 
siècle,  l'établissement  des  puits  de  raines  et  la  création  du  réseau  télégrapliique  fil 
promener  la  liaclie  à  travers  les  taillis.  La  (lurrre  vint  airgraver  les  progrès  de  la 
rlestructiori  :  partout,  on  vit  s'installer  des  scieries  militaires,  fpii  enlevèrent  auv  bois 
leurs  plus  beaux  spécimens  pour  raPTermisseinenl  des  tranchées. 

Avec  la  paix,  la  tranquillité  n'est  pas  bêlas  !  revenue  dans  les  l'orêls  :  la  rél'eclion; 
des  mines,  la  reconstitution  des  «régions  dévastées»  ont  pour  contre-coup  de  nouvelles- 
dévastations.  Beaucoup  de  bois  ont  été  achetés  par  la  Direction  des  Mines  de  Bruav, 
(|ui,  pour  en  faire  des  poteaux  de  mines,  n'hésite  pas  à  opérer  parmi  eux  de  vast<:s- 
trouées.  11  v  a  dans  ce  déboisement  excessif,  un  sérieux  danger  pour  l'agriculture,  car 
la  disparition  de  l'eau   n'i'sl  pas   sans  relation  avec  c,«'lle  des  arbres. 
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une  bonne  récolte  d'une  terre  bien  reposée  et  aussi  largement  engraissée  «[iie 
le  permettait  le  peu  de  fumier  dont  il  disposait  ('). 

Au  dix-huitième  siècle,  sous  riniluence  de  la  Flandre,  les  textiles  et  les 
oléagineux  vinrent  dans  rassoloincMit  prendre  en  partie  la  [)lace  des  jachères. 
\rais  dès  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  les  cultures  de  lin, 
œillette  et  colza  qui  s'étaient  établies,  durent  subir  une  réduction  considé- 
rable par  suite  du  développem.ent  sur  le  marché  français  de  la  concurrence 
étrangère  :  il  fallut  faire  appel  à  des  cultures  de  remplacement  (-}. 

C'est  alors  que  l'Est  et  l'Ouest  commencèrent  à  réagir  différemment.  Dans 
l'Est,  la  betterave  sucrière  fut  admise  dans  l'assolement.  On  la  plaça  généra-' 
lement  en  tète  de  la  rotation  (première  sole\  J)ans  l'Ouest,  on  préféra  'ne 
point  s'aventurer  dans  une  entreprise  qui  apparaissait  comme  de  rapport 
inconnu  et  de  dépense  certaine  et  l'on  se  mit  à  convertir  des  champs  eu 
prairies  artificielles  et  en  pâtures,  l'ne  même  cause  a  pi'oduil  deux  nrientatidus 
agricoles  différentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  voit  que  l'assolenieut  est  resté  cunstanunenl 
triennal  (•'j,  quelle  que  fût  la  nature  des  plantes  enfermées  d-ans  son  cycle. 
Les  variations  des  cultures  n'ont  jjorté  que  sur  une  sole.  (>t  les  céréales  ont 
gardé  une  importance  primordiale. 

LES     CÉRÉ3ALES. 

De  tout  temps,  deux  soles  sur  trois  ont  été  réservées  aux  céréales.  Fornuuit 
la  base  même  de  la  nourriture  des  hommes  et  (]o<  animaux,  elles  s'avèrent  eu 
effet  comme  indispensables  à  la  ferme. 

Au  dix-neuvième  siècle,  les  demandes  des  marchéN  devenant  plus  pn^- 
santes,  l'agriculteur  s'est  doublé  d'un  négociant.  Il  a  reclierché  les  cultures 
susceptibles  de  lui  faire  gagner  davantage  et  s'est  trouvé  amené  ainsi,  ù 
rejeter  de  ses  champs  certaines  céréales  —  comme  le  seigle  et  l'orge  —  de 
peu  de  valeur  commerciale  et  à  s'adonner  au  contraire  plus  intensément  à 
la  culture  du  blé  dont  la  vente  n'a  cessé  de  produire  des  bénéfices  très 
appréciables. 

Â.   —  IjK  Bf-É. 

La  culture  du  blé,  la  plus  ancienne  dans  la  région,  occupe  le  tiers  environ 
(lu  territoire  agricole  —  une  sole  entière  lui  étant  généralement  réservée — . 
Elle  demeure  très  importante,  mais  s'est  orientée  dans  un  sens  nouveau. 


(1)  Pour  le  détail  (Je  celle  queslioii,   vnir  F.  L\i  in:,  Les  ('.lusses  liiiralcs niivr.  lil. 

(2)  Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  événernenls. 

(3)  Cependant,  nous  aurons  à  mentionner  plus    luii \;iri;nilc    de    l'assoltiiifril 

ordinaire. 
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Ce  qu'au Irelois,  ragriculteur  rechercliail  avant,  toute  chose,  c'était  la 
production  de  la  paille,  dont  il  n'avait  jamais  trop,  tant  pour  la  nourriture 
de  son  bétail  que  pour  la  confection  des  litières.  Aussi  ne  prètait-il  qu'unt; 
attention  médiocre  au  grain,  qui  '<  venait  >>  toujours  en  assez  grande 
abondance  pour  répondre  aux  besoins  de  la  maison  et  même  pour  donnei- 
quelque  profil  par  sa  vente,  mais  cette  opération  ne  jouait  qu'un  rôle 
auxiliaire  :   elle   n'avait   d'autre   objet  que  d'écouler  le  surplus  de  la  récolte. 

Bientôt  cependant,  le  bassin  houiller,  dont  la  population  de  plus  en  plus 
dense  était  dans  l'obligation  de  demander  sa  subsistance  aux  contrées  voisines, 
offrit  au  blé  de  la  région  de  Saint-Pol  un  facile  débouché.  —  Malheureuse- 
ment, en  même  temps,  la  campagne  se  dépeuplait  au  profit  de  la  mine  et  de? 
usines.  La  main-d'œuvre  devenait  rare  — •  et  par  là  même,  très  chère,  Poui- 
économiser  des  bras,  on  dut  opérer  des  ciiuversions  en  prairies,  en  pâture.^, 
et  le  domaine  des  céréales  diminua. 

<'  Blé  du  Pays  »  et  blés  étrangers  sélectionnés.  —  Alléché  par  la  hausse 
croissante  des  prix,  le  paysan  tenta  alors  de  résoudre  le  difficile  problème  de 
produire  davantage  avec  des  champs  réduits  en  étendue  :  il  s'intéressa  à 
l'amélioration  du  rendement.  Il  imita  les  uns,  sollicita  les  conseils  des  autres. 
lit  lui-même  quelques  essais  qui,  souvent,  furent  décisifs  et  se  rallia 
finalement  à  l'emploi  des  engrais.  Mais  à  ce  changement  dans  les  méthodes, 
devait  corres[)ondre  une  amélioration  dans  la  valeur  des  semences.  Celles 
qu'on  employait  jusqu'alors  —  peu  ou  pas  renouvelées  —  étaient  simplement 
constituées  par  une  partie  de  la  récolte  de  «  blé  du  Pays  »  (^). 

Ce  «  blé  du  Pays  »  était  soumis  à  la  verse,  surtout  par  terre  grasse  et  dans 
les  années  humides  :  sa  paille  que  —  à  cause  de  sa  hauteur  —  parvenaient 
déjà  difficilement  à  couper  d'une  façon  convenable  en  temps  ordinaire  les 
moissonneuses-lieuses,  devait  alors  être  fauchée  à  la  main,  ce  qui  entraînait 
une  grande  perte  de  temps  et  une  grosse  dépense. 

Enfin  —  dernier  inconvénient,  mais  non  le  moindre  —  il  «  venait  »  mal 
api'ès  une  année  de  betteraves,  la  récolte  de  celles-ci  s'opérant  tardivement. 

Ne  répondant  plus  aux  besoins  nouveaux  du  cultivateur,  il  devait  être 
condamné.  I^n  fait,  nous  le  voyons  disparaître,  au  début  du  siècle,  du 
domaine  des  grandes  exploitations  comme  du  terroir  des  villages  situés  sur 
des  îlots  de  fertile  limon.  Il  est  aujourd'hui  refoulé,  comme  en  ses  derniers 
réduits,  dans  les  endroits  que  la  nature  même  de  leur  sol  place  dans  des 
eonditions  agricoles  désavantageuses  :  Diéval  qui  le  conser\'e  sur  de  fortes 


(^'j  (]ftte  |ir;ilii|ui-  |)ar;iit  ;i\uif  ('■(('■  \;<  ijhim-  dr  l;i  (liiiiiriiil  imi  inii^l.uilr  liii  rmdc- 
iiicnl  moyen  «mi  (jujinlité  el  en  jioiiK.  l'iiil-i'-lrr  l;ml-jl  .nissi  tenir  i<ini|)tc  liini  ('•[)uis<,'nieril 
[irobable  de  Im  t<Trr'  en  pliosphote  —  aïKjviel  i\\\  aiiriiil  |in  t'acilenient  remédier  par 
une  meilleure  connaissance  do  la  vali-iir  ris|irill\c  de-  liitlV-reiiK  ciiurai-;  (Question- 
iiairr-  fie  M.  C\r'ri:i.i\,  du  Snnieli). 
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étendues,  u'ollVe  pas  iiiuius  de  200  hectares  de  bois  et  de  terres  incultes  sur 
une  superficie  totale  de  1200  hectares  (*).  Ailleurs,  on  ne  Ip  rencontre  plus 
i;uôre  que  de  loin  en  loin,  semé,  comme  à  Nuncq  (-),  par  des  ouvriers 
agricoles,  propriétaires  ou  tenanciers  de  quelques  ares  de  terrain,  heureux 
d'avoir  une  récolte,  suifisante  pour  Tannée,  d'un  hlé  excellent,  avec  lequel 
ils  peuvent  faire  leur  «  pain  de  niénaj^e  ».  lilncore  est-il  à  prévoir  que  môme 
■eux  là  le  délaisseront  bientôt  car,  depuis  une  vingtaine  d'années,  nombreux 
sont  devenus  les  villages,  où  se  trouve  une  boulangerie  munie  d'un  pétrin 
mécanique  qui  fournit  de  pain  un  groupe  plus  ou  moins  considérable  de 
conmiunes.  Les  ménagères  jugent  superflu  de  consacrer  à  la  fabrication  d'un 
j'Hin  qu'il  leur  est  aisé  désormais  de  se  procurer,  une  matinée  de  dur  travail, 
j)ar  semaine.  Mieux  vaut,  leur  semble-t-il,  vendre  la  récolte  au  moulin 
voisin,  et  comme  le  minotier  achète  au  poids,  sans  s'inquiéter  beaucoup  de 
la  qualité,  le  petit  exploitant  est  amené  à  son  tour  à  remplacer  le  blé  de 
{)iiys.  au  rendement  insuffisant  —  environ  20  hectolitres  de  76  kilos  à 
l'hectare  —  par  des  variétés  étrangères  susceptibles  de  lui  assurer,  par  une 
récolte  plus  abondante,  un  bénéfice  plus  important. 

Le  rendenii'itt.  —  Le  problème  se  posait  donc  ainsi  :  trouver  des  blés,  à 
caractère  plus  commercial,  capables  de  supporter  un  semis  tardif — ce  qui 
devait  permettre  de  donner  toute  son  importance  à  la  betterave  à  sucre —  de 
résister  à  la  verse,  grâce  à  une  tige  rigide  et  courte,  facilement  attaquable 
par  la  moissonneuse-lieuse,  de  donner  un  rendement  supérieur. 

Ces  diverses  qualités  se  sont  rencontrées  dans  les  blés  anglais  sélectionnés, 
(pii  ont  vu  leur  vogue  augmenter  d'année  en  année  (•*). 

A  Sav_y-Berlotte  (*).  riche  commune  du  canton  d'Aubignj,  on  récoltait 
à  l'hectare  en  1880  une  moyenne  de  22  hectolitres  de  76  kilos  ;  20  ans 
après,  si  le  nond)rades  hectolitres  est  resté  le  môme,  on  constate  que  le  poids 
est  devenu  plus  considérable  —  78  kilos.  P]nfin  avec  l'année  1920,  nous 
atteignons  l'énorme  rendement  moyen  de  30  hl.  de  80  kilos.  Pendant  ce 
temps,  Tincques  (•''),  avec  les  mêmes  poids  relatifs  passe  de  17  à  25  hl.  Môme 
[)rogression  n  Foufflin-  Ricametz  {^A  qui  donne  18  hl.  en  1890  ;  22  en  1900  ; 
25  en  1910  :  28  l'année  dernière.  A  l'Ouest  de  Saint-Pol,  l'élévation  du 
rendement  s'exerce  sur  une  échelle  moins  vaste.  ¥,n  quarante  ans,  Fillièvres(^) 
n'accuse  que  3  hl.  d'augmentation  (de  15  ù  18)  et  Humières  (^)  5  (de  15  à 
20)  :  Blangy-sur-Ternoise  {^),  encore  peu  adonné  aux  pratiques  nouvelles  et 


(«  et  2)   QuoliMiinair.s  .!.•  MM.  h)uii.i.\   (1)  ol  Molu.w  (2). 

(3)  On  suil  Cm  iicmciil,  lians  Ifs  statistiques,  les  progrès  réalisés  [lar  l'emploi 
runjugué  lies  eiif.'rai>  cl  di-s  blés  étrangers. 

(*  à  9)  Questionnaires  <)i-  M.\f.  Thkkt  (*),Morki.  (3).  M"'"  Bai.woine  (6),  Baldhey  Ç')^ 
W^'-  LEsor(8),    M.    Boi  unoN  {^). 
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desservi  par  un  sol  trop  inégal,  reste  sensiblement  au  même  chiffre  (20  hl.  .. 
Mais  partout  le  poids  augmente,  assez  brusquement,  à  l'époque  où  s'introduit 
l'emploi  des  engrais  chimiques  :  c'est  au  commencement  du  siècle  que 
l'hectolitre  passe  de  76  à  78  kilos  et  généralement  après  la  Guerre,  qu'il 
atteint  80  kilos. 

Depuis  1918.  il  semble  que  le  mouvement  dessiné  pendant  les  hostilités  en 
faveur  du  blé,  se  soit  accentué.  Presque  partout  le  blé  retrouve  son  ancien 
prestige.  Dans  le  canton  du  Parcq,  c'est  la  culture  la  plus  importante  ;  dans 
ceux  d'Aubigny  et  d'Avesnes-le-Çomte,  elle  tient  tête  à  la  betterave  :  les 
200  hectares  que,  vers  1890,  les  cultivateurs  de  Savy-Berlette  (^)  lui 
consacraient,  réduits  à  175  en  1912,  tendent  actuellement  à  se  retrouver  au 
complet.  Fillièvres  -j  lui  fait  de  nouveau  confiance  et  lui  ouvre  plus 
largement  l'assolement.  Après  avoir  en  trente  ans,  retiré  au  blé  une  soixan- 
taine d'hectares.  Roëllecourt(^;,  l'a  au  cours  de  ces  huit  dernières  années  doté 
d'environ  80  hectares.  On  peut  dire  que,  malgré  une  certaine  réduction  des 
emblavures.  provoquée  en  quelques  villages  par  la  crise  de  la  main-d'œuvre 
ou  par  les  défauts  de  la  terre,  dans  l'ensemble,  la  situation  du  blé  reste  bonne, 
ffrâce  à  la  chute  successive  des  oléagineux,  des  textiles,  des  féverolles  — et  à 
sa  plus-value  actuelle  {^]. 

En  faveur  de  cette  culture  la  sollicitude  se  fait  plus  grande,  plus  inquiète. 
On  ne  lui  ménage  plus  autant  les  engrais  et  dans  les  villages  qui  commencent 
seulement  à  les  employer,  les  premières  expériences  se  font  sur  le  blé  car 
c'est  surtout  à  cause  de  lui  que  l'on  se  décide  à  effectuer  des  dépenses 
nouvelles. 

(1  à  3)   Questionnaires  de  MM.  Thkrt  ('),  Bai  duky  (2),    Carpe5TIE1i  (3). 

l^)  Quelques  cullix  alr>ni'<,  <ourieuK  de  faire  rendre  à  leurs  terres  le  inaxiniuiii,. 
dans  le  moins  de  tetii|)~  |)ii~sili|i',  onl  faii  usage  d'une  variété  de  l'assolemenl  ordinaire. 
On  sème  du  Irèlle  avec  iln  l»lr-,  La  paille  du  hit'  fournil  un  fourrajie  apprécié  et  après 
la  moisson,  le  eliamp  reste  libre  poui-  le  trèlle,  (|ui  fournil  une  prairie  pour  les 
besliauv  durant  Téh'  cl  r.uilonuie.  On  le  fauche  l'aimt-e  suivante  pour  en  faire  flu 
foin.  La  même  année  <iii  ;i  ainsi  deux  récolles  lonsérutives.  A  l'Est  de  Saint-Pol, 
partie  plus  spécialeineiil  a}:ri(r)le,  à  GivcncliN-le-Noble,  à  Fonfflin-Ricametz,  à 
Tinc([ues,  et  dans  les  irrosses  fermes  qui  enlourenl  Sainl-Pol,  celte  -variété  d'assolement 
a  une  tendance  à  se  d(:vel<ipper  car  elle  assure  la  noiirriluie  des  bestiaux  et  donne  une 
récolle  de  blé,  sans  ipiil  in  rc^^nlle  une  anjjfinentalion  de  travail  pour  le  cultivateur.  A. 
l'Ouest,  cette  pratique  es|  rixicption.  La  betterave  sucrière  n'étant  pas  cultivée,  on  a 
des  champs  nombreux  à  consacrer  aux  prairies  artificielles.  On  la  rencontre  cependant, 
en  quehjues  coins  a--i/  Icililes, comme  Auch\-les-Hesdiu.  C'est  un  sérieux  progrès,  car 
en  dix  ans,  la  lerri'  nourri!  5  sortes  de  proilnits  :  i»  Blé'  avec  trèfle  ;  3°  Trèfle  ; 
3°  Pommes  d<;  terre  :  /|°  Bl«-  ;  5"  Avoine  :  fi"  Betteraves  fourragères  ;  7"  Blé 
(d'après  le  questionnaire  de  M.  Vast,  d'Anchx-les-Hesdin).  Mais  dans  la  plupart  des 
villages  on  l'ignore  ou  on  ne  l'emploie  plus,  une  première  expérience  fâcheuse  avant, 
rlécouragé  l'agriculteur,  comme  à  Valhuon  011  le  Irètle  coupé  à  l'automne  n'a  produit 
<pi'uue  ré'colte  insuffisante. 
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Sans  doute,  dans  l'Ouest,  les  conditions  pai-ticulitM-es  d'une  économie  rurale 
orientée  «ui'tout  vers  l'élevage  poussent  le  paysan,  qui  dispose  d'un  fumier 
abondant,  à  compter  un  peu  trop  sur  celui-ci  pour  donner  à  sa  sole  de  blés 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  :  on  sait  d'ailleurs  que  les  vieilles  traditions  sont 
encore  trop  souvent  en  honneur  dans  cette  partie  de  la  région  de  Saint-Pol. 
Mais  à  l'Est,  où  l'on  est  de  vues  plus  larges,  on  comprend  que  les  débours 
seront  amplement  couverts  par  l'excellence  des  résultats.  Déjà  la  betterave 
sucrière  dont  l'introduction,  couAme  nous  le  verrons  j)lus  loin,  a  puissamment 
aidé  les  esprits  à  évoluer,  fournit  au  blé,  qu'elle  précède  dans  l'assolement, 
une  terre  bien  préparée  non  seulement  par  suite  de  ses  exigences  en  engrais 
t'I  en  façons  culturales  (labours,  sarclages,  etc^},  mais  aussi  par  l'amendement 
tle  grande  valeur  qu'elle  fournit  elle-même  au  sol,  sous,  la  forme  de  l'azote 
contenu  dans  ses  feuilles  qui,  séparées  de  la  racine  au  moment  de  la  récolte, 
sont  plus  tard  «enfouies».  En  dé\nt  de  ces  avantages,  le  cultivateur  de  ces 
<ontrées  n'hésite  ])as  à  livrer  à  la  terre  une  moyenne  de  500  kilos  de  potasse 
d'Alsace  à  l'hectare  (*).  A  Ternas  et  à  Foufflin-Ricametz  (^),  ce  chiffre  s'élève 
même  à  près  de  l.OOO  kilos.  A  Roëllecourt  ('*),  on  préfère  le  superphosphate 
à  raison  d'environ  150  kilos  à  l'hectare. 

Au  contraire,  à  l'Ouest,  Vacqueriette  ['')  n'achète  guère  plus  de  60  francs 
de  superphosphate  par  hectare,  ou  encore  90  francs  de  nitrate  lorsque  les 
blés  sont  «  malades  »  en  mars.  A  Sains-les-Pernes,  on  n'est  pas  plus  avancé  : 
le  paysan,  sans  esprit  d'initiative,  réalise  bien  lentement  des  progrès,  car  il 
n'est  dans  cette  comuuine  aucun  gros  agriculteur  dont  l'exemple  puisse 
le  stimuler.  A  Blangy-sur-Tei*noise  (•'•)  par  exception,  les  agriculteurs 
font  de  grands  sacrifices  ;  l'on  estime  en  effet  que  sur  un  total  de  900  francs 
location  comprise)  auquel  leur  revient  un  hectare,  ils  couiptent  près  de 
400  francs  d'eui^rais   ''!. 


(*)  Qiic^tiormaiii'   <li-    M.    Iiiiin^. 

(2)    R<;ns('i-.Mi(iiicnl   <ir;il  de   M.   de   W  v/iiiiK-  lils. 

(3  il  •">)  ()ucstiouiiairc  do  M.  Cakpkmiku  (3^^    i\llle  II  \n.\euou(:iik  (*),   M.  Hoi  ul>o^  (■^). 

(*•)  Dari'i  <rt  ordre  d'ult'-cs,  il  roriviciit  de  noter  les  sorviops  fju'a  rendus  la  création 
d'un  Syndical  dAclial.  Lf)ii};l<'ni|)s,  le  cullivalciir  a  tHô  la  victime  do  certains  manliands 
d'engrais  qui,  se  fiant  à  son  inc\ji(''n(Mici-,  coiiinictlaicnl  do  véritables  orroijuiTies. 
M.  «le  Wazières  père,  de  Fouliliii-liicainetz,  coiiipril  (|ue  le  nieilleui'  ninrdc  ((.iilrc 
ces  abus  était  l'union  des  ajçriciilteurs  de  rarronilissenienl .  Vers  i8f)5,  il  prit  l'initiative 
de  constituer  un  Svndicat  destiné  à  centraliser  les  demandes  du  plus  grand  nfMnbrc 
p(»ssible  de  cullivalrurs  afin  de  pouvoir  traiter  direclement  avec  les  "[irodueteuis  sans 
passer  par  les  intermédiaires.  Peu  à  peu,  ce  Svndicat  a  réussi  à  étendre  son  action  et 
plusieurs  dépôts  d'ent;rais  ont  été'  créés  dans  la  région  (à  Aubigii),  à  Frévenl,  etc). 
Toutefois  il  est  < more  diUleile  de  lutter  contre  l'emploi  sans  intelligence  des  i<  engrais 
composés  »  pour  ies(piels  le  <-f>mmerce  t'ait  ime  grande  réclame.  (D'apivs  les 
reiiseiguiMiienls  di'  MW     "le  W  \zm":iu:s  llls,  Coi.mvm    el   C\TTi;i.i?i). 
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La  vente.  —  Si  importantes  que  puissent  être  les  dépenses  etlectuées  par  le 
cultivateur,  il  n'a  presque  jamais  lieu  de  s'en  repentir  en  présence  des  sérieux 
bénéfices  que  lui  procure  la  récolte  suivante. 

La  Guerre  a  fait  monter  considérablement  le  prix  marchand  des  blés,  une 
partie  — -  la  plus  fertile  —  de  notre  territoire  se  trouvait  envahie  et  c'était  un 
redoutable  problème  que  celui  du  ravitaillement  du  pays  avec  un  nombre 
de  bras  réduit  et  une  étendue  productrice  diminuée.  Ces  conditions, 
déjà  pénibles,  s'aggravèrent  encore,  au  moment  où  les  grands  pourvoyeur? 
de  blé,  la  Russie  et  la  Roumanie,  virent  la  révolution  ou  l'invasion 
paralyser  entièrement  leur  activité  commerciale.  Malgré  l'aide  américaine,  la 
France  dut  compter  avant  tout  sur  elle-même.  Aussi  l'attention  du 
gouvernement  se  tourna-t-elle  vers  ragri(nilteur.  On  le  magnifia,  on  exalta 
son  rôle  social,  on  l'encouragea  de  toutes  les  manières  à  produire  :  la  culture 
du  blé  devenait  une  préoccupation  nationale. 

?]n  fait,  la  production  augmentait  mais  était  loin  de  sui'lire  aux  besoins  du 
pays  et  les  prix  montaient  toujours.  L'agriculteur  ayant  remarqué  que  le 
cours  de  cette  céréale  était  de  plus  en  plus  haut,  pensa  qu'il  n'avait  aucun 
intérêt  à  vendre  sa  récolte  im7nédiatement  ;  il  était  bien  plus  habile  d'en 
réserver  une  notable  quantité  pour  le  moment  où  par  la  force  des  choses,  les 
prix  seraient  devenus  encore  plus  avantageux.  Gagner  du  temps,  c'était 
gagner  de  l'argent. 

Justement  soucieux  de  connaître  la  situation  agricole  et  de  savoir  dans 
quelle  mesure  le  sol  français  pouvait  répondre  aux  exigences  de  l'alimentation 
du  pays,  le  gouvernement  créa  des  <  Contrôleurs  de  Stocks  ».  Mais  le 
paysan  se  défia  d'eux  et  ne  leur  donna  que  de  fausses  indications.  «  Il  montera 
encore»  disait-il  en  parlant  du  blé.  En  1918  le  quintal  atteignit  73  francs  : 
100  francs  en  1919-1920.  Cette  année  là,  l'Etat  pour  parfaire  la  quantité  (h' 
grains  nécessaire,  acheta  de  grandes  provisions  de  blé  à  l'étranger.  En  1921, 
sur  la  foi  des  renseignements  obtenus  dans  les  campagnes  par  les  «  Contrôleurs 
de  Stocks  »,  il  crut  utile  de  renouveler  l'opération  ;  il  le  fit  au  cours  de 
110,  120  et  même  130  francs  le  quintal.  Or,  il  se  trouva  que  Tannée  1921 
donna  une  récolte  exceptionnellement  importante.  Par  une  conséquence 
logique,  le  prix  du  blé  baissa  et  d'autant  plus  sensiblement  que  l'Etat  fut 
contraint  de  vendre  aux  minotiers,  à  des  prix  très  bas  —  56  à  60  francs  le 
quintal,  —  ses  blés  d'importation  attaqués  par  les  charençons. 

Les  cultivateurs  ne  cessent  de  gémir  devant  cet  état  de  choses.  Les  prix 
restent  néanmoins  assez  élevés  pour  que  la  culture  du  blé  demeure  rémuné- 
ratrice. Le  producteur  n'a  d'ailleurs  plus  à  s'inquiéter  des  débouchés  :  on  vient 
le  solliciter  à  domicile.  Les  chemins  de  fer  ont  tué  les  périodiques  «  marchés 
aux  grains  »  où  le  paysan  conduisait  sa  récolte  à  époque  fixe  sans  être  assuré 
de  la  vendre.  Il  s'est  créé  depuis  une  quarantaine  d'années,  une  classe 
nouvelle  de  commerçants,  celle  des  marchands  de  grains  —  souvent  anciens 
agriculteurs   —    qui    achètent    sin-    érlian filions    ou    cnr-ore    à    domicile  en 
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()drcouj'ant  le  \rdys  de  IV-i'iiic  en  icrnie  (').  Ces  interincdiiiiro.s  sont  <mî 
relations  avec  de  grandes  minoteries.  Les  marchands  de  Frévont.  de  Saint-Pol. 
d'Hesdin,  tout  en  alimentant  la  région,  ravitaillent  le  bassin  houiller  et 
l'agglomération  de  Lille-Roubaix-Tourcoing.  Ceux  de  Bouquemaison  qui, 
•tvant  la  guerre,  expédiaient  leurs  blés  à  Corbeil,  les  vendent  maintenant  à 
Lille.  Ceux  d'Aubign\ ,  Savy-Iierlette  etTineques,  reçoivent  les  (commandes 
des  minoteries  d'Arras.  Parfois  le  gros  cultivateur  n'emploie  aucun  inter- 
médiaire et  négocie  directement  avec  les  minoteries.  D'autre  part,  l'action 
des  meuniers  locaux  s'est  accrue.  Le  matériel  s'est  perfectionné  :  la  voiture  à 
deux  chevaux  a  fait  place  au  camion  automobile.  Les  moulins  de  la  Ternoise. 
en  amont  de  Saint-Pol,  ont  adopté  le  gaz  pauvre  en  attendant  que 
l'électricité  que  va  dispenser  dans  toute  la  région  la  Société  «  la  Béthunoise  ». 
devienne  moins  chère  et  moins  capricieuse  P).  Déjà  les  minoteries  de 
Houdain  et  de  Lapugnoj,  mues  par  l'électricité,  ont  pris  un  remarquable 
dévelopi)ement  qui  appelle  le  drainage  des  blés  récoltés  au  nord  «le 
Saint-Pol. 

En  résumé,  le  blé,  après  une  période  de  crise  grave  causée  par  le  défaut 
de  main-d'œuvre,  reprend  une  importance  de  premier  plan,  grâce  à  des 
circonstances  économiques  favorables. 

B.  —  Avoine.  Seicij-;  kt  Orck. 

(l'est  encore  aux  céréales  qu"est  réservée  la  seconde  sole  :  l'âvoine.  le 
seigle,  l'orge  se  la  partagent.  Leur  fortune  fut  diverse  et  offre  un  saisissant 
contraste  avec  celle  du  Idé. 

a)  L'avoine.  —  La  culture  de  Tavoine  est  actuellement  en  voie  d'amélio- 
ration :  on  commence  à  utiliser  des  avoines  étrangères,  à  rechercher  des 
variétés  plus  denses,  plus  lourdes,  plus  nourrissantes.  Les  mêmes  raisons  qui 
ont  amené  la  disparition  du  blé  de  pa;ys  font  sentir  leur  action.  Mais  le 
paysan  ne  se  résout  que  difficilement  à  varier  ses  méthodes  :  son  attention 
ne  se  porte  pas  sur  l'avoine  avec  autant  d'intensité  que  sur  le  blé.  Le  plus 
souvent  il  n'en  cultive  que  l'étendue  nécessaire  à  l'alimentation  de  ses 
l'hevaux.  Il  y  a  cependant  presque  partout  un  accroissement  marqué  dans 
les  surfaces  qui  lui  sont  consacrées  :  à  Humières  f^)  nous  avons  128  ha.  en 
1921  contre  100  en  1890  et  90  en  1880. 


(1)   Plii^itMirs  se  sont  <'tii})lis  [n\->  (\i>  ^uros. 

(^)  Ce  jjerfeclioniicruciil  a  été  la  coiiséqueucc  «Je  l'assèchcinrMil  ivci'iil  du  ccuirs 
supérieur  de  la  Ternoise  ;  la  source  de  relle-ci  qui  recule  sans  (■(><•;<'  mts  l'aval  f'^l 
maintenant  à  Gauchin 

(3)  QiK'slioiinairf  cic  M™''  I-ksot, 


I)ans  le  même  espace  de  temps  Vacqueiietle  ('  passe  de  50  à  80  lieetares, 
Sus-Saint-Léger  (-)  de  90  à  130,  Maizières  f"^;  de  100  à  135  et  Anvin  (*)  de 
120  à  135.  Givenchv-le-Noble  [^'j  et  Savy-Berlette  :";  suivent  ce  mouvement. 
C'est  que  la  pratique  de  l'élevage  s'accentue  et  qu'en  conséquence,  les 
l)esoins  augmentent.  Il  arrive,  mais  encore  bien  rarement,  que  l'on  vende  une 
partie  de  la  récolte,  surtout  dans  les  cantons  d'Aubignj  et  d'Avesnes-le- 
Comle  où  les  i-endements  sont  élevés  (ils  atteignent  à  Savy-Berlette 
40  hectolitres  à  l'hectare  . 

La  culture  de  l'avoine  est  extr("'niement  vivace  :  le  sort  de  cette  céréale  est 
d'ailleurs  associé  à  celui  du  Idé.  qu'elle  suit  dans  l'assolement  depuis  un 
temps  immémorial.  11  semble  que  son  importance  ne  puisse  que  croître,  car 
les  nombreux  chevaux  des  mines  voisines  ne  peuvent  être  nourris  par  le 
paysan  du  Pays  Xoir.  H  y  a  hi  une  source  de  profits  ([ue  le  paysan,  à  notre 
avis,  n'apprécie  pas  suffisamment. 

h)  Le  sei(jh\  —  L'intérêt  humain  que  présentait  le  seigle  n'a  cessé  de 
s'afflaiblir  depuis  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Très  rapidement 
on  s'est  rendu  compte  du  peu  de  sécurité  que  donnaient  les  toits  de  chaume, 
c'est-à-dire  de  paille  de  seigle,  et  on  les  a  remplacés  avantageusement  par 
des  toits  de  pannes. 

L'ancien  matelas  en  paille  de  seigle  a  disparu  des  lits  de  nos  campagnes, 
cliassé  par  la  balle  d'avoine  ou  de  blé,  beaucoup  plus  moelleuse.  On  assiste 
d'ailleurs  en  ce  moment  à  une  dernière  évolution:  l'aisance  augmentant,  le 
désir  de  bien-être  est  devenu  plus  grand:  le  matelas  de  laine  tend  partout  à 
remplacer  les  autres. 

Mais  le  coup  le  plus  direct  et  le  plus  dur  porté  à  la  culture  du  seigle  a  été 
l'introduction  dans  le  machinisme  agricole  des  moissonneuses-lieuses. 
Beaucoup  de  cultivateurs  conservaient  quelques  champs  de  seigle  à  cause  de 
la  paille  qui  servait  à  faire  des  liens  :  il  n'en  fut  plus  besoin  avec  ces 
instruments.  Du  jour  où  ils  firent  leur  apparition,  on  vit  l'importance  du 
seigle  baisser  d'année  en  année.  Depuis  quarante  ans,  Savy-Berlette  (")  à 
abandonné  à  d'autres  cultures  des  champs  nombreux  longtemps  consacrés 
au  seigle  :  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  8  hectares  sur  les  27  de  1880. 
Partout  nous  constatons  une  régression  analogue.  Boubers-sur-Canche  (**) 
n'en  conserve  plus'  que  7  sur  12,  Tincques  C*)  30  sur  80,  Anvin  {^^)  1  sur  4, 
Vacqueriette  '")  7  sur  12,  Le  Souich  (*-)  4  sur  12  et  Roëllecourt  (*^)  20  sur  30. 

Malgré  l'éloquence  de  ces  chiffres,  il  est  permis  de  penser  que  le  seigle  ne 
sera  pas  proscrit  entièrement  de  no-s  régions  et  ce.  pour  diverses  raisons  : 


(1   ;i  ••)     (hi<slioiiii;iircs    ilr   MU  '    ll\\M:i>ui(:m:    (I),    MM.  Dkki  ii.i.K    (-),    I,k<;ii.\M)  (•'). 
AnDHIELX    (*),     (iKIU.AC   (S),    'J'ilÉriY     (•>). 

C?  ;i  '3)   ()ufistioiiii;iircs  de  MM.  TiiKin  ('),  (]  xkiîonmkh  (>*),  Mokei.  C^),  Anmiueia  ('"), 
MU'     IfxxvKDoicni:  (II).  MM.  Cmtki.in   (l^),    C  MuncvriEis  (13), 
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Sa  paille  est  toujours  nécessaire  à  la  confection  des  liens  dont  on  se  sert 
pour  les  foins,  qui  ne  sont  pas  liés  à  la  machine.  Elle  se  vend  en  outre  assez 
facilement  aux  marchands  de  Saint-Pol  qui  l'expédient  au  dehors  en  vue  de 
la  fabrication  des  paillassons.  Son  grain  prend  actuellement  une  place 
nouvelle  dans  l'économie  rurale,  surtout  vers  l'Ouest  où  ou  l'utilise  pour 
l'élevage  du  porc  sous  forme  de  mouture.  Depuis  quelques  années,  on  a,  en 
certains  endroits,  tendance  à  lui  ouvrir  jilus  largement  l'assolement. 

Il  est  à  noter,  cependant,  que  son  rendement  est  failde  et  semble 
diminuer  constamment  :  12  (piinlaux  au  Souich  ( ')  et  10  à  Fillièvres  (-) 
au  lieu  de  18  en  1880  et  de  21  en  1890.  Les  28  ({uintaux  primitifs 
qu'il  donnait  à  Roëllecourt  (^)  sont  tombés  à  20.  Humières  (*)  s'étonne 
d'un  rendement  moindre  du  quart.  Il  est  probable  que  la  médiocrité  de 
ce  rendement  inférieur  {^)  tient  au  renouvellement  trop  peu  fréquent 
des  semences. 

■c)  L'orge.  —  On  ne  rencontre  plus  guère  de  champs  d'orge  que  dans  les 
grandes  exploitations,  car  le  battage  de  cette  céréale  a  Tinconvénient  d'offrir, 
à  cause  des  barbes  de  ses  épis,  de  sérieuses  difficultés.  Une  bonne  et 
solide  batteuse  est  nécessaire  pour   la  culture  d'une  telle  plante. 

De  plus  sa  vente  aux  brasseurs  de  la  région  n'est  pas  des  plus  rémuné- 
ratrices. On  conserve  une  grosse  partie  de  la  récolte  pour  la  donner  comme 
mouture  aux  porcs  et  aux  bœufs.  L'orge  est  fort  avantageusement  remplacée 
par  le  blé  ou  le  seigle  dans  les  moyennes  et  petites  propriétés. 

Pour  ces  diverses  raisons,  sa  disparition  s'affirme  comme  très  prochaine.  Il 
no  reste  aucun  des  15  hectares  anciennement  cultivés  à  Valhuon  (**),  aucun 
non  plus  des  25  de  Tincques  ('}.  Sus-Saint-Léger  {")  en  garde  2  sur  15  à 
titre  de  souvenir.  Savy-Berlette  i'';  2  sur  les  50  fl'antan.  Maizicres  n'en 
po.«sède  plus. 

LA     BETTERAVE. 

La  réalité,  en  culture,  se  révèle  à  l'œil  de  l'observateur  comme  étant 
éminemment  complexe.  Les  manifestations  diverses  de  la  vie  économiqu*; 
sont  aujourd'hui  si  intimement  liées  les  unes  aux  autres,  (jue  la  vie  du 
village  et  le  travail  de  chacun  de  ses  habitants  n'existent    qu'en  fonction  des 


('  à  *)  OiK'stioliililires  rjo  MM.  (;\TTt:ii\  (1),  Hmi.iui  (-).  (  !  mu-km  ii:it  (•'*), 
M"*  Lksot  (i). 

(^']  \\  \  H  (les  <'\(('pli<iu-.  Li"  Pai"ti|  .1  un  hiMii  [luid-;  :  (iS  kilos  avec  uni'  niovciiin' 
ili'  20  hcclolitrc-i.  \  allmoii  mainli<'nl  le  rliilVic  r\<-\r  de  -.t'y  licclolilrcs  ((Jm-slioiniHircs 
,],.  M"""  Pmi.AfN  cl  (If  M.   Lkik). 

{<•  il  '•>)   (hi(-li((iinain-<  de    MM.   l.oiu  {'').   Moiiki.  ('),  Duki  ii.i.i:  (><).    TiiMn    (•'). 
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besoins  de  la  nation  et  par  là  nième,  de  ceux  du  monde.  Le  paysan  a  de 
lever  les  jeux  au  delà  des  bornes  de  son  champ.  Il  a  appris,  surtout  dans  ceg 
derniers  cinquante  ans,  à  supputer  la  part  d'avantages  et  la  somme  d'incon- 
vénients que  peuvent  présenter  certaines  plantes.  Pour  répondre  à  des  néces- 
sités nouvelles,  il  a  renoncé  à  iranciennes  cultures  —  lin,  œillette,  colza  — 
et  a  admis  dans  l'assolement  une  nouvelle  venue,  la  betterave  à  sucre,  qui 
devait  atteindre  à  une  haute  l'ortuue  et  modifier  très  sensiblement  Paspect  dt> 
nos  campagnes. 

Apparition  et  progî'cs  de  la  betterave  à  sucre.  —  A  côté  des  textiles  cf 
oléagineux,  auxquels  elle  s'est  substituée,  la  betterave  semblait  rustique,  de 
profit  stable,  assuré.  A  ces  qualités  essentielles,  elle  joignait  l'appréciable 
avantage  de  contribuer  par  les  profonds  labours  et  les  nombreux  binages 
qu'elle  demande,  au  nettoyage  et  à  l'ameublissement  des  terres  où  elle 
s'établissait  et  par  conséquent  à  un  meilleur  rendement  du  blé  (qui  la  suit  le 
plus  souvent  dans  l'assolement).  Enfin  par  sa  récolte  tardive  —  qui  apparut 
un  moment  comme  un  obstacle  —  elle  permet  une  meilleure  répartition  des 
travaux  de  la  ferme  dans  le  temps. 

C'est  par  les  riches  terres  de  l'Est  qu'elle  était  appelée  à  s'introduire  tout 
(l'abord  ;  efîectivement,  nous  la  vo^'ons  s'avancer  en  premier  lieu,  à  Savy- 
Berlette  (')  en  1875  et  cinq  ans  [ihis  fard,  à  Tincques  (-),  Sus-Saint-Léger  (•'). 
Le  Souich  ('')  [Carte  2). 

Mais  de  grosses  ditTicultés  cutravôrent  son  essor.  Une  des  principales 
était  sa  récolte  tardive  qui,  obligeant  à  semer  le  blé  à  une  époque  anormale, 
compromettait  sa  venue.  On  chercha  un  remède  à  cet  inconvénient,  et  on  le 
trouva  dans  l'emploi  des  blés  anglais  sélectionnés  qui  supportent  aisément 
un  retard  important  dans  le  semis. 

Ce  danger  était  à  peine  conjuré  lorsque  se  déclara,  vers  1885,  la  grande 
crise  de  l'industrie  sucrière,  provoquée  par  le  prodigieux  perfectionnement 
des  procédés  agricoles  des  Allemands,  dont  les  produits  faisaient  une  concur- 
rence victorieuse  aux  produits  français  de  moindre  valeur  sucrière.  Il  fallut 
modifier  nos  méthodes,  rechercher  une  plus  grande  richesse  saccharine  et 
adopter,  pour  ce  faire,  des  variétés  allemandes  ayant  déjà  fourni  leurs  preuves. 
La  «  Silésienne  »,  gourmande  d'engrais,  mais  donnant  un  rendement  supérieur 
à  celui  des  anciennes  variétés,  en  poids  à  l'hectare,  parce  que  plus  resserrée, 
en  qualité,  parce  que  plus  abondante  en  éléments  sucrés,  fit  son  apparition, 
dans  la  région  d'Aubigny  aux  environs  de  1890. 

Dès  lors,  cette  culture  gagne  du  terrain,  (diaque  cultivateur  désirant  réaliser 


(l  ;i  i)   (hifslinmuirr-  .!.■   MM.  Tiikis^   (l),  Mouki,  (2),   Drei  ii.i.k  (3),  CvTTEUis  (4).. 
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les  mêmes  Ijénéiices  que  son  voisin.  De  1890  à  190U  Miti/icrx-h  ('j,  lAmlIlin- 
Ricametz(-).  et  Givenchy-le-Noble.p)  l'adoptent  tour  ù  tour.  Vers  la  même 
époque,  on  la  voit  s'élancer  à  la  oonquête  des  terres  limoneuses  des 
spiateanx  et  refoulant  anllette  et  lin,  apparaître  à  Bonnièros  (*),  Fortel  p), 
Vacquerie-le-Boucq  ("),  puis  de  là  descendre  en  1905  à  Boubere-sur-Canche('). 
De  même,  au  Nord,  nous  observons  de  bonne  lieure  une  avancée  ra[)ide 
de  la  betterave  à  sucre  sur  la  large  bande  de  limon  que  dominent  les  villages 
de  Moncby-Hreton  et  de  la  Tbieuloye.  Vn  peu  plus  ù  TOuest,  c'est  à  Tangrv 
et  à  Valbuon  qu'elle  pénètre.  Bien  ((ue  le  sol  fût  particulièrement  favorable, 
ces  deux  villages,  à  cause  de  la  difliculté  que  présentaient,  les  charrois,  ne 
tardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur  initiative,  et,  après  avoir,  en  1914. 
abandonné  la  liellei'ave  sucrièrc,  sr  cniisacrèrent  à  la  producfion  t\u  blé  el 
à  l'élevage  ^  . 

Cependant  que  la  betterave  rei-ulail  loujours  davantage  vers  l'Ouest  lés 
limites  de  son  domaine,  dans  cliacjur  village  elle  accroissait  fortement  son 
importance  par  rapport  aux  autres  cultures  ;  à  Savy-Berlette  (^),  nous 
constatons  que  les  90  hectares  ([irnu  lui  donne  en  1880  passent  à  100  vers 
1890,  à  125  en  1912.  A  ces  mêmes  dates,  au  Souich  ('"  un  passe  de  2  à  10 
puis  à  13  hectares.  Mêmes  prog-rès  à  Sus-Saint-Léger  ("  où  les  25  hectares 
de  sucrière  de  1885  passent  à  35  en  1920;  Foufflin-Ricametz  ('-}  suit  ce 
mouvement  et  n'hésite  pas  actuellement  à  aug-menter  du  1/3  l'étendue 
primitivement  consacrée  à  la  l)etterav<i  15  hectares  en  1900  -  20  en  1922i. 
Cette  tendance  est  encore  mieux  caractérisée  à  Givenchy-le-Noble  (*'^) 
où,  au  cours  (les  deux  derniers  lustres,  la  superficie  totale  des  terrains 
sur  lesquels  un  cultivait  la  betterave  à  sucre,  s'est  à  ce  point  aecrue,  (ju'aux 
6  hectares  dt'  1880    32  autres  se  sont  ajoutés. 

Rendement  et  rente.  —  L'importance  d'une  plante  dans  la  culture  est 
fonction  non  seulement  de  l'étendue  plus  ou  moins  grande  de  son  domaine 
mais  encore  de  la  valeur  de  son  renilement  et  des  conditions  de  sa  vente.  Ces 
facteurs   réagissent  naturellenn-nt   les   uns  sur  les  autres.   Aussi  n'est-il  pas 

(l  :i  ')  (^)iie>^li()miair('<  -le  M.  1,i:.;k\m.  (1),  M"^  lî  vi.  v  Vf>i\r:  (2),  VIM.  Gkhi.m;  (a) 
Dri.pi.ai;!-;  (*),  Tiionici,  (»  ri  6),  (  ]  uuii>\  \ii:ii  ('). 

(8)  D'après  MM.  lie  la  (>hesson.mi;iik  cl  l.oïK.  — De  rel  c\(iii|)le  <iir  peut  rappioi  lici- 
celui  (le  l'"iilic\  rc-i  (|Mi,  avaiil  a(lmi>  ilès  1883  la  iiellcrave  à  siuTi'  ilaiis  l'assolement  diil 
la  l'cpiidicT  ;r  lau^c  île  la  il Hliciilli'  lies  clLarruis,  L"cloij.'iiiiiicul  ili-s  voies  ilr 
coimiiuiilcalinn  a  i'i:alenienl  »ç\  sm-  les  plaleaiix  coiupris  1  iilir  la  Cancho  *|  la 
Ternoise  pniir  airi''lir-  1rs  essais  île  riiiliirr  irniie  piaule  ipiiciiail  plus  li'cnniiis  cpi'elle 
ne  doiinail  île  pmlils  :  c'csl  ainsi  ipie  la  ilale  de  son  enln'-e  dans  l'assolernenl  a 
élc  sui^ie  de  pi'ès  p.ir  celle  de  sa  disparil  imi.  à  Bermicourl,  à  llmiilries  {()iiesti(iri- 
naires  ,1e  M     lUinin,  de  M">«  l,t>or,  elc). 

(9  ;,  13)  (Jiieslionnaires  de  MM.  TfM'in  (9),  CJattki.in  ('").  Dkkim.ii  ("), 
M-""   lUi..v'niM.:  (12),   M.   (Îeui.m:  ('3). 
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étonnant,  après  ce  rapide  aperçu  des  prog-rès  en  surface  etleclués  par  la 
betterave  sucrière,  de  constater  l'ampleur  prise  par  son  rendement.  Quelques 
chiffres  en  donneront  une  idée  : 

Foufflin-Ricametz,  sur  terroir  d'ailleurs  i'avorable,  grâce  à  rinieiligente 
impulsion  donnée  par  les  gros  agriculteurs,  MM.  de  Wazières  et  Petit, 
fait  monter  sa  production  de  l'2.000  kilos  à  l'hectare,  vers  1890,  à  IG.OOO 
à   la  veille  de  la  guerre,   à  20.000  à  l'heure  actuelle.   Même  ascension  à 


Ia  BETTER/IVE 


Fiff.  2.  —  Carte  (i)  de  la  culture  de  la  betterave  à  sucre  (Echelle  du  1:400.000). 

.\)  Hachures    liorizonhiles  :    localités    ([ui    ont    adopté    la  betterave  à  sucre  de 
1880  à  1890. 

B)  Hachures  verticales  :  pi-ogrés  accuuiplis  par  la  betterave  à  sueie  de  1890  à  1905 

C)  La  ligne  des  crtiiv  donne  les  limites  actuelles  vers  l'Ouest  de  la  culture  de  la 
betterave  à  sucre. 

Sus-Saint-Léger.  11  arrive  même  que  sur  très  bonne  terre  et  par  année 
particulièrement  favorable  'comme  celle  de  1920)  la  Ipetterave  à  sucre 
atteio-ne  Pénorme  rendement  de  30.000  kilos  à  l'hectare  (Savy-Berlette). 

Ce  développement  suppose  un  débouché  facile  et  avantageux  :  en  fait,  la 
prospérité  de  la  sucrerie  de  Savy-Berlette  et  l'extension  de  la  culture  de  la 
sucrière  sont  en  rapport  étroit.  Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Vers 
1890,  à  la  suite  de  la  fameuse  crise  betteravière,  il  fallut  renouveler  la 
matériel    :     ii     une  amélioration    du     rendement     devait     correspondre    un 


(I)    Voir   h.    hmI,.   (1)  de   l;i    \c.,y:r    iGî 
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perl'ectionuenient  des  procédés  industriels.  Les  frais  étant  criniportance  et 
<i;revant  lourdement  son  budget,  l'usine  acheta  le  meilleur  marché  possible 
sa  matière  première  :  comme  elle  était  la  sucrerie  la  plus  rapprochée,  elle 
spécula  sur  cet  espoir  que  les  cultivateurs,  pour  éviter  les  frais  d'un 
transport  assez  long  vers  Thumeries  etDainville,  se  soumettraieiit  à  sa  volonté. 
Mais  la  modicité  des  prix  offerts  suscita  un  profond  mécontentement  chez 
les  producteurs,  qui,  à  l'instigation  et  sous  la  direction  de  M.  de  Wazières 
père,  de  Foufflin-Ricametz,  —  dont  nous  avons  déjà  signalé  l'intelligente 
initiative  dans  la  question  des  engrais  —  s'unirent  pour  fonder  en  coopérative 
une  sucrerie  à  Saint-Pol. 

Devant  une  concurrence  qui  menaçait  de  devenir  proiuptenient 
désastreuse,  le  propriétaire  de  la  fabrique  de  Savv-Berlette  préféra  négocier 
et  vendre  ses  locaux. 

Les  débuts  de  la  sucrerie  coopérative  furent  pénibles  :  il  fallut  solliciter 
des  subventions  de  l'Ktat  et  du  Département,  faire  une  intense  propagande 
auprès  des  agriculteurs  qui,  par  méfiance  ou  inertie  se  tenaient  encore  à  l'écart. 
Lors({ue,  cette  crise  de  croissance  se  trouvant  surmontée,  la  sucrerie  donna 
de  bons  résultats,  les  adhésions  vinrent  en  masse  :  le  nombre  des  coopérateurs 
s'élève  aujourd'hui  à  1.200  environ  ('). 

L'existence  de  celte  fabrique  coopérative  eut  les  meilleurs  effets.  Ajant 
dès  lors  sous  la  main  une  sucrerie  où  il  était  certain  de  pouvoir  vendre  à  des 
conditions  avantageuses  et  aux  bénéfices  de  laquelle  il  participait,  le 
cultivateur  n'eut  qu'un  désir  :  produire  toujours  davantage  et  fut  ainsi 
amené  à  utiliser  les  engrais  dans  de  fortes  proportions.  Il  n'hésite  pas  en 
effet  à  acheter  de  800  à  LOOO  francs  d'engrais  par  hectare  de  betterave 
sucrière. 

Etat  actuel  de  cette  culture.  —  La  Guerre  a  favorisé  et  favorise  encort; 
l'extension  de  cette  culture.  Les  principales  régions  betteravières  se  sont 
trouvées  en  1919  dans  l'impossibilité  de  donner  leur  plein  rendement  en  raison 
de  leurs  champs  dévastés  et  de  leurs  usines  détruites.  L'Allemagne  et  l'Autriche, 
tombées  dans  le  désordre,  ne  purent  reprendre  leurs  importations.  La  région 
de  Saint-Pol  bénéficia  de  cet  état  de  choses  exceptionnel.  Ce  défaut  de 
concurrence  se  traduisit  par  des  prix  élevés  qui  engagèrent  les  paysans  à 
accroître  leur  production.  Du  même  coup,  la  sucrerie  coopérative  acquit 
une  importance  beaucoup  plus  grande,  étendant  son  action  jusqu'à 
Auxi-le-Château.  à  cause  de  l'abondance  de  la  matière  première  et  de  la 
proximité  du  bassin  houillerqui  l'alimente  en  combustible.  Elle  est  en  pleine 
prospérité  à  l'heure  actuelle  et  contribue  pour  une  bonne  part  à  l'enrichis- 
sement des  paysans,  ses  actionnaires. 

Cependant,  la  culture  de  la  betterave  ne  pourra  plus  guère  gagner  en 
étendue.  Pour  lui.permettre  de  s'emparer  des  dernières  bandes  de  limon, 

(')   D"a|in'-s  lo'i  rciiM'igiicmciils  Iniiiiii^  |iar  MM.  Coi.mvm,  iI<'  ^^  a/ikhi  >-  liN  rlTiiiRv. 
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il  l'audrait  une  ramification  plus  complète  du  réseau  ferré  et  notamment 
la  construction  d'une  ligne  de  chemin  de  fer  desservant  la  vallée  de  la 
Canche.  La  betterave  à  sucre  pourrait  alors  s'installer  dans  une  contrée 
qui  lui  est  d'ailleurs  très  favorable  ainsi  que  l'exemple  de  Fillièvres  Ta 
montré  autrefois  d'une  façon  probante. 

La  betterave  fourragère.  —  L'Ouest  de  Saint-l^L  beaucoup  plus  dénudé  et 
caillouteux,  où  la  betterave  à  sucre  pivote  mal,  n'a  pu  retenir  que  la 
betterave  fourragère.  Celle-ci  se  contente  d'une  terre  moins  riche,  de  soins 
moins  empressés  et  donne  un  sérieux  bénéfice  au  cultivateur  qui  conserve 
la  majeure  partie  de  la  récolte  pour  la  nourriture  de  son  bétail  et  vend  le 
surplus  à  la  distillerie  de  Ramecourt,  laquelle  d'ailleurs  a  vu  son  importance 
graduellement  diminuer  par  suite  des  progrès  de  la  betterave  suorière,  La 
fourragère  a  toujours  précédé  la  sucrière.  Sa  culture  étant  trop  considérable 
pour  les  seuls  besoins  de  la  ferme,  on  se  trouvait  amené  à  faire  commerce 
d'une  partie  assez  importante  de  la  récolte.  L'introduction  dans  la  culture 
de  la  betterave  ù  sucre  a  naturellement  restreint  d'une  façon  de  plus  en  plus 
considérable  les  étendues  consacrées  à  la  fourragère  qui  ne  senàt  plus  guère 
qu'à  la  nourriture  des  bestiaux.  Ce  fut  le  cas  du  Souich  et  de  Sus-Saint- 
Léger.  Mais  elle  reste  une  ressource  intéressante  pour  les  villages  qui  ne 
sont  pas  pai"venus  à  maintenir  une  plante  plus  rémunératrice.  Aussi  en 
voit-on  le  trafic  s'établir  partout  où  la  betterave  sucrière  ne  prospère  pas. 
Il  est  particulièrement  actif  là  où  les  voies  de  communications  sont 
commodes  pour  le  transport  des  betteraves  vers  les  distilleries  de  Rue  et  de 
Ramecourt.  Les  cultivateurs  réalisent  de  cette  manière  un  bénéfice 
appréciable  car  le  prix  offert  s'élève  à  65  francs  les  LOOO  kilos,  soit 
1.950  francs  pour  le  produit  d'un  hectare  en  192L 

L'activité  du  cultivateur  s'étant  trouvée  tout  naturellement  orientée  vers 
l'élevage,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  l'importance  acquise  par  la 
betterave  fourragère  :  chaque  village,  à  l'Ouest,  peut  être  considéré  comme 
un  grenier  à  fourrage.  Vacqueriette  (')  fait  passer  ses  4  hectares  de  1880  à  8 
dix  ans  plus  lard,  à  12  en  1900,  à  22  en  1912,  à  25  en  1921.  Aux  mêmes 
dates,  à  Fillièvres  (-',  la  fourragère  marquait  sa  victoire  sur  la  sucrière  en 
prenant  possession  des  terrains  autrefois  donnés  à  sa  rivale.  Ses  15  hectares 
primitifs  montent  à 50  en  1900,  à  70  en  1913,  à  80  aujourd'hui.  A  Humières  (^) 
la  superficie  est  doublée  :  20  ha.  en  1880,  40  en  1920.  L'augmentation 
est  encore  plus  saisissante  à  Diéval  (^)  qui  en  quarante  ans  décuple  cette 
étendue  :  10  lia.  en  1880,  20  en  1890,  40  en  1900,  75  en  1912.  100  en 
1920.  Dans  ce  même  laps  de  temps,  Blangy  (•"')  la  quadruple  (46  ha.  en 
1920  contre  10  en  1880)  et  au  Parcq  (")  elle  passe  de  10  à  35  hectares. 

Une  amélioration  sensible  s'est  opérée  depuis  quarante  ans  dans  le  rende- 
ment.  Diéval  f'I,  Valhuon  '*^'!,    Tangry  f^)  ont  vu    le   leur  croître  dans  des 

(1  -A  9)  Qucs\iciim;iin.'s  de    M'I'"    IIanxedolche  (*),    M.  Balurey  (2),     M™e  Lesot  (3), 

MM.    FOIUI.I.Y    (i).    JioïKDON    (3),      M'^e   POII.MN    (6),     MM.    FoKÏLLY    Ç') ,       I.OIK    (8).     de     lu 
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proportions  fabuleuses.  De  25.000  kilos  à  riiectai-e  en  1880,  nous  passons  en 
1895  à  28.000  kilos,  ù  30.000  kilos  en  1912  pour  atteindre  le  chiffre  imposant 
lie  35.000  kilos  eu  1920.  Mais  ce  n"est  là  qu'une  exception,  car  ces  villafçes 
sont  placés  sur  des  bandes  de  terrain  fertile.  Il  est  certain  que  le  poids  mojen 
à  rhectare  pourrait  augmenter  si  le  cultivateur  n'avait  pas  peur  de  dépenser 
un  peu  d'argent  pour  restituer  par  les  engrais  ce  qu'il  prend  à  la  terre.  Petit 
à  petit  cependant  les  méthodes  nouvelles  s'implantent,  l'esprit  de  méfiance 
s'atténue  ;  la  propagande  de  la  Société  d'Agriculture  de  Saint-Pol,  celle  des 
inarques  d'engrais,  l'exemple  môme  des  gros  agriculteurs  effectuent  un  lent 
travail  de  pénétration  chez  le  paysan  et  le  rendement,  grâce  à  quelques 
sacrifices  (200  francs  au  maximum  par  hectare^  consentis  à  grand  peine,  s'élève. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  culture  de  la  betterave  fourragère  est  florissante,  ce 
qui  est  clairement  démontré  par  l'augmentation  du  nombre  des  hectares  qui 
lui  sont  consacrés.  Cette  progression  constante  marque  une  grande  confiance 
du  paysan  dans  cette  plante  :  il  est  assuré  de  rentrer  dans  ses  débours  car 
il  cède  ce  dont  il  ne  peut  se  servir  à  la  distillerie  de  Ramecourt.  Mais  ce 
caractère  même  do  secours  que  prend  la  conclusion  d'un  accord  avec 
l'industriel,  fait  que  celui-ci  doit  essayer  de  trouver  soit  de  nouveaux  marchés, 
soit  de  nouveaux  procédés  de  fabrication.  Ce  qui  n'était  qu'une  méthode 
devint  après  la  guerre  une  nécessité,  une  loi  récente,  élaborée  sous  l'inspi- 
ration des  viticulteui's  du  Midi,  proscrivant  l'alcool  de  betteraves  comme 
boisson  et  ne  permettant  plus  son  emploi  que  comme  carburant.  Malheureu- 
sement cette  dernière  question  n'est  pas  encore  au  point  et  en  attendant 
qu'elle  soit  pratiquement  résolue,  M.  Dupire,  directeur  de  la  distillerie  de 
Ramecourt,  comprenant  l'importance  d'une  innovation,  s'est  tourné  vers  la 
distillerie  des  pommes.  C'est  pour  le  cultivateur  une  source  de  profits  qui 
<lisparaît. 

La  betterave  fourragère  devra  désormais  être  uniquement  réservée  à 
l'alimentation  des  animaux  :  peut-être  cette  nécessité  nouvelle  marquera-t-elle 
t'u  certains  endroits  une  régression  dans  la  culture  de  la  betterave  fourragère. 


LE    LIN. 

Grâce  au  développement  des  voies  de  communication,  chacun  peut 
se  procurer  dans  des  conditions  avantageuses  ce  qu'il  ne  peut  produire 
lui-môme  et  se  trouve  [)ar  là  même  amené  à  abandonner  toute  culture  qui, 
avec  des  difficultés  certaines,  n'offre  que  des  compensations  hypothétiques. 
Les  chemins  de  fer  ont  amené  la  spécialisation  sous  toutes  ses  formes.  A  cette 
grande  loi  économi(pie  l'agriculteur  de  la  région  de  Saint-Pol  n'a  pas 
'échappé,  et  il  a  été  amené,  nous  l'avons  vu,  à  remplacer  d'une  façon 
différente  les  cultures  déclinantes  des  textiles  et  des  oléagineux  selon  la 
Jiature  du  terrain  et  ses  possibilités  de  [)roduction. 
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Ce  qui  frappe  immédiatement  l'attention,  c'est  le  caractère  instable  revêtu 
par  la  culture  du  lin  dans  la  période    contemporaine. 

Elle  est  pourtant  assez  ancienne  :  venue  des  plaines  ilauiandes  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  ses  succès  furent  rapides  car  des  prix  de  vente 
avantageux  compensaient  les  soins  multiples  que  réclame  sa  culture.  Pour 
ces  travaux,  les  journaliers  n'étaient  d'ailleurs  pas  rares  et  leurs  services 
n'étaient  pas  trop  coûteux.  Aussi  s'établit-elle  partout  où  un  sol  meuble, 
profond  et  frais  pouvait  garantir  au  cultivateur  une  bonne  récolte. 
Longtemps  elle  fît  la  fortune  de  la  contrée.  On  la  rencontre  vers  1850  à 
Vacqueriette  ('}  et  sur  les  plateaux  qui  dominent  la  rive  sud  de  la  Canche. 
Dans  la  vallée  elle  est  cultivée  de  1857  à  1866  sur  25  ba.  de  moyenne 
à  Fillièvres  (-). 

A  Valhuon,  on  peut  contempler  en  certaines  maisons  (ranciens  rouets  et 
les  vieillards  se  souviennent  du  temps  où  chaque  ménagère  filait  le  lin 
récolté  dans  la  commune.  Autour  de  Saint-Pol.  à  Roëllecourt,  à  Foufflin- 
Ricametz,  à  Ternas,  le  lin  était  la  principale  ressource  des  cultivateurs  vers 
1870. 

Mais  déjà,  à  cette  époque,  la  concurrence  étrangère  menaçait.  L'industrie 
demandait  pour  les  machines  une  matière  première  plus  résistante  que  ne  la 
pouvait  rendre  en  ces  régions  privées  d'eau  le  rouissage  à  la  rosée.  En  outre, 
on  constatait  d'une  manière  générale  que,  par  suite  sans  doute  d'une  rotation 
trop  rapprochée  entraînant  un  épuisement  insoupçonné  de  la  terre  en  potasse, 
et  du  renouvellement  trop  peu  fréquent  des  graines,  les  récolles  diminuaient 
de  valeur.  Il  y  avait  là  de  sérieuses  causes  de  déchéance.  A  ces  embarras 
s'ajoutaient  ceux  qui  prennent  leur  source  dans  les  exigences  même  de  la 
plante  (3). 

Bref,  le  déclin  commença.  En  1880,  au  Souich  ('' t  on  observe  un  rendement 
de  600  kilos  bruts  à  l'hectare  et  seulement  de  450  vers  1910.  Aussi  l'étendue 
décroît-elle  en  proportion  :  en  1912,  il  ne  reste  rien  des  18  hectares  cultivés 
vers  1890. 

Au  début  du  siècle  les  ouvriers  agricoles  conuneucèrent  à  devenir  plus 
rares.  Le  cultivateur  devant  une  forte  dépense  immédiate  en  main-d'œuvre 
que  ne  pouvait  compenser  l'espoir  d'un  gain  qui  d'année  en  année  devenait 
moins  considérable  —  le  marché  français  se  trouvant  envahi  par  les  filasses 
russes  —  restreignit  la  part  du  lin  dans  son  exploitation.  Les  méventes 
fréquentes  l'incitèrent  à  le  chasser  complètement.  On  vit  Herlin-le-Sec  {") 
l'abandonner  vers  1895.    A    Tincques  (^).    en    1912.    il    ne   restait  rien  des 


(1  (•(  i)   Oiioliorinains  de  M'I''  Hannedoiche  (').  il  ili-   M.    Iîmdkky  (-). 

(•*)  On  sait  (luc  celle-ci  necessilc  nue  inaiii-d'ieiivre  .ilioiMlHule  el  (Aperle  :  1<'S 
sarclages  sont  1res  difficiles  et  doiveiil  èlrc  rr('(|Ui'irimeril  ii|m'Ic's  d  l;i  récolle  suppose 
une  grande  iiratiqu(>  c;ir  il  fani  réussir  ii  ne  ji.-is  oilriinélcr  le»  liges  el  ;i  rétif  r 
loulcs  les  mauvaises  horbe<. 

(5  à  6)  QueslioriMaires  de   MM.    C<,TrKi.i\  (*),    Limvh.hi    ('•).    Mohki,  (6). 
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15  hectares  de  1880,  déjà  réduits  ù .')  i-u  190U.  Ailleiu^.  [)otits  et  mû_)'ciis 
exploitants  se  désintéressèrent  (Tune  culture  pleine  d'aléas  que  pouvait  très 
avantageusement  remplacer  la  lifllerave  sucrière  qui  répondait  mieux  à 
leur  désir  de  rendement  assuré  ri  de  moindre  travail.  Au  nioment  de  la 
Guerre,  le  lin  se  trouvait  <l(uic  ro|)nussé  de  l'Ouest  vers  rKsI  où  il  occupait 
dans  d'importantes  exploitations  quelques  champs  qui  no  rappelaient  en  ricu 
son  ancienne  splendeur  'Carte  .?\ 


Fig.  3.  ■—  Carte  (i)  de  la  culture  du  lin  (Éciicllc  du  I  :  too.ooo). 

A)  Toute  la  région  cultivait  le  lin  eu  1860. 

1$)  La  /i(//i<'  t/c.s  croix    et  les    iHichiirrx    horizoïitali's    comprennent    les    localités 
«lui  cultivaient  encore  le  lin  dans  la  période  1880-1890. 

C)  Les  hachures  cii  diagntmlc  sif;nalcnt    les    localités  (jui    cultivaient   encore    le 
lin  en  1916. 

D)  Les    hachures     verticales  indi(iuent    les    localités    qui  se  sont  remises    à    la 
culture  du  lin  de  1910  à  1920. 

E)  Les  croi.c  indiquent  qu'en  1922  la  localité  désignée  ne  cultive  plus  le  lin. 

Mais  la  Guerre  arrive  :  elle  va  changer  la  face  des  choses.  Le  commerce 
international  se  ralentit.  Il  faut  avant  tout  compter  sur  la  production 
nationale  cpii  se  réduit  à  peu  de  chose.  En  présence  d'une  telle  situation, 
le  Parlement  s"émeut.  Kn  1916  sont  pris  des  décrets  qui  allouent  aux 
agriculteurs   une   certaine   prime   par   hectare   de    lin    cultivé.     Mais  bien 


(')    Voir  l;i   noie  (')  ji;i-.-   lO-î. 
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<lavaatage  que  ces  mesures  d'encouragement  artificielles  et  en  tout  cas 
insuffisantes,  la  ruine  politique  de  la  Russie  en  1917  ayant  comme  corollaire 
un  effondrement  économique  libérant  la  production  française  d'un  concurrent 
redoutable,  amena  cbez  nous  une  recrudescence  de  la  culture  du  lin.  L'offre 
ne  pouvait  faire  face  à  la  ilemande  :  la  hausse  des  prix  se  déclarait  résolument 
Alors  aucune  difficulté  ne  rebuta  le  paysan,  attentif  à  grossir  rapidement  son 
bas  de  laine  en  profitant  des  occasions  exceptionnelles.  Les  gi"os  agriculteurs 
se  procurèrent  coiite  que  coûte  la  main  d'œuvre  nécessaire  et  rendirent 
d'assez  nombreux  hectares  au  lin  dans  l'espoir  d'une  récolte  avantageuse. 
Effectivement  de  1916  à  1920,  les  cours  ne  cessèrent  de  monter,  mais  un 
moment  vint  où  l'industrie  se  lassa  de  payer  très  cher  une  matière  première 
qui.  manufacturée,  atteignait  des  prix  inabordables.  Cette  gène  se  fit  sentir 
dans  les  prix  du  lin  :  le  coefficient  d'achat  tomba  de  25  à  8.  Les  cultivateurs 
geignirent,  mais  en  vain.  En  certains  endroits  ce  fut  la  mévente  avec,  son 
cortège  de  déboires  :  tel  cultivateur  qui  prétendit  attendre  n'a  pas  encore 
réussi  à  écouler  sa  récolte  de  1921.  Cette  crise  que  le  cultivateur  ne  comprend 
pas,  fut  fatale  au  lin.  D'ores  et  déjà  (été  1922)  on  en  voit  les  effets  : 
Sus-Saint-Léger.  Ivergny,  Moncheaux.  Fouiflin-Ricametz  ont  décidément 
aliandonné  une  plante  qui  souffre  par  trop  de  l'instabilité  des  marchés. 
L'agriculteur'  prétend  parfois  qu'il  n'en  cultivera  plus  jamais,  cette  dernière 
expérience  lui  ayant  servi  de  leçon.  Il  a  perdu  confiance  en  une  plante  qui, 
comme  le  dit  le  proverbe, «  fait,  avant  de  mûrir  sept  fois  peur  à  son  maître  ». 
(>ombien  lui  apparaît  plus  intéressante  une  culture  moins  exigeante,  comme 
celle  de  la  betterave  sucrière,  qui  offre  en  outre  le  triple  avantage  de  ue  pas 
épuiser  la  terre,  d'avoir  un  débouché  assuré  et  d'entrer,  sans  peine  aucune, 
dans  l'assolement. 

On  ne  peut  évidemment  préjuger  de  l'avenir.  Nous  sommes  pour  l'heure 
dans  une  de  ces  époques  de  réaction  qui  suivent  régulièrement  les  périodes 
d'engouement  excessif.  Quels  que  soient  ses  propos  du  moment,  le  cultivateur, 
à  notre  avis,  se  laissera  toujours  tenter  par  le  prix  du  lin,  normalement  plus 
rémunérateur  que  celui  de  la  betterave.  De  plus,  le  lin  n'a  plus  besoin 
aujourd'hui  d'être  travaillé  avant  la  vente  :  il  est  acheté  aussitôt  que  récolté 
par  les  usines  deRollepotou  de  la  vallée  delà  Somme,  ou  par  les  marchands 
du  Nord  et  de  la  Belgique.  Mais  il  faut  attendre  pour  qu'une  nouvelle  extension 
de  cette  plante  soit  pratiquement  possible  dans  la  région  de  Saint-Pol  que  le 
souvenir  de  la  crise  se  soit  quelque  peu  effacé  et  que  le  marché  paraisse  offrir 
plus  de  sécurité. 

CEILLETTE     ET     COLZA. 

Toutes  ces  causes  de  décadence  que  nous  venons  d'analyser  à  propos  du 
lia  ont  exercé  une  influence  décisive  sur  le  sort  de  la  culture  des  oléagineux, 
('elle-ci  connut  une  grande  prospérité  jusqu'au  milieu  du  dix-ueuvièine  siècle, 
époque    à    laquelle   le  marché    français  se    trouva   envahi    par  des  produits 
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■exotiques,  sésame  d'Egypte,  liuile  crarachide.  etc.  d'un  j)rix  de  revient  trop 
peu  élevé  pour  que  la  concurrence  indigène  restât  possible.  Toutefois,  sa 
disparition  l'ut  progressive  et  non  pas  brusque.  Le  profit  qu'elle  donnait  vers 
1865  pour  n'être  pas  aussi  considérable  que  trente  ans  auparavant,  restait 
appréciable.  Mais  les  difficultés  de  placement  se  faisaient  grandes:  le  pro- 
ducteur devait  charger  sa  récolte  sur  le  char  et  voyager  une  nuit  entière 
pour  être  des  premiers  sur  les  marchés  aux  grains  de  Saint-Pol  ou  d'Arras.  Il 
faut  ajouter  la  difficulté  de  la  culture  qui  demande  des  sarclages  répétés  et 
pai"  conséquent  une  main-d'œuvre  nombreuse. 

Il  fallait  faire  la  part  du  mal  :  le  colza,  plus  délicat  que  l'œillette  et  très 
sensible  au  froid,  fut  "rapidement  délaissé  parde  cidlivateur  cpii  n'avait  aucun 
intérêt  à  augmenter  bénévolement  ses  risques  de  pertes.  Vers  1880  déjà,  on 
ne  le  rencontre  plus  guère  dans  ce  pays  qui  pouvait  apparaître  comme  la 
région  à  colza  par  excellence  et  le  début  du  vingtième  siècle  va  partout 
marquer  un  mouvement  de  recul  fort  sérieux  de  sa  culture. 

Hermaville  (')  n'en  a  j)lus  qu'un  seul  hectare.  Vingt  ans  au[iaravant  elle 
en  montrait  quatre.  Valhuon  (-).  Savy-Berlette  (^)  malgré  son  rendement 
(20  hl.),  Herlin-le-Sec  (^)  voient  décroître  rapidement  son  domaine.  A 
rin5ure  actuelle  on  ne  rencontre  guère  de  champ  (pii  lui  soit  consacré.  On 
peut  le  considérer  comme  complètement  disparu. 

Plus  rustique,  l'œillette  soutenait  encore  la  lutte  au  début  du  siècle  contre 
les  produits  exotiques  et  les  usines  d'Arras  s'approvisionnaient  toujours  dans 
la  région,  mais  la  betterave,  nouvellement  entrée  dans  l'assolement 
conquérait  les  sympathies  des  cultivateurs  et  faisait  diminuer  à  son  profit  les 
•étendues  jusque-là  consacrées  aux  oléagineux.  Dès  lors,  on  enregistre  une 
régression  accentuée  de  l'importance  de  l'œillette.  Pour  l'œil  le  moins 
exercé,  sa  chute  vers  1905  s'affirmait  comme  prochaine  et  irrémédiable  :  à 
Sus-Saint-Léger  (^)  sur  les  80  hectares  qu'elle  possédait  en  1880,  30  déjà 
avaient  été  arrachés  en  1890  et  70  en  1910.  A  la  veille  de  la  Guerre, 
elle  était  complètement  évincée  de  la  culture. 

Son  sort  est  le  même  à  Foufflin-Ricametz  et  à  Herlin-le-Sec.  Ce  n'est 
plus  une  culture  industrielle  et  qui  puisse  compter  sérieusement  clans  le 
budget  d'un  agriculteur. 

Ce  sont  là  —  textiles  et  oléagineux  —  cultures  archaïciues,  qui,  par  leurs 
exigences,  ne  répondent  plus  aux  nécessités  économiques  d'une  époque  où  la 
machine  prend  de  jour  en  jour  un  rôle  plus  important,  à  cause  du  manque 
de  cette  main-d'œuvre  que  demandent  précisément  le  lin,  l'œillette  et  le 
colza  :  on  [)ent  dire  qu'elles  ont  été  tuées  par  le  Progrès. 


(1  il   i)    (jii.'-liimiiaircs  .le  MM.   Itxc.Mii)  ('),   ].i,u\  {-),  TiiKin    (3|,   l.i:\i  vicKi-,  (4). 
(o)   ()iic-li'inii;i.ipf'  il<-  M.    Diu:i  ili.k. 
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LE     TABAC. 


Le  tabar  aime  les  terres  meubles,  profondes,  bien  aérées,  exposées  au  soleil 
etàl'abri  du  vent  froid  du  Nord.  Dans  ces  conditions  sa  culture  est  difficilement 
possible  sur  les  plateaux  balayés  par  les  vents.  Elle  reste  localisée  dans  les 
vallées  bien  abritées  de  la  Ternoise  et  de  la  Canche. 

Toujours  en  honneur  dans  la  région,  cette  j)lante  a  cependant  éprouvé 
de  nombreuses  vicissitudes  depuis  la  première  moitié  du  dix-neuvième 
siècle  (^).  En  184.S.  le  tabac  est  cultivé  sur  143  hectares  de  superficie, 
par  576  planteurs  appartenant  à  48  communes  de  l'arrondissement  de 
Saint-Pol.  Sept  ans  après,  en  1850,  ces  chilîres  se  trouvaient  fortement 
majorés  :  214  hectares,  851  planteurs  et  59  communes.  Ce  mouvement 
s'accentua  encore  dans  les  années  suivantes  si  bien  que  l'année  1868, 
comptait  pour  67  communes,  970  planteurs  et  237  hectares.  Pendant  très 
longtemps,  l'importance  de  cette  culture  se  maintint  car  si  le  tabac  est  fori 
exigeant,  on  peut  néanmoins  —  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  raison 
profonde  de  la  vogue  d'une  telle  culture  chez  les  otivriers  agricoles  — ■  ne  s'en 
occuper  que  la  «journée  »  finie. 

Mais  dans  ce  domaine  comme  dans  les  autres,  l'influence  de  l'industrie  se 
fit  sentir  en  enlevant  des  hommes,  des  planteurs.  Le  nombre  de  ceux-ci 
diminua  considérablement  :  en  1898,  il  n'y  a  plus  que  380  planteurs  qui  se 
partagent  104  hectares.  Partout  dans  ces  vingt  dernières  années  les  statistiques, 
enregistrent  une  régression  constante  de  cette  culture.  Un  des  principaux 
centres  de  production,  Blangy-sur-Ternoise  ('^J,  avait  soixante  planteurs  en 
1853.  11  ne  lui  en  reste  guère  que  28  actuellement.  La  superficie  qu'ils  lui 
consacrent  tombe  dans  les  quarante  dernières  années  de  28  hectares  à  19. 
Valhuon  (•'*)  qui  en  possédait  4  hectares  en  1885,  n'en  a  plus.  Fillièvres  (^ 
ne   conserve    que    12  planteurs  pour  3  hectares. 

11  est  toutefois  probable  que  l'importance  de  la  culture  du  tabac  ne 
diminuera  plus  beaucoup.  Ceux  qui  le  cultiventsont  en  effet  de  petits  ménagers, 
heureux  de  trouver  un  surcroît  de  ressources  qui  assure  le  paiement  de  leur 
loyer.  Du  reste,  il  n'v  a  qu'eux  (jui  puissent  s'adonner  à  cette  occupation.  Il 
faut,  en  effet,  soigner  le  ta])ac  comme  une  plante  de  serre  :  on  lui  prépare-, 
de  véritables  «  couches  »  où  se  trouvent  en  abondance  fumier  et  tourteaux  de 
colza.  Sur  un  espace  très  restreint,  sa  culture  est  intense. 

Aussi  le  produit  en  est-il  considérable.  Un  hectare  de  bonne  terre  peut 
nourrir  42  à  45.000  plants  qui  donnaient,  vers  1860,  une  récolte  de  2.500  kilos 
environ  qu'une  meilleure  compréhension  de  l'emploi  des  engrais  fit  monter 


(1)  Élaf  lies  rcMilUttx  île  la  culture  du  tahar  pour  la  décade  /(S//.V- /'^.'j.7,  ;inne\é  :i 
un  vœu  prés(;nlc  p.ii-  li-  Coii'^eil  (rArrondisseiiienl  <\r  Saiiil-I'nl  ,'i  l'Adminis- 
Irntion  diss  (]onli'il)iiliiin^    liidireclcs. 

(2  H  i)  (hi.-li,,nii;nr.-  dr   MM.   H.)1.ri)(,>   (2),    l.oiR  (3|.    lUi  i.r.ii    (1). 
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avant  1900  ;\ii  chilVif  de  ;{.80O  kilos  qui  se  maintient.  Les  prix  de  vente 
suivaient  la  même  courbe  ascendante.  Un  hectare  rapportait  •2.4r>()  francs  en 
1860  ;  3.500  francs  imni(kliatement  avant  la  guerre. 

Ces  chiffres  paraissent  élevés,  mais  il  convient  d'en  défal(|uer  les  trais 
_L!;enéraux  résultant  de  la  location  et  de  l'amendement  de  la  terre.  Les 
])lanteurs  n'ont  d'ailleurs  jamais  cessé  de  récriminer.  Ils  prétendent  que  si 
l'Etat  les  proterre  contre  la  concurrence  étrangère,  il  abuse  trop  souvent  de 
son  monopole  pour  leur  im[)Oser  des  prix  nettement  insuffisants  au  regard  des 
efforti  constants  qu'ils  doivent  déployer  et  des  exigences  d'une  plante 
essentiellement  familiale,  dont  la  culture  est  restreinte  à  quelques  mètres 
carrés.  Volontiers,  ils  se  remémorent  les  innombrables  soins,  que  j)endant  de 
longs  mois,  il  leur  faut  prendre  alentour  de  cette  i)lante  (jui,  par  sa  délicatesse, 
leur  procure  des  soucis  perpétuels.  11  faut  lui  éviter  la  sécheresse  avant  qu'elle 
ait  commencé  à  prendre  de  la  vigueur,  Témonder  en  temps  opportun  pour 
reporter  sur  la  tige  centrale  et  inférieure  la  sève  qui  nourrit  des  feuilles^ 
imparfaites  à  l'extrémité  de  la  plante,  protéger  sans  cesse  le  pied  en  le 
rehaussant.  Il  faut  pour  elle  «forcer»  la  nature,  essayer  d'obtenir  une 
maturité  parfaite  en  peu  de  temps,  car  les  tabacs  sont  catalogués  en  séries 
et  le  bénéfice  sera  plus  élevé  pour  le  planteur  si  la  qualité  de  son  tabac  est 
supérieure.  Les  feuilles,  cueillies  à  la  main,  sont  accrochées,  pour  sécher,  à 
de  longues  perches  sous  les  gouttières  des  maisons.  Les  greniers  en  sont  garnis 
et  les  appartements  embaumés.  L'hiver,  amène  de  nouveaux  travaux  :  triage 
mise  en  paquets  par  qualité.  Il  n'est,  pour  le  planteur,  aucune  tranquillité  : 
aux  tracas  occasionnés  parla  culture  viennent  s'ajouter  ceux  que  procurent  les 
exigences  du  fisc.  Ce  sont  des  visites  continuelles,  des  ennuis  sans  cesse 
renaissants.  Le  planteur  en  est  excédé  ;  il  a  conscience  qu'il  n'est  pas 
libre  et  pense  qu'il  ne  gagne  pas  assez  pour  compenser  les  vexations 
nombreuses  dont  il  est  l'objet. 

Comprenant  que  des  réclamations  isolées  n'auraient  aucune  efficacité,  les 
planteurs  se  sont  groupés  en  un  Syndicat  de  défense,  qui,  longtemps  méconnu 
ovi  méprisé  par  l'Administration,  a  fini  par  lui  imposer  des  délégués  officiels, 
chargés  de  les  défendre  contre  l'arbitraire  de  l'Ktat,  et  d'obtenir  des 
améliorations  dans  la  répartition  des  diverses  catégories  de  tabac.  En  luttant 
avec  l'Administration  pied-à-pied,  ils  ont  obtenu  un  relèvement  considérable 
des  prix  :  la  vente  du  produit  d'un  hectare  procure  actuellement  14.000  francs. 

Il  est  intéressant  de  noter  cette  curieuse  évolution  du  [)ajsan.  qui, 
essentiellement  individualiste,  sait,  en  devenant  une  sorte  de  fonctionnaire, 
trouver  les  formes  de  combat  les  plus  efficaces  pour  la  défense  de  ses  intérêts 
contre  l'P^tat. 

Le  tabac  n'est  pas  menacé  de  disparition  comme  les  textiles  et  les  oléagineux. 
11  n'a  pas  véri[  comme  eux  sous  le  régime  de  la  libre  concurrence.  Le 
planteur  n'a  qu'un  client  :  l'Etat.  Le  souci  du  débouché  n'existe  pas. 
Culture  ancienne  et  en  dehors  môme  de  rinfluence  des  diverses  conditions 
économiques  et  de  leurs  variations,  ou  peut  la  considérer,  à  l'heure  actuelle, 
comme  une  sorte  de  «  survivance  ». 
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II. 

L'ÉLEVAGE. 

Bien  davantage  encore  que  rélude  des  Cultures,  celle  de  PElevage  va  nous 
montrer  la  remarquable  évolution  effectuée  par  Téconomie  rurale.  . 

Longtemps,  les  céréales  ont  régné  en  maîtresses  souveraines.  Le  paj'saii 
n'était  éleveur  que  dans  la  mesure  où  il  était  obligé  de  l'être  pour  le? 
besoins  de  la  culture  :  encore  était-ce  souvent  un  reiloutable  problème  que 
d'assurer  la  subsistance  du  bétail  pendant  l'hiver. 

Au  dix-luiitième  siècle,  la  situation  se  modifia:  Tapparition  des  cultures 
fourragères  ou  prairies  artificielles  —  luzerne,  trèile,  sainfoin  —  facilita  un 
entretien  plus  régulier  du  bétail.  Toutefois  rimpulsion  décisive  ne  devait 
venir  qu'avec  le  déclin  des  cultures  de  textiles  et  d'oléagineux.  On  sait  que 
les  campagnes  limoneuses  de  l'Est  retrouvèrent  vite  une  riche  culture,  celle 
de  la  betterave  à  sucre,  à  laquelle  elle  ne,  tardèrent  pas  à  donner  une  place 
prépondérante.  Dans  l'Ouest,  il  en  fut  autrement.  Partout  où  le  sol,  après  les 
essais  que  nous  avons  relatés,  se  révéla  inapte  à  retenir  cette  dernière  plante 
de  grand  produit  mais  d'exigences  assez  spéciales,  il  fallut  se  tourner  ver< 
une  production  différente.  Le  paysan  de  ces  régions,  depuis  longtemps  en 
contact  sur  les  marchés  avec  celui  de  la  «  Fosse  boulonnaise  ».  avait  appris 
à  apprécier  à  leur  valeur  les  revenus  de  l'élevage  :  c'est  vers  celui-ci  qu'il 
décida  de  s'orienter.  On  vit  alors  les  prairies  artificielles  se  multiplier  dans 
les  cham[)s  en  même  temps  qu'autour  des  villages  s'élargissait  le  cercle  des 
pâtures. 

Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  évolution  qui.  inaugurée  vers  1880,  n"a 
cessé  de  se  poursuivre  jusqu'en  1914  et  que  la  crise  de  main-d'œuvre 
provoquée  jiar  la  guerre  a  encore  accentuée.  A  la  vérité,  le  mouvement  de 
transformation  des  labours  en  prairies  artificielles  et  en  pâtures  se  manifeste 
aujourd'hui  dans  toute  l'étendue  de  la  région  deSaint-Pol  :  mais  il  est  dans 
l'ouest,  où  fait  défaut  la  sucrière,  beaucoup  plus  exclusif. 

Il  convient  d'insister  sur  cette  évolution  :  quelques  chiffres  permettront 
d'en  mesurer  la  portée.  Ceux  de  Diéval,  de  Tincques,  de  Fillièvres  mettent 
en  évidence  l'extension  des  prairies  artificielles.  A  Diéval  '  ,  la  superficie  de- 
celles-ci  est  passée  de  100  hectares  en  1880  à  150  en  1912.  Foufflin- 
Ricametz  (-)  a  enregistré  une  augmentation  d'environ  1/8  depuis  1914.  Enfin, 
Fillièvres  p),  a  exécuté  un  saut  prodigieux  :  une  soixantaine  d'hectares 
en    moins   de    10   ans   (1912-1921).    Mais    plus   considérable    encore  a   été 

(1  à  ^)   ()ursti..iiii:iirr<  <le  M.   Forii.i.y  (1),   M'"'  hAHNc.i>K  (2).    \l.   I'.mi)i;k>    (3). 
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l'accroisseiiieiil  de  la  supcriicic  des  pâtures.  Kn  bien  des  cas  —  surtout 
depuis  la  Guerre  — ,  la  conversion  des  champs  en  pâtures  a  paru  encore 
préférable  à  leur  conversion  en  prairies  artificielles  Le  fait  s'explique  assez 
aisément  :  dans  les  j)rairies  artificielles,  il  faut  aller  déplacer  plusieurs  fois 
par  jour  les  bètes  qui  paissent  «  au  piquet  »,  ce  qui  n'est  pas  sans  entraîner 
une  certaine  dépense  de  inain-d'(Puvre  que  Ton  évite  avec  les  pâtures  où 
elles  sont  laissées  en  liberté  (').  A  Tincques  (-),  depuis  1880,  l'étendue  des 
pûlures  s'est  élevée  de  70  à  120  hectares,  tandis  que  celle  des  prairies  artifi- 
cielles passait  péniblement  de  80  à  90.  A  Humières  P;.  la  seule  augmentation 
qui  soif  réellement  sensible  est  celle  des  pâtures.  Quelquefois  même,  les 
pâtures  ont  j^aj^né  du  terrain  aux  dépens  des  prairies  artificielles  :  c'est  ce 
qui  s'est  produit  à  Savy-Berlette  (}]  où,  depuis  1900,  ou  a  vu  les  pâtures 
gagner  20  hectares  (75  contre  55)  tandis  que  les  prairies  artificielles  en 
perdaient  26  (101  contre  127).  La  fonction  agricole  des  prairies  artificielles, 
aujourd'hui,  est  surtout,  de  pourvoir  à  rapprovisionuement  permanent  de 
la  ferme  en  fourrages.  Prairies  artificielles  pour  les  besoins  de  l'hiver, 
pâtures  pour  ceux  de  l'été  (^),  telle  est  la  formule  qui.  répondant  le  mieux 
à  la  pénurie  et  à  la  cherté  toujours  plus  grandes  delà  main-d'ii>uvrt'.  fonfrétisc 
les  tendances  actuelles  de  l'agriculture  saint-poloise." 


LES     BÊTES     A.     CORNES. 

L'élevage  des  bètes  à  cornes  se  fait  dans  chaque  village  car  il  n'est  pas  de 
cultivateur  qui  ne  se  double  aujourd'hui  d'un  éleveur.  Associé  à  l'élevage 
du  porc,  il  prend  même  le  pas  sur  la  culture  dans  les  cantons  an  sol  caillouteux, 
tourmenté,  réfractaire  à  la  betterave  à  sucre,  des  cantons  d'Heuchin  et  du 
Parcq.  Mais  si  une  cause  d'ordre  physique  peut,  dans  une  certaine  mesure, 
expliquer  l'orientation  prise  par  l'activité  rurale  en  ces  parages,  il  est  une 
autre  cause,   d'ordre  humain,  dont  les  effets  s'exercent  dans  l'ensemble  de 


(^)  Cepciidiinl  il  V  u  lien  ilo  l'ciiiariiuer  <|uc  riUaljlis.scmciil  ilcs  |i:iliiro8  (3sl  soumis  ;i 
<l<;ux  conditions  :  la  proxiinilcj  ilii  viHaj;*'  cl  lo  voisiMat.'-<'  iriiu  clicrDiti  qui  puisse 
amorior  l<'s  eauv  <U;  niisscllomeiil   dans  la  marc. 

(2  à  *)   Questionnaires  de  ^f.  Morel  (2),  M'^^  Lesot  (3),  M.  'I'hkry  (*). 

(3)  C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  l'on  renconlre  des  pommiers  seuletncnt 
dans  les  régions  ilc  pâtures  anciennes.  On  ne  remplace  guère  les  arbres  morts  et  ou  ne 
fait  pas  de  plants  nouveaux.  Les  nouvelles  pâtures  ne  s(»n(  que  de  simples  champs  :  le 
paysan  sème  de  riicrbc  un  peu  comme  il  sème  du  blé  et  il  lui  est  toujours  loisible  de 
rendre  ces  champs  à  la  culture.  D'autre  part,  les  brasseries  se  multiplient  et  le 
cidre  perd  du  terrain.  —  (D'après  les  renseignements  fouinis  par  MM.  Maui-kt  et 
de  la  Chkssontxièbe,  lie  Tangry  ci   M\rti\,  du  Parcq). 
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la  région  de  Saint-Pol  :  r'est  à  savoir  la  proxiuiilé  du  Pays  minier  qui, 
drainant,  à  la  fois  la  main-d'œuvre  et  les  produits  de  l;i  ferme,  détermine  la 
raréfaction  de  la  première  et  la  cherté  des  seconds. 

Progrès  de  VéJerage  des  bêtes  ù  cornes.  —  On  coiuprend  dès  lors  que  sous 
cette  double  manifestation  d'une  même  influence,  l'élevage  des  bêtes  à  cornes 
ait  accompli  en  nos  contrées  d'extraordinaires  progrès. 

Au  Nord  de  Saint-Pol.  à  la  lisière  du  Pavs  noir,  depuis  une  quarantaine 
d'années,  tous  les  villages  ont  renforcé  dans  de  fortes  proportions  leurs  effec- 
tifs bovins.  A  Valhuon  ('',  par  exemple,  le  nombre    des  vaclies  et  des   veaux 

-a  quadruplé  depuis  1880  : 

188(1         1900  H)l-i  1022 

Vaches 70         154         150         250 

Veaux 45         103         105        220 

A  Diéval  I-;.  depuis  1912,  le  nombre  des  vaches  est  passé  de  400  à  450 
•et  celui  des  veaux  de  300  à  350. 

Partout  s'effectue  un  mouvement  ascensionnel  semblable. 

Sans  doute,  il  est  peu  sensible  à  l'Ouest  :  autour  du  Parc({  la  (juantité  des 
l)ètes  à  cornes  paraît  être  à  peu  près  stationuaire  depuis  1880.  Mais  il  faut  tenir 
compte  de  ce  fait  (jue  pendant  la  même  période,  le  chiffre  de  la  population 
fléchissait  fortement  :  c'est  ainsi  qu'Humières  (•"';,  tout  en  gardant  ses  300  têtes 
de  bétail,  perdait  .1/5  de  ses  habitants  (335  en  1921  contre  420  en  1880). 
A^ers  le  Centre,  lorsqu'on  se  rapproche  de  Saint-Pol  et  d'Aubignj,  la  tendance 
à  l'augmentation  s'accuse.  Déjà,  à  Boubers-sur-Canche  {*),  l'effectif  du 
troupeau,  entre  1880  et  1922  est  passé  du  simple  au  double.  De  même  à 
Herlin-le-Sec  ;•'  . 

1880  1922  (6) 

\ACHES  VEAIX  VACHï;S  VEAUX 

Boubers 96  28  170  42 

Herlin-le-Sec 50  55  110  115 

l'ius  à  ri'^t,  à  Savv-Berlette,  à  Herumville.  a  ïincques,  à  Sus-Saint- 
Lé'i-er,  au  Souich.  la  population  des  étables  demeure  nomlireuse.  En  revanche 


(1   à  ;i)    Qur'.lioiiriaircs    de    M\[.    I.oii;   (1),     l'c.iiii.i,-»    (2),    M^e    Lf.sot(3|.      MM.     CvH- 

nONMKR    {*),    I.EMAir.KK    (=>). 

(^)  Ces  progrès  s'expliquent  en  |)arlii'  |i;ir  laii  r^vls^riiiciil  du  nniiilirc  îles  petits 
■cultivateurs  résultant  de  renricliissenienl  de-  miMiai;!'!-^  d  (iii\  liii-»  ai;ri(c>les.  Chaque 
ndiivello  exploitation  doit  l'aire  l'acipiisil  ion  de  (pitlipic^  xaclic^.  Imicoic,  autrefois,  la 
situation  du  niiu\el  exploitant  l'tait-elle  Iml  jin'cairr  .  il  ilait  à  la  merci  d"uni' mauvaise 
récolle  ou  il  une  maladie  de  son  Ix'lail.  Il  aifuail  viiu\eii|  ipie,  maliirc-  son  activité'  el 
son  économie,  pour  taire  lace  à  la  redimlahle  écli('-ance  du  lover  de  sa  maison  et  tle 
ses  terres,  il  se  trouvât  dans  l'obligation  de  vendre  une  (!<■  ses  vaches  alin  de  parfaire 
la  somme  nécessaire.  Mai-,  di  pni-  la  (iinrre,  la  ^ilnali.in  du  pelil  (ulli\aliur  s'est 
beaucoup  améliorée. 
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le  caractère  de  l'élevage  se  transforme.  Il  n'a  plus  les  mêmes  fins  qu'à  l'Ouest; 
à  l'élevag-e  proprement  dit  succède  l'engraissement.  On  voit  moins  de  bétail 
en  liberté  dans  les  pâtures  devenues  plus  rares,  mais  les  villages  retentissent 
davantage  des  mugissements  des  animaux  enfermés.  C'est  déjà  le  régime  de 
la  stabulation,  qu'annonce  de  loin  au  voyageur  la  fade  odeur  de  pulpes 
répandue  dans  l'air.  Prescjue  tout  l'espace  cultivable  se  trouve  partagé  entre 
les  céréales  et  les  cultures  industrielles  :  ce  sont  surtout  les  déchets  fournis 
à  ses  coopérateurs  [)ar  la  sucrerie  de  Savj-Berlette  qui  permettent  ici  de 
consen'^er  ou  même  de  renforcer  le  cheptel  bovin. 

La  vache  Saint-Poloise.  Le  lait  et  ses  produits.  —  Le  lait  et  ses  produits 
étant  assurés  d'une  vente  facile  dans  les  environs,  à  Bruay,  Auchel,  etc., 
il  était  logique  que  l'éleveur  recherchât  une  race  de  vaches  laitières 
susceptible  de  s'acclimater  dans  la  région  sans  rien  perdre  de  ses  qualités 
naturelles.  On  a  décidément  renoncé  à  l'introduction  de  la  normande,  à 
cause-  de  sa  dégénérescence  rapide  ;  l'éloignement  des  marchés  rendait  trop 
difficile  l'achat  de  taureaux  normands  de  j)ure  race.  La  flamande,  au  rouge 
pelage,  a  gravi  sans  trop  de  peine  les  flancs  de  nos  collines.  Toutefois, 
dans  son  effort  d'adaptation  ù  son  nouveau  milieii  elle  perd  quelques- 
uns  de  ses  caractères  propres  :  elle  forme  une  variété  de  la  vache 
flamande  que  l'on  étiquette  sous  le  nom  de  «  Saint-Poloise  »  et  qui 
est  fort  appréciée  des  connaisseurs  pour  ses  qualités  laitières.  Le  rêve 
de  l'Agriculteur  de  ces  contrées  serait  d'élever  cette  simple  variété  à 
la  dignité  de  «  race  pure  »  et  d'être  ainsi  en  possession  d'une  vache, 
qui,  tout  en  conservant  les  qualités  de  rusticité  et  de  grande  production 
laitière  de  la  flamande,  se  serait  adaptée  à  ses  nouvelles  conditions  d'existence 
d'une  façon  si  parfaite  qu'elle  pourrait  se  passer  de  l'intei-vention  des 
taureaux  de  sa  race  primitive.  Mais  l'époque  d'un  si  beau  succès  est  à  tout 
le  moins  fort  lointaine  et  en  attendant,  la  Société  d'Agriculture  de  Saint-Pol 
effectue  chaque  année,  un  achat  important  de  taureaux  flamands  à  Aire-sur- 
la-Lys,  à  Lillers,  à  Hazebrouck.  C'est  dans  cette  dernière  localité  que  de 
superbes  reproducteurs  ont  été  récemment  (en  mars  1922)  acquis  pour 
être  mis  en  vente  dans  les  divers  cantons  de  l'arrondissement. 

Le  lait,  dans  ses  divers  produits,  est  une  source  très  appréciable  de 
revenus.  Une  exploitation  d'une  centaine  d'hectares  peut  compter  de  ce 
chef,  sur  un  bénéfice  annuel  de  5  à  6.000  francs.  C'est  assez  dire  que  c'est 
un  élément  de  richesse  très  important.  A  la  vérité,  le  lait  n'est  guère  vendu 
dans  la  région.  Kn  certains  endroits,  à  Troisvaux,  à  Gauchin,  à  Ramecourt, 
à  Cantereine,  à  Herlin-le-Sec,  en  un  mot,  dans  tous  les  villages  qui  entourent 
Saint-Pol  et  Frévent,  on  réserve  chaque  matin  une  certaine  quantit<) 
de  lait  (jue  viennent  prendre  les  laitiers  des  deux  villes.  De  même,  en 
bordure  du  bassin  liouiller,  à  Diéval,  à  Bajus,  à  la  Thieuloye,  à  Pernes, 
à  Sains-les-Pernes.  etc.,  une  partie  de  la  j)roduction  journalière  est  distraite 
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au  profit  des  laiteries  de  Bruay  et  des  autres  centres  miniers,  ^lais,  en 
maintes  localités,  il  est  difficile  de  se  procurer  du  lait  :  le  fermier  préfère  le 
plus  souvent  le  convertir  en  beurre. 

C'est  en  effet  sous  la  forme  de  beurre  que  le  lait  atteint  sa  plus  g-rosse 
valeur.  La  Guerre  a  donné  à  ce  produit  une  plus-value  énorme  :  en  1913, 
il  était  possible  d'avoir  pour  3  francs  un  kilo  de  beurre  ;  en  1919-1920, 
il  a  fallu,  pour  la  même  quantité  débourser  16  et  même  17  francs.  Actuel- 
lement encore,  il  faut  14  francs  environ.  S'il  reste  cher,  il  faut  dire  à  la 
louange  du  beurre  saint-polois  et  à  celle  de  ses  fabricants  qu'il  offre  des 
qualités  réelles  de  fermeté  et  de  finesse. 

A  jours  fixes,  on  voit,  au  trot  lourd  de  leurs  chevaux,  accourir  vers  les 
divers  marchés  :  Frévent,  Pernes,  Saint-Pol,  Hesdin.  Avesnes-le-Comte,  etc. 
les  carrioles  pleines  des  produits  de  la  semaine,  parmi  lesquels  le  beurre 
tient  une  place  de  premier  plan.  Les  marchands  descendus  du  train  de 
Béthune  ont  vite  fait  de  le  «  ramasser  ».  Ce  sont  eux  qui  font  les  cours  et 
qui,  d'ailleurs,  les  maintiennent  assez  haut  par  la  concurrence  qu'ils  sont 
amenés  à  se  faire  mutuellement  surtout  dans  les  périodes  de  faible  production. 
Même  en  temps  ordinaire,  chaque  détenteur  peut  tailler  sur  un  noyau  de 
clients  fidèles  qui,  généralement,  suffisent  à  l'écoulement  de  sa  marchandise. 

,  C'est  par  milliers  et  même  par  dizaines  de  milliers  de  kilos  qu'il  convient 
d'évaluer  la  quantité  des  beurres  expédiés  chaque  mois  vers  le  Nord.  La 
production  annuelle  de  certains  villages  peut  atteindre  des  chiffres  consi- 
dérables :  on  évalue  à  3.000  kilos  celle  de  Sus-Saint-Léger  (').  à  4.000  celle 
de  Boubers-sur-Canche  (-),  à  5.000  celle  du  Souich  (•''),  à  9.000  celle  de 
Foufflin-Ricametz  ('*).  Le  rendement  des  gros  villages  du  Nord  de  Saint-Pol, 
Tangry,  Valhuon,  Diéval.  oscille  entre  20  et  30.000  kilos.  Enfin,  à  la 
lisière  même  des  mines,  les  172  habitants  de  Bajus  i  •')  envoient  chaque  année 
directement  à  Bruay  2.500  kilos  de  beurre  environ. 

Pour  répondre  aux  besoins  croissants  de  la  clientèle,  en  même  temps  que 
le  troupeau  s'est  grossi,  les  méthodes  de  fabrication  se  sont  perfectionnées. 
A  l'ancienne  baratte  à  pilon  s'est  substituée  la  moderne  baratte  mécanique. 
Quant  au  vieux  procédé  qui  consistait  à  écrémer  sommairement  le  lait  de  la 
veille  en  posant  le  doigt  sur  le  bec  de  la  «  telle  »,  il  n'est  plus  de  mise  à 
l'heure  actuelle.  L'écrémeuse-centrifuge  est  depuis  longtemps  en  usage. 
C'est  vers  1890  que  ses  premiers  modèles  ont  fait  leur  apparition  dans  les 
villages  à  grande  production  du  Nord,  comme  Valhuon,  Diéval,  Bajus, 
A  la  même  époque,  dans  l'Est,  Savy-Berlette  ('')  en  comptait  2  et  Herma- 
ville  (')  5.  Les  mérites  de  la  nouvelle  machine  étaient  trop  évidents  pour 
qu'il  y  eût  contre  elle  de  longues  préventions.  Aussi,  vers  1900,  peut-on  en 


(1     à     '*)     Qiipstloiinaircs    de     MM.     Drelille    C),     Carbonmer  (-).     Cattelin  (3), 
M""'  Balwoine  (4),    MM.    Specq  (3),     Thiîry  (6),     IIaccard  ('). 
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foiitempler  déjà  nu  rertaiii  nombre  de  spécimens  à  ïiiicques  ('),  Roëlle- 
court  (^),  Maizières  ("^},  Sus-Saint-Léger  (*),  Le  Souich  (^),  Boubers  ("), 
Fillièvres  ('),  Auchj-les-Hesdiii  (**),  Blangy  (").  Anvin  (^*').  Un  peu  plus 
tard,  Moncheaux  (":.  Foufflin-Ricametz  P),  Nuncq  ('•'),  Herlin-le-Sec  ('*). 
l'adoptent  à  leur  tour  et  enfin,  quelques  années  avant  la  Guerre,  ou  la 
voit  s'implanter  au  Parcq  qui  depuis  a  sextuplé  son  contingent.  Il  n'est 
aujourd'hui  si  modeste  ménager  qui  ne  veuille  posséder  la  sienne  ;  c'est 
qu'avec  elle  il  n'y  a  plus  de  temps  perdu  :  le  lait  est  écrémé  aussitôt  que 
trait  et  le  petit-lait  prêt  sans  relard  pour  la  nourriture  des  veaux  et 
des  porcs. 

L'industrie  tronuigère  n'est  guère  représentée  qu'à  Belval,  près  Saint-Pol. 
où  un  couvent  de  religieuses  s'occupe  tout  spécialement  de  la  i'abrication 
d'une  espèce  de  «  Poi-t-Salut  »  (jui  a  acquis  dans  le  \)ays  une  certaine 
réputation.  Mais  l'économie  paysanne  n'en  est  pas  troublée,  car  la  maison 
possède  un  troupeau  de  vaches  et  le  complément  de  lait  nécessaire  est 
fourni  sans  difficulté  par  les  producteurs  de  Belval  et  de  Troisvaux.  Les 
fromageries  de  Béthune  ne  trouvant  pas  de  matière  première  suffisante  dans 
l'arrondissement,  drainent  le  plus  possible  celui  de  Saint-Pol.  Les  villages 
qui  disposent  d'une  ligne  de  chemin  de  fer  se  laissent  séduire  par  un  prix 
avantageux  qui  ne  répond  à  aucun  travail  autre  que  celui  de  la  traite. 
Blangy,  Auchy,  Anvin,  Eriu.  Bours  et  Pernes  comprennent  tout  l'intérêt 
de  ce  négoce  et  participent  au  ravitaillement  de  ces  fromageries  ('^). 

Le  veau. —  Les  gros  éleveurs  trouvent  une  meilleure  utilisation  de  leur 
lait  dans  ralimentation  des  veaux  d'engraissement.  C'est  une  pratique 
qui  tend  à  se  propager  depuis  une  vingtaine  d'années  surtout  et  qui  a 
fait  depuis  le  retour  de  la  paix  de  singuliers  progrès.  Environ  1880  ou 
ne  rencontrait  à  Sus-Saint-Léger  ('")  que  8  élèves  de  moins  d'un  an.  On  en 
trouve  actuellement  soixante  de  moins  d'un  an  auxquels  s'ajoutent  128  veaux 
plus  âgés.  Boubers  ('';  a  doublé  le  chiifre  de  ses  génisses. Le  Parcq  (***) 
a  constaté  une  augn^entation  d'un  cinquième  sur  le  chiffre  de  ses  veaux  de 
1913,  ce  qui  porte  celui  de  l'heure  actuelle  à  118.  Fillièvres  ('^)  à  200  élèves 
de  moins  d'une  année,  100  de  plus. 


(là  ^'*)  QiiL-slionniiins  do  MM.  Muukj.  {}),  Caki'kntiek  (2).  Lkcuan»  (•'*),  DuEun.i.i';  (*), 
(]attelin  (5),  C\KBO^^Il•:u  (6),  Haudiucy  (7),  Vast  (8),  Bourdon  (**).  Andwiei-x  (1"), 
I'hkvost  (H),  M™«  Bai.a\oine  (12),    MM.  Moiiiay(13),  Lemaigri;  (14). 

(!!>)  M.  Amédéc  d(!  Wazièrcs,  <lc  Fouinin-liicarnetz,  a  eu,  il  y  ;i  deux  ;ni.-,  fidic  de 
profiter  de  l'excédent  de  sa  production  de  lait  Irè.s  importanle  pour  rahriquer  un 
fromage  iinihnil  le  eamemberl  ef  desliné  à  remplacer  celui-ci  dans  la  coiilrée.  Les 
détaillanis  el  la  population  de  Saint-Pol  ai  cueillirent  très  l'avorablement  ce  nouveau 
proiluit  ((ui  (  tail  bien  nieille\ir  marché  ([ue  la  véritable  manpie.  Mais  la  rnain- 
d'o'uvrcî"  était  rare,  coùletise  el  de  plus  inexpérimerUée.  Celait  une  nouvelle  éducation 
de  l'ouvrier  a^'ricole  à  faire  et  une  perte  de  bras  pour  la  lernii'.  M.  ni:  \\  A/.n':ni:s 
jugea  préférable  d'abandonner  celle   fabrication. 

^16  à  l'J)  Questionnaires  de  MM.  Hrei  n.i.r-:  {^^),  Caruonnu  u  (■'),  M"'"  l'oi  r.\i\  ( '8)^ 
M.  Balorey  (19). 


Seuls,  les  veaux  mâles  sont  destinés  à  la  boiielierie.  11  y  a  des  degrés 
dans  Tengraissement.  Quelques-uns  des  nouveaux  nés,  nourris  de  lait  pauvre, 
sont  vendus  aussitôt  que  sevrés,  vers  l'âge  de  six  semaines.  On  retire,  tous 
frais  déduits,  un  bénéfice  de  200  à  250  francs  sur  les  400  à  500  francs  de 
la  vente.  Presque  toujours,  dans  ce  cas,  le  marché  local  suffit  au  cultivateur. 
Les  autres  veaux  sont  élevés  dans  les  mêmes  conditions,  à  cette  différence 
près  qu'ils  sont  sevrés  de  lait  pauvre  vers  trois  semaines  ou  un  mois  et  se 
contentent  dès  lors,  du  petit  lait.  A  quatre  ou  cinq  mois,  ils  vaudront 
6,  7  ou  800  francs  sinon  plus,  selon  leur  poids  et  la  qualité  apparente  de 
leur  chair. 

Dans  les  deux  cas,  c'est  un  élevage  difficile  :  le  veau,  très  délicat,  meurt 
facilement.  Il  le  faut  entourer  de  précautions.  Les  soins  qu'il  nécessite  ne 
peuvent  être  donnés  que  par  un  garçon  de  cour  consciencieux  et  expéri- 
menté. Trop  rarement  l'éleveur  peut  compter  sur  son  personnel.  Il  ne  cesse 
de  gémir  à  ce  sujet.  Les  agriculteurs  du  canton  d'Heuchin  ne  souffrent  pas 
aussi  fortement  de  cette  crise  de  main-d'œuvre  sérieuse.  La  conversion  des 
labours  en  pâtures  leur  laisse  généralement  un  personnel  suffisant  pour  le 
travail  intérieur  de  l'exploitation.  Le  débouché  est  fourni  par  les  mines, 
dont  la  population  suit  un  régime  essentiellement  carné. 

Les  génisses  sont  toujours  élevées,  soit  pour  la  reproduction  ce  qui  offre 
l'e  grand  avantage  de  donner  à  Téleveur  une  certitude  quant  à  la  race  de 
sa  nouvelle  vache^',  soit  pour  la  vente. 

Le  bœuf.  —  L'élevage  du  bceuf  n'olTre  pas  un  grand  intérêt  parce  que 
presque  entièrement  local.  Rares  sont  ceux  que  l'on  envoie  dans  les  mines. 
On  n'en  trouve  que  dans  les  grandes  fermes  ;  8  à  Valhuon  (\),  16  à  Herlinr 
le-Sec  (^),  10  à  Savy-Berlette  (^j,  une  centaine  à  Foufflin-Ricametz,  autant 
à  Roëllecourt.  Ils  sont  généralement  de  race  normande  mais,  à  Foufflin,  on 
préfère  les  Manceaux,  plus  dociles  à  l'engraissement.  L'hiver,  on  les  nourrit 
le  moins  possible.  A  la  belle  saison,  on  les  lâche  dans  les  vastes  prairies  et 
loi-squ'ils  sont  gras,  on  les  vend  —  selon  les  besoins  du  marché  —  à  la 
boucherie  coopérative  de  Saint-Pol  en  grande  partie.  Le  reste  est  acquis  par 
les  bouchers  de  Frévent,  Aubigny,  Avesnes-le-Comte,  etc. . 

L'élevage  des  bovidés  dans  l'ensemble  est  fortement  rémunérateur.  A  la 
fin  de  la  Guerre,  le  bétail  atteignit  une  valeur  éiArme  qu'il  garda  jusqu'en 
1920.  Certaines  vaches  furent  vendues  jusqu'à  4.650  francs  (*)  et  la  seule 
venue  d'une  génisse  constituait  pour  le  cultivateur  une  véritable  aubaine. 
11  offre  certainement  des  inconvénients  provenant  de  l'instabilité  des  cours  : 

(i   H  3»   Queslioiinairos  de  MM.  1-oir  (1).  I.kmak.iu;  (-),  TiiKin   {'■>).  * 

('')  Avant  la  (îiierre,  la  vache  iTiovoriiic  \alail  '(O  «  j)islol(,'s  »,  soil  /(oo  IVaiics.  I,fs 
lucillcnres  allaient  jiis(|irii  .^on  "ii  ST^i  IVaiics. 
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ou  a  vu  les  éleveurs  perdrei'anuée  dernière  i_19*2l;.  uu  millier  de  francs  par 
léte  de  gros  bétail.  .Mais  c'est  là,  uu  accident  assez  rare.  En  tout  cas,  cet 
élevage  répond  aux  besoins  de  ragriculteur,  désireux  de  réduire  le  travail 
extérieur  de  la  ferme  au  profit  du  travail  intérieur,  à  causa  du  manque  de 
main-d'œuvre. 

Réduction  des  frai>  ]>ar  l'économie  des  bras,  débouché  assuré,  augmen- 
tation des  bénéfices,  voilà  en  résumé  les  raisons  qui  militent  auprès  flu  chef 
d'exploitation  en  faveur  du  développement  de  l'élevage  des   botes  à   cornes. 


LE     CHEVAL. 

Aux  conquêtes  opérées  par  les  pâturages  sur  les  labours  a  corres- 
pondu —  en  mènu^  temps  qu'un  très  grand  progrès  de  l'élevage  des 
bovidés  —  une  certaine  extension  de  l'élevage  du  cheval.  Assurément,  la 
proximité  du  Boulonnais,  intéressante  pour  le  renouvellement  des  vieilles 
tètes  et  l'amélioration  de  la  race,  ne  pouvait  manquer  d'exercer  ses  efTets  ; 
ceux-ci  sont  surtout  sensiLiles  dans  l'Ouest  de  notre  région.  .Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  égalenuuit  là,  dans  les  cantons  d'Heuchin  et  du  Parcq, 
que  le  sol  se  prête  le  mieux  à  l'c-tablissement  Ae:^  praii'ies  artificielles  et  des 
pâtures. 

Partout  où  la  superlicie  des  pâtures  s'accroît,  on  conslale  nue  augmen- 
tation plus  ou  moins  considérable  de  la  population  chevaline.  A  Blangy- 
sur-Ternoise  (' u  depuis  1880,  le  nom])re  des  poulains  est  passé  de  10  à  25, 
celui  des  juments  de  30  à  41  ;  dans  le  même  laps  de  tenq)s,  aux  80  hectares 
primitifs  consacrés  aux  pâtures,  15  autres  s'étaient  ajoutés.  De  même 
Humières  (^)  qui  possède  aujourd'hui  70  hectares  de  pâtures  contre  ."SO  avant 
la  guerre,  a  vu  le  r-hiiïre  des  chevaux  s'élever  de  50  à  00  (Carie  1). 

Il  convient  toutefois  de  considérer  ({ue  l'élevage  du  cheval  se  trouve 
fortement  concurrencé  i)ar  celui  des  bêtes  à  cornes,  [xiur  lesqutdies  surtout 
on  établit  les  nouveaux  pâturages. 

Dans  l'Elst,  à  A'rai  dire,  l'élevage  du  cheval  n'existe  [)as.  Sans  doute,  il 
arrive  assez  souvent  que  les  fermiers  élèvent  un  ou  deux  poidains,  mais 
c'est  uniquement  pour  remplacer  les  vieilles  têtes.  Fréquemment  aussi, 
ils  s'en  procurent  au  marché  voisin  pour  compléter  leurs  attelages  :  ils  les 
achètent  à  l'âge  de  dix-huit  mois  et  les  mettent  aussitôt  au  travail. 

Même  dans  les  villages  de  l'Ouest,  là  où  l'élevage  est  le  plus  intense, 
celui  du  cheval  n'est  que  secondaire  ;  c'est  aux  bêtes  à  cornes  et  au  porc 
que  le  paysan  accorde  la  plus  grande  attention. 


»!   (•(  2)    (Jii,sli..mi.iii.-  .!.•   M.    l'.MinixiN   ('),   M"'«  l,i:snT  (2). 


—  l'I'i 


L'élevage  du  cheval,  d'ailleurs  facile,  est  une  source  naturelle  de  revenus. 
car  de  toute  manière,  il  faut  au  cultivateur  des  chevaux  pour  ses  attelages. 
Il  a  surtout  des  juments  :  les  étalons  lui  sont  fournis,  soit  par  le  S3'ndicat 
de  Saint-Pol,  soit  par  le  dépôt  des  Haras  de  Compiègne,  à  Hesdin,  soit  par 
des  particuliers.  Ainsi  le  profit  est  double  :  le  travail  de  la  ferme  est  assuré 
par  les  animaux  qui  mettent  Las  leur  poulain.  Une  bonne  jument  peut 
ainsi  avoir,  en  quinze  ans,  une  douzaine  de  poulains.  Ceux-ci  sont  mis  en 
])âture,  où  ils  peuvent  se  livrer  à  leurs  ébats  pendant  toute  la  belle  saison. 
A  dix-huit  mois,  on  les  conduit  aux  grandes  foires  qui  en  novembre  et  mar> 


Fig.  4.  —  Carte  (i)  de  l'élevage  du  cheval  (Échelle  du  1  :  400.000). 

A)  Nous  n'avons  dressé  qiu*  la  carte  de   l'élevage   du  cheval  (Irslini-   à    lu    vente, 
iliachures  en  diagonale). 

B)  Les  (■;•()/. I-  indiquent  les  localités  qui  s'adonnent  à  l'élevage  du  cheval  de  course. 

ou  avril,  s»-  tiennent  à  Hesdin  et  à  Saint-Pol.  Là,  viennent  s»-  remonter  les 
cultivateurs  des  villages  de  Tl'^st  et  ceux  du  Yimeu  (jui  dressent  an 
travail  des  champs  les  jeunes  clievaux.  Plus  âgés ,  un  les  vendait 
souvent,  autrefois  —  il  y  '^  trente  ou  quarante  ans  —  aux  compagnies  des 
tramways  de  Paris,  ou  à  des  entreprises  de  voirie.  Les  gros  poulains  sont 
conduits  à  Desvres  où  avant  !;i  ii-uiMTe.   venaient   les  acheter   des   Allemands 


(1)   Voir  la   not     (I)  de  l,-i   |i 
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>|ui  a"hésilaient  |)as  à  mettre  des  prix  élevés  [Kmv  faire  l'acquisition  de 
ihevaux  excellents  pour  le  trait,  et  par  conséijuent,  jxnir  les  équipages  <!•' 
rartillerie. 

Il  était  logique  de  voir  s'implanter  dans  la  région  la  race  houlonnaise. 
Mlle  répond  d'ailleurs  parfaitement  aux  conditions  physiques  du  pays.  La 
culture  des  collines  ne  laisse  point  que  d'être  assez  pénible  :  le  laboureur 
doit  posséder  de  solides  attelages.  Les  côtes  sont  nombreuses  et  quelquefois 
de  pente  rapide  :  pour  que  la  lourde  carriole  couverte  à  deux  roues, 
<-ommune  à  ces  contrées,  puisse  les  gravir,  il  faut  un  cheval  puissant. 

Grâce  à  sa  force  prodigieuse  qu'annoncent  son  vaste  poitrail  et  sa  large 
croupe,  le  cheval  boulonnais  se  joue  de  ces  difficultés.  Cependant  le  culti- 
vateur Saint-P(dois  ne  se  lient  pas  pour  satisfait.  Il  estime  que  i)Our  les 
jours  de  marché,  le  placide  boulonnais  n'est  pas  suffisant  ;  il  rêve  d'affiner 
ses  formes  tout  en  lui  consentant  sa  puissance,  de  le  rendre  apte  à  trotter 
allègrement  dans  les  brancards  de  la  voiture  aussi  bien  qu'à  traîner 
lentement  la  charrue. 

Il  est  impossible  de  quitter  l'étude  de  cet  élevage  sans  signaler  la  grande 
importance  prise  dans  la  région,  sous  l'infiuence  de  M.  de  Wazières  père, 
de  Foufflin-Ricametz,  par  l'élève  du  cheval  de  course.  Mais  c'est  le  demi- 
sang  normand  qui  emplit  les  haras  de  M.  Wattine,  de  Blingel,  et  ceux  de 
M.  de  Wazières,  l'une  des  plus  grosses  écuries  du  Nord  et  même  de  France. 
Autrefois,  M.  Le  Gentil,  de  Vieil-Hesdin,  possédait  de  superbes  étalons  qu'il 
a  vendus  au  sortir  de  la  Guerre.  Mais  si  cet  élevage  de  haut  style  a 
*  toujours  eu  la  sympathie  des  gros  propriétaires,  il  laisse  indifîérent  le 
i-ultivateur  dont  les  préoccupations  sont  d'ordre  purement  pratique. 

Dans  l'ensemble,  malgré  le  terrain  favorable,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  l'élevage  du  cheval  reste  stationnaire  dans  la  région.  Le  marché 
naturel  que  fournissent  les  mines,  se  trouve  en  efïet  accaparé  par  les  chevaux 
de  pure  race  houlonnaise  qu'il  est  facile  de  faire  venir  du  pays  d'origine. 


LE     PORC. 

Le  porc  peut  être  considéré  comme  l'animal  rustique  par  excellence. 
11  ne  demande  que  fort  peu  de  soins  et  légion  sont  les  petites  exploi- 
tations où  on  le  laisse  errer  dans  la  cour  au  milieu  des  poules  et  des 
canards.  Doué  d'une  voracité  extrême,  il  est  des  plus  accommodants  pour 
la  nourriture  ;  il  accepte  tout  ce  qu'on  lui  donne  :  lait  battu,  pommes  de 
terre  et  betteraves  cuites,  rutabagas,  warrats,  moutures  de  seigle  sans 
compter  les  eaux  grasses  et  les  restes  des  repas. 

Aussi  est-il  permis  de  dire  qu'il  n'existe  dans  la  région  aucune  habitation 
—  même  celle  du  plus  modeste  ouvrier  agricole  —  qui  ne  soit  en  mesure 
de  posséder  au  moins  un  porc.  Acheté  à  six  semaines,  il  est    gras  en   moins 
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de  cinq  mois  et  l'orme  un  appoint  sérieux  pour  la  nourriture  du  paysan,  car 
on  peut  vivre  des  mois  entiers  avec  sa  chair  que  Ton  a  pris  la  précaution 
de  conseiTer  dans  le  saloir  familial. 

Grâce  au  peu  de  difficultés  qu'offre  cet  élevage,  on  le  trouve  partout. 
Mais  nulle  part  il  n'est  aussi  répandu,  ni  aussi  intense  que  dans  les  cantons 
de  Fruges,  d'Heuchin,  du  Parcq  et  de  Saint-Pul.  La  terre  labourable,  qui 
répudie  la  betterave  sucrière,  nourrit  de  nombreux  plants  de  pommes  de 
terre  dont  les  gros  tubercules  bleus  doivent  ser\ar  à  Talimentation  des 
porcs.  Les  champs  de  seigle  y  sont  plus  étendus  que  dans  le  reste  du  pays. 
C'est  que  ces  cultures  pauvres  sont  d'un  bon  rapport  pour  le  cultivateur  qui 
sait  en  faire  de  la  viande. 

Familier  du  paysan  de  ces  régions  depuis  très  longtemps,  l'élevage  du 
porc  a  vu  croître  son  importance  dans  une  forte  proportion  au  cours  de  ces 
derniers  quarante  ans.  Boubers-sur-Canche  ';  élève  60  porcelets  de  plus 
qu'en  1880  et  Fillièvres  (-)  20  porcs.  Dans  le  même  espace  de  temps, 
Vacquerie-le-Boucq  i'^)  a  doublé  son  troupeau  (de  60  à  120  têtes)  : 
Humières  (*)  l'a  augmenté  de  80  têtes  de  120  à  200)  et  Blangy-sur- 
Ternoise  (^)  de  65  (350  en  1880  contre  415  en  1921).  Stimulés  par  le  voisinage 
d'un  marché  assuré  et  par  le  passage  fréquent  des  courtiers  en  porcs  de  la 
région  minière,  les  cultivateurs  des  villages  situés  au  nord  de  Saint-Pol  ont 
donné  aux  porcheries  une  extension  vraiment  formidable.  A  Diéval  (^j,  par 
exemple,  l'effectif  total  est  passé  de  150  têtes  en  1880  à  400  en  1910  et 
à  600  en  1922  (")  (Carte  5). 

Malgré  tout,  cet  élevage  ne  laisse  point  que  d'être  assez  aléatoire.  Aucun 
marché  ne  subit  d'aussi  brusques  variations.  Vers  1910  l'élevage  du  porc 
était  devenu  si  général  et  intensif  que  les  marchés  régionaux,  Fruges, 
Saint-Pol,  se  trouvaient  littéralement  inondés.  La  production  dépassant  de 
beaucoup  la  capacité  d'absorption  du  marché,  il  y  eut  une  brusque  mévente 
qui  fit  baisser  fortement  les  prix.  On  vit  offrir  5  francs  et  moins  d'un  cochon 
de  lait  de  cinq  semaines,  que  vers  1900  on  n'aurait  pu  obtenir  avec 
25  francs.  Etant  moins  fructueux,  le  porc  fut  moins  en  faveur.  Mais  la 
guerre  survint  amenant  des  besoins  de  ravitaillement  considérables  et  faisant 
hausser  les  prix  d'une  façon  prodigieuse,  En  1918  et  1919,  le  cochon  de  lait 
montait  à  120  francs  et  c'est  par  milliers  de  francs  que  se  traduisait  la  vente 
d'une  portée  de  coche  pour  le  paysan.   Ces  circonstances  particulières  enri- 


(1  à  <>)  (Jufsliounaires  de  MM.  (]\hi!0\meh  (^),  Haï  dhk>  (-},  Thorei,  (3),  M"'«  1.e-ot  (M, 
MM.   HoiRno>   (â),    ToRII.I.Y    (6). 
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village,  depuis  quelques  années,  u  lais.sé  décroître  l'jmporlance  de  sa  Irmipe  porcine  : 
60  tèles  en  i88o,  .'5.'i(i  en  1900,  iiSo  en  1910,  121  en  i<)2l  (Queslioiniaire  de 
M.  Iamk). 
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chirent  beaucoup  les  habitants,  d'autant  jjIus  que,  ayant  chez  eux  à  loger 
des  soldats,  très  souvent  ils  purent  nourrir  leurs  porcs  avec  les  restes  des 
cuisines  militaires.  On  comprend  ainsi  que  certaines  fermes  à  deux  chevaux, 
aient  pu  pendant  la  Guerre,  réaliser  annuellement  50.000  francs  de  bénéfice 
sur  la  seule  vente  des  produits  de  la  jiorcherie. 


Fig.  5.  —  Carte  (i)  de  l'élevage  du  porc  (Échelle  du  1  :  400.000). 

L'élevage  du  porc  étant  général,  nous  avons  mesuré  son  développement  par  la 
comparaison  du  nombre  des  habitants  et  de  celui  des  porcs  en  1880  et  en  1922. 
Cette  étude  nous  a  amené  à  partager  la  région  en  3  zones  : 

A)  Zone  d'élevage  développé,  ancien  et  par  là  même  stationnaire  ou  à  peu 
près  (Parties  lidxst'i'x  en  blanc). 

B)  Une  zone  de  grand  développement  (hachures  en  diagonale)  où  le  nombre 
des  porcs  a  au  moins  doublé,  soit  d'une  façon  absolue,  soit  relativement  au 
nomîbre  des  tiabitants. 

C)  Une  zone  où  cet  élevage  est  plutôt  en  régression  (hachures  hori-ontalcs). 

Mais  cette  production  intense  finit  par  provoquer  une  nouvelle  crise 
en  1921.  Le  prix  du  même  porcelet  tomba  à  18  et  même  10  francs.  Cette 
année,  il  tend  vers  80  francs.  C'est  d'ailleurs  l'éleveur  lui-même  qui 
provoque  la  hausse  ou  la  baisse,  suivant  un  mécanisme  bien  connu  :  lorsque 
les  cours  sont  élevés,  il  jette  le  plus  possible  d'animaux  sur  le  marché  et 
lorsque  celui-ci  est  saturé  et  abaisse  ses  prix  d'achat,  il  ne  produit  plus  de 
porcelets    (ceux   qui  lui    restent  deviennent  des    «  coureurs  »  qu'il   vend 


(1)  \oir  l;i    unie  (1)  de   l;i   pa^-e   i6'. 
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aux    habitants  du  village,    et    engraisse  ses  coches   eu    attendant    que    le 
marché  se  dégorge  et  que  l'appel  du  couitier  retentisse  à  nouveau. 

Le  commerce  est  facile  car  les  débouchés  sont  proches  et  nombreux  les 
intermédiaires  entre  producteurs  et  consommateurs.  11  faut  d'abord  nourrir 
la  région,  puis  la  «  Contrée  noire  »,  où  se  presse  un  peuple  de  travailleurs, 
dont  les  femmes,  absorbées  par  d'autres  soins,  délaissent  ceux  de  la  cuisine 
et  sont  les  clientes  assidues  des  charcutiers.  C'est  directement  que  les 
cultivateurs  de  Diéval  et  de  la  Thieuloye  traitent  avec  Bruav.  Mais  le  plus 
souvent  les  courtiers  attendent  l'éleveur  auprès  de  la  gare  de  chaque  marché 
et  les  lundis,  Boulevard  Carnot,  à  Saint-Pol,  l'air  est  empli  de  grognements 
aigus  de  porcelets  effarés.  Achetés  à  Pernes,  à  Hesdin.  à  Fruges,  ils 
sont  embarqués  pour  la  région  minière  et  l'agglomération  lilloise.  Vers 
Sus-Saint-Léger,  on  en  dirige  même  quelques-uns  sur  la  Villette,  mais  c'est 
l'exception.  Dans  quelques  villages  de  l'Est  de  Saint-Pol,  on  n'élève 
d'ailleurs  plus  autant  qu'autrefois  :  les  pommes  de  terre  sont  trop  chères  et 
les  betteraves  servent  presque  exclusivement  à  la  nourriture  des  vaches.  La 
culture  betteravière  a  fait  plutôt  reculer  le  troupeau  porcin.  C'est  ainsi  que 
Tincques  (*)  a  vu  diminuer  de  moitié  en  20  ans  le  nombre  de  ses  porcs 
200  unités  au  lieu  de  400).  Mais  "peut-être  ce  fléchissement  u'est-il  que 
passager.  Il  faut  observer  en  effet  que  dans  l'ensemble,  la  région  de 
Saint-Pol  est  admirablement  située  et  outillée  pour  se  livrer  à  un  élevage 
qui  a  contribué  déjà  pour  une  bonne  part  à  l'enrichir. 


LE     MOUTON. 

Il  en  est  de  certains  élevages  comme  de  certaines  cultures  que  le  jeu  des 
influences  économiques  fait  disparaître  —  ou  se  transformer  —  pour  se 
mieux  adapter  aux  nécessités  des  temps  nouveaux. 

Le  mouton  en  est  un  exemple  frappant  :  animal  des  vastes  espaces,  il  se 
trouve  maintenant  à  l'étroit  dans  une  région  de  culture  intensive.  Il  est 
i-aractéristique  des  pays  pauvres.  C'est  une  loi  naturelle  que  les  moutons  se 
raréfient  à  mesure  que  ces  pays  s'enrichissent.  Aussi  chaque  progrès  de  la 
culture  dans  nos  contrées  a-t-il  marqué  un  mouvement  plus  rapide  de 
i'égression  dans  l'élevage  du  mouton.  Son  domaine  était  autrefois  considé- 
rable :  la  jachère  à  elle  seule  suffisait  presque  à  le  nourrir.  Son  entretien 
coûtait  ainsi  peu  de  chose.  Les  textiles,  les  oléagineux,  les  cultures  fourra- 
gères vinrent  successivement  rétrécir  ses  parcours.  Les  éteules  mêmes, 
bientôt,  ne  lui  appartinrent  plus.  On  a  intérêt  pour  aérer  la  terre,  à 
déchaumer  le  plus  rapidement  possible  :  l'extirpateur  le  fit  encore  reculer  et 
l'obligea  à  ne  plus  guère  sortir  de  son  étable. 

Si  le  cultivateur  appréciait  les  beaux  bénéfices  que  lui  procurait  son 
troupeau,  il  ne  le  considérait  cependant  qu'à  la  manière  d'un  accessoire  de 
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la  lerme,  au  luèine  titre  que  la  basse-cour  ou  le  clapier  :  c'était  uu  réservoir 
à  viande  pour  les  marchés  voisins.  Sa  laine  ne  possédait  pas  une  énorme 
valeur  marchande  mais  elle  pouvait  être  commodément  employée  pour  la 
confection  des  matelas  et  des  couvertures  piquées  de  la  région  (').  Chassé 
des  champs,  le  mouton  est  devenu,  avant  tout,  une  bête  à  viande.  Il  a  fallu 
rechercher  des  variétés  faciles  à  engraisser  ;  on  a  croisé  le  mouton  du  pays, 
le  picard,  avec  le  flamand,  plus  lourd,  avec  le  berrichon  et  surtout  avec  le 
South-Down,  gros  mangeur,  capable  de  donner  en  peu  de  tenips  un  fort 
poids  en  viande.  Mais,  étant  donné  ces  conditions  d'élevage  toutes  nouvelles, 
le  cheptel  ovin  de  la  région  a  constamment  diminué  d'importance  : 
Bonnières  (-;  qui  a  compté  jusqu'à  5  bergers,, n'en  a  plus  qu'un  seul  ;  celui 
de  M.  G.  Harduin.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  Fillièvres  (•')  réunissait  sous 
la  houlette  de  ses  3  bergers,  250  moutons.  Actuellement  on  ne  rencontre 
plus  qu'un  berger  et  une  centaine  d'animaux.  La  déchéance  de  cet  élevage 
est  encore  phis  sensible  au  Parcq  (*)  où,  en  1880,  vivaient  plus  de 
600  moutons,  sous  la  conduite  de  6  bergers.  Cette  localité  n'a  conservé  que 
80  bêtes  et  un  seul  berger.  Blangy-sur-Ternoise  (^)  n'a  maintenu  que  le 
sixième  de  son  ancien  contingent.  Des  8  bergers  de  l'ancien  temps,  il  ne 
reste  qu'un.  Partout,  nous  retrouvons  des  chiffres  semblables,  à  Valhuon  C), 
à  Herlin-le-Sec  ("),  à  Boubers-sur-Canche  (^),  où  la  guerre  a  amené  la 
totale  disparition  d'un  troupeau  de  100  têtes  par  suite  des  entraves  à  la 
circulation  que  mettaient  les  circonstances.  Vacquerielte  ('■•)  a  vendu  son 
dernier  troupeau  vers  1890  et  Humières  ('*•)  ne  possède  plus  un  seul  mouton 
depuis  une  vingtaine  d'années  [Carte  0). 

Sans  doute,  les  causes  auxquelles  nous  avons  attribué  cette  disparition 
progressive  sont  de  première  valeur.  Mais  il  en  existe  une  autre  aussi 
importante  :  le  métier  de  berger  se  perd  car  il  demande  une  grande 
expérience  des  animaux  et  soumet  l'homme  à  une  vie  tout  à  fait  spéciale  et 
assez  pénible.  Il  faut  s'habituer  à  coucher,  durant  des  mois,  dans  la  roulotte, 
«  au  parc  »  ;  savoir  sacrifier  les  dimanches  et  ne  point  se  relâcher  d'une 
vigilante  attention.  11  est  assez  naturel  en  somme,  que  les  jeunes  gens  ne 
consentent  plus  à  mener  semblable  vie.  Les  derniers  bergers  en  profitent 
pour  élever  de  grandes  prétentions  ;  ils  se  savent  indispensables.  Le  berger 
dans  une  exploitation  est  une  sorte  de  personnage  :  il  a  en  mains  un 
troupeau  représentant  20  à  30.000  francs  par  100  têtes.  Aussi  est-il  mieux 
rétribué  que  n'importe  quel  autre  domestique  :  le  coût  total  d'un  bon 
berger  peut  monter  à  500  francs  par  mois  et  parfois  davantage.  C'est 
un  prix  trop  élevé  ;  les  fermiers  se  découragent  et  malgré  les  beaux 
bénéfices  que  leur  rapporte  la  vente  des  moutons  de  boucherie,  finissent  par 
se  défaire  de  leurs  troupeaux.  Des  grandes  fermes  le  mouton  se  retire    dans 


('   et  i)   D'Hpiîs  les  ren.seigiieineiils  fournis   par  M""'   Poulain   ('),    M.    Hardmn  (2). 
(3  à  10)  Questionnaires  de  M.   Baudrey  (3),    M"*    Poulain-  (*),    MM.   Bourdo  (3), 
ioiR  (6),  1,i-m\ic:rk  (7),  CARttoNMKR  (8),  Mlle  Hannedoi.ohe  (9),  M"»  Lesot  (10). 
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les  moyennes  exploitations  où  un  membre  de  la  famille   se   l'ait  berg-er.    ce 
qui  réduit  la  somme  des  frais  et  garantit  la  valeur  du  travail. 


Lr  nOUTDW 


flg_  (],  —  Carte  (i)  de  l'élevage  du  mouton  (Éclielle  du  l  :  400.000). 

A)  Les  villages  compris  à  l'intérieur  de  la  ligne  des  troLv.  possédaient  vei-s  1880 
de  160  à  300  tètes  de  moutons. 

B)  Les  hachures  horizontales  englobent  les  localités  qui  possèdent  actuellement 
de  50  à  100  tètes  de  moutons. 

Jadis,  lorsque  le  nombre  global  des  moutons  de  la  région  était  beaucoup 
plus  considérable,  il  était  fréquent  d'en  voir  arriver  sur  les  marchés,  à 
Aubigny,  à  Saint-Pol  où  les  chevilleurs  lillois  venaient  en  partie  se  ravi- 
tailler :  la  Guerre,  ayant  créé  de  nouveaux  vides  dans  le  cheptel  ovin, 
on  n'en  voit  jamais  plus.  Les  moutons  restants,  engraissés,  surtout  à  l'Est, 
avec  les  drèches  de  la  sucrerie  de  Savy-Berlette,  fournissent  simplement  en 
viande  les  marchés  locaux  et  assurent  l'alimentation  de  la  région  :  leur 
prix  de  vente  moyen,  oscillant  entre  220  et  250  francs,  est  d'ailleurs  assez 
rémunérateur,  et  l'engraissement  pourrait  être  pour  le  paysan  —  n'étaient 
les  difficultés  relatées,  qui  tendent  à  faire  diminuer  le  nombre  des  bêtes  — 
une  source  de  profits  assez  considérable;  C'est  ce  que  comprend  la  Société 
d'Agriculture  de  Saint-Pol  qui    encourage   les   fermiers  à  persévérer  dans 


(1)  Noir  I;i   note  (' )  «le  la  |)at;i'   162. 
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cet   élevage    et   institue   à   cet   eiïet   des   expositions   et   des   concours  de 
bergeries. 

Néanmoins,  le  mouton  disparaît  peu  à  peu  devant  les  difficultés  occa- 
sionnées par  le  manque  de  main-d'œuvre  et  par  les  nécessités  d'une  culture 
de  plus  en  plus  intensive.  Il  est  facile  de  prévoir  le  moment  où  il  ne 
demeurera  plus  dans  la  région  que  de  loin  en  loin,  comme  témoin  d'un 
âge  révolu. 

BASSE-COUR     ET     CLAPIER. 

Les  hauts  prix  que  les  produits  de  la  basse-cour  ojit  atteints  depuis  la 
guerre,  leur  ont  attribué  dans  la  ferme,  une  importance  spéciale  qu'il 
convient  d'apprécier.  l<ji  1918,  1919  et  surtout  depuis  1-920,  on  a  vu  les 
œufs  valoir  près  de  un  franc  la  pièce.  Or,  une  exploitation  qui  se  respecte 
possède  de  cinquante  à  cent  poules.  Ce  sont  donc  quelques  centaines  de 
francs  qui,  chaque  mois,  entrent  dans  les  coflfres  du  cultivateur.  On  peut 
même  ajouter  que  c'est  du  bénéfice  net  :  l'entretien  des  poules  est  en  effet 
peu  coûteux  car  elles  picorent  sur  le  fumier  et  fouillent  la  litière  des 
chevaux.  La  maîtresse  de  maison  n'a  guère  que  le  mal  de  ramasser  les  œufs 
et  de  vendre,  chaque  année,  les  jeunes  coqs  et  les  poulettes  inutiles  au 
renouvellement  de  la  troupe.  On  ne  fait  aucun  elïort  pour  améliorer  les 
races  ;  on  recherche  avant  tout  les  fortes  pondeuses  :  aussi  rencontre-t-on 
beaucoup  de  poules  italiennes  qui  rachètent  par  l'abondance  de  leur  ponte 
la  petitesse  de  leurs  œufs. 

C'est  le  Pays  minier  qui  absorbe  la  plus  grande  partie  de  la  production. 
Dans  les  villages  éloignés  des  voies  de  communications,  commeVacqueriette, 
passent  des  «  coquetiers  »  qui  achètent  les  œufs  à  domicile  et  les  revendent 
par  grandes  quantités  à  Béthune  ou  à  Bruay.  Les  marchands  de  beurre  et 
œufs  de  ces  villes  viennent  très  souvent  s'approvisionner  eux-mêmes  sur  les 
marchés  de  Pernes  et  de  Saint-Pol  ('j. 

La  diminution  constante  de  l'eau  à  la  surface  des  plateaux,  l'assèchement 
des  mares  qui  tend  à  devenir  permanent,  ont  fait  diminuer  dans  chaque 
ferme  le  nombre  des  canards.  Ceux-ci   présentent,    d'ailleurs   l'inconvénient 


(■•)  11  esl  inlércssaul  «le  iintiT  les  ellorts  accnmjilis  à  Hliii;,'('l  |i.ir  M.  \N  atliiic.  |Miiir 
l'amélioration  des  races  de  poules  ci  de  canards.  Dans  une  maison  d'aviculture 
superbe,  on  remarque  des  échantillons  magnifiques  des  plus  Ijolles  variétés  françaises  : 
la  Bourbourg  y  voisine  avec  la  Gàtinaise  et  la  Bressane.  I/élevage  s'y  fait  en  grand  : 
il  côté  de  couveuses  d'une  contenance  de  Soo  o'ufs,  on  peut  en  contempler  une  qui 
en  contient  a^oo.  Mais  cette  tentative  reste  trop  onéreuse  |)oiir  revêtir  un  caraclrre 
iriitilili'  prati(|iie  —   iiiHin'diale  <Im    iimins. 
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(le  laisser  après  leurs  ébats  à  la  surface  de  l'eau  des  abreuvoirs,  des  plumes, 
(jui.  avalées  pari'ois  par  les  l)estiaux.  ocrasionnent  certains  ennuis  au 
«•ultivateur. 

Le  lapin  n'existe  pour  ainsi  dire  qu'en  marge  de  la  l'erme.  On  l'estime 
pour  sa  chair  et  non  pour  sa  fourrure,  laquelle  est  donnée  comme  récom- 
pense au  garçon  de  cour  qui  s'en  occupe.  La  peau  de  lapin  (ju'on  vendait 
3  ou  4  sous  avant  la  guerre  a  valu  4  et  5  francs  pendant  et  après  les 
hostilités  :  c'est  qu'avec  elle  on  peut  imiter  à  peu  près  toutes  les  fourrures 
et  que  jamais  celles-ci  n'ont  eu  une  telle  vogue.  Jlllle  subit  à  Hesdiu,  chez 
les  entrepositaires,  une  préparation  soignée  qui  quintuple  sa  valeur  :  puis 
elle  est  achetée  par  les  grandes  maisons  de  pelleterie  parisiennes. 

Toutefois,  comme  le  propriétaire  ne  prête  attention  qu'à  la  viande,  il  a 
intérêt  à  éviter  d'élever  des  lapins  de  couleur  chinchilla.- petits  et  maigres, 
car  cette  couleur  —  si  recherchée  pour  la  fabrication  des  fourrures  d'opossum 
et  de  chinchilla,  —  ne  donne  pas  à  la  peau  une  valeur  plus  grande  auprès 
des  marchands  de  village  qui,  spéculant  sur  l'ignorance  de  la  plupart  des 
vendeurs,  la  paient  le  même  prix  que  les  autres.  LTne  entente  entre 
fermiers  et  pelletiers  pourrait  rendre  plus  considérable  cet  éleA-age  trop 
négligé  jusqu'ici    et  poiu-tant  intéressant  sous  tous  les  rapports. 

(.4  suivre). 
Kmile  Beau-iot, 

Etudiant  à  la  Faculté  des  Lettres, 
I,aui-éat    lie    la    Société. 
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Géographie  commerciale.         Faits  économiques 
et  statistiques. 


liA  culture  «lu  lin  vh  France.  —  l.cs  surfaces  [ilaiitéos  en  lin  tians 
Uiiilt'  la  Fi'aiicc  sdiit  jiassiM's  de  l'.d.'i.T."')  hoclares  eu  11)13  à  18.173  cii  1921,  laiidis 
que  la  jirodiictioii  de  (liasse  loiiil)ait  de  'i[.d~t\  à  10.0<)9  lonne.s.La  majeure  paitic 
de  la  récolte  totale  est  |>roduit(>  |)ar  le  départenicut  du  Nord,  (l'est  aussi  dans  ce 
dt'iparteineni  que  la  su[)i'r(icie  plantée  a  le  plus  considérablemeut  diminué. 

Avant  la  gueire,  la  (piestion  de  la  production  nationale  n'avait  pas  la  même 
iiiq)nrtance,  étant  donné  les  ([uantités  de  lin  inqtorlées  de  [{nssie,  ipii  atleitj;naient 
environ  HO. 000  tonnes  par  année  normale.  Eu  présence  de  celle  importation,  le 
montant  de  la  production  du  .Nord  ne  représentait  iiiiune  faible  proportion 
des  quantiti's  utilisées  par  l'industrie.  D'ailleurs,  elle  n'allait  pas  même  tout  entière 
aux  manufactures  du  .Nord,  une  partie  était  vendue  aux  filatures  du  Nord  de 
l'Irlande.  Après  la  truerre,  les  iilatures  du  Nord  étant  détruites,  ou  dans  l'incapacité 
de  marcluM-  jKiur  de  lon,i;s  mois,  celles  de  l'Irlande  au  contraire,  en  pleine  activité, 
les  exportations  de  lin  à  di'slination  de  l'Irlande  prirent  de  plus  en  plus  d'imiior- 
tance.  Le  tableau  suivaiil  donne  les  chiffres  essenliels  pour  les  trois  dernières 
années  (en  tonnes)  : 

JMlMtliTATIO.NS 

1919  1920  1921 

Lin  biul 27  741  211 

Lin  roui 1  .Ofli  (i.  1G4  II  .505 

Lin  peigné 8  23  05 

Étoupes 020  2 .  !  108  G .  154 

Exi'llIilATlONS 

1919         1920         1921 

Lin  brut 12 .759  il .  160  42 . 455 

Lin  roui 3.034  702  1.108 

Lin  pei.iïm- 11  17  17 

Étoupes 597  725  3.568 

l'ralicpuMneiit,  toutes  les  exiiorlations  di-  lin  brut  soni  faites  à  destination  de  la 
Belgique,  tandis  (pie  les  deux  tiers  des  (piantités  de  lin  roui  sont  importées  de 
ce   pays. 
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Lfs  surfaces  j)laiil(''L's  en  lin  en  1920  élaienl  e\ct'|iliiinaelleMirnl  tHeudiies  el  la 
récolte  a  été  remarquable,  dépassant  celle  de  l'JlU  de  64 «.o-  H  titut  se  souvenir, 
d'ailleurs,  que  cette  année  1920  a  été  celle  de  la  arrande  prospérité  de  toutes  les 
industries  textiles,  le  uiairhé  ayant  passé  par  un  niaxinnnn  au  mois  de  mai  1920, 
aloi-s  que  le  prix  de  lin  brut  (-tait  approximativement  trente  fois  \)\us  élevé  qu'au 
mois  de  juin  191  i.  Mais  la  dépression  se  produisit  ensuite  el  les  cultivateurs  ne 
lirrreul  pas  de  leur  r(''colie  tous  les  bénélices  (ju'ils  espéraient.  Le  résultat  fut  qu'en 
r.)-2l  il  y  eut  moins  de  surfaces  plantées  qu'en  1919,  et  comme  la  température  fut 
éualemi'Ul  défavorable,  la  récolte,  (pii  avait  été  t'u  1!M9  de  1  ï?>  kilos  par  hectare, 
ni'  dépassa  pas  Soi  kilos  en   1921. 

(Ictlc  année  les  surfaces  plantées  auniienl  été  moindres  encore  et  la  production 
sci-ait  à  nouveau  fn  i-ép-ession.  Il  faut  observer  à  ce  sujet  qur  l'arrivée  par 
IKinkerqur  fl  par  Anvers  d'inqiorlantes  (pumtilés  de  lin  russe  tend  à  reslilner  de 
plus  en  plus  à  linduslric  linière  française  une  source  d'a[)provisionncment  en 
malières  premières  dont  «'II»'  avail   élé  privée  depuis  (luebpies  années. 


lies  récolte*  IVaiiçaiMeM.  —  Le  Ministère  de  r.\L;riculture  vient  de 
faii-e  connaître  les  résultats  officiels  de  son  empiète  sur  les  rendements  de  nos 
principales  céréales.  Il  doime  les  chiffres  approximatifs  suivants,  comp:trativ(>ment 
aux  armées  antérieures  et  à   I".)i8  : 

Blé  >iétpil         .      Seigle  Orge  .\voine 

(  Kn     1.000    quiiitiiiix  i 

1922 (;i.057  I.I7I  '.1.551  8.(107  il. 839 

1921 88.034  1.5Ui  11.270  8.343  35.483 

1920 64.482  1.280  8.161  8.357  42.298 

1919 49.654  967  7.299  o.OnO  24.936 

1918 61.436  960  7.360  5.982  25.620 

1913 SO.OiO  1.491  12.715  10.437  51.826 

Notre  récolte  de  blé  est  donc  celle  année  foi'lement  déficitaire,  .\ioutnus  (pu'  le 
])oids  spécifique  moyen  du  blé  à  l'hectolitre  est  évalué  à  77  kilos  1,  ccmtrc 
77  kilos  X6  en  1921.  et  le  rendenieni  à  riiectai'e  à  12  ipiinlanx  ilî  coutre 
16  quintaux  35. 


Les  l'écollei'i»  alleiiiawdc».   —  (juani  à  lévalualion  ollicielle    [iiovisoire 
■s  récoltes  des  céréales  en  .Mlemat>ne,  elle  s'établil  ainsi  : 


Blé  Blé  de  Seigle  Seigle  de 

d'hiver  printemps         d'hiver  printemps 


Orge 


lEn  1.000  nuintiiux) 

1922 16.2711  2.t)90         52.850  646  15.80»     41.310 

1921 2:;.  7(1(1  I.X40         (i4.80(l  880  I7.8i0     46.61K) 


lie»  srlM?  nient*  pétrolifèrex»  de  la  Pologne.  —  l'armi  les 
ressoiu'ces  de  la  l'olojiue  reconstituée,  le  pétrole  est,  sans  contredit,  la  plus  imi)or- 
lante     et    les    capitaux     français    ont     anjfnn-d'hni    ac([uis    la    prépondérance    dans 
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riiiiliisiric  |»(iliiii,ii-i'  (lu  iirii-iilc.  Ces  capitaux  altri^m-iil  acliii'!le;iieiil  au  nmiiinal 
un  total  lie  |iirs  i|i>  700  inilliuus  et  ciintrolcnt  plus  île  la  inuitii'  de  la  ]in)(lu('tion  dos 
;iist'uiruts. 

Lf  uiiuvcl  Kial  [Kilouais  a  absnrlH'  la  Cialicic  avec  ses  riches  gisements,  ce  qui 
lui  assui-e  une  [Muducfion  ijui  a  oscillé  ces  dernièi'cs  années  entre  500.000  et 
(StXJ.OOO  tonnes  et  qui  représente  (juelque  200  millions  de  francs  à  l'état  brut.  En 
iiutri'.  la  PoloLTue  possède  de  très  importantes  raflineries  et  ajoute  ainsi  aux 
prniits    de    l'exploitaticui  des  mines  ceux  de  la  vente  des  produits  rariiiiés. 

Dans  la  piiKiiiclinn  nioniliale,  la  (ialicie  occupe  actui'llement  le  sixième  l'aui; 
après  les  Klais-luis,  le  Mexi(iue,  lu  Birmanie,  la  l'erse  et  la  lîoumanie.  La 
inaduction  {iaiu'ii-ime  est  passée  de  3-26.000  tonnes  en  1905  à  'â.O.SO.OOO  en  190!» 
pour  fléeliir  à  l.TOS.OOO  en  1910,  1.087.000  en  1913,  1.463.000  en  1914,  et  se 
retrouver  après  la  guerre,  à  la  re]»ris('  des  exploitations,  à  X75.000  en  1919  ; 
TSi.OOO  en  19-20  et  513.000  en    19-21. 

La  diminution  île  la  production  de  la  (ialicie  est  donc  un  l'ail  iiulénialtle,  niais  ce 
sérail  une  iiiurde  rrreur  (|ue  d'rn  tirer  cette  déduciion  que  ce  pays  est  désormais 
luir  i-r-j^ion  épuisée  au  point  de  vne  du  pétrole. 

Le  professeur  Zuber  a  calculé  ipie  les  terriiius  pélruliléres  mi  ciipiMil  en  (ialicie 
8.000  hectares  et  renferment  an  moins  470  millinns  de  (juintaux  de  pétrole  brut, 
i^es  gisements  se  rencontrent  indilleremment  dan.s  la  (îalicie  occidentale  et  dans  la 
(ialicie  orientale.  Il  n'y  a  pas  là,  comme  on  le  croit  |»arfoi"s,  deux  zones  pétrolifères 
distinctes.  La  difli-rence  réside  uniquement  en  ce  fait  que  la  (ialicie  oiientali-  donne 
di»  l'huile  brute  généralement  plus  riche  en  paraffine. 

l'oMi'  récoulenu'nt  de  sa  production,  la  (ialicie  jouit  au  centre  de  l'Kurope  d'une 
position  géo<n'aphi(|ue  privilégiée.  Ses  débouchés  naturels,  Pologne  et  Pan'Ope 
Centrale,  sont  des  pays  dont  la  consommation  en  pétrole  est  importante  et  dépasse 
même  de  beaucoup  les  liumages  que  les  raffineries  polonaises  sont  en  mesure 
de  livrer. 

D'autres  marclns  sont  également  intéressants  pour  le  pétrole  galicien  :  la 
Scandinavie,  d'accès  facile  par  Dantzig,  l'Europe  Occidentale,  les  États  balles  ; 
quant  à  la  France,  la  Belgique  et  les  Pays-Bas,  leur  distance  des  Kaipathes  ne 
permet  guère  d'\  inqiorter  que  des  produits  tels  que  les  huiles  de  graissage,  dont 
le  prix  élevé  peut  sup|)orter  des  li'ais  de  transjiort  importants. 

Pour  l'instant,  on  ne  peut  guère  dépasser  un  chiil're  lunuiei  d'exportation 
de  2(XL00(I  tonnes.  On  /'valiie  à  150. (¥)0  (onnes  le  pétrole  exporté  par  la  Pologne 
<"ii   19-20. 


Eies  véscrveiNi  forej»tlèi*ej*  de  la  KH.*»Mie.  —  La  Uussie,  en  Kurope 
comme  en  .\sie,  est  riche  de  réserves  forestières.  Cette  catégorie  de  richesses 
naturelles  a  échapj)é  aux  ravages  causés  jiar  le  régime  bolchevique  et  paraît  être 
demeurée  à  peu  près  indemne  sur  des  étendues  considérables. 

Dans  l'actuelle  linssie  d'Eui'ope,  Caucase  non  compris,  la  superficie  boisée 
s'élèivc  à  1.736.100  kilomètres  caiTés,  dont  i. 234.000  apj)artenaient  à  l'État  avant  la 
Révolution.  Aujourd'hui,  le  tout  api)artient  à  l'Etat.  Cette  .superficie,  égale  à  trois 
fois  celle  de  la  l'rance,  représente  38,8  ""  o  de  la  supeidcie  totale  du  pays 
(contre  iîO.Ci^o  cil    AnIriche-Hongi-ie    et    25,7»,   en    Allemagne   avant    la    guerre). 
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Les  provinces  les  |ilii>>  liclies  en  forêts  sont  celles  <rAil\li;in^elsl<,  ;ivec  442.0(JO  kilo- 
mètres carrés,  soit  51  °  o  'Ip  '^;*  superticie,  de  Voloixila,  3:!0.00()  kilouièfres  carrés, 
soit  82  »  0  ;  tle  Perni,  185.0(10  kik)mètres  c;irrés,  soit  5(>  "  o  ;  Je  Viatk;i, 
84.000  kilomètres  carrés,  soit  55  "o-  Ensnite  viennent  celles  d'Olonet/,  de  Kostroma, 
de  .\ov<rorod,  d'Oiifa,  de  Péfi-oiirad.  l'ar  contre,  dans  le  snd,  dans  les  provinces 
de  kliei'son,  d'Flkaleriiioslav,  d'Astrakan,  noiannneiil,  la  sniface  boisée  n'atteint 
pus  1  »/o  <••'  li*  siiperlicie  totale. 

Les  forêts  du  .Nord  sont  composées  surtout  de  pin--,  de  saj)ins,  de  liouleanx,  de 
mélèzes,  d'anliies.  etc.  ;  ^  celles  du  (lentre,  de  chênes,  dérahles,  d'ormes,  de 
tilleuls,  elc. 

La  surface  lioisée  est  encore  plus,  étendue  en  Silié-rie  ipi'en  iUissie  d'Europe,  l'n 
ne  peut  même  ])as  évalnei-  la  superficie  de  la  "  taÏLia  "  —  région  forestière,  —  }»ar 
exemple,  dans  les  vastes  territoires  de  Iakoutsk  et  du  Kamtchatka.  Dans  la  région 
de  rAmour,  la  ])arlie  boisée  atteint  383.000  kilomètres  carrés  on  85  "o  df  la 
superticie  totale  ;  tians  la  province  maiitime,  ){70.((00  kilomètres  carrés  ou  69 "/o  : 
dans  la  province  Iransltaïkalienne,  3"25.000  kilomètres  carrés  ou  5:5  ",  o  ;  dans  celle 
de  Tobolsk,  695.000  kilomètres  carrés  ou  52  "o  ;  dans  celle  de  Tomsk,  ;}78,00O  kilo- 
mètres carrés  on  44"  o  ;  dans  celle  d'Irkoutsk,  06.000  kilomètres  cai"i-és  on  11  °  o 
et  dans  celle  de  lenisseïk,  IKî.OOO  kilomètres  carrés  ou  3°  o- 

Dans  les  régions  de  l'Asie  (>entrale,  la  ])roj>ortion  île  la  surface  boisée  est  de 
T^/odansla  province  de  Sé-mipalatinsk  (37.700  kilomètres  carrés)  :  de  4°/odan< 
celle  d'Akmolinsk  (25.00'!  kilomèti-es  carrés)  et  de  1  °  „  dans  celle  de  Tourgaï 
(5.800  kilomètres  cari'és). 

Ces  forêts  contiennent  des  pins,  des  sapins,  des  bouleaux,  îles  mélèzes,  de- 
cèdres,  etc.  Elles  conslitnent  pour  la  lUissie  des  réserves  inépuisables  mais  dont 
l'exploitation  se  heurte  malheureusement  à  de  sérieuses  difiicultés.  Heaucoup 
d'entre-elles  se  trouvent  à  d'assez  fortes  distances  des  voies  fei*rées  et  des  fleuves 
ou  cours  d'eau  navigables  on  llottable-.  Ceux-ci  sont  lî'ailleurs  pri>  |iar  les  glai'cs 
])endant  cpiati'e,  n\\(\  on  six  mois  chaipie  aimée.  Les  parties  les  plus  faciles  à 
exploiter  sont  celle-  qui  -e  liMiivenl  en  lUissie  d'Euro|)e  (pi'ovinces  de  i'étrograd. 
d'Olonetz,  de  \'olog<la  cl  d'Arkhangelsk),  an  Caucase  et  dans  la  [iai-lii'  delà  .Sibérie 
orientale  accessible  pai-  eau. 

Ces  forêts  et  les  région-  ipii  les  entourent  abriteui  une  faune  abondante  et 
variée  :  ours,  loii|is,  renard-,  élans,  cerfs,  écureuils,  lynx.  Iiè\res,  hermine-, 
martres,  zibelines,  piilui-.  etc.,  dont  les  dépouilles  poiirraieiil  approvisionner  ton- 
les  marché-  de  ioun-nic-  dn  monde. 


liH  «léreusic  «le  la  langue  fraueaiiite  au  Canada.  —  Nous 
lisons  dans  le  UulU'l'ni  de  lu  Société  de  Géographie  de  Québec  : 

»  La  Société  de  (iéographie  de  (Juébec  s'est  toujours  vivement  intéressée  à  la 
•  luestion  des  noms  de  lieux.  A  cela  rien  d'étonnant.  En  effet,  l'histoire  de  la 
géographie  humaine  ne  saïu-ait  la  laisser  iudilférente,  surtuni  a|irès  les  travaux 
fort  importants  paru-  en  ces  dernières  années  sur  ce  sujet.  A  cette  raison  s'»'n 
ajoute  une  autre  :  taudis  (|ue  les  Sociétés  de  Géographie  d'Europe  n'ont  qu'un 
intérêt  historiipie  à  scruter  les  noms  de  lieu,  ici  au  contraire,  dans  notre  Province, 
nous  devons  v  voir  une  o-iivre  de  défense,  en  ((iiehpie  sorte,  contre  l'envahissement 
indien  ou  anelo-saxon  ". 
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Deux  ai'liclt's  son!  c'on.sacrt''s  à  cette  (|iiestiun  dans  le  dernier  iiuiiiéru  (se|ilem)iif- 
octttbre).  Nous  reproduisons  celui  de  .M.  Dunatieii  lui  >I(»m,  iiilitnh'  :  ••  Des  nniiis 
fiançais  pour  nos  centres  français  ". 

«  La  cause  du  français  rallie  tous  les  sutVraties  |ianni  nous  et  1  accord  esl 
unanime  pour  lui  faire  rendre  la  place  légitime  ([ui  lui  revient  dans  tmis  les 
domaines  de  l'activité.  Les  professions  de  foi  que  nnns  publions  eu  ce  nnjiucnl 
promettent  autre  chose  (lu'un  enthousiasme  passager.  Des  résidlals  précieux  sont 
déjà  ac(piis.  D'autres  suivront,  car  l'on  sent  chez  les  nôtres  la  déteriiiinalion 
d'agir  avec  méthode,  cohésion  et  persévérance. 

Cette  consolante  dis])osition  d'esprit  —  gage  assuré  du  siu'cès  —  nous  permet 
de  donner  au  uu)uvement  toute  l'ampleur  voulue  et  de  nous  attaipu^r  à  certaines 
forteresses  que  nous  étions  tentés,  hier  encoi'e,  de  croire  iuqirenables.  Nous 
voulons  nietti'e  tlu  français  Ifi  où  il  n'y  eu  a  pas  du  fout  ou  pas  assez  :  dans 
l'administration,  dans  la  correspondance  d'alfaires,  dans  les  catalogues,  dans  les 
enseignes  ;  nous  voulons  que  noire  langue  pai-aisse  et  soit  reconnue  partout,  pour 
qu'elle  témoigne  de  notre  existence,  du  rôle  histori(pie  de  notre  race  dans  le  passé 
et  de  son  appoint  à  la  vie  commune  dans  le  présent,  l'ourcpioi  ne  songerions-nous 
pas  aussi  à  franciser  un  peu  plus  la  carte  de  l'Ouest  canadien,  à  donner  des  noms 
français  à  nos  paroisses  françaises  ? 

Nous  habitons  un  pays  qui  a  été  découvert,  évangélisé-  et  colonisé  par  les  nôtres. 
Ce  triple  titre  de  gloire  devait  logi(pioment  se  per]M'tuer-  dans  nos  ncuns  géogra- 
phiques et  quand  on  consulte  une  carte  de  l'Ouesl  remontant  tout  au  plus  à  quelque 
vingt-cin((  ans,  on  est  frappé  de  l'aspect  agréablement  français  ([u'elle  présente.  La 
période  d'inmiigration  intense  que  imus  avons  connue  depuis,  en  nndiipliant  les 
cenli'es  l'uraux,  a  eu  malheureusement  j)0ur  effet  de  noyer  les  dois  franco- 
canadiens.  Il  faut  pi'esque  un  O'il  exercé  aujourd'hui  pour  les  découvrir  sur  la 
carte.  Mais  c'est  plaisir  de  les  dénicher,  car  leurs  noms  sont  généralement  bien 
choisis  et  d'une  intéressante  variété.  Noms  historiques  commémorant  le  souvenir  de 
héros  célèbres,  de  grands  évêques,  d'héroïques  missionnaires  :  Dollard,  Ormeaux, 
Plessis,  Latlèche,  Mazenod,  Lacombe.  Noms  de  France  révêlant  l'oiMgine  des 
fondateurs  de  la  colonie  :  Montmartre,  Domrémy,  Notre-Dame  de  Lourdes,  l'outeix, 
Saint-Bi'ieux.  Noms  de  saints  populaires  :  Saint-Jean-Bapliste,  Saint-Louis,  Saint- 
Hubert,  Saint-Victor,  Saint-Paul,  Saint-Vincent.  Noms  pittoresques  rappelant  une 
légende,  un  paysage  ou  un  accident  géographi(pie  :  Le  Pas,  Qu'Appelle,  Perdue, 
Roche-Percée,  Bellevue,  Bonne-Madone,  flivière-qui-Barre. 

Que  l'immense  majoiilé  des  villes  et  des  bourgades  de  l'Ouest  portent  aujourd'hui 
des  noms  anglais,  c'est  un  état  de  choses  inévitable  contre  le(|uel  nous  ne  songeons 
nullement  à  nous  insurger.  Mais  ce  (|ui  est  une  anomalie  et  un  non-sens,  c'est  que 
les  localités  aux  neuf-dixièmes  fi-ançaises  se  trouvent  affublées  de  noms  qui 
masquent  infailliblement  le  vrai  caractère  de  leur  population.  Qui  croirait  par 
exemple,  à  en  juger  par  la  iiliysionomie  de  leurs  noms,  que  Willow  Bunch,  Debden, 
Howell.  Dnck  Lake,  Slieil  liiver — pour  ne  citer  que  celles-là  —  sont  dt^  paroisses 
exclusivement  franco-canadiennes  ? 

Les  habitants  de  ces  quelques  localités  prises  au  hasard,  pas  plus  (|ue  ceux  des 
autres  centres  dans  le  même  cas,  ne  peuvent  être  tenus  responsables  du  traves- 
tissement qui  leui-  est  impose.  Pres([ue  toujours  le  nom  est  venu  on  ne  sait  d'où, 
a  obtenu  son  titre  officiel  on  ne  sait  comment,  à  une  époque  où  le  noyau  des  nôtres 
était  à  peine  formé  ;  parfois  le  premier  nom  était    français,   mais  n'a   pu    l'ésister. 
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au  cours  des  années,  à  l'épreuve  de  la  traduction  anglaise  ;  souvent  la  colonie 
n'était  pas  franco-canadienne  au  début  et  c'est  peu  à  peu  seulement  ({ue  les 
nôtres  s'en  sont  emparés. 

Mais  si  nous  tenons  à  faire  toilette  française  et  à  obtenir  crédit  pour  tout  ce 
(jui  nous  appartient,  cette  anomalie  devrait  disparaître,  tous  nos  centres  devraient 
être  désignés  sous  des  vocables  français.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  faire 
sentir  aux  autres  nationalités  que  nous  existons,  que  nous  avons  un  passé  dont 
nous  sommes  fiers  et  un  idéal  que  nous  sommes  résolus  à  sauvegarder.  Logi- 
quement, une  paroisse  franco-catholique  a  droit  à  s'appeler  d'un  nom  français  au 
même  litre  (ju'elle  a  droit  à  être  placée  sous  la  protection  d'un  saint  de  l'Eglise. 

L'attention  des  nôtres  semble  être  aujourd'hui  suffisamment  éveillée  sur  ce 
point  pour  espérer  qu'on  ne  laissera  plus  au  hasard  le  soin  de  baptiser  les 
nouvelles  fondations.  Mais  les  anciennes,  justement  mécontentes  d'un  nom  qui  ne 
leur  convient  pas,  sont-elles  condamnées  à  le  subir  envers  et  contre  tout  ?  Non 
pas  !  Il  est  possible  de  franciser  les  noms  de  nos  villages  et  l'on  devrait  s'efforcer 
de  le  faire  dans  tous  les  cas  oîi  la  chose  est  possible. 

Nous  n'aurons  que  l'embarras  du  choix  pour  enrichir  la  carte  de  l'Ouest  de 
nouveaux  noms  qui  sonnent  haut  et  clair  le  beau  verbe  de  France.  Notre  propre 
histoire,  trop  délaissée,  nous  eu  fournit  à  elle  seule  une  ample  moisson. 
Ou'attendons-nous  pour  honorer  de  celte  manière  la  mémoire  de  nos  grands 
évêques-missionnaires  :  les  Provencher,  les  Taché,  les  Grandin,  les  Faraud,  les 
r,lut  et  les  Pascal  ?  Est-ce  que  des  noms  comme  ceux  du  martyr  Aulneau,  de 
l'abbé  Thibault  qui  fut  le  premier  apôtre  de  la  Saskatchewan,  de  la  sœur  Valade, 
qui  fut  la  première  supérieure  de  religieuses  à  venir  exercer  son  ministère  de 
charité  dans  notre  lointaine  région,  ne  devraient  pas  aussi  être  préservés  de 
l'injuste  oubli  qui  les  menace  auprès  des  nouvelles  générations  ?  L'usage  assez 
répandu  de  baptiser  nos  centres  franco-canadiens  du  nom  de  l'un  des  pionniers 
de  l'endroit  ne  saurait  être  condamné  entièrement;  mais  avant  de  consacrer, 
d'une  façon  parfois  un  peu  hâtive,  le  mérite  des  vivants,  ne  serait-il  pas  plus  sage 
et  plus  patriotique  de  commémorer  les  grands  morts  qui  ont  illustré  noire  race  et 
appartiennent  à  l'histoire  ? 

Un  dernier  mot.  L'expérience  doit  nous  mettre  en  garde  contre  les  noms 
susceptibles  d'une  traduction  anglaise  plus  ou  moins  littérale.  Autant  vaudrait 
adopter  tout  de  suite  le  nom  anglais.  Il  n'y  a  plus  guère  aujourd'hui  que  les  vieux 
métis  et  sauvages  et  quelques  rares  blancs  à  se  rappeler  l'époque  où  Duck  Lake 
s'appelait  Lac  Canard  et  Willow  Bunch  Saint-Ignace  des  Saules.  » 

Donatien  Frémont. 
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ACTES  DE  LA  SOCIETE 


.\(llti'!tio)is  xoacelh's.  —  Deiiuis  la  publicalioii  du  socoiid  uuiiiôro  du  Bulletin  de  celle 
aimée,  nous  avons  em-egistré  cenl  di\-liuil  Membres  nouveaux.  Leurs  noms  scroiii 
3»uii!i»^s  à  la  suile  du  pnicès-veijjal  de  l'Asseuiblée  générale  du  28  décembre. 

.\'('iiolo(jie.  —  Le  S'cii-lariat  a  ('té  avisé  des  décès  de  MM.  Louis  lîeuque,  Lloiin 
"N'aiidame,  Lmlis  KuMlaine.  \'ilal  Sainuié,  Liéi^eois-Si\  cl  Ciast^in  Decali'. 

Iiisliiictions  et  promotions.  —  A  la  séance  du  CdMiité  d'Ktudes  du  "11  oclobie 
deruiei-,  M.  le  Président  a  i'ail  pari  à  ses  Collègues  de  la  ]»roniolion  de  M.  Pierre 
Decroix.  trésorier  de  la  Société,  au  grade  d'Oflîcii'r  de  rhistruction  puliliiiue.  Le 
r.nuiité  s'est  associé  de  Imil  comu-  aux  lélicilalioiis  (jue  M.  le  l'i(''sideul  a  adressées 
;i  uolre  dévoué  Collègue. 

Le  Cr)niité  a  appris  avec  salisl'action  ([ue  M.  l'Abbé  De-lépine  a  élé  élu  Doyen  de 
la  Faculté  libre  des  Sciences  et  élevé  à  la  dignité  de  Lhauoine  et  (pic  la  Société  des 
Sciences  a  décerné  le  (iraml  Prix  Wicar  à  M.  l'Abbé  Lenian.  pi'ofessenr  aux  Facultés 
ratlioliijues  pour-  sa  savante  élude  sur  «  Le  Pape  Urbain  \  111  el  la  liivalil»'-  de  la 
Fraiice  el  de  la  Maison  d'Autriche  ». 

Célébration  ilii  Cvutendire  de  Pustenr. —  .M.M.  .Iule>  Scri\e-Lo\er,  vice-président, 
el  Ilirscb,  membre  du  Comité  d'Études,  se  sont  chargés  d(>  re[)résenter  la  Société 
le  premier  à  la  Célébration  du  Centenaire  de  Pasteur  (pii  a  eu  lieu  à  Lille  les  15  cl 
17  décend)rê  et  le  second  à  la  Cérén\onie  d'inauguration  du  numument  élevé  au 
jiaète  î-(iubaisien  AiuiMlée  Prnnvusl.  le  29. 

Jubile  (le  M.  lUiliir.  Serréltiire  Géitcrol  de  In  Socièlé  lioi/ttle  lielye  de 
4îéi}ip-(iphie.  —  Mépoiulant  à  une  lettre  de  la  Sociéh'  iiovale  iîelge  de  (iéograpbie, 
le  (-nniité  d'Etudes  s'est  associé  à  une  manifestalidu  de  syînpatliie  organisée  par 
celle-ci  en  l'honneur  «le  M.  liahir,  (|ui  a  participé  à  la  fondation  de  celte  Sociét('' 
en  1K70,  et  en  esl  re.><l('  conslanuneni  depuis  1)1  s  le  bibliothécaire,  puis  le 
Secivtaire-Cénéral. 

(AHiféreiices.  —  La  .saison  «les  coui'ércnces  de  i'J!22-lil2))  s'esl  ouverte  le 
i"'  octobre  par  une  «■«niféi-ence  «le  .M.  lîené  Malln'eu,  ayant  ptiui'  suj«'t  :  Te7^re  el 
(îeii.i  de  Normiindie. 

Depuis  cette  date,  nous  avons  entendu  : 

Le.  15  octobre,  .M.  Léon  IJerthaut  :  La  Mer,  tjraitdi  (iiilc  des  Salions. 

Le  26  octobre,  M.  l'ierre  Decroix  :  Les  Sports  d'hicer. 

Le  9  novembre,  M.  le  Professeur  Thoulet  :  l.e  Prince  Albert  de  Moiiarn  et  ses 
■fa mpagnes  océa nograpJi  iqnes. 

Le  12  novendire,  MM.    .Me\s  :  Hmusse,  Sentari.  lesjles-t'rinhipo. 


Le  23  novembre,  M.  lAlihé  Olivier:  Un  Pclriinage  rirent  en  Terrc-SiiiiUc. 

Le  30  novembre,  le  lî.  1'.  Léon  Derville  :  Une  visite  n  Tazit,  ta  Mystérieuse. 

Le  10  décembre,  >J.  (leni'«;('s  FrnmenI  -  Ciiieysse  ;  Les  Petites  F'raïues  'he 
Pdd/ique. 

Le  14  dérembi'e.  l'Abbé  AiiLiiisle  Coupé:  Lu  Cité  Pittnresijite  et  Artisti(jiie  -/r 
Colniar. 

Le  19  décembre,  M.  Alfnd  Kichelle  :  Prague,  Vitte  liislorigiie. 

Le  21  décembre,  M.  J. -Alphonse  Dufour  :  La  Syrie. 

Le  24  décembre,  M.  Marcel  Émerit  :  De  Munich  à  Vieune,  et  le  28  déccnd)rc, 
CM  Assemblée  générale,  M.  André  Lirondelle  :  Sur  le  Vohja  (jours  d'autrefois). 


Hibliotltèquc  : 

l),,\s.  —  Carte  du  Bas-Dali(,mey  au  100.000%  Grand-l'oppo  Uuidale,  Porto-Novo. — 
Atlas  administratif  et  Ethnographique  de  TA.  0.  F.  (don  du  gouveriemenl 
Général  de  l'A.  0.  F.). 

La  Syrie  et  le  Liban,  (envoi  du  HanI  Conuuissarial  de  la  Ilépublique 
fran(;aise  en  Syrie  et  au  Liban).  —  Alfred  Ficlielle  :  La  Tchécoslovaquie, 
État  exportateur  (Extrait  de  la  Revue  Écononomifiue  Inlernationalf. 
septembre  1!)22),  (don,  de  l'auteur).  —  Paul  Rerret,  Membre  Corres- 
pondant de  la  Société,  le  Dauphiné  (flon  de  l'Auteur).  —  Baron  et 
Baronne  Conrad  de  Meyendorff,  L'Empire  du  soleil,  Pérou  et  Bolivii- 
1909).  — Ji//('S /-(Y/erc^,  Aux  sources  du  Nil  (1913). —  Louis  Brêhier. 
l'Auvergne  (1912).  —  Alherl  Métin.  la  Colombie  britannicjue  (1908) 
(ces  quatre  derniers  volumes,  don  de  M.  Darras,  Sociétaire).  — 
Rapport  Général  sur  les  Études  foncières  effectuées  en  Syrie  et  au  Liban 
(Lieutenant  Duraflourd)  don  de  M.  le  Colonel  Roland,  Secrétaire.  — 
Emm.  de  Martonue.  Abrégé  de  Géographie  physique  (Hommage  drs^ 
Éditeurs  A.  Colin). 

Achats.  —  Philippe  .Arhos,  La  vie  pastorale  dans  les  .Vlpes  françaises.  —  Jeaic 
Birot,  Statistique  annuelle  de  ^Géographie  humaine  comparée  (1922).  — 
Hoivard,  A  la  conquête  du  Mont  Everest.  —  Fcbrre,  la  Terre  et  l'Évo- 
lution humaine.  —  L.othrop  Steddard,  le  Nouveau  Monde  de  l'Islam.  — 
AU)ert  Sarraut,  la  Mise  en  valeur  des  Colonies  françaises.  —  Heure 
Cavaillés,  la  Houille  blanche. 
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GOMPri:SRKNI)LS  DE  CO^FÉRE^GES 


LES 

PETITES ''FRANGES"  DU  l'ÂGIFIQUE 


u 


l';ii    M.  <;i:oRGi:s  FliO.MK.NÏ-l.l  IKVSSK, 

DircchMir  (ii'néral    du   (iomitt'-    de    l'Ocr.inii'    hrauraist 


M.  FROMiiNT-lliiEYSSE,  après  avoii'  dit  riiii|>()il;iiiCL'  considérai» II' 
<{iie  doit  prendre  l'Océan  Pacifique  dans  la  p(>lili(jue  du  XX®  siècle,  fait 
lin  rapide  résumé  de  l'histoire  des  découvei'tes  el  des  grandes  explo- 
rations maritimes  dans  le  grand  océan.  Balboa,  Magellan,  Mendana, 
■<jiiiROS  sont  des  noms  dont  les  Espagnols  et  Portugais  peuvent  être 
iiers  à  juste  titre. 

Viennent  alors  la  Hollande  avec  Tasman,  riocGKWHEX,  l'Angleterre 
avec  Wallis  et  Cook,  et  la  Fraïu'e  avec  lîon.MwiLri:,  Cook,  Laim:- 
IJOUSE,  Dumont-D'L'hville. 

Avec  le  XIX**  siècle  commence  l'èi-e  des  missions,  puis  des  contlits  el 
nies  annexions.  C'est  d'abord  la  P'rance  qui.  en  I8ii\  .s'installe  aux 
Iles  Maripiises.  établit  l'année  suivante  .son  prolertoral  sur  Tabili. 
protectorat  transl'oiiué  en  annexion  en  188(1,  j»reud  possession  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  des  lles-Sous-le~Vent  ;  ce  sont  les  Anglais  aux 
Fidji  (1874),  en  Nouvelle-Guinée,  à  Pennrhyu,  à  Fauuiiig,  à  l'arcbi}!»'! 
<\e  Cook,  aux  Iles  Union,  llumphrey,  Pliu'uix,  aux  Salomon,  aux 
Tonga  ;  ce  sont  les  Allemands  eu  Nouvelle-C  liuée,  dans  l'archipel  dr 
Hismarck,  aux  Marshall,  aux  Carolines,  au.\  Palaos,  aux  Samoa;  ce 
sont  les  Anglais  aux  llavaï,  à  (biam,  à  Tutuila  dans  les  Samoa. 

La  guerre  en  taisant  jiasser  sous  les  dominations  anglaises  el  japo- 
naises les  possessions  allemandes  du  Pacifique,  el  l'accord  à  quatre  (jui 
a  été  signé  h  Washington  ont  donné  sa  dei-niéie  ligure  à  cette  partie 
<lu  globe. 
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M.  Froment-Guieysse  eonduil  eiisuile  ses  uiRliteurs  à  lraver.s  ces 
petites  Frances  essaimées  de  l'occidenl  à  l'orient  du  racilique  :  Nouvelle- 
Calédonie,  Nouvelles-Hébrides  au  centre  du  Monde  Mélanésien  : 
Établissements  français  de  l'Océanie  au  rentre  du  monde  polynésien . 

La  Nouvelle-Calédonie  est  une  île  française  depuis  70  années  ;  elle 
s'allonge  sur  400  kilomètres  de  long,  50  kilomètres  de  large,  entre  20 
et  2o°  de  latitude  sud.  C'est  un  pays  essentiellement  montagneux  mais 
aux  montagnes  parfaitemeni  arcessibles,  forman!  une  série  de  vallées 
débouchant  vers  la  mer,  vallées  éminemment  propices  à  la  colonisation. 

C'est  une  ile,  dit-il,  au  pilloi'esque  toujoui-s  renouvelé,  nettement 
accusé.  Prenons  la  route  qui,  de  Nouméa  par  la  Dumnéa,  Pala,  Saint- 
Vincent,  Boulonpari,  mène  à  la  Foa,  le  long  de  la  cô(e  ouest.  Elle 
monte,  cette  route,  à  travers  les  gros  nuKsifs  couverts  de  gaïacs,  de 
niaoulis,  de  bois  de  fer  au  feuillage  menu,  traverse  des  cols  agrestes 
qu'elle  atteint  en  lacets,  tantôt  laissant  des  a[)er(iis  sur  de  larges 
vallées,  avec  la  mei'  toute  bleue  au  loin,  et  sa  ligne  de  récifs  souvent 
l)risée,  tantôt  sur  la  chaîne  rougeàtre  et  dénudée.  Les  fonds  des  vallées 
sont  bleutés,  comme  de  beaux  paysages  vosgiens. 
,  C'est,  tout  au  long,  l'exquise  sensation  d'un  pays  de  peuplement  et 
qui  mieux  est  d'un  pays  de  peuplement  français.  Voyez,  par  exemple, 
ce  village  sur  notre  route  :  la  Foa.  Est-il  possible  que  nous  soyons 
à  20.000  kilomètres  de  la  mèie-patrie,  en  plein  hémisphère  austral  ? 
C'est  un  \illage  de  France  assurément.  Voici  nos  petites  maisons 
paisibles,  précédées  d'une  cour  et  d'un  jardin  et  que  closent  des 
barrières  :  ici,  c'est  l'auberge,  avec  sa  modeste  salle,  là  nos  quelques 
boutiques  de  campagne,  aux  vitrines  traditionnelles.  On  entend  les 
eoups  de  marteau  d'un  foi'geron  voisin  et  le  chaut  des  cocjs  dans  les 
vallons.  C'est  l'heure  de  midi,  chaude,  pas  davantage  que  nos  midis  des 
campagnes  de  France  ;  la  route,  poudreuse,  toute  blanche,  est  déserte- 
Les  montagnes  font  tout  autoui"  un  cadre  exquis,. dévalant  en  bonds 
multipliés.  C'est  ainsi,  dés  le  premier  contact,  la  première  et  brusque' 
révélation.  Nous  en  aurons  d'autres. 

Par  Sarraméa  allons  au  col  d'Amieu,  au  pas  de  nos  bons  chevaux 
calédoniens.  Nous  nous  rapprochons  de  la  chaîne  centrale  par  une 
roiite  étroite,  entretenue  au  pi-ix  d'un  grand  dévouement.  Après  le  col 
d'Amieu,  c'est  la  descente  vers  la  côte  est.  Nous  dominons  maintenant 
toute  une  grande  vallée,  avec  sa  cascade,  les  lilels  bleus  de  sa  rivière 
en  lacets  et  je  me  souviens  que  quelque  part  en  Savoie  j'ai  vu  quelque 
chose  d'identique  ;  c'est  là-ba*^,  derrière  Annecy,  entre  Megève  et 
Fluinet,  dans  cei=>  vallées  aux  groupes  arrondis  où  le  premier  plan  des 


iTionlagiR's  caclie  Its  ljaiit''s  ciinos  neigeuses.  Je  lais  pari  (!«'  mes 
impressions  à  mon  compagnon  i!e  voyage.  La  Savoie?  n'en  douions 
[»as,  un  colon  (pie  nous  renc.onlreions  loul  ;\  l'heure  nous  le  dira  : 
((.  Mon  pays  natal,  c'est  la  Savoie,  Monsieur.  Mainlenanl  regarde/  : 
est-ce  que  ce  n'est  pas  la  Savoie  ce  que  vous  voyez  là  ?  Heureux  pays 
qiii  raf)pelle  lant  de  coins. chers  et  (pii  a  ie  i)rivilège  de  pouvoir  ;4ar(l(M 
ses  enlanls  sans  esprit  de  retour-  î 

Dès  Nouméa,  cette  imi)ression  est  enlière.  Je  dirais  presfpie  df  la 
Nouveile-t'alédonic,  sans  vouloir  }tousser  l'assimilation  jus(pi 'à  labsulii. 
que  c'est  un  d<''parleinent  français,  un  département  français  lointain, 
a\ec  Nouméa  pour  rli('l'-li(Mi.  On  y  retrouve  des  [U'éoccupalions  iden- 
tiques, on  y  retrouve^  aussi  les  mêmes  luttes  [)olitiques.  ("l'sl  ini 
tléparlement  français  (pii  a  son  Conseil  général  élu,  dans  la  brousse 
ses  Conseils  municipaux  également  élus,  où  le  gouverneur  y  dispose 
toutefois  d'une  autorité  supérieure  à  celle  de  nos  préfets. 

Nouméa  n'otlVe  rien  d'ailleurs,  sinon  d'une  ville,  du  iuoins  dr  !a  \ii 
coloniale.  Le  Fi'ançais,  sous  ce  climat  salubre,  n'a  rien  perdu  d'  son 
activité  ;  aux  hennis  chaudes  de  la  journée,  Nouméa  n'a  pas  l'aspccl 
des  villes  moil.es  des  tropi([ues  ;  à  toute  heure  du  jour  la  ville  peut 
vivre  et  vit.  Voyez  ces  théories  d'enfants  qui  se  dii-igent  vers  l'école, 
leurs  belles  mines,  leur  bonne  humeur,  leur  esj)rit  éveillé  ;  en  ciilolles 
courtes,  en  casquette,  la  gibecière  au  côté,  ce  .sont  nos  enfants  de 
France  (pii  vont  vers  les  mêmes  maîtres  s'appliquer  aux  mêmes 
progi'anunes.  S'il  n'\  avait  une  dilïêrence  de  longitude  on  |iourrail 
dire  :  «  A  cette  heure  les  enfants  de  France  vont  faire  ensemble  le 
même  devoir  ». 

I^ays  de  p<'U[>lenient  français,  la  brousse  l'est  également  cl  pins 
encore.  Voyez  tous  nos  colons  :  solides  et  réguliers  à  la  tâche,  ce  sont 
eux  qui  ont  créé  de  leurs  mains  toutes  ces  plantations  ([iie  nous 
visiterons  tont-à-l'heure.  Ici  toutefois  l'cfiuvre  a  été  ditlérente  :  le  sot 
était  vierge  et  les  cultures  étaient  nouvelles  ;  le  colon  a  dû  d'abord 
être  bûcheron  avant  d'être  planteur.  Limité  par  l'horizon  court  dir'^ 
vallées,  il  ne  faut  {)as  cherchei'  dans  ce  pays  les  ondulations  vertes  de 
nos  moissons  ;  le  blé  d'ailleurs  n'a  pas  réussi  et  «pielques  chamjts  de 
riz,  seuls,  poui-raient  nous  l'appeler  nos  avoines  naissantes  ;  ce  (|ue 
nous  rencontrerons,  ce  sont  les  jihmtalions  de  <;afé,  les  chunps  de 
manioc  et  de  coton. 

Mais  c'est  ici,  toujours,  dans  cette  partie  de  riiémisphère  au>lral 
comme  dans  cette  autre  partie  de  l'hémisphère  nord,  le  même  travail 
ardent  et  l'elVoi-t  f)ersonnel.  C'est  dans  ces  vallées  le  travail  malinnl  de 
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nos  agriculteur.s  de  Fiance,  la  même  sobriété,  le  même  repas  frugal, 
les  produits  qu'on  tire  du  champ,  qu'on  demande  au  troupeau,  le  pain 
qu'on  fait  soi-même.  Autoui'  de  la  table  familiale  se  pressent  les 
enfants  nombreux,  —  la  famille  calédonienne  est  }trolifi(]ue,  —  jolies 
tètes  joyeuses,  corps  sains  et  vivants.  Pays  de  peuplement,  certes,  doui 
le  développement  est  illimilê  et  qui  affirmera  ici  Tavenii'  de  la  l'ace. 

Plus  au  nord,  c'est  l'archipel  des  Aouvelles-lïébrides. 

L'archipel  des  Nouvelles-Hébrides  est  situé  entre  les  [o°  et  20"  de 
latitude  sud,  et  les  163°  et  168°  de  longitude  est.  Sans  [le  groui»e  des 
Toi-rès  il  comprend  une  quarantaine  d'îles  formant  une  supeilicie 
totale  de  15.000  km^,  c'est-à-dire  autant  que  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe, les  Comores,  la  Réunion  et  Tahiti  réunies  et  comprenant 
environ  50.000  indigènes. 

Vaté  est  l'ile  la  plus  sérieusement  mise  eu  valeur  ;  son  port  :  Port- 
Vila,  est  extrêmement  fiéquentè  ;  c'est  le  centre  administratif  du 
condominium.  Mais  l'île  du  Saint-Esprit  (Espiritu-Santo)  est  la  plus 
grande  (490.000  Ha)  ;  ses  vallées  et  ses  plateaux  sont  d'une  fertilité 
inouïe  ;  les  terrains  y  sont  aussi  favorables  qu'à  Java  pour  le  café  et 
le  cacao  et  supérieurs  pour  le  tabac.  Mallicolo,  pai'  son  étendue,  occupe 
ie  second  rang  dans  l'archipel.  L'île  la  plus  méridionale  est  Anatom  ; 
elle  est  située  à  400  km.  de  la  Nouvelle-Calédonie,  à  1.000  km.  de^ 
•iMdji.  à  2.OO0  km.  de  la  Nouvelle-Zélande, 

Les  Nouvelles-Hébrides  forment  ain.si  par  leur  proximité  une  dépen- 
dance géographique  de  la  Nouvelle-Calédonie,  (ju'elles  complètent 
économiquement  de  la  façon  la  plus  heureuse. 

11  découle  de  celle  situation  une  série  de  conséquences  toutes  favo: 
l'ables  à  l'influence  française  ;  641  Fi'ançais  sont  aujoui'd'hui  installés 
dans  l'archipel,  contre  |^ 262  Anglais.  Ils  n'y  étaient  encore,  il  y  a 
15  ans,  que  dans  la  proportion  de  2  à  1  (40tl  contre  200).  Ce  sont  nos 
compatriotes,  constanmienl  grossis  i»ar  de  nouvelles  i-ecrues  venant  de 
l'iance  et  de  N<Hivelle-Calédonie,  (jui  possèdent  et  (pii  ont  ci'éé  la 
plupart  des  plantations.  Le  nombre  d'hectares  a[>partenant  à  nos 
ressortissants,  —  Sociétés,  particuliers —  est  de  750.000,  alors  que 
■les  Anglais  n'en  détiennent  que  180.000.  Avant  la  guerre,  les  Français 
détenaient  plus  de  4.000  hectares  en  cocotiers,  plus  de  2.000  en 
caféiers,  plus  de  o. 000,  en  cacaoyers  ;  parleurs  soins,  coton  et  vanille 
donnaient  lieu  à  des  e.xpoitations  intéressantes  ;  c'est  sous  pavillon 
français  que  se  transpoitent  les  3/5  des  marchandises  d'exj)orlation 
et  des  produits. 
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Tel  esl  le  l)ilan  de  rellbri  tVaiieais  dans  cet  archipel  (jui,  d('[)iiis 
1907,  forme  un  coiidominiiim,  c'csl-j\-dire  un  lerriloire  (rinlliience 
coinmiiiie  à  la  Fiance  et  à  l'Aiiiilelerre. 

Tout  le  monde  esl  aujoui'd'lini  d'accord  poin"  proclamer  l,i  l'aillile 
de  ce  condoniiniiim.  Or,  dernièrement,  des  paroles  on!  (Mé  prononcées 
à  la  Conféi'eiice  Impériale  dv^  Dominions  antilais,  (pii  ne  lendaieni  à 
rien  moins  (|u'à  l'evendiqner  rannexion  par  l'Australie,  de  l'archipel 
entier.  Des  càbles-prolestations  sont  arrivés  aussitôt  de  nos  colons  de 
Nouvelle-C.alédonie  et  des  Hébrides.  Le  tlomilé  de  l'Océanie  Française 
a  saisi  la  Commission  des  Atlaires  Exlériemes  de  la  Chambre  ;  la 
(|neslion  est  aujourd'hui  nettement  |)Osée  devant  les  milieux  |)oliti(pies, 
il  l'ant  qu'elle  le  soil  également  devant  l'opinion  publique. 

Consentir  à  l'annexion  des  Nouvelles-Hébrides  pai"  l'Australie,  ce 
serait  renier  toute  l'onivre  de  nos  colons  les  plus  nond)i'eux,  et  sacrifier 
délibérément  la  .Nouvelle-Calédonie  désormais  livrée  à  ses  seules 
forces.  N'oublions  pas  au  surplus  que  les  colons  français  des  Nouvelles- 
Hébrides,  en  envoyant  leurs  fils  se  battre,  .se  distinguer,  et  quelques- 
uns  mourir  sur  les  champs  de  bataille  européens,  ont  signé  de  leur 
sang  l'appel  ([u'ils  adi"(>sseut  (le[)uis  tant  d'années  à  la  France,  leur 
Pairie. 

Le  partage  1  .Vucmie  répartition  géographique  n'est  possible  sans 
heurter  profondément  les  intérêts  en  jeu.  Dans  chaque  île,  intérêts 
français  et  intérêts  anglais  sont  mêlés,  les  intérêts  français  sont 
nettement  [)répondérants  dans  les  îles  du  nord  qui  sont  les  plus 
éloignées  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  les  [)lus  importantes. 

La  vraie  et  seule  solution,  c'est  l'annexion  h  la  France,  elle  esl 
conforme  d'ailleurs  à  la  maxime  anglaise  :  là  ou  est  la  prépondérance, 
là  doit  être  la  domination. 

Au  surplus  les  intérêts  britamiiques,  australiens  et  néo-zélandais 
semblent  avoir  été  entièrement  satisfaits  par  la  solution  qui  a  prévalu 
sur  la  destination  des  anciennes  colonies  allemandes  d'Océanie.  La 
France  aurait  pu  revendiquer  les  Samoa,  elle  ne  l'a  pas  fait.  Or,  par 
l'annexion  de  la  Nouvelle-Guinée,  des  îles  de  l'Amiianté,  de  l'archipel 
(le  Bismarck,  de  Bougainville,  et  des  Samoa,  l'Australasie  a  récupéré 
[irès  de  250.000  km^,  l'appoint  des  Nouvelles-Hébrides  prend  ainsi 
pour  nous  une  valeur  très  grande  :  les  abandonner  serait  sacrifier 
délibérément  l'effort  d'un  demi-siècle  dans  le  Pacifique. 

M.  FiiOMENT-GriKYSSE  a  terminé  sa  conférence  par  un  nouveau  coup 
<l'œil  jeté  sur  nos  Ftablissements  fiançais  de  l'Océanie,  qu'il  avait  déjà 
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traités  une  preinièi'e  lois  il  y  a  10  ans  devanl  Sdcif^-lé  de  (léogi'aphip  dc^ 
Lille. 

11  a  développé  en  pai'liculier  rinij)orlanî-e  (]iie  doil  })rendre  Papeelc 
comme  port  d'escale  sur  la  voie  de  Panama,  el  rim[)ortance  de  Tahiti 
comme  nœud  de  communications  entre  la  grande  Fiance  d'Europe  et 
la  grande  France  d'Asie. 

En  ce  qui  concerne  Papeele,  i)orl  d'escale,  il  est  legietlable  que  les 
travaux  nécessaires  n'aient  pas  été  entrepris  depuis  la  guerre,  car  le 
temps  a  passé,  des  lignes  de  navigation,  chaque  année  nouvelle,  se 
sont  constituées.  Si  l'on  étudie  les  statistiques  de  la  giande  voie 
maritime  qui  unit  l'Atlantique  et  le  Pacifique,  l'on  est  en  droit  d'espérer 
pour  Tahiti,  le  jour  où  il  sera  outillé,  doté  de  parcs  à  charbon,  de 
docks,  où  sa  passe  sera  approfondie,  où  ses  ap))roc.hes  seront  éclairées, 
un  développement  considérable  <pii  peut  en  l'aire  i'enqiorium  des  iimms 
du  sud. 

A  considérer  la  carie,  on  constate  d'autre  paii  que  Tahiti  c'est. 
avec  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  Nouvelle.s-Hébrides,  l'avant-garde,  la 
pointe  avancée  de  la  France  dans  le  Grand  Océan,  la  prolongation 
vivante  de  l'Indo-Chine  française,  il  faut  que  nos  petites  Frances  du 
Pacifique  puissent  s'ap[)uyer  à  l'avenir  sur  ce  grand  corps,  notre 
Empire  Indo-Chinois,  et  se  relier  dh-ectement  avec  lui. 

L'avenir  est  aux  larges  et  puissants  groupemenls  ;  il  ne  faut  plus 
d'elTorts  éparpillés  et  stériles  ;  cette  politique  de  liaison  de  nos  îles 
océaniennes  à  l'Indo-t^hine,  qui  exercerait  sui'  elles  un  pouvoir,  de 
contrôle,  un  droit  de  regard  précieux  et  fécond,  c'est  la  politique  de 
demain,  c'est  cette  formule  qui  assui'era  définitivement  la  prédomi- 
nance française  dans  toutes  ces  îles  heureuses,  riches  et  fortunées. 
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LÀ  FAEÂDE  MÂRITIIE  DO  NORD 


LES  PORTS  —  LA  PÊCHE  —  LES  PLAGES 


(.S'///7('  .'/   /■'///;. 


l')i)iL(tr.\K.  —  La  vii.lk  kt  m-:  [»(h;t  dk  Commkhck. 

Ia'  Site.  —  Les  côles  du  lk)ulunnais  iivec  leuis  lalaises  tl'aigile  cl  d»' 
calcaire  ne  présentaient  pas  de  sites  plus  favorables  ;\  réiablisseinent 
(rmi  port  (pie  les  côtes  plates  des  Flandres.  Ici  comme  là,  c'était  le 
irgime  des  côtes  reclilignes  sans  abri.  Senl  l'estuaire  de  la  Liane  oflrait 
aux  bateaux  un  rentrant  snffîsanl  pour  venir  s'éclioncr  eu  sécurité; 
l'emboucbure  de  la  rivière  était  (juelque  [)eu  prolégét^  des  venis  du 
Sud-Ouest,  les  plus  à  craindre,  par  la  légère  |)roéminence  du  cap 
d'Alprecb  et  par  l'avancée  d'un  long  banc  de  sable,  la  Hassure-de- Basse, 
«pii  longe  la  côte  des  r?as-Cliam[)S  à  quelques  milles  au  large.  Là  pouvait 
s'établir  un  type  de  port  cla.ssique,  un  poit  d'estuaire,  d'autant  mieux 
([ue  cet  estuaire  est  le  plus  rapproché  des  côtes  anglaises:  par  temps 
clair,  ou  aperçoit  les  falaises  blanches  du  Siissex.  La  position  n'était  pas 
cependant  bien  favorable:  la  vallée  très  encaissée  entre  de  hautes 
collines  ne  convenait  guèie  à  rinslallation  d'une  ville  et  d'un  port  : 
aujourd'hui,  le  chemin  de  fer  ne  peut  s'en  dégager  (|ne  par  deii\ 
tunnels. 

Evoiulion  urhainc.  —  Dés  Tépoque  romaine,  Boulogne  (Gesoriaciim 
[)uis  Ibnonia)  nous  ap[)araît  comme  le  lieu  de  passage  classique  poui' 
la  (jiande-Hrelagne.  C'est  là  que  s'end)arquèrenl  les  empereurs  Claude 
et  Hadrien;  on  l'afjpelait  le  «  i)ortus  biitamiicus  y  el  c'était  le  premier 
port  de  la  Manche. 

Avec  le  Moyen-Age,  Boulogne  sert  beaucou[)  moins  au  passage,  bien 
tju'il  apparthil  longtemps  aux  Anglais;  mais  la  pèche  nous  y  appaïaît 
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<-oiiiine  tloi'issniilf.  spécialement  la  pèche  aux  liiiivrigs.  I';ir  cxfiiiplt' 
en  1125,  lecoMile  iLuslache  III  coiislilue  à  l'abljave  de  Clagnv une  renie 
de  20.000  harengs  el  nombreux  sont  les  actes  de  ce  genre.  Toute  une 
population  vivait  de  la  pêche,  non  seulement  })ècheni's,  mais  acheteurs 
de  poissons  appelés  «  hostes  »  on  «  écoreurs.  » 

Boulogne  était  en  même  temj)s  une  place  de  défense  contre  les  Pays- 
llas  espagnols  (Saint-Omer).  Au  XVII®  siècle,  le  grand  commerce  s'est 
installé:  eau-de-vie,  thé,  etc..  La  Révolution  et  l'Empire  anéantirent 
cette  source  de  prospérité,  mais  la  remplacèrent  par  la  guerre  de 
course  où  excellèrent  Rroquant  el  Fourmenlin,  pins  connu  sous  le  nom 
de  baron  Hucaille.  C'était  l'époque  du  fameux  camp  de  Boulogne. 
Le  XIX"  siècle  a  vu  grandir  et  se  perfectionner  les  pêcheries.  Boulogne 
est  devenu  le  premier  port  de  pèche  du  continent. 'Sa  fonction  de  port 
de  passage  a  été  rétablie  et  s'est  si  bien  développée  que  Boulogne  a 
aujourd'hui  dépassé  Calais  pour  le  liansit  des  passagers.  A  la  fin  du 
XIX®  siècle,  Boulogne  est  devenu  un  point  d'escale  pour  les  grands 
transatlantiques.  Au  XIX®  siècle  aussi,  l'industrie  s'est  installé  dans  les 
bas  terrains  dt^  Capécure,  Brecquerecque  et  Outreau. 

Pai/sagc  de  ril.'c.  A  la  difterence  de^  autres  ports  du  Xord, 
lloulogne  est  une  ville  tout  en  étages.  Dans  le  fond  sur  la  rive  droite  de 
la  Liane,  le  quartier  pêcheur  de  la  Beurrière  avec  ses  ruelles  en  escaliers 
vei-tigineux,  ses  hautes  maisons  resserrées  et  pavoisées  de  lessives  qui 
sèchent  évoquant  certaines  rues  de  Naples. 

Un  peu  en  amont  du  quartier  de  la  pêche,  s'étend  le  quartier 
commerçant  de  la  (irand'Rue  et  de  la  rue  Thiers,  avec  ses  magasins, 
sa  place  du  Marché,  ses  banques;  là  aussi  habitent  «  les  mareyeurs  » 
ou  commerçants  en  poisson.  La  halle  aux  [loissons,  l'rui  des  édifices 
vitaux  de  la  ville,  s'élève  entre  les  deux  quai'tiers  de  la  pêcheet  du 
commerce. 

Sur  une  butte  don)inant  l'estuaire,  la  haute  ville,  cernée  de  remparts 
carrés,  aligne  sur  {les  rues  mortes  les  vieux  hôtels  de  l'aristocratie,  du 
clergé  et  de  la  magistrature. 

Les  faubourgs  de  Birecquerecque,  et,  sur  la  rive  gauche,  ceux  de 
Ca[>écureet  Outreau  sont  les  domaines  de  l'industi'ie  ;  Saint-Martin,  sur 
le  plateau  est  habité  surtout  par  les  ouvrieis  Au  cinu^nt,  jdus  loin, 
Ostrohove  s'entoure  de  jardins  maïaîchers. 

Sur  le  front  de  mer,  du  côté  de  Wimei'eux  (avenue  Ste-Reuve),  la 
plage  est  bordée  d'un  cortège  classique  de  villas,  hôtels,  casino,  lieu 
d'élection  de  la  colonie  anglaise. 

L'ensendîle  fornu^  une  agglomération  de  70.000  liabilants. 
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La  foii(:lio}t  iinhtslrii'llr.  —  Houlogiie  n'csl  pas  comme  (lalais, 
spécialisé  dans  iino  seule  industrie.  Il  possède  nne  cxlrème  vaiiélé  de 
fabrication. 

L'industrie  la  plus  ancienne  est  celle  (jui  est  lire  à  la  pèche.  Elle 
comporte  toiiti^  une  série  de  spécialités  que  nous  èiudierons  avec  la 
pèche  elle-même. 

Une  autre  industrie,  liée  à  la  position  maritime  de  iJoulogiie,  est  celle 
des  plumes  métalliques,  introduites  par  des  anglais  et  utilisant  des 
aciers  de  Sheflield.  Comme  le  tulle  de  Calais,  c'est  une  industrie  émigrée 
de  l'autre  côté  île  la  frontière  et  restée  au  point  le  plus  rapproché  de 
son  origine.  Aujourd'hui,  il  existe  trois  grandes  usines  de  plumes.  La 
plus  grande  a  8  à  900  ouvriers  et  elle  fabricpie  non  seulement  des 
[tînmes  mais  encore  des  crayons  el  porte-mines. 

La  grosse  métallurgie,  ici,  comme  à  Calais  et  à  Dunkerque,  est  venue 
bâtir  ses  hauts-fourneaux  et  ses  laminoirs.  Au  pied  de  Outreau,  la 
Société  de  Monlataire  (Cieil),  a  installé  une  grande  aciérie,  devenue 
aujoui'd'hui  Société  indépendante  sous  le  FiOm  de  <(  Paris-Outreau  ».  Elle 
etnploie  environ  2.000  ouvriers  et  utilise  des  houilles  anglaises  et  (h^ 
fers  d'Espagne  et  Suède. 

Enfin,  il  est  une  industrie  (jue  Boulogne  possède  comme  les  autres 
centres  du  lîouionnais  et  (pii  n'est  pas  liée  au  port,  c'est  celle  des  ciments, 
céramiques  et  poteries.  L'exportation  de  ces  produit.s  se  fait  d'ailleui's 
plus  par  Anvers  que  par  Boulogne. 

Le  port. —  Il  porte  les  traces  de  nombreuses  fonctions.  Il  fut  d'abord, 
port  de  petit  estuaire  ;  on  a  casemate  dans  l'étroite  vallée  de  la  Liane  un 
port  de  marée  utilisée  par  la  pêche.  Sur  les  teriains  bas  de  Gapécure, 
on  a  creusé  un  bassin  à  flot  pour  le  commerce  ;  une  digue  s'en  détache 
vers  l'avanl-port  et  l'on  y  a  bâti  la  gare  maritime. 

Tout  cela  fut  vite  insuffisant,  mais  la  vallée  de  la  Liane  était  toute 
utilisée  ;  on  a  du  construire  vers  le  large  le  bassin  Loubet  très  bien 
aménagé  et  réservé  au  grand  commerce  ;  enfin  quand  Boulogne  devint 
port  transatlantique,  il  fallut  trouver  de  nouvelles  places.  On  s'avança 
alors  résolument  vers  la  pleine  mer  par  la  digue  Garnot,  derrière  laquelle 
on  creusa  une  souille  pour  transatlantiques,  aujourd'hui  on  projette  de 
fermer  vers  le  Nord  ce  vaste  avant-port  ainsi  dessiné  par  une  autre 
digue  ;  le  port  a  suivi  une  migration  continue  vers  la  pleine  mer. 

Le  port  de  Commerce  el  de  passagers.  —  Le  tialic  comprend  deux 
éléments  principaux  :  assurer  une  partie  des  échanges  entre  France  et 
Angleterre,  et,  pour  une  plus  faible  part,  être  le  pori  du  Boulonnais. 


Les  envois  en  Antil(M<Mre  (•oni[)reiinenl.  comme  à  Calais,  des  vins, 
primeurs,  mais  lloulognea  monopolisé  presque  entièremenlle  transporl 
des  fleurs  et  fruits  don!  les  caisses  vides  renli'enl  par  Calais  pour  ne  pas 
agQi'avei'  rencombi'emenl  des  (piais  de  Boulogne.  Des  services  réguliers 
assurent  le  transport  sur  Londres,  P'olkeslone,  Goole. 

Les  envois  d'Angleterre  sont  composés  essentiellement  de  houille, 
destinée  surtout  aux  usines  de  la  ville  et  du  Boulonnais  (411.00UI. 
en  lOlo  et  711.00Q  en  4920).  E)e  plus,  Boulogne  dessert  complètement 
ce  petit  pays  pres(pie  terme  qu'est  le  Boulonnais. 

11  expédie  ses  ciments,  cprarui(pie,  poterie  (21.700  tonnes  en19lr>  el 
10.500  tonnes  en  11)20),  ses  pliosjihates,  aujourd'hui  à  peu  {très  épuisés. 
Il  reçoit  pour  les  usines  de  xMarquise  et  d'Outreau  les  minerais  de  fer, 
et,  comme  les  auties  ports  du  Nord,  il  débarque  des  bois  (60.000  I. 
en  1913,  4-3.000  t.  en  1920).  Enlin  la  pèche  exige  des  importations  de 
sel  de  Noirmoutier  et  d'Espagne,  de  la  glace  de  Norvège,  du  jute  et  du 
chanvre  pour  cordage  et  filets  et  elle  exporte  des  salaisons. 

Boulogne,  à  la  différence  de  Calais  et  Dunkerque,  ne  fait  presque  pas 
de  trafic  pour  la  région  de  Lille  et  le  Pays  des  mines.  11  e.sf  d'ailleui's 
mal  relié  h  ces  régions  par  une  ligne  ferrée  à  voie  unique  el  h  forte 
pente  (Boulogne- Saint -Omer  par  Desvres).  La  Liane  n'est  pas 
navigable.  11  est  viai  qu'on  projette  la  construction  d'un  canal  unis.saul 
Boulogne  aux  mines  par  la  Liane  et  l'Aa.  Un  autre  |>rojet  réclame 
un  canal  de  |]oulogne  vers  la  Somme  et  Abbeville.  Tout  ceci  est  loiii 
d'entrer  dans  la  période  des  réalisations. 

Boulogne  assurai!  en  outre  un  gros  transpoit  de  pa.ssagers;  sa  gare 
maritime,  moins  luxueuse  (]ue  celle  de  Calais,  est  plus  active.  En  1913, 
Boulogne  était  même  le  premier  {)orl  de  passagers  de  France  si  l'on 
défalque  du  chiffre  de  Marseille  les  troupes  coloniales.  En  19 lo  à 
.Marseille  490.170  voyageurs  civils,  70.000  militaires;  à  Boulogne 
512.277  civils  (Angleterre  el  transatlantiques).  La  pluj)arl  <le  .ses 
j),'issagers  prennent  le  bateau  pour  Folkestone,  481.899  en  1913. 
(Durée  du   vovage   Paris-Londres   pai'   Boulogne    f)  h.  45). 

Mais  d'autres,  amenés  i)ar  tiains  spéciaux  d'Europe  Centrale,  d'Italie 
el  des  Fialkans,  s'embanjuent  siu'  les  transatlantiques  qui  font  e.scalt' 
dans  la  rade.  En  191.")  il  y  eut  .']0..i78  voyagem"s  transatlantiques  dont 
9.800  émigrants  ;'i  destination  de  l'Amérique.  Boulogne  est  devenu 
depuis  1889  un  port  transatlantiipie  du  même  tvpr  (pic  Cherbourg  et 
Douvres,  el  aussi  inq)ortant. 

Comme  à  Cherbourg,  c'étaient  principalement  des  bateaux  allemands 
el  (pielques  hollandais   qui    <'y   airètaient,  et   l'on  aurait    pu  accuser 
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lîoiilognc,  pit'Si|ii('  aulaiil  (jue  (iherlioiiiL;,  (Tèliv  un  jioil  lavoiisaiil  \v 
■comiTierce  allciiiaiid  au  (léirimeni  de  iiolie  pavillon  iialioiial. 

Kn  lui."},  il  V  cul  M{)  ("scales  Iransallanliiiucs  (loiil  ïî77  allt^nuindcs. 
La  !,ni('ri't'  a  aiif'ic  conipNMement  fe  luoiivt'nieiil,  mais  aiijourd'luii 
[V^îli)  il  icjuiMid  |)cu  à  peu:  oO  escales  eu  1920.  Les  Compagnies 
allemandes  oui  Ah'  remplacées  par  des  services  américains. 

Pendant  la  giifiie,  lloidognea  eu,  comme  (lalais.  un  Iralic  (•(iii>i- 
dérable  ;  lous  deux  étaient  les  bases  csseiilielles  de  l'ai'mée  anglaise  ; 
le    port  cdnsei'vç  de  cette  activité  de  pr(''cieu\  aménagements. 

Tonnage  {h)<.  marchandises  : 

Kn  11)13 1.052. 2o;;  I. 

1917 2.320.121  I. 

1'.I20 1.250.000  t. 

rran<|ioi-l  (W-<  passagers  en  Angleteii'e  (militaires  comju'is)  : 

Kn  1013 481.890 

1018 3.354.391 

1î)20 321.000 

Lev  impoilalions  étaient  en  I913(pialre  lois  et  den)i  [dus  fortes  que 
le>  exjiortations.  Kn  1020  les  im[ioi-talion<  ont  é|(''   10  l'ois  plus  élevées. 

LA    PÊCHE. 
MARINS    BOULONNAIS  ET  MARINS  FLAMANDS 

L.\  PÈcuK  .\  HorLocM':  i;t  i:.\  lion.ONNAis. 

lîoulogne  est  le  piemier  j)ort  de  pécli(!  de  Fianci;  et  mènu'  du 
continent.  La  pèche  \  a  produit  en  1913  56.'i00  tonnes  de  poissons, 
valant  30.000.000  d.'  Ir..  et  en  1920,  08.250  I.  valant  1 15.500.000  U-. 
(envii-ôu  1/0  de  la  jièclie  française). 

Les  50.400  loimes  de  1013  se  décomposaient  ainsi  :  18.000  t.  de 
>alai.H)ns,  9.000  lonnes  de  morue,  28.000  I.  de  marée  fraîche  (les 
Jiarengs  fiais  (ni  salés  entrent  dans  le  total  })our  28.000  tonnes).  La 
spécialité  de  Boidogne  apparaît  de  suite  connue  étant  le  poisson 
frai<,  (lifférence  avec  Fécamp  qui  fait  davantage  la  salaison,  au  point 
tpie  quelques  chalutiers  fécampois  viennent  vendre  leur  marée  fraîche  à 
l'onlogne.  Ce  [U'ivilége  (k-  lîoulogne  tient  à  son  organisation  de  lransj)orts 
et  aux  débouchés  (jue  ses  mareyeui's  ont  su  .'^e  créer. 

Le  port  a  armé  en  1913,  207  navires  pour  la  i»èche,  dont  137  à 
vajteiii'.   donnant  un  tonnage   total   de  33.000  tonnes  et    montés    par 


i.OOO  pèclieurs.  Evidemment  ceci  est  peu  àcùlé  de  Grimsby  avec  .^es 
600  chalutiers  à  vapeur,  et  même  à  côté  de  Hull,  Aberdeen  cl 
Yarmoullî  ;  mais  qu'on  songe  que  tous  les  bateaux  de  pèche d'Audierne 
à  la  Loire  dépassent  à  peine  ceux  de  Boulogne  :  45.000  tonneaux 
de  jauge. 

Grâce  à  la  grande  variété  de  ses  pèches,  Boulogne  ne  connaît  pas  de 
morte-saison  ;  les  pécheurs  ne  restent  jamais  longtemps  à  terre.  Les 
genres  de  pêche  se  relayent  les  uns  les  autres  à  la  manière  des  cultures 
d'un  paysan.  Cette  variété  oblige  à  posséder  des  types  très  différents  de 
bateau  et  aussi  à  transformer  l'armement  de  chaque  type  suivant 
l'arrivée  des  nouvelles  espèces  de  poissons. 

Les  genres  dépêche.  —  Il  y  a  trois  grandes  sortes  de  pèche  : 

V  la  pèche  à  la  coi'de,  c'est-à-dire  au  moyen  de  longues  lignes 
atteignant  jusqu'à  i  7  kil.  et  sur  lesquelles  sont  fixés  environ  20.000  hame- 
çons ou  «  haims  ».  Cette  pêche  est  faite  par  des  bateaux  spéciaux,  petits 
vapeurs  appelés  «  cordiers  »,  montés  par  une  trentaine  d'hommes  la 
plupart  du  Portel.  Chaque  homme  a  sa  «  corde  »  et  la  pêche  se  fait  a  à 
la,  part  »  ;  le  bateau  conserve  le  même  armement  toute  l'année  ;  on 
pèche  le  congre  et  le  merlan  au  large  de  Boulogne  et  on  l'apporte 
chaque  jour  la  pêche  shnplement  glacée.  Aussi  ces  poissons  sont-ils 
très  estimés  et  vendus  à  des  prix  de  faveur  ; 

2"  La  pêche  au  chalut.  Le  chalut  est  un  grand  filet  Ibrmant  une  poche 
de  32  m.  d'ouveiture  qu'on  traîne  sur  le  fond.  F^resque  tous  les 
chalutiers  sont  des  vapeurs,  car  iKfaut  une  marche  assez  rapide  et 
constante  pour  que  la  poche  reste  toujours  ouverte.  Le  chalut  n'est 
utilisable  que  sur  des  fonds  sableux  et  ppu  profonds  et  l'on  y  prend  les 
poissons  de  fond  :  raies,  soles,  limandes... 

Les  chalutiers  ont  un  rayon  de  pêche  proportionné  à  leur  puissance 
(3  et  -400  t^).  Certains  vont  au  Nord  sur  les  côtes  de  Norvège  et  vers  le 
Sud  jusqu'au  travers  du  Portugal  et  même  en  iOlo  au  Maroc  (pêche 
du  thon).  Le  plus  souvent  ils  partent  pour  une  quinzaine  de  jours. 

Les  plus  gros  chalutiers  (4  à  500  tonnes)  vont  à  la  pêche  à  la  morue, 
autrefois  au  Dogger-Bank  et  depuis  1906  à  Terre-Neuve  et  en  Islande. 
C'est  eux  qui  font  aux  bricks  et  goélettes  de  Paimpol,  Saint-Malo  et 
Dunkerque,  cette  concurrence  si  redoutable. 

Ils  partent  en  février,  pèchent  d'abord  sur  les  côtes  d'Islande.  Une 
fois  la  cargaison  pleine,  ils  la  déchargent  sur  des  *  chasseurs  »,  goélettes, 
qui  autrefois  péchaient  la  morue  et  qui  aujourd'hui  sont  réduites  au 
rôle  de  simple  transporteur  de  poissons  et  de  sel.  Ces  chasseurs,  qui 


allendaieiil  k' chaliiliei- à  un  point  et  à  une  dalf  drlciniiné,  rainèncni 
le  (iiai'genient  à  hoi'deaux  tandis  que  lu  clialutier  irparl  pour  luic 
seconde  campagne  à  Terre-Neuve  (août,  oclobi'e).  Une  lois  la  cargaison 
faite,  il  revient  lui-même  à  Bordeaux  en  d.'cendDre  et,  après  avoir 
été  prendre  du  sel  en  Portugal  pour  la  procliaini'  camitagnc,  d  rciilrc  à 
Boulogne  pour  f)rocéder  aux  réparations. 

Ces  bateaux  a  les  morutiers  »,  ne  font  peiidaiil  toulp  l'annéi'  (piiiu. 
seul  genre  de  pèche  et  ne  change  pas  leur  armement,  ils  smii  an, 
nombre  d'une  quinzaine  ; 

.']"  La  [)èche  au  filet  (  maipiereaux  et  surtout  harengs).  Ce  sont  les 
mêmes  bateaux  i[m  font  les  deux  pèches.  Souvent  d'ailleurs  ces  bateaux 
ont  pèche  au  clialul  une  partie  de  l'année,  puis  ils  changent  lein' 
armement,  prennent  des  lilets  et  deviennent  des  «  harenguiers  ». 

On  {)èche  le  maquereau  de  fin  mars  jusqu'en  juin  sur  les  rôles 
d'Irlande,  puis  commence  la  vraie  pèche  Boulounaise,  la  pèche  aux 
harengs  (les  3/4  des  harengs  vendus  en  France  viennent  de  Boulogne. 
L'ensemble  du  lilet  ou  <•  tézin-e  »,  composé  d'une  série  de  «  seines  »  ou 
petits  filets,  a  ti  ou  7  kil.  de  long,  il  est  suspendu  par  lu  m.  de 
pi'ofondeui'  au  moyen  de  tonneaux  flottcîurs,  «  les  barils  à  poche  ». 

Les  plus  gros  bateaux,  dès  le  15  juin,  vont  au  devant  du  hareni: 
jus(iu'au  Nord  de  l'Ecosse.  La  dislance  est  telle  qu'il  faut  a  ors  saler  le 
hareng.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  banc  de  harengs  se  rapproche  de 
Boulogne,  le  nombie  de  bateaux  augmente  et,  quand  le  hareng  est 
devant  Boulogne  vers  le  15  octobre,  tout  le  monde  s'y  met,  même  les 
petits  canots. 

Alors  c'est  de  la  fi'énésie  :  plus  besoin  de  salei'  même  de  glacer. 
Sur  les  lieux  de  pèche,  surtout  (juand  «  le  liai'eng  lève  dru  »  les 
bateaux  sont  accumulés  comme  en  une  ville;  jour  (;t  nuit,  un  va  et 
vient  incessant  relie  le  port  au  banc  de  harengs  ;  dans  le  bassin,  les 
bateaux  sont  en  lignes  de  quatre  ou  six  attendant  leui-  déchargement. , 
Sur  le  quai,  c'est  un  grouillement  de  gens  et  de  voilures;  en  même 
temps  que  les  grues  déchargent  les  «  mannes  »  de  harengs,  des  camions 
automobiles  vident  dans  les  soutes  côte  à  côte  chai"bon  et  glace,  des 
voitures  amènent  de  nouvelles  caisses  vides  et  des  loimeaux  de  sel,  des 
pêcheurs  liaient  les  tilets  abîmés  et  les  remplacent  par  de  nouveaux  ;  if 
faut  ({n'en  (piehjues  heures,  le  bateau  soit  dé(;hargé  el  prêt  h  repartir. 
Ortains  jours,  on  débarque  plus  de  Î2. 000.000  de  harengs. 

Au  mois  de  décembre,  le  hareng,  s'éloigne  l'activité  se  ralentit,  k's 
gros  bateaux,  seuls  à  nouveau,  suivent  le  banc  jus(|u'en  février,  époque 
où  il  disparaît  dans  les  grands  fonds  à  hauteur  de  «  la  Plata  »  entn;  le 
Havre  et  Cherbourg. 
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Tout  ce  poisson  est  débarqué  sur  le  (|u;ti  CiauibeUa.  mis  dans  (]cs 
petits  paniers  «  les  mannes  »  et  transportés  sur  des  voitu relies  (c  les 
L''alirouets  »  par  des  gens  spéciaux  ce  les  bigouillers  »  jusfju'à  la  balle 
;hi\  poissons  où  ils  sont  vendus  à  la  criée  aux  a  mareyeurs  ». 

Une  partie  du  poisson  s'en  va  aussitôt  vers  la  gare  où  il  est  embarrpié 
dans  l'un  des  trois  trains  de  marées  journaliers,  qui  le  transporte  à 
Paris,  et  dans  toute  la  France,  même  jusqu'à  Bàle,  le  grand  marché  du 
poisson  pour  l'Europe  Centrale  où  s'allVontent  les  ports  concui-rents  de 
Vmuiden,  Geestmunde,  Guxhaven  et  Boulogne. 

Mais  une  autre  }>arlie  importante  delà  marée  s'en  va  dans  les  ateliers 
(fe  conserve  et  de  saurissage  et  ici  nous  abordons  ces  multiples  petites 
industries  dérivées  de  la  pêche  qui  représente  encore  la  grande  occu- 
pation de  Boulogne  :  5.000  personnes  sont  enqiloyées  à  la  salaison  et 
;V  la  conserve  dii  poisson. 

■  La  conserve  du  poisson  est  faite  le  plus  souvent  dans  les  grands 
ateliers  d'armateurs,  (jui  possèdent  en  même  temps  plusieurs  gros 
chalutiers,  des  magasins  pour  la  préparation  des  filets,  une  fabrique  de 
caisses  et  quelquefois  une  usine  à  glace. 

Les  ateliers  de  saurissage  au  contraire  sont  le  plus  souvent  de  petits 
établissements  semés  dans  les  quartiers  des  pêcheurs  et  des  mareyeurs. 
On  les  reconnaît  facilement  k  leurs  coffres  ou  *  coresses  »  où  sont 
étages  les  harengs,  à  leur  atmosphère  de  fumée  brune,  résidlat 
de  la  combustion  lente  de  la  sciure  de  bois  amenée  des  fabriques 
de  caisses.  C'est  là  que  se  font  les  harengs-saui's  et  aussi  ce  met  très 
boulonnais  qui  s'appelle  le  «  craquelot.  » 

Mais  il  y  a  toute  une  série  d'autres  industries  :  construction  de 
bateaux  de  pêche,  corderie,  tonnellerie,  usine  de  toile  à  voile  à  Pont- 
de-Briques,  fabrique  de  glace,  supplantant  de  plus  en  plus  la  glace  de 
Norvège,  ateliers  de  vannerie  faisant  des  «  mannes  »  en  rotin  ou  avec 
les  osiers  de  Montreuil,  fabrique  de  caisses  utilisant  le  bois  des  Landes 
ou  du  bois  de  pays,  atelier  de  préparation  et  «  ramendage  »  des  filets, 
aujourd'hui  filets  de  coton  fai)ri(jués  autour  de  Beauvais  et  qu'il  faut 
passer  au  c  cachou  »  (plante  des  Indes),  ()uis  au  «  colletard  » 
(goudron). 

■"  (Juekjues  usines  de  conserves  de  poissons  enqiloienl  la  morte-saison 
pour  faire  de  la  conserve  de  légumes  connme  à  Douarnenez. 

Pour  entretenir  toute  cette  activité  autour  de  la  pêche,  il  faut  une 
forte  population  de  pêcheurs.  Les  hommes  vont  sur  mer  et  les  femmes 
ti-availlent  dans  les  ateliers  de  pêche.  Dans  Boulogne  cette  population 
vit  dans  le  quartier  de  la  Beurrière.  Le  long  de  la  côte,  elle  habite  (h^s 
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vilUv4i's  liés  gi'oupés  ti  Ibrl  dilléreiils  des  lignes  continues  de  maisons 
(\q.  pèrheurs  qui  bordent  les  dunes  llaniandes. 

Le  principal  de  ces  villages  est  le  Portel  avec  0.000  habitants,  tous 
pêcheurs  :  curieuse  population,  d'origine  basque,  dil-on,  où  les  trois 
noms  Sauvage,  Delpierre  et  Vert  de  (iris  font  presijut*  toute  la  population. 
Les  maisons  des  Portelois,  aux  volets  verts,  sont  toutes  tapissées 
intérieurement  de  carreaux  en  céramique  de  Desvres,  doimant  aux 
appartements  un  air  de  propreté  zélandaise.  Pendant  l'été  les  pêcheurs 
habitent  dans  4eurs  caves  et  louent  leurs  maisons  aux  baigneuis. 
Harement  ici,  les  pécheurs  font  du  jardinage. 

An  Nord,  Audresselles  et  And)letense  onl  aussi  un  petit  (juartier  de 
pécheurs  :  sur  la  plage,  des  banpies  soni  échouées.  A  Equihem,  les 
familles  de  pécheurs  les  plus  pauvres  sont  encore  abritées  sons  de 
vieillescoquesde  baleaux  renversées  et  les  fennues  voul  à  la 
«  cueillette  des  moules  ».  Enfin  beaucoup  plus  au  Sud,  à  rcudjouchurc 
de  la  Canche,  Elaples  est  un  assez  gros  centr;'  de  [)é(he,  armant 
i){\  navires   montés   par   loi)  honunes. 

Le  rendement  moyeu  du  pécheur  boulonnais  est  le  double  du 
ivndement  moyen  pour  le  reste  de  la  France.  Toute  cette  population  a 
l'ait  preuve  d'une  grande  vitalité  et  d'un  esprit  de  progrès  continu  ; 
les  capitaux  abondants  ont  permis  d'être  toujours  à  la  tête  ûg^  perfec- 
tionnements: c'est  im  boulonnais,  Sauvage,  qui  est  l'inventeur  de 
l'hélice  ;  le  premier  vapeur  poui'  la  pêche  fut  construit  à  Houlogne 
t'U  189i;'c'est  dans  ce  [»ort  qu'ont  fait  leur  apparition  les  lilets  de 
pèche  (m  colon,  le  cabestan  à  va(ieur,  la  conserve  du  poisson  dans 
la  glace,  le  gouvei'uail  à  vent  pour  relever  le  chalut;  en  outre, 
IJimlogne  possède  une  école  aquicole. 

Aujoiu'd'hui,  il  faut  des  nouveaux  perfectionnements  [)our  soutenii' 
la  concurrence.  La  pêche  est  étroitement  liéi,»  au  chemin  de  fei' ;  qu'on 
se  souvienne  (pie  la  fortune  de  (jrimsby  en  Angk'teire,  est  dû  à  la 
r.ompagnie  du  Great  Central  llailway  qui  est  propriétaire  du  portel 
(pji  y  a  organisé  15  trains  de  marée  et  coiisliiiil  un  hangar  diî  2  kil., 
longé  par  le  chemin  de  fer. 

Boulogne  réclame  une  organisation  des  liaM>|»oils  |)lii--  complète. 

En  France,  s'organise  un  conciirrenl  pnissanl,  LorienI  ;  ou  veut  y 
faire  un  [)orl  de  51  hectai'es  presipie  égal  à  celui  de  (irimsl)\  ;  eu  1919 
il  utilisait  déjà  i\)  chalutiers  à  vapeur. 

Le  port  de  pêche  de  J5oulogne  est  ridiculement  étroit,  il  ne  comprend 
^pTun  --eiil  quai,  mal  oiilillé  et  sans  magasins.  Dans  le  port,  s'opposent 
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les  intérêts  des  coiinueiraiits  ({iii  ont  l'ail  cieiiser  le  bassin  Loubel  et  la 
(ligue  Carnot,  et  les  inU'ièls  de  la  pêrhe  qui  ont  été  trop  négligés.  On 
projette  d'aménager  p(nir  la  pèche  le  bassin  de  la  Liane  aujourd'hui 
inemployé. 

La  pèche  suh  la  cote  flamande. 

La  liiçade  maritime  dt!::^  Flandres  forme,  autani  au  point  de  vue 
humain  qu'au  point  de  vue  physique,  une  petile  légion  spéciale,  liée  à 
la  frange  de  dunes  de  la  côte  ïlamande.  Celle  zone  est  habitée  par  mie- 
population  de  pècheuis  dillërente  des  habilauls  de  l'intérieur,  par  sou 
type  de  population,  par  son  mode  d'habitat  et  par  son  genre  de  vie. 

Ce  pays  des  dunes  élait  jadis  réduit  à  des  langées  d'îles  de  sable  où 
les  peuples  de  l'intérieur  ne  pouvaient  parvenir;  ce  sont  des  Frisons  et 
des  Saxons  (d'où  le  nom  de  Littus  saxonicium  doimé  dès  le  lY^  siècle  à 
ce  rivage)  qui  sont  venus  accosler  sur  ces  îles.  Ces  hommes  ne  se  soni 
pas  mêlés  aux  habitants  de  l'intérieur  ;  ils  ont  formé  peu  à  peu  tout  le 
long  de  la  côte  une  frange  de  peuplemeul  spécial.  Jamais  un  pêcheur 
ne  fréquenle  une  «  bœrinne  »  (fille  de  cultivateur).  11  y  a  une  telle 
différence  de  genre  de  vie  qu'on  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  s'entendre, 
on  se  méprise  même  ;  les  pêcheurs  de  Gravelines  appellent  les  terriens- 
des  ((  quinieux  ». 

Les  pêcheurs  se  marient  enire  eux.  De  là,  la  fiéquence  de  certains 
noms  :  à  Bray-Dunes,  les  Yan  Hill,  Wallyn,  Brikaërt  et  Popieul  forment 
un  lot  important  de  la  population.  Ils  sont  obligés  de  se  donner  des 
surnoms. 

Le  cas  le  plus  curieux  est  celui  de  Fort-Mardick,  foi  dé  par  Louis  XIY 
(|ui  y  installa  quatre  familles  de  pêcheurs  picards;  ces  pêcheurs,  sans 
s'allier  à  la  population  flamande,  étaient  devenus  1.678  habitants 
en  1901,  accroissemeni  rapide  est  dû  en  partie  à  un  règlement 
spécial,  instauré  par  Louis  XIV  :  chaque  nouvelle  famille  de  pêcheurs 
reçoit  gratuitement  de  la  c(»mmune  un  morceau  de  terre  d'une  demi- 
mesure  (22  ares)  pris  dans  les  dunes  à  la  condilion  toutefois  que  le 
nouveau-possesseur  y  bâtisse  dans  les  six  mois  une  maison. 

La  «  densité  côtière  »  des  pêcheurs,  c'est-à-dire  le  nombre  moyeir 
('e  pêcheu  s  par  kilomètre  de  côtes,  atteint  sur  la  côte  flamande  le 
maximum  relevé  en  France,  1.150.  En  Bretagne,  elle  oscille  entre 
450  et  800  (recensement  de  1901).  Cette  population  s'accroît  très 
lapidement  ;  les  familles  de  8  à  10  enfants  sont  presque  la  moyenne  ; 
on  se  dispute  les  maisons  souvent  retenues  et  achetées  pour  des 
enfants  encore  en  bas  âge  ;  quelques-uns  de  ces  villages  de  pêcheurs 
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sont  tout  réceiils  :  ainsi  Bray-Dunes,  il  y  a  (ciil  ans,  roniptail  un»' 
dizaine  de  maisons;  c'était  le  hameati  des  «  Dunes  »  rattaché  ;'i 
Tjhyvelde.  A  cette  époque,  les  hommes  é(  luMiaicnt  leurs  halcaux  sur 
la  plage,  el  les  femmes,  montées  sur  di-  petits  haudels,  allaient 
rendre  au  village  le  poisson. 

Aujourd'hui  ce  hameau,  avec  ses  2.0IK)  habitants,  est  plus  peuplé 
que  (jhyvelde,  on  en  a  fait  une  comnuine  spécial  *,  Hray-Dunes,  du 
iu)m  de  son  bieufaiteuf,  .M.  tJray.  Les  bateaux  ne  s'échouent  plus  sur 
la  plage.  Ils  accostent  aux  quais  dt^  Diuikeicpie  ei  les  hommes,  chaque 
lundi,  rejoignent  leiu's  bateaux  par  cliejuiu  de  fer,  ils  ne  reviennent 
<pje  le  samedi  au  village.  Le  poisson  est  vendu  au  «  .Minck  »  de 
Dunkerque.  Les  pistils  baudets  ont  disparu,  et  les  femmes  ont  du 
trouver  un  autre  gague-j)aiu  que  celui  de  xcndeiise  de  poissons. 

.\  Cii'and-Forl-Philippe,  simple  hameau  de  (Iravelines,  (pji  comptait 
une  dizaine  de  famille^  eu  l<SOi,  la  i)opulalioii  dépasse  aujourd'hui 
4.000  habitants. 

Toute  celle  tile  tie  hameaux  de  pèchcMus  nous  apparaît  ainsi  comme 
un  fait  relativement  récent  qui  a  forcé  parfois  à  modifier  les  divisions 
administratives  (création  delà  commune  de  Hray-Dunes  en  1904-).  La 
plupart  de  ces  hameaux  restent  cependant  rattachés  à  des  communes 
îigricoles,  malgré  leur  grosse  population  (les  Ifuttes  dt;  Gravelines  ont 
près  de  2.000  habitants).  11  est  bien  difficile  aux  divisions  administratives 
•de  respecter  ces  oppositions  de  genre  de  vie  ;  les  centres  de  pêcheurs, 
tout  en  maisons,  ne  forment  pas  des  taches  suf'(i<aiumeut  étendues  sur 
le  sol  pour  constituer  un  territoire  communal. 

Le  type  de  [)euplement  du  pécheur  est  constitué  pai'  une  ligne  presque 
continue  d'habitations  rangées  sur  le  rebord  interne  de  la  dune  comme 
au  pied  d'une  côte. 

Depuis  Calais  juscpi'à  la  frontière  belge  et  bien  au-d  'là  .s'étendent  en 
une  longue  rue  les  petites  maisons  de  pêchems  les  «  Kleinhusses  »  où 
•li'S  «  Huttes  »,  comme  on  les  appelle  souvent  (les  Huttes  de  (iravelines, 
les  Huttes  d'Oye).  Quoique  construites  en  bii(jues  et  couvertes  de 
<(  pannes  »,  ce  sont  bien  des  huttes  en  effet  par  leur  exiguité  :  la 
j)lupai't  ne  comjile  (pTune  seule  pièce;  le  grenier  sert  de  chambre  h 
toute  la  famille. 

Paysage  curieux,  «pi'on  découvre  du  sommet  des  dunes  désertes,  au 
l)ord  de  l'immense  monotonie  de  la  plaine  maritime  :  partout  des 
j»etits  pignons  blancs  .semt's  comme  de  l'écume,  )>artout  des  toits  de 
pannes  rouges  soigneusement  lejointoyées  à  la  chaux,  des  façades 
peintes  en  jaune  et  rayées  de  volets  verts,  autour  de  chaque  maison 
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despetits  jardins,  les  «  iiol's  »,  creusrs  dans  le  sable  blanc  et  bordés 
d'une  diguelte  de  sable  «  le  barm  »  où  poussent  des  taillis  d'aulnes  el 
de  saules  ;  au  milieu  du  hof,  un  puits  en  biique  blanchi  «  le  steenpel  x, 
et  tout  cela  soigné,  repeint  à  neuf,  d'une  propreté  méticuleuse  iacililée 
par  le  terrain  sablonneux  ;  tout  cela  minuscule,  véritable  village 
liliputien,  protégé  du  vent  de  mer  par  ces  petites  montagnes  en 
miniature  que  sont  les  dunes. 

Les  façades  des  maisons  tournent  toujours  le  dos  à  la  mer  el 
s'ouvrent  au  Sud-Est;  sur  l'autre'  côté,  la  pente  du  toit  descend  j)resque 
jusqu'au  ras  du  sol. 

Certains  villages  de  pêcheurs  ont  un  aspect  un  [)eu  dillérent  :  au  lieu 
des  petites  maisons  isolées  dans  leurs  jardinets,  on  trouve  l'agglomé- 
l'ation  lassée,  aux  maisons  conligues,  toujours  petites,  sans  étages  et 
bien  soignées.  C'est  le  cas  de  Grand-Fort-Philippe,  Petit-Fort-Philippe 
et  des  Huttes  autour  de  Gravelines. 

Mais  ici  le  pécheur  habile  à  côté  de  ses  bateaux  rangés  au  débouché 
du  canal  de  Gravelines  (embouchure  canalisée  de  KAa),  il  habite  au 
port;  or  ceci  est  un  cas  exceptionnel;  le  plus  souvent,  la  famille  du 
pêcheur  habite  loin  du  port  el  loin  de  ses  bateaux.  Presqu'aucuii 
pêcheur  ne  demeure  à  Dunkerque,  les  bateaux  de  pèche  de  ce  port 
sont  montés  par  des  gens  de  Forl-Mardick,  Zuydcoote,  Bray-Dunes. 

A  Calais  toutefois  le  pittoresque  quartier  du  Courgain  abrite  500  à 
COO  pêcheurs,  vivant  au  long  d'étroites  l'ues  dans  des  maisons  à  étages. 
Cependant  bien  des  pêcheuis  de  Calais  viennent  des  hameaux  extérieui's 
des  Barraques,  Waldam  et  même  Sangalte.  Il  n'y  a  d'ailleui-s  que  trois 
ports  d'attache  entre  lesquels  doivent  se  répartir  les  pécheurs  des 
nombreux  hameaux  côtiers  :  Calais,  Dunkerque,  les  deux  Fort-Philippe 
près  Gravelines. 

Toute  cette  population  sans  cesse  croissante,  vil  de  deux  sortes  de 
pèche  :  la  pèche  côtière  et  la  pèche  d'Islande. 

La  pèche  à  la  morue  en  Islande  a  été  jadis  l'occiqi.ilion  essentielle^ 
celle  qui  fournissait  le  gain  nécessaire.  A  Dunkenjue,  on  a  arméjusquït 
150  goélettes  en  1870,  montées  par  2.000  honunes  d'équipage.  Les 
((  Islandais  »  formaient  alors  un  élénient  important  de  l'aclivité  du 
port,  mais  celte  activité  n'a  cessé  de  décroître  au  fur  ^.'\  à  mesure  que 
le  poi-l  de  commerce  grandissail.  En  1013,  25  goélettes  seidement 
(|uittaient  Dunkerque. 

Gravelines,  qui  faisait  aussi  depuis  longtemps  l'Islaude,  maintinl 
davantage  son  chiffre;  en  1913,  03  bateaux  y  étaient  armés.  La  guerre 
est  venue  préci|>iter  la  décadence  ;  en  1921,  uu"  seule  go 'lette  est  rentrée 
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à  Diinker(|iie,  el  dix  à  Gravelines  dont  deux  Painipolaisqs.^  Rares  sojil 
aujourd'hui  les  jeunes  gens  (|ui  parlent,  cl  cesl  aux  vieux  retrailés  (pi'ii 
l'aul  recourir  pour  connaître  la  pèche.  Ils  parlent  en  février  et  renlrenl 
en  fin  août  ;  ils  apportent  leur  pèche  dans  le  Nord  eUion,  à:13oi'deau\ 
comme  les  Bretons  ;  Dunkerque  el  Gravelines  sonL  des  centres  de  venlç 
de  morues  el  il  y  a  même  dç<  Painipolai?  ((ui  viennenl  appi'ovisionnci; 
le  maj'ché.  ■  ! 

€e  terrible  labeur  de  six  mois  l'apportait  en  moyenne  dOO  iV.  pat 
homme  (aujourd'hui  :2.500).  Le  reste  de  Taunée,  ris;landais  (jui.se 
respecte,  se  repose  di'apé  dans  une  vaste  chemise  blanche  ilollanle.      , 

Celle  pèche  d'Islande  semble  de  plus  en  plus  appelée  à: disparaître  ; 
il  y  a  les  ris(jues  de  mer;  presque  chaque  année  un  baleau  se  perd,  il 
y  a  la  concuri'ence  des  chalutiers  à  vapeur  de  Hoidogiie  et  Oslendo,  il 
y  a  l'allrait  des  hauts  salaires  des  usines  de  Dunkerque.  . 

Au  contraire,  le  second  type  de  pèche,  la  pêche  cptière  se  mainlieul 
à  peu  près  intacl.  Il  se  fait  au  moyen  de  petits  bateaux  à  voile^^ 
lougres  ou  cottres  appelés  à  (iravelines  «  bateaux  bètps  ».  ils  pai'leiil 
pour  une  marée,  montés  par  3  ou  -4  pécheurs  et  voiil  sur  les  bancs  de 
la  côte  flamande.  i 

Aujourd'hui  (19:^1),  ou  conqjïe  (pielques  chalulieis-à  vapeur  qui 
peuvent  aller  plus  loin;  Calais  en  possède  11.  Beaucoup  de  petites 
banjues  à  voiles  oui  acheté  u?i  molfur  et  se  serveut4.es  deux  modes  d(i 
locomotion,  voiles  el  hélice.  .   ■      ' 

D'octobre  à  décendjre,  ces  petits  baleaux  sont  «  les  hai-engueux  »,  dr 
novembre  à  février  «  les  meilingueux  »  (])èche  aux,jnçrlans),  d'avril 
à  octobre  «  les  makerleux  »  (|)èche  aux  maquereaux).  On  prend  aussi; 
des  petites  sardines  «  les  sprats  »,  qu'on  expédie  à  Dou;|rnenez  ou  (ju'ou 
vend  comme  engrais  aux  agriculteurs.  Les  poissons  .sont. vendus  à. des 
marchands  en  gros,  les  «  marieurs  »  à  Gravelines,  les  «  écoreurs  »  à 
Dunkerque  où  la  vente  se  fait  à  la  criée  dans  le  «  niinck  »  où  marché 
aux  poissons;  de  même  à  Calais.  En  1913,  la  pèche  côtière  avait, 
donné  à  Dunkenpie  755  loimes  de  poissons,  à  Gravelines  (For  1- 
Philippe),  2.6:21  louues,  à  Calais,  :2.85i.  Chilïres  bjpu  miuinies  à. 
côté  de  ceux  de  Boulogne  et  même  de  ceux  d'Oslen.de.  .     ■  ^ 

Mais  ces  modes  de  pèche,  si  actifs  qu'ils  soient,;  .lùii-rivent;  pas  À 
fournir  un  gain  sufllsaul  poiu'  eulretenir  les  nombreux  enfants  d»'> 
pêcheurs.  Il  faut  (}ue  toute  la  maison  travaille  et.  exploite  jusqu'à 
limite  le  domaine  restreint  laissé  aux  pêcheurs.  Tout  d'abord,  il  y  -^^ 
l'utilisation  de  l'estran.  Les  femmes  y;  vont  aux  niarée&  bf^^>ses  poussci 
les  lourds  tilets  à  crevettes  les  «  retz  »  dans  les  «  baf^hes  »  (bas  fond): 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  mi-corps. 
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D'autres  femmes  rreiisenl  sur  la  grève  avec  une  pelile  bèclie  coui'be 
ie  «  spat  »  et  recueillent  les  vers  de  sables  qui  serviront  d'appât  pour  la 
pèche  du  mari  et  de^  fils.  Les  vieux  pêcheurs  retraités,  ceux  rpii  oui 
;*i  leur  actif  des  (rente  ou  quarante  cam}»agnes  d'Islande  et  les  veuves  de 
pécheurs  morts  en  mer,  ont  le  privilège  des  lignes  de  fonds,  de  «  la 
pèchj  à  la  corde  (c.  chacun  ayant  une  place  désignée  sur  l'est lan  pour 
tendre  les  longues  lignes  où  se  prendront  bars,  limandes  et  raies. 

A  Sangatte,  on  ramasse  des  moules  sur  le  Blanc-Nez. 

Mais  c'est  à  la  culture  que  la  famille  de  pécheurs  demande  surtout 
l'appoint  indispensable  à  sa  vie.  Le  jardin  de  quelques  ares,  le  «  liof  », 
<pii  entoure  la  maison  est  cultivé  avec  minutie  el.  malgré  son  sol  entiè- 
rement sableux,  il  aii'ive  à  produire  de  bonnes  récoltes  de  pommes  de  terre 
avec  culture  intercalaire  de  chicorée;  le  «  liof  »  a  souvent  une  annexe 
dans  les  dunes,  au  centre  des  pannes  «  le  diinhof  »  ;  curieux  champs 
(jifil  a  fallu  creuser  à  l'"50  dans  le  sable,  (ju'il  a  fallu  protéger  de 
f  ensablement  [»ar  desdiguettes  et  des  taillis  et  où  les  légumes  ne  poussent 
(ju'à  grand  renforts  d'engrais.  Ces  «  hofs  »  s'opposent  aux  «  akkers  » 
des  cultivateui's  (pii  cultivent  la  «  vryland  »  ou  ce  gutlarid  »,  c'est-à-dire 
la  terre  forte  de  la  plaine.  Le  «  hof  »  est  travaillé  à  la  bêche,  l'akker 
i'st  labouré  à  la  charme. 

l'as  de  voiture  dans  les  «  hofs  ».  A  travers  le  sable  tkiïde,  le  roulage 
est  impossible  ;  tout  doit  être  porté  à  dos  d'honiiiie  dans  la  «  korv  » 
on  corbeille.  Poussée  par  la  nécessité,  certains  membres  des  familles 
dé  pêcheurs  deviennent  même  de  vrais  travailleurs  de  la  terre.  Groupés 
en  «  bandes  »,  femmes  et  enfants  louent  leurs  bras  dans  les  grandes 
fermes  des  Moëres  et  de  la  plaine  maritime,  ]>our  les  binages,  moissons, 
arrachages  des  lins  et  betteraves. 

De  nos  jours  les  nouvelles  usines  de  Dunkerque  ont  puisé  chez  les 
pêcheurs  une  bonne  partie  de  la  main-d'œuvre  nécessaire. 

Ainsi  il  se  dégage  de  toute  cette  population  de  pêcheui's  une 
impression  de  vitalité  et  de  travail  :  accroissement  très  rapide  de  la 
population,  travail  intense  de  tous  les  membres  de  la  famille,  même 
<les  mères  de  nombreux  enfants.  Dans  toute  la  région  du  Nord,  si 
jileine  de  labeurs,  la  population  des  pêclieui"s  (^st  peut-être  celle  qui 
dftnne  le  maximum  d'effort. 

LES  PLAGES  DE  LA  RÉGION  DU  NORD 

Cette  région  du  Nord,  si  peuplée,  si  urbaine  et  si  industrielle  a  besoin 
d'emplacements  sur  le  bord   de   la  mer  où   ses  habitants  puissent  se 


forlifier  aux  soiirilcs  du  large.  Malheureusenieiil,  la  i'arade  ULiiitiiut'  est 
lecliligne  et  monotone  et  peu  étendue.  Aussi  beaucoup  de  gens  du  Nord 
vont  respirer  l'air  do  la  mer  SIM' d'autres  rivages  :  le  long  de  la  cote 
])elge  et  en  Urelagne. 

La  c.ôle  de  la  Flandre  française  ne  possède  ([u'une  i)lage  rn'M|iii'iiiée, 
.Malo-les-Baiiis  piès  de  Dunkerque  ;  lîray-ÏKuies  est  encore  à  l'ôtat 
embryonnaire;  Zuydcoote  pos.s»"'de  un  inunense  sanatorium  dépai'- 
It'mental. 

Sur  la  cote  b(Hilonnai.se,  l'induslrie  balnéaire  est  plus  dév('loi)pée. 
lîoulogne  et  surlonl  Wimei'eux  ont  des  |)lages  li'ès  courues,  spécialemeni 
par  les  anglais  ;  W'imereux  esl  même  exclusivement  formé  de  villas.  Au 
Sud.  Herck  a  (If  tics  vasies  hôtels.  Au  Poilcl,  il  n'y  a  pas  de  \illas; 
les  pécheurs  [teiidanl  la  saison  habilcnl  dans  leurs  caves  cl  joiicnf 
aux  baigneurs  Iciii>  petites  maisons  liMijoiirs  si  prof)rcs. 


La  laçade  maritime  du  Nord,  nous  apparaît  en  somme  comme 
insuffisante  à  celte  région  si  [leuplée  et  si  active. 

Les  deux  utilités  vraiment  développées  :  le  passage  en  Anglelerie  et 
la  pèche  sont  plus  utiles  à  la  France  entière  (pi'à  la  région  du  Nord 
elle-même. 

Il  manque  surtout  à  cette  France  du  Nord  une  région  de  commerce 
maritime  où  un  négoce  déjà  ancien  et  expérimenté  puisse  stimuler  (;t 
soutenir  la  puissante  industrie  de  l'iiitérieui'  qui  en  a  d'autant  plus 
besoin  qu'elle  est  presque  entièrement  esclave  de  l'étranger  pour  ses 
matières  premières  comme  pour  ses  débouchés. 

Même  ses  besoins  de  plages,  le  Noi'd  ne  peut  les  satisfaire  sur  se? 
<-ùtes. 

Sa  façade  maiilime  n'est  [las  bâtie  à  sa  dimension. 

V.  Dkffont.vlnks. 
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COMMUNICATION 


LA  VIE   RURALE 


DANS 


la  Région  de  Saint-Pol 


(Suite  cl  Fin). 


III 

LES    ETABLISSEMENTS    HUMAINS. 

.  L'effort  accompli  par  le  Paysan  pour  se  mieux  adapter  à  un  ensemble  de 
conditions  nouvelles,  ne  s'exprime  pas  seulement  par  des  modifications  dans 
les  formes  de  l'activité  rurale  mais  d'une  façon  plus  saisissante  encore  par 
les  transformations  qui  se  sont  opérées  à  la  fois  dans  l'habitation  et  les 
agglomérations. 

L'HABITATION. 

Qu'il  s'agisse  de  la  maison  —  dont  le  type  le  plus  répandu  est  la  maison 
du  petit  cultivateur  ou  «  ménager  »  —  ou  de  la  ferme,  la  construction  et 
l'aménagement  des  bâtiments  témoignent  d'une  évolution  qui,  dans  la 
seconde  moitié  du  XI'X®  siècle  et  surtout  depuis  le  début  du  XX^,  s'est 
généralisée  à  toute  la  région  de  Saint-Pol  en  même  temps  que  se  déve- 
loppaient les  moyens  de  communication. 

A.  —  La  maison  :  les  matériaux  de  constructiox. 

L'antique  maison  saint-poloise  qui,  pendant  de  longs  siècles,  a  traduit 
d'une  manière  si  fidèle,  les  conditions  physiques  du  pays,  a  vu  peu  à  peu, 
sous  l'influence  de  facteurs    économiques    nouveaux  tels  que  le  chemin  d^ 
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fer,  s'atténuer  forteiueiil  et  même  disparaître  ses  caraclcn^s  distinctifs.  Son 
évolution  a  été  fonction  de  celle  du  milieu  :  les  relations  commerciales  qui 
se  sont  nouées  avec  l'extérieur  ont  permis  à  des  matériaux  venus  du  dehors 
de  se  substituer  dans  la  construction,  aux  matéi'iaux  extrails  du  sol. 

i 

Jjes  anciens  matériaux  :  lorchis,  moellons,  chaume. —  Les  (diaumières  qui,  <le 
loin  en  loin,  se  rencontrent  dans  les  villages,  nous  permettent  de  nous  rendre 
colupte  de  ce  que  fut  longtemps  l'habitation  du  pajsan.  Basse,  étroite,  de 
peu  d'épaisseur  quant  aux  murs,  elle  s'élevait  de  terre  comme  un  produit 
naturel  du  sol  avec  lequel  elle  se  confondait.  Les  poutres,  les  solives,  les 
laÛes  nécessaires  à  la  charpente  étaient  fournies  par  le  bois  voisin,  —  le 
mortier  destiné  au  «  placage  »  des  murailles,  par  un  mélange  de  paille 
hafchée  et  d'argile  appelé  «  torchis  ».  La  paille  du  seigle  récolté  procurait  le 
chaume  du  toit.  La  terre  battue  tenait  lieu  de  plancher.  Rien  de  donné  à 
l'aisance,  à  la  commodité.  Pour  la  grange,  pour  les  étables,  une  plus  grande 
solidité  étant  nécessaire,  le  pajsan  établissait  des  soubassements  avec  les 
silex  de  ses  champs.  Plus  tard,  le  môme  procédé  fut  employé  dans  la 
construction  des  maisons.  L'homme  commença  alors  à  end)ellir  son  logis,  qui 
jusque  là  avait  été  moins  agréable  que  l'étable  et  la  grange.  Tandis  qu'il 
laissait  aux  communs  leur  couleur  terreuse,  il  mit  sa  rorpielterie  à  blanchir 
ses  murailles  à  Peau  de  cliaux. 

Il  est  permis  de  penser  que  ce  type  assez  primitif  (rhalùtation  a  été  comnum 
à  tout  le  pays.  Mais  les  pajsans  aisés  ont  fini  par  dédaigner  le  bois  et  le 
torchis  :  ils  ont  ambitionné  d'élever  des  corps  de  bâtiments  en  matériaux 
solides.  Pour  cela,  il  fallait  prendre  les  gros  moellons  calcaires  du  sol.  Sur 
les  plateaux,  cette  extraction  était  rendue  difficile  par  le  délitement  des 
assises  de  la  craie  que  produit  l'infiltration  des  eaux.  Les  inconvénients 
disparaissaient  dans  les  vallées  dont  les  versants  assez  inclinés  per- 
mettaient l'attaque  rapide  de  la  couche  crayeuse  résistante  et  l'extraction 
de  moellons  solides.  Ceci  explique  qu'on  ne  rencontre  guère  de  maisons 
ainsi  construites  que  dans  les  vallées  de  la  Ternoise,  de  la  Canche  et 
dé  la  Haute-Scarpe.  La  grandeur  des  carrières  témoigne  de  l'importance 
qu'eut  naguère  cette  exploitation.  La  main-d'œuvre  ne  manquait  pas  en 
effet  :  elle  était  fournie  au  printemps  et  à  l'automne  par  les  ouvriers  de 
chaque  exploitation  qui  savaient  également  se  transformer  suivant  les  besoins 
en  charpentiers  et  en  maçons.  Dans  tous  les  villages,  l'Eglise  a  été  construite 
en  solides  blocs  de  craie  ;  dans  ceux  des  plateaux,  où  il  n'existe  pour  ainsi 
dire  aucune  maison  bâtie  en  moellons,  elle'  est  généralement  le  seul  édifice 
de  pierre.  Eglises  et  maisons  ont  résisté  à  l'action  des  agents  atmosphé- 
riques. Néanmoins,  un  ne  construit  plus  en  moellons. 

La  culture,  qui  s'est  peu  à  peu  intensifiée,  ayant  réclamé  un  plus  gnuid 
nombre  de  bras,  et  les  villages  s'étant  d'autre  part  dépeuplés,  l'extraction  a 
été  abandonnée.  En  outre,  le  moellon  faisait  les  maisons  frup  lourdes,  trop 
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(^[misses,  souvent  o1)SCUits  et  diniciles  à  aérer.  Prof>;ressiveiiient.  il  devait  être 
remplacé  par  la  brique  [Carte  7). 


LES   n^T£RI/^l/X 

■Ht 

CDMSTMTiOJV 


Fil/.  7.  —  Carte    l    des  matériaux  de  construction  (Échelle  du  1  :  400.000). 

A)  Les    premiers    malériaux  :    M  C  (jjrédo  Diiiance    des    niai.sons   de   Craie)  ; 
ÎM  T  (prédo.iiinaiiee  des  maisons  en  torchis). 

B)  Lt'.s  hachures  horizonlaU's  dénoncent   les   iirogrès  accomplis  par  la   brique, 
surtout  le  long  des  voies  ferrées. 

Ces   indications,    forcément     sommaires     n'ont    pas     d'autre     prétention     que 
d'indiquer  d'une  favon  nette  la  localisation  de  l'emploi  des  anciens  matériaux. 

Les  nouveaux  'iiiatériaux  :  briques,  pannes,  ardoises.  —  Avec  rétablissement 
(les  voies  de  communication,  chemins  de  fer  et  routes  solides,  la  brique  en 
effet  a  pu  étendre  son  domaine.  Son  maniement  est  facile,  son  transport  aisé 
et  sa  résistance  assez  grande  aux  intempéries.  Cependant,  malgré  ces 
avantages  évidents,  la  brique  fut  toujours  considérée  parle  pajsan  comme  un 
objet  de  luxe.  Habitué  à  ne  rien  débourser  pour  l'édification  de  sa  maison, 
le  prix  de  revient  d'une  construction  faite  avec  cette  nouvelle  matière  lui 
semblait  prodigieux.  Aussi  n"emploja-t-il  la  brique  qu'avec  la  plus  grande 
réscn'e,  simplement  en  lieu  et  place  des  grès  qui  constituaient  jusque  là  le 
solin,  afin  de  donner  aux  fondations  une  solidité  plus  grande.  Sa  grande 
préoccupation  étant  de  lutter  contre  l'humidité,  il  profita  de  l'occasion  pour 
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remplacer  la  IfMTc  battue  ilc  ses  chambes  par  un  vérilable  pavage  de  briques 
—  et  pour  remédier  aux  funestes  effets  de  l'eau  sur  la  cimeutation  du  solin, 
il  enduisit  celui-ei  de  g'oudron.  Pour  les  murs,  il  ronserva  le  torchis 
qui  lui  semblait  plus  économiqui'.  La  construction  des  voies  ferrées  fut 
un  agent  actif  de  propagation  pour  la  brique,  grâce  à  l'édification  des 
gares.  Puis,  la  loi  sur  l'instruction  obligatoire  favorisa  cette  extension  en 
rendant  nécessaire  dans  chaque  village,  la  construction  d'une  école  en  «  dur.  » 
Relativement  nombreuses  sont  les  communes  où  seule  l'école  est  entièrement 
en  briques. 

Avec  la  brique,  de  nouveaux  genres  de  couvertures  se  répandirent  :  la 
panne  gagna  du  terrain,  l'ardoise  fit  son  apparition.  L'ardoise  surtout 
opéra  une  véritable  révolution  dans  l'ornementation  architecturale  de  la 
région.  Elle  fournit  un  toit  plus  fermé  aux  vents  et  aux  pluies.  Mais  ce  qui 
a  sans  doute  décidé  beaucoup  de  propriétaires  à  l'adopter,  c'est  l'aspect 
cossu  et  heureux  qu'elle  dorne  aux  habitations,  ce  qui  n'est  pas  sans 
flatter  leur  vanité.  Au  surplus,  par  son  prix  élevé,  elle  reste  réservée  à  une 
minorité,  et  le  progrès  de  son  emploi  —  qui  n'a  jamais  été  aussi  sensible  que 
depuis  la  Guerre  —  ne  laisse  pas  que  d'être  un  indice  assez  significatif  du 
développement  de  l'aisance  dans  nos  campagnes.  "Toutefois,  c'est  encore  la 
panne  qui  est  le  plus  généralement  employée.  Sa  production  —  à  Anvin  et 
à  Leforest  —  peut  être  considérée  comme  régionale  (tandis  que  l'ardoise 
vient  de  Fumay  ou  d'Angers)  et  son  prix  est  peu  élevé  ;  de  plus,  elle  donne 
aux  habitants  de  la  maison  l'intéressante  possibilité  de  procéder  eux-mêmes 
à  la  réfection  de  la  toiture,  alors  que  l'ardoise,  par  suite  de  sa  fragilité, 
exige  pour  sa  pose  l'intervention  d'un  couvreur  spécialiste,  que  l'on  ne  trouve 
jusqu'ici  que  dans  les  chefs-lieux  de  canton. 

Dans  l'ensemble,  c'est  la  maison  de  torchis  à  solin  de  briques  qui  est  la 
plus  répandue  dans  la  région  de  Saint-Pol.  Plus  l'on  s'avance  vers  le  Sud, 
loin  des  voies  de  communication  et  des  influences  industrielles,  plus  elle 
devient  fréquente.  C'est  elle  qui  procure  aux  villages  des  plateaux,  entre 
Authie  et  Canche  par  exemple,  cet  aspect  d'archaïsme  qui,  parfois,  laisse  à 
l'observateur  superficiel  une  impression  de  pauvreté.  Dans  les  vallées  de  la 
Ternoise  et  de  la  Canche,  les  nouvelles  maisons  vers  Frévent  et  Hesdin,  à 
Blangy  et  à  Anvin  sont  presque  toujours  de  briques.  La  région  immé- 
diatement voisine  des  mines  et  les  environs  des  villes  tendent  de  plus 
en  plus  à  renoncer  au  torchis.  A  la  vérité,  la  disparition  de  celui-ci  est 
fatale.  Les  bois  diminuent  sans  cesse  et  par  là  même  les  arbres  acquièrent 
une  valeur  plus  grande.  Or,  il  faut  énormément  de  poutres,  de  solives  et  de 
lattes  pour  une  construction  en  torchis  :  c'est  dire  que  le  prix  de  revient 
d'une  telle  bâtisse  est  aujourd'hui  assez  élevé.  En  outre,  comme  les  scieurs 
de  long  ont  disparu  avec  les  bois,  il  faut  avoir  recours  aux  offices  de  scieries 
mécaniques  éloignées  ou  d'ouvrière  non  spécialistes  dont  le  travail  est  lent 
et   cher.    Il    y   a   là    un    sérieux   inconvénient   que    supprime    la  brique. 
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Aussi  l'emploi  de  cette  dernière  prend-il  toujours  plus  d'importance.  On 
peut  prévoir  le  moment  où  il  aura  vaincu  toutes  les  résistances.  Après 
avoir  été  un  élément  de  diversité,  de  variété  dans  le  paysage,  la  brique  sera 
devenue  à  ce  moment  un  agent  de  monotonie  et  d'uniformité.  Dès  lors, 
l'influence  du  sol  sur  les  matériaux  de  construction  sera  nulle.  Partout  la 
brique  régnera.  On  ne  pourra  plus  établir  de  réelle  différence  entre  les 
maisons  de  chaque  contrée  que  par  l'étude  raisonnée  de  leur  aménagement 
intérieur. 

B.  —  La  ferme. 

La  ferme  saint-poloise  —  qu'elle  soit  en  torchis,  en  moellons  ou  en  briques 
—  se  reconnaît  à  son  allure  massive  et  comme  «  ramassée  ».  Tout  y  est 
organisé  en  vue  d'une  sun'eillance  incessante  du  matériel,  du  bétail  et  des 
récoltes  de  l'exploitation.  Nombreux  sont  encore  les  échantillons  du  type  le 
plus  pur  de  ce  genre  de  construction.  Ce  sont  eux  qui  donnent  aux  villages 
des  plateaux  cet  air  de  nécropole  si  caractéristique.  La  rue,  ou  plus  exactement 
la  route,  ne  présente  une  certaine  animation  qu'aux  heures  du  <lépart  ou  de 
la  rentrée  des  cultivateurs,  animation  rendue  d'ailleurs  bruyante  par  les 
sabots  pesants  des  chevaux  et  le  crissement  aigu  des  essieux  troj)  rarement 
graissés.  Dans  l'intei-valle.  tout  est  morne,  silencieux  et  le  voyageur  égaré 
doit,  pour  obtenir  un  renseignement,  frapper  aux  portes  closes. 

C'est  que  l'exploitation  constitue  bien  une  unité  sociale,  qui,  n'était 
la  difficulté  que  présente,  en  ces  contrées  calcaires,  le  problème  de  l'eau, 
serait  parfaitement  capal)le  de  se  suffire  ù  elle-même,  dans  la  solitude  la  plus 
complète. 

Cette  impression  est  naturellement  ressentie,  lorsque,  par  la  grande  porte 
cochère  à  deux  battants,  on  pénètre  à  Tintérieur  de  la  ferme.  C'est  un  monde 
entier  qui  se  révèle  à  l'examen.  Mais  si  l'intensité  du  travail  reste  la  môme 
que  par  le  passé,  il  est  indéniable  que  la  culture  ayant  au  cours  des  âges 
subi  des  modifications  profondes,  la  ferme  a  dû  s'adapter  à  de  nouv'elles 
conditions.  L'esprit  même  des  cultivateurs  s'est  transformé  :  le  cultivateur 
désire  plus  de  bien-être  qu'autrefois. 

Grâce  à  la  pluralité  des  types  d'exploilafions  qui  existent  dans  chaque 
village,  il  est  possible,  semble-t-il,  de  se  rendre  compte  assez  clairement  des 
facteurs  qui  ont  déterminé  une  certaine  évolution  de  la  ferme  saiut-poloise 
et  l'individualisation  de  ses  diverses  variétés. 

C'est  la  cour  qui  réunit  les  différents  corps  de  bâtiments.  Très  petite  dans 
la  vieille  ferme,  elle  ne  présentait  aucune  ouverture,  sinon  celle,  formant 
porte  cochère,  régulièrement  pratiquée  à  travers  la  grange.  L'exploitation 
était  et  est  encore  complètement  soustraite,  par  sa  disposition  spéciale,  aux 
influences  extérieures.  Plus  tard,  la  cour  s'est  un  peu  agrandie  et  s'est 
enrichie  d'une  seconde  «  fenêtre  »  donnant  vue  sur  la  pâture  attenante  à 
l'exploitation  {Fig.  8). 

Le  fumier  s'y  étale  encore  en  bonne  place,  mais  il  n'en  occupe  plus  qu'une 
partie  réduite  et  nettement  délimitée  alors  qu'il  l'encombrait  autrefois.   Il  a 
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même  été  possibk-.  ilans  les  grandes  exploitations,  d'établir  une  mare  qui 
libère  le  personnel  de  la  corvée  quotidienne  consistant  à  conduire  vaches  et 
«hevaux  à  Tabreuvoir  communal  ou  «  flot  ». 
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La  grange,  qui  dans  les  premiers  temps,  avait  une  valeur  plus  grande^que 
rhabitation  elle-même  aux  yeux  du  pa3'san  — •  on  lui  consacrait  des  éléments 
.-résistants  pour  faire  un  solin  capable  de  braver  l'humidité  —  est  devenue 
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nettement  insuffisante.  Les  prairies  artificielles  qui  firent  leur  apparition  au 
XVIII*  siècle,  opérèrent  un  changement  radical  dans  la  physionomie  de  la 
campagne  saint-poloise.  Les  foins,  par  la  place  importante  qu'ils  prirent  dan< 
la  grange,  empêchèrent  de  rentrer  comme  autrefois  toute  la  récolte  de  blé. 
Les  meules  se  dressèrent  autour  des  villages  et  leur  nombre  ne  fit  que  croîtr»^ 
au  cours  du  XIX*  siècle  avec  l'intensification  des  cultures.  Puis,  lorsque 
la  technique  agricole  se  perfectionna,  on  commença  de  battre  rapidement  le 
blé  récolté.  Le  grain  était  ensuite  ou  vendu  ou  conservé  dans  les  greniers  — 
on  ne  laissait  en  grange  que  la  quantité  de  paille  nécessaire  pour  les  besoins 
de  Pexploitation.  Aussi  le  nombre  des  meules  avait-il  sensiblement  diminué 
dès  avant  la  Guerre  non  sans  profit  d'ailleurs  pour  la  culture  qu'elles  gênaient 
quelque  peu, 

La  Guerre,  là  comme  en  beaucoup  d'autres  points  de  l'économie  rurale,  a 
laissé  une  marque  de  son  passage,  en  orientant  le  cultivateur  vers  une 
meilleure  manière  de  consen^er  le  blé. 

Les  innombrables  troupes,  qui,  durant  les  hostilités,  ont  séjourné  dans  la 
région  de  Saint-Pol,  construisirent  quantité  de  baraquements  pour  se  loger 
et  de  nombreux  abris  pour  leurs  chevaux  et  leur  matériel.  En  1919  et  1920, 
certains  cultivateurs  purent  acquérir  à  des  prix  raisonnables  les  plaques  de 
tôle  ondulée  qui  formaient  le  toit  de  ces  bâtiments  provisoires.  Grâce  à  ces 
achats,  ils  purent  édifier  de  superbes  et  spacieux  hangars  où  il  leur  est 
loisible  d'entasser  toute  leur  récolte  de  céréales.  Ils  y  trouvent  des  avantages 
sérieux.  Leur  récolte  est  assez  proche  de  la  maison  pour  qu'on  la  puisse 
surveiller  effectivement  et  assez  éloignée  cependant  du  reste  de  la  ferme  pour 
éviter  les  causes  d'incendie.  De  plus,  sous  ces  larges  abris,  le  blé  se  trouve 
hors  des  atteintes  de  la  pluie  et  peut  ainsi  se  conseiver  en  parfait  état  aussi 
longtemps  que  cela  est  nécessaire.  Ce  n'est  pas  toujours  le  cas  pour  les 
meules  :  lorsque  l'hiver  a  été  pluvieux  en  effet,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la 
vente  du  grain  très  compromise  ou  même  rendue  impossible,  par  la  germination 
qui  s'est  développée  à  l'intérieur  de  la  meule,  dans  des  conditions  particu- 
lièrement favorables  de  chaleur  et  d'humidité. 

Ces  désagréments  disparaissant  avec  le  hangar,  il  est  naturel  que  celui-ci 
ait  une  tendance  à  se  répandre  dans  le  pays,  surtout  dans  les  grosses 
exploitations  qui  peuvent  mieux  supporter  les  frais  de  son  édification  (i). 

Dans  ces  conditions,  la  grange  perd  beaucoup  de  son  importance  première  : 
au  lieu  de  constituer  un  véritcd)le  grenier  contenant  la  plus  claire  partie  de 
l'avoir  du  fermier,  elle  ne  forme  plus  qu'un  réser\'oirà  fourrages.  De  grange, 
elle  devient  fenil.  Chez  les  ménagers  et  ouvriers  agricoles,  payés  non  plus  en 
nature,  mais  en  espèces,  l'évolution  de  la  grange  a  été  la  même.  Le  foin, 
les  fagots  et  les  bûches  ont  pris  la  place  autrefois  résen-ée  au  seul  blé. 

(^)  Tel  (!<■  '■(■-  han^'ars.  à  Foiifdln-Ricami  Iz,  a  coùlr,  iioiis  dil-on,  90.000  rram- 
en  1919. 
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Primitivement,  la  grange  était  placée  au  boni  di-  la  route  —  de  façon  à 
permettre  le  déchargement  immédiat  des  bottes,  sans  que  Ton  eût  à  évoluer 
dans  la  cour  trop  exigiie  —  et  séparée  de  la  maison'd'hajjitation  par  la  largeur 
de  cette  même  cour —  de  façon  à  réduire  au  minimum  les  cliancesd'incendie 
{Fig.  8,  type  1). 

Cette  disposition  pivmière.  hvs  logique  ne  devait  cependant  pas  fardera 
changer. 

Dans  chaque  village,  ([uclques  petits  cultivateurs,  désireux  d'augmenter 
les  maigres  ressources  qu'ils  devaient  à  la  culture  et  à  un  travail  opiniâtre, 
ne  tardèrent  pas  à  comprendre  l'intérêt  cpu?  pourrait  présenter  pour  eux 
Padjonction  d'une  auberge  à  leur  exploitation.  C'était  un  moyen  facile  et 
assuré  de  gagner  de  l'argent,  nombreux  étant  les  voyagvurs  et  marchands 
allant  à  la  foire  de  la  ville  voisine  ou  en  revenant.  Mais  pour  attirer  plus 
sûrement  la  clientèle,  il  fallait  renverser  le  dispositif  de  la  ferme,  reléguer 
la  grange  à  l'arripre-plan  et  placer  l'habitation  sur  le  bord  mênn'  de- 
là route  [Fi(j.  8,  type  I).  Les  autres  cultivateurs  imitèrent  ce  nouveau  mode 
de  groupement  des  bùtimeuls  dans  la  construction  des  fermes.  Ils  étaient  las 
de  voir  leur  maison  senùr  de  passage  au  bétail  allant  de  Tétable  à  la  pâture 
ou  inversement.  Cette  promiscuité  et  cette  servitude  les  importunaient,  ils 
résolurent  de  se  rendre  plus  indépendants,  en  plaçant  leur  habitation  du  côté 
de  l'exploitation  ou  face  à  la  route.  Il  est  facile  de  se  rendre  conq)te 
qu'un  autre  mobile  encore  les  poussait  à  agir  de  cette  manière.  Il  suffit  de 
constater  que  les  plus  anciennes  fermes  ne  possèdent  qu'un  simple  janlin 
derrière  l'habitation  :  la  pâture  a  dû  être  établie  en  un  autre  endroit  du 
village,  —  ce  qui  n'est  pas  sans  procurer  quelque  ennui  au  cultivateur.  En 
changeant  son  habitation  de  place,  le  cultivateur  se  réseivait  la  possibilité 
d'aménager  une  pâture  attenant  à  l'exploitation  et  communiquant  par  une 
porte  avec  la  cour. 

C'était  une  amélioration  sérieuse  dans  les  rapports  des  bêtes  et  des  gens. 
La  maison  était  désormais  indépendante.  La  grange  se  trouvant  soit  au  fond 
de  la  cour,  soit  perpendiculairement  à  la  rue,  de  l'autre  côté  de  la  cour, 
celle-ci  dut  s'agrandir  pour  permettre  les  évolutions  des  chars. 

A  cet  agrandissement  extérieur  résultant  d'un  légitime  besoin  d'émanci- 
pation vis-à-vis  du  bétail,  devait  correspondre  un  désir  naturel  de  plus  de 
bien-être  que  par  le  passé.  La  grande  pièce  dénommée  salle,  a  acquis  une 
certaine  tenue  ;  ses  murs  se  sont  ornés  ;  on  y  mange  et  on  y  cause  autour  du 
moderne  poêle  qui  de  plus  en  plus,  par  suite  du  manque  de  bois,  de  la 
proximité  du  bassin  houiller.  et  de  la  chaleur  plus  douce  que  dispense  le 
charbon,  remplace  l'ancienne  cheminée  à  chenets. 

Le  «  fournil  »,  si  longtemps  le  centre  des  occupations  culinaires  de  la 
ferme,  voit  ses  attributions  devenir  essentiellement  familiales.  On  n'y  cuit 
plus  comme  autrefois  la  nourriture  des  porcs.  Une  chaudière  est  affectée  à 
cet  usage,  dans  un  coin  retiré  de  l'exploitation.  On  n'y  pétrit  plus  le  pain  et 
rarement  le  four  s'embrase  pour  une  autre  cause  que  la  fabrication  des  tartes 
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des  jours  de  fête.  Le  rez-de-chaussée  possède  encore  une  ou  deux  chambres. ù 
coucher.  On  les  trouve  quelquefois  au  premier  étag-e  dans  les  fermes  récentes^: 
par  leur  solidité,  les  matériaux  nouveaux  permettent  l'exhaussement  de  la 
maison. 

La  disposition  de  la  ferme  ainsi  décrite  n'est  pas  forcément  immuable. 
Certaines  circonstances  spéciales  peuvent  influer  dans  le  sens  d'une  orientation 
que  celles  examinées  jusqu'ici.  A  un  croisement  de  routes,  par  exemple,  les 
avantages  des  deux  combinaisons  précédentes  se  trouveront  réunies  :  maison 
et  grange  auront  jour  sur  des  routes  différentes  et  la  porte  cochère  les 
séparera.  Cette  économie  absolument  remarquable  des  bâtiments,  se  rencontre 
très  souvent  et  semble  avoir  été  particulièrement  recherchée  (i'V^.  8,  type  II). 

Enfin,  étables,  porcherie,  écurie  se  sont  agrandies  avec  la  cour,  mais  leur 
place  n'a  pas  varié,  la  plupart  du  temps.  Elles  sont  toujours  à  droite  et  à 
gauche  de  l'habitation,  de  façon  telle  que  jamais  le  vent  ne  puisse  apporter 
<lans  les  chambres  les  odeurs  du  bétail. 

Adaptation  primitive  extrêmement  étroite  aux  nécessités  agricoles, 
recherche  du  bien-être  et  de  l'indépendance  telles  sont  les  directives  qui  ont 
présidé  à  la  conception  de  la  ferme  saint-poloise  et  régi  son  évolution 
«Itérieure. 

LES    AGGLOMÉRATIONS. 

L'étude  des  facteurs  naturels  et  humains  qui  conditionnent  la  répartition 
4<-éographique  des  habitants  et  les  modalités  de  groupement  des  habitations, 
est  pour  le  géographe  particulièrement  suggestive.  Pour  toute  l'étendue  des 
'plaines  de  craie  du  Nord  de  la  France,  la  question  a  retenu  à  juste  titre 
î'attention  de  notre  éminent  devancier,  M.  Albert  Demangeon,  et  l'exposé 
qu'il  lui  a  consacré  est  sans  contredit  l'un  des  plus  substantiels  de  sa 
Plaine  Picarde.  Aussi  comprendra-t-on  que  renvoyant  ù  cet  ouvrage 
classique  le  lecteur  désireux  surtout  de  s'instruire  des  faits  communs  à 
l'ensemble  de  nos  terrains  crayeux,  nous  nous  bornions  à  apporter  ici 
un  certain  nombre  de  données  complémentaires  ou  nouvelles  s'appliquant 
plus  spécialement  à  la  région  de  Saint-Pol. 

A.  —  Les  vill.vges. 

Si  les  divers  types  d'habitations  que  nous  venons  de  décrire  succinctement 
coexistent  pour  ainsi  dire  dans  tous  les  villages,  —  où  ils  constituent  autant 
d'éléments  de  variété  locale,  —  il  est  un  fait  qui,  à  notre  sens,  est  digne  de 
remarque  :  c'est  que  chacun  d'eux  se  retrouve  d'un  bout  à  l'autre  du  pays 
avec  des  aspects  et  des  aménagements  similaires.  Rien  ne  permet  donc,  au 
point  de  vue  des  types  d'habitation  et  des  matériaux  de  construction 
—  encore  que  la  brique  prédomine  au  Nord  et  le  torchis  au  Sud  [Fig.  7)  — 
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•«ropposer  vt'ritalileiuent  les  unes  aux  autres  telles  ou  telles  parties    de  notre 
ivgion . 

Il  n'en  est  [)as  de  même  en  ce  qui  concerne  les  modes  de  groupement  : 
•ceux-ci  accusent  en  effet,  entre  l'Est  et  l'Ouest,  un  contraste  frappant  et  qui 
n'est  pas  sans  corrélation  avec  celui  qui  nous  a  été  révélé  par  l'examen  des 
formes  de  l'économie  rurale.  Rassemblées  en  grosses  agglomérations  trapues 
sur  les  larges  champs  fertiles  qui  s'étalent  du  côté  d'Arras.  les  habitations 
paraissent  se  disloquer  davantage  et  s'éparpiller  quelque  peu  ù  mesure  que 
l'on  avance  vers  l'Ouest.  Certains  villages  de  l'Est,  comme  Hermaville  et 
surtout  Haliarcq  donnent  l'impression  qu'un  mur  les  entoure  et  les  empêche 
de  débordni'  dans  la  campagne  avoisinante,  tant  ils  sont  massés  :  les  maisons 
se  serrent  et  la  route  devient  une  véritable^  rue.  D'arbres,  IW's  peu,  de  haie, 
aucune.  Nul  charme  champêtre  :  c'est  le  pays  de  la  culture  intensive.  On 
jnénage  la  terre,  si  chère  et  précieuse  et  le  village  surpeuplé  est  un  peu 
comme  un  «  coron  »  habité  par  des  cultivateurs.  A  l'Ouest,  dans  les 
■cantons  d'Heuchin  et  du  Parcq,  l'économie  rurale  change  de  caractère. 
L'exemple  est  donné  par  le  Boulonnais  :  aussi  le  village  s'orne-t-il  d'une 
riche  ceinture  de  pâtures  plantées  de  pommiers  ou  de  peupliers.  Les  exploi- 
tations souvent  même  s'espacent  pour  se  permettre  mutuellement  une 
possession  plus  complète  d'herbages  nombreux.  11  en  résulte  un  certain 
^•achet  de  pittoresque  et  de  gentillesse.  Mais  la  transition  n'offre  aucune 
brusquerie  et  en  maints  endroits,  il  serait  impossible  de  tracer  entre  les  aires 
<rextension  de  ces  modes  de  groupement  différents,  une  ligne  de  démarcation 
<fuelconque  '^). 

Le  site.  La  recherche  des  emplacements  favorables.  —  On  sait  que,  d'une 
façon  générale,  l'eau,  en  pays  calcaire,  est  le  facteur  le  plus  important 
«lu  choix  de  l'emplacement  des  villages.  Eminemment  perméable,  le  sous-sol 
i-rayeux  de   la    région    de    Saint-Pol   n'échappe  pas  à  la  règle. 

Il  est  indéniable  que  le  pays  s'assèche.  L'existence  de  nombreux  vallons 
«ecs,  la  migration  continue  vers  l'aval  des  sources  des  coui-s  d'eau,  l'appro- 
fondissement des  puits  rendu  nécessaire  en  bien  des  cas  par  la  baisse  du 
niveau  des  nappes  aquifères,  démontrent  suffisamment  la  réalité  du  fait.  Sans 
doute,  les  effets  du  réchauffement  post-glaciaire  du  <-limat  et  la  constitution 
<lu  sol  ont  exercé  sur  de  telles  modifications  une  influence  {jrépondérante. 
Mais  il  nous  semble   être  certain  qu'une  part   de  responsabilité  incombe  à 


{!)  Il  ii'e-il  |i;i>  -aii^  inlériH  tic  iiolcr  (|iir  tes  frtMi><  liriiniiiMisi'r-  (|iii  >c  jn-dluiigent 
MTs  rOuesl  jusque  dans  l'inliTicur  de  l;i  /une  d't'le\nf;e,  soiil  diuiiiiiées  par  des 
\illage.'i,  tels  que  Tangn  et  ^  alhuon,  donl  l'aspect  est  prescjue  semblable  à  celui  des 
^iIIages  de  l'Est,  des  cantons  d\\nbign_\  et  d'Avcsncs-le-Conilt;.  Le  fait  montre 
rirn'rcnient  (jiie  lOrientation  vers  lY-levagc  de  ces  cninnnines  —  qui  d'abord,  s'étaient 
a<lonnécs  à  la  culture  et  groupées  en  ordre  serré  —  a  été  ensuile  di'lerniinée  par  des 
<'art^»iirs  d'une  naliire  purement  économifju(>  (rarét'aclir)n  (J(>  la  main-d'(euvre,  etc.). 
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rHoiiune  :  l'Homme,  en  déboisant  d'abord  et  plus  tard,  au  XIX''  siècle,  en 
installant  des  sucreries,  distilleries  et  brasseries  dont  la  consommation  d'eau 
est  énorme,  a  hâté  assez  sensiblement,  crovons-nous,  révolution  naturelle  du 
pavs  vers  rassèchement.  En  tout  cas,  le  problème  de  Peau  a  toujours  été  un 
souci  pour  le  paysan  de  la  région  de  Sainf-Pol  et  fend,  de  plus  en  plus,  à 
devenir  à  proprement  parler  un  problème  vital. 

Presque  toujours  l'emplacement  primitif  de  l'agglomération  rurale  a  été 
déterminé  par  la  proximité  d'une  rivière  ou  d"un  ruisseau,  et  l'influence  de  la 
terre  —  qui  ne  saurait  d'ailleurs  être  négligée  —  n'a  été.  la  plupart  du  temps, 
que  secondaire  ou  postérieure. 

Le  cas  de  Valhuon,  village  typique  des  plateaux,  aujourd'hui  à  l'écart  de 
tout  point  d'eau,  est  des  plus  suggestifs  à  cet  égard.  Au  XVP  siècle,  Valhuon 
était  situé  plus  à  l'Est  que  de  nos  jours,  à  un  endroit  nommé  «  Gaillon  ».  11 
fut  brûlé  par  les  Espagnols  et  se  reconstruisit  près  des  sources  de  la 
Clarence,  à  l'Ouest,  là  où  la  terre  était  meilleure.  La  tradition  de  ce  sinistre 
s'est  perpétuée  dans  le  village  et  les  lieux-dits  rappellent  tous  le  souvenir  de 
l'ancien  emplacement  :  «  La  Justice  »,  «  La  vieille  Eglise  ».  Le  village 
s'était  donc  primitivement  installé  en  un  point  peu  éloigné  d'une  part  des 
sources  de  la  Clarence  (1  km.)  et  d'autre  part  à  la  limite  des  terrains  les  plus 
fertiles,  que  l'on  cultivait  dans  leur  totalité.  Après  l'incendie,  les  sources  de 
la  Clarence  émigrant  progressivement  vers  l'aval,  c'est-à-dire  vers  l'Est,  on 
dut  renoncer  à  les  suivre,  et  on  prit  résolument  à  TOuest  un  emplacement 
plus  avantageux  au  point  de  vue  agricole.  Le  même  exemple  se  retrouve  à 
Estrées-les-Crécy.  La  Maje  a  abandonné  la  partie  supérieure  de  son  lit  et 
les  maisons  ont  maintenant  une  certaine  tendance  à  s'allonger  vers  les  bonnes 
terres,  sur  le  rebord  desquelles  elles  s'étaient  toujours  tenues  jusqu'alors. 

Beaucoup  de  vallons,  actuellement  secs,  ont  autrefois  sans  doute,  grâce  à 
la  présence  dans  b^ur  fond  d'un  mince  ruisseau,  déterminé  l'installation  d'un 
village.  On  pourrait  à  ce  sujet  multiplier  les  noms  :  contentons-nous  de 
citer  Blangerval,  Beauvois,  Humières,  Framecourt.  Il  v  a  une  trentaine 
d'années,  Diéval  possédait  encore  trois  ruisseaux  ;  il  ne  lui  en  reste  plus  qu'un, 
la  Brette.  Savy-Berlette  se  voit  également  délaissée  par  la  Scarpe  qui, 
théoriquement,  prend  sa  source  à  Monchel,  à  deux  kilomètres  en  aval  de 
Berlette. 

Mais  jamais  les  difficultés  nées  de  la  disette  d'eau  n'avaient  été  aussi 
aiguës  qu'en  192L  La  grande  sécheresse  de  Tannée  1921  a  mis  dans  le  plus 
grand  embarras  les  agriculteurs  des  plateaux.  Rapidement,  l'eau  a  déserté  les 
puits,  dont  quelques-uns  étaient  déjà  très  profonds  (100  m.  au  Parcq,  80  à 
Fortel,  63  à  la  ferme  de  Croisette)  et  qu'il  a  encore  été  nécessaire  d'appro- 
fondir. Il  a  fallu  faire  quotidiennement,  en  plein  été,  plusieurs  kilomètres 
pour  aller  quérir  en  de  vastes  récipients  Peau  nécessaire  aux  bestiaux. 
Tangrv,  Sains-les-Pernes  se  ravitaillaient  à  Pernes,  Valhuon  à  Bours  ; 
Foufflin-Ricametz  devait  même  aller  à  8  km,  à  Gauchin,  en  aval  de 
Saint-Pol.  La  Ternoise  s'est  d'ailleurs  fortement   asséchée.    Sa  source   se 
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trouvait  jadis  en  amont  de  Roëllecourt.  Jusqu't'ii  1920,  on  la  l'aisait  partie 
de  Catherinette,  dans  la  commune  de  Saint-Michel  —  pendant  Vêlé  de  1921, 
elle  a  abandonné  Saint-Pol,  —  peut-ètr.>  défmitivement.  Il  n'est  pas  de 
commune  des  plateaux  (pjï  ne  se  lamente  au  sujet  du  nian([ue  d'eau  et  qui, 
chaque  année,  ne  doive  approfondir  les  ancii'iis  puits  ou  en  forer  de 
nouveaux  ('). 

Quelle  que  fût  la  valeur  agricole  du  sol  des  plateaux,  il  était  naturel  que 
dans  cette  recherche  de  Teau,  les  berges  des  rivières  parussent  favorables  à 
rétablissement  des  agglomérations.  De  fait,  chaque  vallée  possède  des  villages 
nombreux,  qui  se  succèdent  tous  les  deux  ou  trois  kilomètres.  Grâce  aux 
hameaux  dont  ils  s'entourent,  ils  occupent  de  vastes  surfaces  et  peuvent 
cultiver  à  la  fois  les  alluvions  de  la  vallée  et  les  terres  arables  du  plateau. 
(i"est  ainsi  que  dans  la  vallée  supérieure  de  la  Clarence,  Bours  possède  quatre 
hameaux.  En  même  temps  que  le  village  se  fragmente,  les  habitations 
s'espacent,  et  le  vo^'ageur  qui  parcourt  la  vallée  de  la  Canche,  celle  de  la 
Ternoise  ou  celle  de  la  Haute-Scarpe,  ne  reste  jamais  pendant  une  minute 
sans  voir  une  maison  :  sous  des  noms  divers,  la  vallée  ne  forme  à  la  vérité 
<pi'un  seul  et  même  village  naturel. 

Influence  des  voies  de  rommunication.  —  Anime  tout  entier  du  désir  de 
i>'établir  dans  les  emplacements  les  plus  propres  à  assurer  son  existence 
agricole,  tant  par  la  qualité  des  terres  que  par  la  présence  de  l'eau,  le  paysan 
n'a  d'abord  attaché  qu'assez  peu  d'importance  aux  facilités  de  la  circulation. 

C'est  pourquoi  les  voies  modernes  de  communication  —  routes  et  chemins 
de,  fer  —  postérieures  à  l'établissement  des  agglomérations  rurales,  devaient 
influer  si  profondément  sur  le  développement  ultérieui-de  celle-ci.  et  prendre 
ainsi  une  valeur  géographique  considérable. 

Les  routes  donnent  la  mesure  du  développement  pris  par  ragglomération 
•jiinsi  que  sa  direction.  Le  village  n'est  {)oint  r.'sié  ininiobile.  C'est  un 
<ti^anisme  vivant,  sans  cesse  à  la  recherche  du  mieux.  Assuré  d'avoir  de 
l'eau,  il  s'éloigne  peu  à  peu  du  puits  et  s'avance  vers  les  meilleures  terres, 
afin  d'abréger  autant  que  possible  le  temps  nécessaire  pour  s'y  rendre.  Il 
établit  des  «  chemins  de  terres  »  destinés  à  permettre  les  charrois,  et  à 
donner  l'accès  de  toutes  les  parties  du  terroir  aux  habitants.  Il  prolonge 
quelques  artàres  jusqu'au  village  voisin.    Les  chemins  vicinaux  et  les  routes 

(1)  Il  est  assez  C(iiii|H(''li('iisiblc  ijiii'  diuis  rcs  coiidilions,  le  piiils  (ic\icnno  une  .sorte 
d'objet  sacré.  Il  osl  iliililité  piibliiiue  :  il  a  creiisi'  à  frais  cciminiiris  et  la  jouissance  en 
<st  cotnmune.  Tous  reiitoiireiit  de  soins:  il  est  enrermé  dans  une  sorte  de  cage  en 
planches  de  façon  à  ern[)èclier  la  poussière  ilo  la  roule  de  venir  altérer  la  qualité  de 
son  eau.  Pour  les  hèles,  on  i'-tal)li  ww  mare  commune,  un  «  flol  »  (voir  page  aSg) 
.(lui  est  soumis  à  toutes  les  virissitndes  du  climat.  Plein  à  délorder  eu  hiver,  il  est 
.jiresque  k  sec  en  et'.  Mal-  \i-\\r  qu'il  esl,  il  rend  les  pins  grands  services  auv 
cultivateurs. 
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départementales  n'ont  fait  que  se  substituer  à  eux.  Aussi  leur  tracé  est-il  très 
sensible  au  relief  du  sol  et  éponse-t-il  avec  une  grande  exactitude,  en 
devenant  une  rue,  la  forme  parfois  capricieuse  des  villages.  Même  si  depuis 
leur  établissement  on  remarque  une  certaine  tendance  des  nouvelles 
constructions  à  s''aligner  dans  leur  sens  propre,  on  peut  affirmer,  sans  crainte, 
qu'ils  offrent  avant  tout  le  caractère  d'une  consécration  d'un  état  de  fait 
antérieurement  existant.  Les  exemples  abondent  :  Bonnières,  *Croisette. 
Vacqueriette,  se  sont  étendus  dans  toutes  les  directions  et  par  leur  alhnv 
générale  obligent  les  routes  à  effectuer  des  contorsions  sans  nombre. 

Un  facteur  de  changement  de  vie  pour  le  village,  bien  autrement 
important,  c'est  la  Route  Nationale.  Elle  va,  de  ville  à  ville,  étrangère  aux 
influences  locales,  dédaigneuse  des  agglomérations  de  moindre  importance. 
Mais  comme  elle  offre  le  considérable  avantage  de  mettre  les  villages  qui  la 
bordent  en  communication  directe  et  commode  avec  les  villes  et  les  marchés 
voisins,  on  voit  les  agglomérations  se  dédoubler  petit  à  petit  et  établir  une  façade 
de  maisons  sur  la  route  :  la  Route  Nationale  N°  16,  de  Paris  à  Dunkerque,  en 
offre  de  superbes  exemples  :  Herlin-le-Sec,  Framecourt,  Nuncq.  Sur  celle 
de  Montreuil  à  Mézières,  Tincques,  Humières  et  le  Parcq  surtout  sont 
caractéristiques. 

Le  Chemin  de  fer,  dont  Tapparition  ne  remonte  pas  au  delà  de  1874  dans 
la  région,  a  exercé  depuis  cette  époque  une  influence  grandissante.  Plus  qu»" 
la  route,  il  est  propre  à  modifier  l'aspect,  la  direction  du  village  et  à  varier 
les  occupations  de  ses  habitants.  Grâce  à  lui,  les  échanges  sont  plus 
commodes  et  plus  rapides  et  les  industries  peuvent  s'établir.  Pernes,  d'abord 
confiné  dans  la  vallée  d'un  petit  affluent  de  la  Clarence.  a  déjà  garni  de 
maisons  la  côte  qui  conduit  à  la  gare.  Il  se  forme  peu  à  peu  aux  environs  de 
celle-ci  un  nouveau  quartier,  et  d'autant  plus  rapidement  qu'une  fabrique 
de  ciment,  établie  en  bordure  de  la  voie,  n'hésite  pas  pour  attirer  des 
ouvriers,  à  bâtir  à  leur  intention  des  maisons  en  ciment.  Il  y  a  là  un 
phénomène  de  dédoublement  très  net.  En  même  temps.  Pressy-les-Pernes 
s'allonge  vers  Pernes,  en  un  chapelet  de  maisons.  Pareillement,  aux  portes 
du  chef-lieu  d'arrondissement,  Troisvaux  pousse  ses  maisons  vers  le  centre 
de  voies  ferrées  et  d'échanges  qu'est  devenu  Saint-Pol.  La  station  de  Brjas 
se  trouvant  à  deux  kilomètres,  Valhuon  comble  peu  à  peu,  par  ses  nouvelles 
constructions,  la  distance  qui  le  sépare  de  son  hameau,  Antin.  Blangy-sur- 
Ternoise,  primitivement  installé  sur  le  versant  gauche  de  la  vallée,  se 
concentre  actuellement  autour  de  la  gare.  Cette  partie  neuve  du  village  est' 
à  la  fois  la  plus  importante  et  la  plus  belle.  L'espace  étant  limité,  pour  rester 
à  proximité  de  la  gare,  on  bâtit  de  l'autre  côté  de  la  Ternoise. 

Un  exemple  des  influences  exercées  par  les  diverees  conditions  économiques 
sur  l'établissement  et  le  développement  des  villages  va  nous  être  fourni  par 
Savj-Berlette,  dont  le  nom  rappelle  la   double  origine.   Savy  et  Berlette 
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étaient  primitivement  séparés  par  une  distance  de  trois  kilomètres.  Peut-être 
Berlette  n'était-il  qu'un  hameau  de  Berles  au  même  litre  que  Monchel.  Leur 
situation  était  excellente  :  la  terre  limoneuse  n'était  pas  éloignée  et  le 
problème  de  l'eau  se  trouvait  résolu  par  la  présence  de  la  Haute-Scarpe,  qui 
permettait  aux  deux  agglomérations  de  s'étendre  à  leur  aise  dans  la  vallée. 

En  1738,  une  chaussée  royale,  devenue  la  Route  Nationale  de  Montrenil  à 
Mézières,  fut  établie  dans  la  région.  Elle  longea  Berlette.  Les  habitations  de 
cette  localité  se  concentrèrent  immédiatement  autour  de  la  route.  Savy, 
désireux  de  profiler  autant  que  possible  des  avantages  procurés  à  sa  voisine, 
poussa  dans  [^sa  direction  un  chapelet  de  maisons,  si  important  déjà  que, 
vers  la  fin  du  siècle,  on  réunit  les  deux  villages  dans  une  appellation 
commune.  En  1871,  Savy  à  son  tour  se  trouva  favorisé  :  une  gare  hd  établie  au 
Nord  du  village. 

Le  phénomène  précédent  se  reproduisit,  mais  en  sens  invei-se.  Savy 
s'immobilisa  autour  d*;  sa  nouvelle  gare.  Par  contre,  Berlette  bâtit  moins  sur 
la  roule  et  davantage  vers  Savy.  Le  chemin  désert  qui  conduisait  de  Berlette 
à  Savy  est  devenu  une  véritable  rue  de  4  km.  de  longueur.  Signalons  en 
même  temps  que  la  proximité  du  marché  d'Aubigny  exerçait  sur  Savy  une 
influence  certaine  qui  se  traduisait  par  la  construction  de  nomiireuses  maisons 
sur  la  route  d'Aubigny. 

B.  —  Bourgs  et  iMarchés.  Saint-Pol. 

L'évolution  des  agglomérations  rurales  est  en  effet  inséparable  de  celle  des 
bourgs  et  marchés,  au  premier  rang  desquels  il  faut  placer  Saint-Pol.  Sans 
doute,  l'analyse  des  phénomènes  régionaux  de  concentration  industrielle  et 
urbaine  —  tels  qu'ils  se  manifestent  à  Frévent,  à  Saint-Pol,  ou  même  à 
Auxi-le-Château  —  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  d'un  travail  exclusivement' 
consacré  à  la  vie  rurale.  Cependant,  la  constitution  de  ces  noyaux  urbains 
ne  s'est  pas  accomplie  sans  que  les  effets  s'en  fissent  sentir  dans  l'activité  des 
campagnes.  Sans  entreprendre  l'étude  de  la  ville  de  Saint-Pol  en  elle-même, 
il  nous  paraît  donc  intéressant  de  dire  quelques  mots  de  son  marché  dont  les 
caractères  synthétisent  assez  bien  ceux  des  marchés  de  moindre  importance 
(Avesnes-le-Comte,  Aubigny,  Pernes,  etc.)  et  fournissent  une  idée  assez 
juste  des  échanges  auxquels  donnent  lieu  les  divers  produits  agricoles  de  la 
région. 

Des  ouvrages  des  historiens  locaux,  et  notamment  de  M.  bMmondEdmont, 
le  savant  auteur,  en  collaboration  avec  M.  Gilliéron,  de  VÂfhts  U7iguistique 
de  la  France,  il  y  a  lieu  de  retenir  que  Saint-Pol  doit  son  existence  à  la 
présence  d'un  abrupt  qui  domine  l'ancien  cours  de  la  Ternoise  et  sur  lequel 
s'est  établi  un  château-fort.  C'est  au  pied  de  cet  escarpenicul  que  se  sonf 
groupées  les  maisons. 

Placée  au  bord  de  la  vallée  de  la  Ternoise,  dans  une  forte  position,  elle 
acquit  promptement  une  certaine  importance  comme  lieu  d'échanges,  car  le 
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commerce  recherclie  avant  toute  chose  la  sécurité.  Au  point  de  vue 
économique,  elle  commanda  bientôt  toute  la  région.  Autour  du  marché  qui 
se  tenait  au  pied  du  château,  se  bâtirent  de  nombreuses  maisons  de  commer- 
çants, de  maréchaux-ferrants,  d'aubergistes. 

A  jour  fixe,  chaque  semaine,  le  bourg  se  congestionnait  sous  Pafflux  des 
campagnards  des  environs.  Longtemps  le  pajsan  fut  obligé  d'aller  vendre 
directement  sur  les  marchés  sa  récolte  et  son  bétail.  Ce  n''était  pas  toujours 
la  plus  simple  de  ses  besognes.  Parfois,  il  se  déplaçait  de  fort  loin.  Il  arrivait 
même  que  pour  réussir  à  écouler  son  lin,  son  œillette  et  son  colza,  il  dût 
partir  avec  son  cliar  pour  Arras  ou  pour  Doullens.  Saint-Pol  était  plutôt  le 
lieu  d'échange  des  céréales  :  le  «  marché  aux  grains  »  avait  acquis  une 
certaine  réputation.  Une  vaste  place  lui  était  réserv'ée  et  se  trouvait  souvent 
trop  étroite.  Un  monde  spécial  vivait  alentour  :  Tagriculteur  trouvait  à  son 
arrivée  des  «  bouteurs  »  ou  «  portefaix  »  pour  décharger  sa  marchandise  et 
—  lorsque  la  vente  avait  été  mauvaise  —  pour  lui  garder  le  surplus  jusqu''au 
marché  suivant.  Pendant  la  vente  même,  le  «  mesureur  »  armé  d'un  long 
bâton,  veillait  à  donner  toujours  au  client  la  bonne  et  juste  mesure. 
Aujourd'hui,  le  marché  aux  grains  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  souvenir:  l'un 
des  effets  de  l'établissement  du  chemin  de  fer  a  été  de  '^le  tuer  peu  à  peu, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  (*),  en  facilitant  les  opérations  des 
courtiers  et  en  permettant  la  vente  sur  échantillons,  procédé  infiniment  pluS 
commode  qui  s'est  rapidement  généralisé  depuis  une  quarantaine  d'années. 
Ce  procédé  ne  peut  être  employé  pour  la  vente  des  l)estiaux  :  avant 
d'acheter  un  animal  il  convient  de  le  voir,  de  le  palper  par  soi-même.  C'est 
ce  qui  a  permis  au  «  marché  aux  bêtes  »  de  se  maintenir.  De  fait,  les  grandes 
foires  de  Saint-Pol  conser\^ent  une  certaine  renommée.  Celle  de  Mars  est  la 
plus  importante  :  c'est  le  printemps  ;  dans  les  pâtures  Therbe  commence  à 
poindre.  C'est  le  moment  d'y  lâcher  vaches,  veaux  et  poulains.  Aussi  cette 
foire  est-elle  courue  :  on  se  déplace  de  très  loin  pour  venir  acheter  ou  vendre, 
d' Arras,  de  Béthune,  d'Hesdin,  d'Auxi-le-Château,  de  Doullens. 

On  n'y  amène  d'ailleurs  que  les  vaches  laitières.  Les  vaches  grasses  ne  passent 
pas  au  marché.  Elles  sont  directement  achetées  au  fermier  parles  marchands 
de  vaches  de  Saint-Pol,  Frévent,  Bouquemaison,  etc..  (généralement  anciens 
bouchers,  connaissant  admirablement  le  pays  et  ses  ressources;  qui  en  font 
des  wagons  à  destinatiDn  de  la  région  minière  ou  de  l'agglomération  lilloise, 
n  y  a  là  un  sérieux  indice  de  transformation  nouvelle. 

Mais,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  Saint-Pol  n'est  qu'une 
petite  ville  morte  qui  un  jour  par  semaine  renaît  à  la  vie.  Pendant  quelques 
heures,  une  activité  singulière  se  manifeste  dans  les  artères  principales  et  sur 
la  place  ;  la  population  est  presque  doublée  :  les  restaurants,  les  cafés  sont 
bondés,  les  rues  étroites  sont  encombrées  par  les  paysans  que  suivent  les 

(1)    Voir  [):i{,'0  170. 


—  -2ii»  — 

vaches,  nonchalanimonl.  en  tirant  sur  la  lonjie.  On  ne  se  déplact!  pas 
facilement  à  la  campagne  :  aussi  profite-t-on  de  cette  journée  de  marché 
pour,  une  fois  les  produits  de  la  ferme  vendus,  faire  Pemplette  de  ce  dont  on 
a  besoin.  Aujourd'hui  comme  'autrefois,  une  notable  partie  de  l'argent  du 
pajs  reste  à  Saint-Pol  et  enrichit  la  ville.  L'état  de  choses  du  passé  ne  s'en 
est  pas  moins  "profondément  modifié  avec  la  création  du  chemin  de  fer:  le 
ravitaillement  des  campagnes  n'appartient  plus  exclusivement  au  marché. 
Les  men-eries,  les  é[)icories  se  sont  multipliées  dans  les  villages  et  concur- 
rencent grâce  à  l'approvisionnement  direct  aux  grands  Ytentres  producteurs 
que  leur  permet  la  voie  ferrée,  les  voitures  cependant  bien  achalandées, 
véritables  succursales  ambulantes  envoyées  par  les  marchands  de  la  ville.  Le 
commerce  est  devenu  de  plus  en  plus  local.  D'autre  part  cependant,  le 
chemin  de  fer  a  étendu  considérablement  les  possibilités  pratiques  d'attraction 
du  marché,  et  les  besoins  matériels  du  paysan,  comme  ceux  du  citadin,  se 
sont  énormément  accrus.  Aussi,  une  poussée  fébrile  d'activité  dans  les 
échanges  ruraux  continue-t-elle  à  se  renouveler  un  matin  de  chaque  semaine. 
Mais  l'après-midi,  tout  se  vide  :  les  trains  repartent,  pleins  à  craquer  d'un 
monde  au  verbe  sonore,  tandis  que  sur  les  routes,  s'égrènent  au  trot  lent 
des  Boulonnais  pesants,  les  lourdes  voitures  à  de.ux  roues,  et  que  le  bourg 
•retombe  dans  sa  somnolence  coutumière. 


IV. 
LA  POPULATION. 

Par  les  chapitres  précédents,  le  lecteur  a  pu  se  rendre  un  compte 
assez  exact  des  besoins  de  la  région  de  Saint-Pol  pour  être  à  même  de  juger 
à  présent  des  questions  que  soulève  l'étude  de  la  population  rurale. 

La  connaissance  des  éléments  constitutifs  de  la  population  et  de  leurs 
relations  mutuelles  est  indispensable  au  géographe  :  elle  lui  permet  de  saisir 
<'ertaines  particularités  régionales  et  l'aide  à  mieux  comprendre  les 
mouvements  et  la  répartition  des  habitants. 

Nous  verrons  d'autre  part  qu'à  l'origine  du  double  problème  de  la 
dépopulation  et  du  manque  de  main-d'œuvre  se  place  une  question  de 
propriété.  La  possession  d'un  lopin  de  terre  rive  le  plus  modeste  travailleur 
au  village  :  aussi  lontemps  qu'il  parviendra  à  «  joindre  les  deux  bouts  », 
tPidée  de  changer  de  milieu  ne  viendra  même  pas  l'effleurer.  Ceux  qui  partent 
définitivement  sont  ceux  qui  ne  possèdent  rien  :  aucun  intérêt  ne  les  retient 
*ux  champs.  Il  est  donc  nécessaire  de  préciser  d'abord  la  situation  actuelle 
des  classes  rurales.  Cette  situation  ne  peut  évidemment  se  définir  qu'en 
fonction  du  régime  foncier  —  c'est-à-dire  des  conditions  générales  de  la 
^propriété  et  de  l'exploitation. 
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LES     CLASSES     RURALES 

Il  nous  a  semblé  intéressant  de  rechercher  dans  quelle  mesure  l'agriculteur 
est,  désire  et  peut  être  le  propriétaire  des  champs  qu'il  exploite.  Dans  cette 
région,  est  exploitant  à  bail  celui  qui  ne  peut  être  propriétaire  :  quand  on 
est  trop  pauvre  pour  acheter,  on  loue.  Propriété  et  exploitation  ne  sont 
ici  que  deux  aspects  d'une  même  question,  et  le  souci  de  la  propriété  est  le 
ressort  de  toutes  les  énergies  rurales. 

Propriétaires  «  du  pays  »  et  propriétaires  «  forains  ».  —  Un  premier  fait, 
à  observer,  c'est  que  le  paj'san  est  loin  d'être  le  seul  propriétaire  de  la  terre 
qu'il  exploite.  La  terre  a  toujours  constitué  un  placement  solide  et  souvent 
avantageux.  Sa  valeur  est  variable  mais  jamais  nulle.  Aussi  n'est-îl  pas 
étonnant  de  constater  combien  dans  nos  campagnes  les  propriétaires 
étrangère,  les  forains,  ont  toujours  été  nombreux. 

A  la  vérité,  à  part  M.  Elby,  Directeur- Administrateur  des  Mines  de- 
Bruav,  acquéreur^  du  Château  de  Remaisnil  et  de  nombreuses  fermes  et 
terres  dans  les  environs,  le  tj'pe  du  vrai  forain,  capitaliste  étranger  au 
pays,  n'est  pas  connu  dans  la  région  de  Saint-Pol.  Celle-ci,  en  effet, 
n'est  pas  réputée  pour  ses  fermes  comme  la  Flandre  ou  la  Beauce  ;  la  valeur 
de  la  location  y  est  relativement  assez  basse,  et  le  locataire  s'y  montre 
souvent  trop  peu  pressé  d'acquitter  les  termes  de  son  loyer  :  autant  de 
raisons  pour  éloigner  le  capitaliste  épris  de  rendement  gros  et  fixe.  Mais  par 
contre,  nombreux  sont  dans  les  villes  les  descendants  d'anciens  propriétaires- 
exploitants  qui  ont  conservé  à  la  campagne  les  intérêts  fonciers  dont  ils  ont 
hérité  :  quelques-uns  même,  au  moins  avant  la  Guerre,  employaient  volontiers 
une  part  de  leurs  économies  à  arrondir  leurs  domaines  ruraux.  Cette  catégorie 
de  forains  —  rentiers,  commerçants,  industriels  résidant  à  Hesdin,  Arras, 
Aire-sur-la-Lys,  Douai,  Lille,  etc.  —  était  représentée  en  1880  par  12  unités 
à  Vacquerie-le-Boucq  (i)  et  40  à  Blangy  (^).  Valhuon  {^)  en  avait  une  dizaine, 
et  Le  Parcq  (*)  5. 

La  période  troublée,  que  nous  venons  de  traverser  a  amené  des  changements 
considérables.  Les  petits  rentiers  ont  vu  diminuer  leurs  ressources  et  ont  été 
obligés  de  vendre  leurs  biens  pour  subsister.  D'autres  propriétaires  ont  voulu 
profiter  de  la  hausse  des  prix  de  la  terre  et  ont  vendu  à  des  prix  avantageux. 
Le  fait  s'est  produit  sur  une  vaste  échelle  à  Savy-Berlette  où  les  Hospices 
d'Arras  possédaient  de  grands  domaines.  Presque  partout  on  constate 
actuellement  une  diminution  importante  du  nombre  des  forains.  Il  n'y  en  a 


(l   à  /»)    Oucsli.)iiii;.ircs  .1.'  MM.  Tii<„,t:i.  (1),   Boilu.o%  (2),  Loin   (3).   M"'^  P<)LI,mn(*). 
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plus  que  3  à  Vac(juerie-le-Bouc(|  (')  et  3  à  \'alliuon  (-)  :  nu  ireu  voit  plus  uu 
seul  au  Parcq(^),  non  plus  qu'à  Diéval(*). 

Il  y  a  encore  lieu  de  remarquer  que  beaucoup  de  propriélaires  étrangei-s 
au  village  sont  des  cultivateurs  des  communes  avoisinantes  qui  prennent  pari 
aux  ventes.  Le  terroir  n'est  qu'une  division  administrative.  Il  n'y  a  aucune 
différence  dans  les  possf^ssions  de  deux  communes,  si  bien  (jue  maints  villages 
voient  le  nombre  des  propriétaires  étrangers  égaler  ou  dépasser  celui  des 
propriétaires  locaux.  Vacquerielte  (^)  en  a  35  confn^  28  résidents  et  Savy- 
Berlette^)  191  contre  125.  Cependant  partout,  incontestablement,  le 
contingent  des  cultivateurs-propriélaircs  augmente,  et  parfois  dans  de  fortes 
proportions.  Sus-Saint-Léger  (')  qui  en  comptait  30  en  1880,  en  a  maintenant 
une  quarantaine.  Valliuon(^)  en  accuse  70  au  lieu  de  ses  60  d'avant-guerre. 
Savy-Berlette  (9)  125  au  lieu  de  115,  et  le  Parcq  (•")  80  contre  65.  Il  y  a  là 
un  indice  significatif  île  l'enrichissement  des  campagnes. 

Petits  et  moyens  propriétaires  ou  exploitants.  Les  iiié)ia(jcrs.  —  A  cet 
enrichissement  correspond  un  accroissement  en  importance  de  certaines 
classes  aux  dépens  des  autres.  Ce  sont  les  petits  et  moyens  exploitants,  dont 
on  rencontre  en  chaque  village  un  assez  grand  nombre,  qui.  en  général,  ont 
fait  l'acquisition  des  terres  mises  en  vente  par  les  forains. 

La  condition  de  ménager  représente  le  premier  stade  de  la  propriété.  Le 
ménager  est  encore  ouvrier  agricole,  mais  déjà  il  ne  dépend  plus  entièrement 
d'autrui.  Il  a  un  capital  engagé  dans  une  culture  minuscule  :  deux  ou  trois 
champs  —  d'une  contenance  totale  d'une  «  mesure  (")  »  —  pour  le  labour 
desquels  il  est  obligé  d'emprunter  la  charrue  et  le  cheval  d'un  fermier,  qu'il 
rémunère  par  des  travaux  de  moisson,  de  battage,  ou  encore  d'arrachage  de 
betteraves.  Il  est  avant  tout  le  «  client  »  —  au  sens  étymologique  du 
mot  —  d'un  gros  exploitant  dont  il  ne  pourrait  se  passer.  Le  plus  souvent 
il  possède  une  vache  et  parfois  deux.  Il  lui  est  assez  difficile  de  les  nourrir; 
il  doit  avoir  un  champ  de  prairies  artificielles  ou  de  betteraves  fourragères, 
et  nombreux  sont  les  villages  où  le  long  des  chemins  et  sur  les  talus  se 
remarquent  des  vaches  gardées  par  des  enfants  :  c'est  une  des  formes  de  la 
vaine-pâture  que  vient  d'interdire,  sous  peine  d'amende,  le  nouveau  code 
de  la  route  —  les  bestiaux  gênant  le  passage  des  automobiles  et  des  moto- 
cyclettes. La  Société  d'Agriculture  de  Saint-Pol  a  protesté  véhémentement 
contre  semblable  interdiction  :  et  de  fait,  c'est  un  coup  terrible  porté  à  la 
plupart  des  ménagers  et  par  suito  la  main-d'cpuvre. 


(i  à  lo)  Qu.slioruiairos  de  MM.  Tiioiui.  (1),  Loir  (2),  M'"*  Poli. vin  (•^),  M.  Korim.y  (*), 
M"e  Hannedolche  (»),  MM.  TiiKR\  (6),  Drki  ii.i,k(7),  Loir  (8),  Tiikry  (9),  M™«  Poui.ais(IO). 
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Mais  dans  les  villages  des  vallées  de  la  Tenioise,  de  la  Gauche  et  de  TAuthie, 
ils  trouvent  des  facilités  particulières  pour  nourrir  leurs  bêtes,  grâce  aux 
«  communaux  »  anciens  terrains  tourbeux,  que  la  culture  ne  pouvait  utiliser 
et  qui  ont  été  convertis  en  pâtures.  Leur  superficie  varie  suivant  l'importance 
de  la  commune,  la  largeur  de  la  vallée  et  Tétat  de  la  culture.  Elle  est  de 
6  hectares  à  Fillièvres(^),  de  40  à  Blangy-sur-Ternoise  (-).  Les  modes 
d'utilisation  ne  sont  pas  partout  les  mêmes.  Dans  beaucoup  de  villages  de  la 
Canche,  de  la  Ternoise  et  de  l'Authie.  chaque  habitant  est  autorisé  à  en  jouir 
moyennant  une  rétribution  annuelle  d'environ  L5  francs  par  tète  de  bétail. 
Seuls,  vaches,  veaux  et  poulains  sont  acceptés.  Les  moutons  tondent  l'herbe 
de  trop  près.  Les  animaux  pâturent  d'avril  à  octobre  sous  la  surs^eillance  du 
vacher  communal,  généralement  un  vieux  manouvrier.  heureux  d'augmenter 
tous  les  ans  son  modeste  budget  d'un  millier  de  francs  environ. 

Chaque  matin  vers  six  heures  il  parcourt  toutes  les  artères  du  village  ;  au 
son  de  sa  trompe,  les  portes  cochères  s'ouvrent  et  les  vaches  des  diverses 
maisons  se  forment  en  troupeau  sous  sa  conduite.  Malheureusement,  la  terre, 
souvent  inondée,  ne  fournit  qu'une  herbe  courte,  maigre,  et  le  manque  de 
soins  lui  est  fort  préjudiciable.  Les  bouses  de  vaches  ne  sont  jamais  épandues 
et  mangent  l'herbe  en  de  nombreux  points. 

Certaines  communes  ont  trouvé  bien  préférable  de  ne  pas  faire  la  dépense 
d'un  vacher  :  elles  se  contentent  de  mettre  les  communaux  en  location  à  bail 
par  voie  d'adjudication  après  une  division  préalable  en  parcelles.  Ainsi  en 
va-t-il  à  Fillièvres.  Le  locataire  de  chacune  de  ces  parcelles  peut,  à  volonté, 
la  convertir  en  pâture  pour  ses  vaches  ou  laisser  pousser  l'herbe  pour  la 
faucher  et  la  convertir  en  foin. 

Dans  les  pavs  à  culture  plus  évoluée,  plus  intensive,  les  comnmnaux  ont 
été  fortement  réduits.  On  n'en  trouve  guère  que  50  ares  à  Savy-Berlette. 
Leur  disparition  est  d'ailleurs  inévitable,  à  une  époque  encore  lointaine  il 
est  vrai,  dans  un  pays  où  la  culture  prend  de  plus  en  plus  d'extension. 

Mais,  en  attendant,  le  ménager  défend  jalousement  les  communaux,  car 
ils  constituent  pour  lui.  un  véritable  domaine  et  demeurent  une  des  conditions 
de  son  existence. 

Le  ménager  qui,  par  son  travail,  s"est  quelque  peu  mis  à  l'aise,  n'a  qu'un 
désir  :  être  son  propre  maître,  devenir  fermier.  Le  métajage  ne  se  pratique 
pas  dans  la  contrée  car  Tinstinct  de  la  propriété  est  trop  développé  chez  le 
pajsan.  Plutôt  que  d'obéir  à  un  maître,  il  préfère  s'établir  à  ses  risques  et 
périls  et  exercer  chez  lui  une  autorité  sans  contrôle. 

Pour  arrondir  son  domaine,  il  n'a  guère  qu'une  ressource  (hormis  le 
cas  d'acquisition  dans  une  vente),  la  location  de  quelques  terres  :  il  lui  faut 
pour  cela  s'adresser  à  un  propriétaire  non  résident  et  de  contracter  un  bail. 


(i  cl  -t)   QucsIioiiiiJiin's  fie  MM.  Hm  i>iu:\  (1)  .-1   Hoi  ni><>\  (2). 
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Celui-ci  dure  «j^énéralcinent  neuf  années.  Point  de  t'acullé  triennale  de 
résiliation  :  le  locataire  n'amenderait  pas  un  bien  qu'il  saurait  ne  pas  devoir 
garder  longtemps,  et  le  propriétaire  ne  le  retrouverait  (]ue  fortement  appauvri 
en  fin  de  compte.  Les  baux  des  cantons  du  Parcrj  e(  d'Hcuchin  sont  souvent 
à  plus  long  terme  :  on  les  passe  volontiers  pour  dix-huit  ans,  ce  qui  a 
l'avantage  de  laisser  à  l'occupant  une  certaine  latitude  pour  la  création  des 
prairies. 

La  Gnerre  a  contribué  pour  une  bonne  part  ù  enricbir  les  petits  et  moyens 
exploitants.  Chez  eux,  l'organisation  du  travail  est  essentiellement  familiale  : 
la  femme  et  les  enfants  sont  les  vrais  ouvrière  de  la  maison.  Le  fils,  dès  la 
treizième  année,  prend  le  fouet,  conduit  les  chevaux,  est  promptement 
rompu  à  la  rude  vie  des  champs.  Les  filles,  soUs  la  surveillance  de  la  mère, 
vaquent  aux  occupations  du  ménage  et  de  la  basse-cour,  s'acquittent  des 
soins  à  donner  aux  porcs  et  de  la  traite  des  vaches.  Aussi  le  départ  de 
l'homme  ne  suspendit-il  point  la  marche  de  l'exploitation.  L'effort  de  la 
famille  se  fît  plus  opiniâtre  :  on  vécut  le  plus  possible  sur  l'armée,  et  les 
allocations  furent  mises  de  côté.  Et  comme  le  loyer  demeurait  fixé  au  taux 
du  bail  d'avant-guerre  tandis  (jue  les  produits  du  sol  prenaient  une  valeur 
sans  précédent,  les  économies  s'accumulèrent.  On  loua  des  champs  plus 
nombreux,  on  acheta  certaines  parcelles.  Au  lendemain  de  la  démobilisation,  la 
hausse  se  poursuivit.  En  1920,  elle  s'accentua  encore.  On  vit  alors  des  fermiers 
—  quelque  fois  des  veuves  —  gagner  en  l'espace  de  deux  ans,  ou  même  d'un 
an,  assez  d'argent  pour  acheter  la  ferme  elle-même.  Aussi,  beaucoup  de 
ménagers  sont-ils  pai"venus  à  acquérir  un  ensemble  de  terres  assez  considérable 
pour  leur  permettre  l'indépendance  complète.  Ils  ont  maintenant  12  ù 
20  hectares  et  2  ou  3  chevaux.  Mais  leur  ambition  n'est  jamais  satisfaite  :  ils 
essaient  encore  de  s'agrandir,  assistent  aux  adjudications  publiques,  discutent 
avec  âpreté  dans  les  négociations  amiables,  et  n'hésitent  pas  à  revenir  parfois 
sur  leur  parole  ou  sur  leurs  offres  pour  an  acher  au  vendeur  une  concession 
nouvelle.  Mais  leur  développement  est  limité  par  la  concurrence  qu'ils  se 
font  entre  eux,  la  résistance  des  gros  propriétaires,  et  le  défaut  des  terres 
disponibles  qui  s'ensuit.  Ils  forment  une  classe  qui  augmente  sans  cesse 
d'importance  par  le  bas  :  on  y  entre  assez  facilement,  —  mais  on  n'en  sort 
que  très  rarement. 

Gros  propriétaires  et  gros  exploitants.  —  L'accès  à  la  grosse  propriété  — 
ou  à  la  grosse  exploitation,  car  «  grosse  exploitation  »  tend  de  plus  eu  plus 
à  devenir  synonyme  de  «  grosse  propriété  »  dans  notre  région  —  est  en  effet 
malaisé  :  le  plus  souvent,  les  grosses  fermes  se  transmettent  de  père  en  fds, 
ou  sont  vendues  en  bloc. 

Certains  domaines,  attestent  la  puissance  qu'eut  jadis  la  domination 
seigneuriale  en  ces  contrées.  Tel  représentant  de  la  noblesse  d'ancien  régime 
possède  190  des  222  hectares  qui  composent  le  terroir  de  sa  commune.  Pour 
les  9/10,  les  maisons  lui  appartiennent.  Il  est  maire  de  la  localité  et  personne 


n'oserait  résister  à  sa  double  autorité  de  châtelain  et  de  premier  magistrat. 
Nul  ne  peut  se  flatter  d'échapper  à  son  influence  :  les  habitants  aisés 
deviennent  ses  fermiers,  et  les  autres  sont  les  ouvriers  agricoles  de  ceux-ci. 
Sans  doute,  c'est  là  un  cas  exceptionnel.  Presque  tous  les  anciens  châteaux 
de  la  région  de  Saint-Pol  ont  aujourd'hui  perdu  leur  ceinture  de  fermes  et  de 
terres,  et  par  là  même  toute  leur  importance  au  point  de  vue  foncier.  Mais 
un  phénomène  de  même  ordre  que  celui  que  nous  venons  de  noter  se 
reproduit  autour  des  grosses  exploitations  :  la  vie  de  la  commune  ou  du 
hameau  devient  pour  ainsi  dire  fonction  de  celle  de  la  ferme,  —  surtout  si 
l'exploitant  est  en  même  temps  propriétaire,  comme  il  arrive  généralement. 
Les  cultivateurs  de  moindre  importance  ont  les  jeux  fixés  sur  elle  et  imitent 
ses  procédés.  C'est  son  exemple  qui,  de  proche  en  proche,  triomphe  de  la 
défiance  du  paysan  et  répand  dans  la  campagne  environnante  l'usage  des 
machines  agricoles  et  la  pratique  des  engrais  chimiques.  Les  ménagère  y 
vont  un  peu  comme  à  l'usine  :  au  ])Out  d'un  certain  temps,  la  jouissance 
d'un  lopin  de  terre  leur  est  cédée,  mais  la  location  en  est  annuelle  et 
purement  verbale,  si  bien  qu'en  cas  dé  manquement  de  la  part  du  ménager, 
le  champ  peut  immédiatement  revenir  à  son  propriétaire.  Ainsi,  les  gros 
fermière  possèdent  de  véritables  «  clientèles  »  dont  ils  assurent  plus  ou  moins 
la  subsistance,  et  jouent  le  rôle  d'agent  de  diffusion  des  méthodes  modernes 
d'exploitation  agricole. 

On  s'accorde  habituellement  à  qualifier  de  «  grosses  exploitations  »  celles 
qui  comportent  au  moins  une  quarantaine  d'hectares.  Par  toute  la  région  — 
surtout  aux  abords  de  Saint-Pol,  à  cause  de  la  «  bonté  »  des  terres  et  de  la 
facilité  des  communications  — ■  les  établissements  agricoles  de  cette  impor- 
tance ne  sont  pas  rares.  Certains  mêmes  approchent  ou  atteignent  une  centaine 
d'hectares  :  il  j  a  lieu  de  citer  les  fermes  de  MM.  Therny  i/<  La  Tètuse  »),  à 
Gauchin-Verloingt  avec  100  ha.,  de  Wazières,  à  Foufflin-Ricametz,  avec 
80  ha.,  Amédée  Petit,  à  Toufflin-Ricametz.  de  Bonnières.  à  Herlin-le-Sec, 
Penet,  à  Sains-les-Hautecloque,  Harduin,  à  Bonnières,  M"'*  Vandal,  à 
Rocourt-Saint-Laurent,  les  fermes  de  Croisette,  de  l'Abbaye  de  Bryas,  etc. 

La  situation  de  la  grosse  exploitation  par  rapport  à  la  moyenne  et  à  la 
petite,  est  variable  selon  les  localités.  Quelques  chiffres  en  donneront  une 
idée.  A  Savy-Berlette(*),  5  grosses  cultures  (y  compris  celle  de  la  sucrerie 
coopérative)  accaparent  300  ha.,  ce  qui  porte  au  chiffre  fort  respectable  de 
60  ha.  l'étendue  moyenne  de  chacune  d"'elles.  Les  moyens-exploitants,  au 
nombre  de  38  —  en  partie  propriétaires  —  occupent  380  ha.  (10  ha.  par  tête 
en  moyenne).  Enfin,  la  petite  exploitation  n'est  représentée  que  par  71  ha., 
que  se  partagent  260  ménagers  (36  ares  de  moyenne  par  individu).  A 
Valhuon  (^)  les  proportions  sont  inverses  :  c'est  la  petite  culture  qui 
l'emporte,  avec  400  ha.  contre  300  donnés  à  la  moyenne  et  100  seulement 
à  la  grande. 

(i  et  2)  Quotioiinairo  di-  MM.  Tnriis^  (^),  Liiiu(2). 
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Il  est  à  peine  besoin  de  souligner  le  morcellement  de  l'exploitation  — 
«"orame  d'ailleurs  de  la  propriété  —  que  ces  chiffres  traduisent.  A  tous  les 
-degrés,  le  morcellement  parcellaire  est  la  règle.  Très  rares  sont  les  exploitations 
-ou  les  propriétés  d'un  seul  tenant  :  partout  propriétés  et  exploitations  se 
•dispersent  en  nombreuses  et  quelquefois  minuscules  parcelles  aux  quatre 
coins  du  terroir  de  la  commune,  voire  des  communes  limitrophes  (*),  de 
telle  sorte  qu'il  suffit  de  parcourir  en  été  2  ou  3  km.  dans  la  campagne 
pour  être  pleinement  renseigné  sur  toutes  les  espèces  de  plantes  que  le 
pajsan  cultive.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  en  détail  cette 
question  du  morcellement  parcellaire  de  la  propriété  et  de  l'exploitation, 
qui    n'est    d'ailleurs    aucunement    spéciale    à    notre    région  (-). 

Dans  reusend)le,  la  région  de  Saint-Pol  devient  chaque  jour  davantage 
Hin  pays  de  propriétaires  et  de  «  faire-valoir  dii*ect  ».  Le  sol  attire  la  convoitise 
de  ceux  qui  le  travaillent.  S'affranchir  du  salariat,  devenir  son  maître  en 
cultivant  ses  propres  champs,  tel  est  le  rêve  du  paysan.  D'ouvrier  agricole, 
il  devient  ménager.  Ménager,  il  aspire  au  rang  envié  de  fermier  —  et 
chaque  lopin  de  terre  nouvellement  acquis  augmente  ses  ambitions.  Là  est 
le  secret  de  cette  évolution  qui,  depuis  une  dizaine  d'années,  a  si  considéra- 
blement accru  le  nombre  des  petits  et  des  moyens  'propriétaires  et  qui,  à  la 
faveur  des  récents  événements,  a  pris  un  certain  caractère  de  rapidité  propre 
-Il  surprendre  l'observateur  superficiel  (■*).  Par  une  contre-partie  logique  de 


(})  Cf.  pafic   201. 

(*)   On   sait  <[iio  K-  iiiorccllcmcnl  jcircclhiirc  Ik  ni  h  dos  cniiscs  iiiiilli|il('s  :  lu  (livisif)ii 

•  dis    successions,    les    condilions    de    vctilu    cl    d'aclial   de    la    terre,    cerlaius    besoins 

ctiIUiraux,  etc.  S'il  oITre  [larfois  (jucl<(uos  avantages,  il  est  inconlesljdiie  (|ii'auj(inrd'l)ui, 
il  n"<^sl  pas  sans  gêner   les   nouveaux  insiruinents  agricoles,   t<ji <■  l;i   moissonneuse  ; 

-<fe  plus,  les  pertes  de  lcni|is  (|u"il  entraine  en  uiulli])les  ali(''es  et  \ciiur>.  à  un  moment 
•où  îa  main-d'teuvre  est  non  seuleiuenl  cnùlrusc  mais  rare,  ne  \<>iit  pas  sans  de  si'rieux 
inconvénients  [>our  lagriculleur. 

(3)  On  a  vu  «pie  cet  aci'roissemenl  s'esl  l'ail  aiiv  dépens  des  forains,  Notnbri'uses  au 
leuflemain  de  IWrniislice,  les  ventes  soni  devenues  plus  rares.  I.a  drin.nidc  a  cerlai- 
iiemenl  dépassé  l'oflre  cl  une  forle  liausse  des  priv  s'est  manifestée,  l  n  iieclare  (le  terre 
à  labour,  aujourtriiui,  vatit  couramuK^nl  7.000  francs  à  Sav\-Herlette,  /|.ooo  au 
Parcq.  (îe  ne  sont  là  (pie  des  indications  :    nalurellenient,  les    priv  sont  très  variables 

-et  inégaux,  mais  d'une  l'açon  générale,  on  peut  estimer  (juiis  ont  à  peu  près  douhb' 
depuis  la  Gvierre.  La  dierlé  de  la  terre  sup|)ose  un  grand  nombre  de  cultivateurs  (pii 
s'enrichissent  par  elle  :  c'est  évidcnuiient  le  cas  poiu"  notre  région.  Gel  indici^  d'aisance 
est  encore  souligné  j)ar  cette  conslalion  ipie  le  Crédit  Agricole  a  \ii  riuifiurtance  de 
ses  opérations  se  réduire  sensiblement  d(!puis  la  guerre.  Fond('-  pour  venir  enaideauv 
uKioagers,  désireux  de  s'agrandir,  par  des  prêts  à  long  terme  el    à   faible   taux,  il  sert 

■surtout  actuellement   à    faxoriser  riHablisscnienl    dc^    mulih'^^    v.-uis    l'orhini',    (pie    séduit 

Je  travail  de  la  terre. 
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cette  extension  des  classes  possédantes,  la  classe  des  journaliers,  riche  de  se?- 
seuls  bras  —  jadis  l'élément  vital  du  village  —  a  subi  une  importante 
réduction.  Mais  d'autres  facteurs,  entraînant  d'autres  conséquences,  entrent 
ici  enjeu,  et  un  développement  spécial  nous  paraît  nécessaire. 


L'EXODE     RURAL 
ET     LE     PROBLÈME     DE     LA     MAIN-D'CETJVRE 

De  même  que  les  modes  de  groupement  des  habitants  ^'j,  les  lois  qui 
président  à  leur  distribution  à  la  surface  du  sol  et  les  particularités  mêmes 
de  cette  distribution  ont  fait  l'objet  de  remarquables  obsen^ations  de  la  part 
de  M.  Albert  Demangeon.  En  ce  qui  concerne  les  faits  de  répartition 
proprement  dite,  de  densité,  etc.  les  questions  offrent  à  peu  près  les  mêmes 
aspects  qu'à  l'époque  où  écrivait  ce  savant  auteur.  En  revanche,  au  point 
de  vue  des  mouvements  de  la  population,  des  modifications  se  sont  produites 
qui  trouvent  leur  expression  géographique  la  plus  frappante  dans  l'intensifi- 
cation de  certains  courants  d'émigration. 

La  dé'popdation .  —  Ses  causes  :  L'émiçration.  des  journaliers.  —  Un  des 
grands  facteurs  de  la  transformation  de  l'économie  rurale  de  la  région 
de  Saint-Pol,  est  la  raréfaction  de  la  main-d'œuvre.  On  la  trouve  à  la  base 
de  toutes  les  questions  agricoles.  Si  nous  en  avons  jusqu'à  maintenant 
constaté  la  puissante  influence,  il  y  a  lieu  maintenant  d'en  rechercher  les 
causes  lointaines  et  immédiates  et  de  montrer  dans  quelle  mesure  les 
cultivateurs  sont  parvenus  à  y  remédier. 

Cette  question  de  la  main-d'œuvre  fait  éprouver,  actuellement,  aux 
agriculteurs,  une  véritable  angoisse.  Elle  est  peu  à  peu  passée  au  premier 
plan  de  leurs  préoccupations.  C'est  un  problème  dont  la  solution  offre 
toujours  de  redoutables  difficultés  et  parfois  même  tend  à  s'affirmer  comme 
impossible. 

Celui  qui,  après  dix  ans  d'absence,  revient  visiter  son  village  natal, 
s'étonne  en  constatant  de  notables  changements  :  nombreuses  sont  en  effet 
les  habitations  qui  n'existent  plus  par  suite  du  décès  de  leurs  propriétaires  et 
du  manque  d'acquéreur.  Il  ne  se  passe  guère  d'année  où,  dans  les  communes 
éloignées  de  toute  communication,  l'on  ne  voie  quelque  vieille  maison 
s'effondrer.  Il  y  a  là  un  signe  évident  de  la  diminution  de  la  population  :  la 
chute  de  chaque  maison  symbolise  en  effet  la  disparition  d'une  famille.  La 
corrélation  qui  existe  incontestablement  entre  ces  deux  phénomènes  est 
suffisamment  établie  par  l'exemple  de  Boubers-sur-Canche  {^)  qui,  en  quarante 
ans,  a  pu  constater  la  ruine  d'ime  cinquantaine  de  ses  maisons  et  une  réduction 
importante  du  nombre  de  ses  habitants,  passé  de  900  à  654,  Fillièvres  {J-)^ 


(i  fl  a)   QiK'slionnairos  do  MM.  C.vRBONMiin  (}),  B.uDr.ii-»  (2). 
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ég.alement  dans  la  valléo  de  la  Caiiclie,  assiste  à  une  descente  rapide  el 
régulière  du  chiflre  de  sa  population  :  de  845  âmes  en  1980,  il  tombe  à  730 
au  début  du  siècle,  à  672  à  la  veille  de  la  guerre,  à  600  à  l'époque  du 
dernier  recensemenl.  Sur  les  plateaux,  le  fléchissement  n'est  pas  moins 
moindre.  Entre  la  Candie  et  l'Authie,  Vacqueriettc,  Eivjuièros,  Vacquerie- 
le-Boucq,  donnent  des  signes  caractéristiques  d'afTaiblissement.  Au  Nord  de 
la  Canche,  Humières  s'étiole.  Plus  à  l'Pîst,  Moncheaux  ne  possède  plus  ([ue 
190  de  ses  225  habitants  de  1880.  A  la  même  date,  Sus-Sain t-Létrer  en 
comptait  610  :  il  n'en  possède  plus  que  527.  Ce  sont  là  des  témoignages 
irrécusables  d'un  phénomène  de  dépopulation  qui  sévi!  surtout  en  dehoi-s  du 
parcours  des  voies  de  communication  ('). 

11  est  certain  que  ce  phénomène  tient  à  des  causes  multiples.  Il  tant  l'aire 
la  part  des  vides  que  la  Guerre  a  creusés  dans  le  peuple  des  campagnes  et 
-qui  ont  enlevé  ses  bras  les  plus  robustes  à  l'agnculture.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  inscrits  sur  le  monument  aux  morts  que  chaque  village  a  tenu  à  honneur 
d'élever  à  la  gloire  île  ses  enfants,  les  noms  de  deux  ou  trois  dizaines  déjeunes 
hommes  emportés  par  la  tourmente.  Mais  cette  cause,  d'ordre  catastrophique, 
n'a  fait  qu'aggraver  un  mal  préexistant.  Dans  la  région  de  Saint-Pol  comme 
dans  la  plupart  des  provinces  françaises,  le  mouvement  de  régression  de  la 
population  que  l'on  constate  depuis  le  début  du  «lix-neuvièmc  siècle,  tient 
d'abord  à  l'abaissement  de  la  natalité  villageoise.  Quelques  chiffres  en 
montreront  l'imporlance.  Savy-Berlette  P)  avant  la  guerre  n'accusait  souvent 
annuellement  que  2  ou  3  mariages  pour  675  habitants  et  une  douzaine  de 
naissances  pour  une  vingtaine  de  décès.  En  1921,  Blangy-sur-Ternoise  (^) 
n'a  enregistré  qu'un  total  de  18  naissances  pour  19  décès,  et  l'année  1922  ne 
semble  pas  devoir  être  plus  heureuse,  son  premier  trimestre  n'ayant  produit 
que  7  naissances  contre  12  décès.  Si  dans  ces  conditions,  la  population  ne 
diminue  pas,  il  est  bien  évident  qu'il  fautvoir  là,  Tinfluence  de  l'immigration 
(842  habitants  en  1880  — •  850  en  1922).  A  la  vérité  une  seule  classe  demeure 
quelque  peu  active  au  point  de  vue  de  la  natalité  :  celle  des  petits  et  même 
moj^ens  exploitants  que  presse  la  nécessité  de  la  main-d'œuvre.  Le  petit 
fermier,  propriétaire  de  quelques  champs,  locataire  de  quelques  autres,  dont 
les  deux  ou  trois  chevaux  suffisent  pour  les  travaux  d'une  exploitation  d'une 
douzaine  d'hectares,  n'a  pas  l'es  moyens  fînanciei-s  nécessaires  pour  enrôler 
des  journaliers.  Le  travail  de  la  ferme  devenant  familial,  il  aura  intérêt 
à  avoir  une  nombreuse  famille  :  filles  et  garçons  sei-viront  dans  l'intérêt 
commun  f^'. 


(*)   Le  long  des  voies  l'crriVs  ou  à  proxiiiiilé  des  mines.  <in  note  «|uel([ues('Xceplion 
(Valhnon,  Bajns,  etc.). 

(2  et  3)  Qiiestionn;iir(s  .!.•  MM.  Tn^nv  (<),    I^hrdc»  (2). 
(♦)  Voir  page   2.53. 
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Mais  avec  Taisance,  on  voit  le  cercle  des  ambitions  s'élargir.  Le  gros 
cultivateur  est  effrayé  par  la  perspective  du  partage  possible  entre  ses  enfants 
d'un  bien  qu'il  a  reçu  de  ses  parents,  des  domaines  qu'il  a  contribué  à 
embellir  et  à  arrondir.  Aussi  n'aura-t-il  que  peu  d'enfants.  Très  souvent 
lorsque  sur  deux  enfants,  il  possède  une  fille,  elle  est  l'aînée.  Les  fils  uniques 
ne  sont  pas  rares  :  ils  suffisent  pour  continuer  ù  diriger  la  ferme.  Lorsqu'il  , 
existe  par  hasard  plusieurs  fils,  le  père  fait  instruire  certains  d'entre  eux  :  ils 
prennent  une  situation  à  la  ville  et  sont  perdus  pour  la  culture. 

Appauvrie  par  le  haut,  la  population  rurale  est  enfin  ruinée  à  la  base  par 
rémigration  des  journaliers. 

Il  convient  de  s'arrêter  un  instant  sur  ce  fait  capital.  [L'exode  rural  revêt 
ici  une  intensité  exceptionnelle.  Il  est  incontestable  que  nos  campagnes 
obéissent,  sous  ce  rapport,  à  des  conditions  particulières  que  révèle  l'examen 
de  ^eu^  position  géographique  :  la  proximité  du  bassin  houiller  et  de  la 
ré"-ion  industrielle  lilloise  donne  toute  sa  valeur  à  ce  double  foyer  d'attraction 
de  main-d'œuvre. 

Il  y  a  une  soixantaine  d'années,  il  était  relativement  aisé  pour  l'ouvrier 
ao-ricole  de  gagner  sa  vie.  Les  machines  n'existaient  pas  :  tous  les  travaux 
des  champs  et  de  la  ferme  se  faisaient  à  la  main.  Le  cours  des  saisons 
ramenait  des  occupations  nombreuses  et  variées.  Au  sortir  de  l'hiver,  il 
fallait  semer  le  lin  et  rouler  les  blés.  Le  sarclage  des  textiles  et  des  oléagineux, 
qui  florissaient  alors  en  nos  régions  était  très  long  et  il  fallait  le  recommencer 
plusieurs  fois.  Le  blé  échardonné,  on  se  mettait  à  récolter  le  lin. 

Défrayé  de  sa  nourriture  et  de  sa  boisson,  le  journalier  rapportait  à  la 
maison  un  gain  appréciable  qu'il  pouvait  augmenter  à  volonté  en  se  louant  à 
k  tâche  :  plus  sa  dextérité  était  grande,  plus  vite  il  était  libre.  S'il  était  jeune 
et  vigoureux,  il  pouvait  alors,  de  son  pas  allongé,  aller,  la  faux  sur  l'épaule, 
vers  les  larges  champs  de  blé  beaucerons  d'où  il  revenait,  le  gousset  bien 
garni,  assez  tôt  pour  participer  aux  travaux  de  la  moisson.  Il  pouvait 
attendre  avec  confiance  les  temps  plus  durs  de  l'hiver  :  il  avait  des  économies 
et  d'ailleurs  sa  grange  n'était-elle  pas  pleine  des  gerbes  gagnées  (*)  au 
mois  d'août  ? 

Les  labours  effectués  et  le  blé  semé,  le  journalier  s'adonnait  à  des  travaux 
variés.  Il  allait  dans  les  bois  faire  sa  provision  de  fagots  et  de  bûches  ; 
parfois  même,  il  se  faisait  bûcheron  ou  scieur  de  long.  Il  pouvait  encore 
battre  les  récoltes  de  l'année  et  le  village  retentissait  du  bruit  cadensé 
(lu  fléau. 

Les  veillées  d'hiver  étaient  bien  remplies.  On  s'assemblait  autour  de  la 
lampe  et  pendant  de  longues  heures,  tout  en  bavardant,  les  hommes  teillaient 


(1)  On  payait  aulrclois  le  moissorinrur  on  iialiiir,  à  raison  dv  3  à  5  bollcs  île  blé 
par  centaine  de  hctttes  rétoUées,  ce  q\ii  expli(iuail  la  nécessité  d'une  frrange,  niante 
pniir  celui  (pii  ne  pn-isi'-dail   pas  do  champ. 
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le  lin,  les  femmes  lilaieut  an  rouet  et  même  dans  de  nombreux  villaires  du 
canton  du  Parcq  et  «l'Auxi-le-Chàteau,  faisaient  des  bas  au  métier,  qu'elles 
vendaient  ù  la  ville  voisine,  ('/était  un  profit  nouveau  qui  venait  s'ajouter  à 
oeux  de  l'année. 

Mais  bientôt  l'extraction  de  la  houille  prit  une  extension  inattendue  et  la 
^uiande  industrie  naquit.  I/industrie  mécanique,  productrice  de  bas  à  bon 
marché,  fit  péricliter  la  petite  industrie  à  domicile.  En  même  temps,  le  lin, 
mal  roui  à  la  rosée,  ne  put  résister  à  la  concurrence  des  fdasses  russes.  Dès 
lors,  l'hiver  devint  véritablement  une  morte-saison  et  réserva  de  durs  moments 
À  l'ouvrier  agricole.  Puis  vinrent  les  machines  nouvelles  que  les  agriculteurs 
employèrent  aussitôt  qu'ils  le  purent.  Tant  qu'elles  visèrent  seulement  à 
suppléer  aux  bras  manquants  dans  les  champs,  ce  ne  fut  que  demi-mal  :  ce 
ii'éfait  pas  d'ailleurs  l'été  qui  inquiétait  le  journalier,  mais  l'hiver.  Sa 
sitimtion  devait  promptement  empirer  lorsque  les  entrepreneurs  de  battages 
parcoururent  les  campagnes,  battant  la  récolte  en  quel([ues  jours. 

Aussi  longtemps  (jue  le  journalier  n'a  su  ni  lire,  ni  ('crire.  il  est  resté 
riiumme  de  son  village  Sa  'maison  lui  semblait  le  ceutre  du  monde  et  ses 
désirs  n'allaient  pas  au  delà  de  la  satisfaction  de  ses  besoins  les  plus  immédiats, 
^lais  peu  à  peu  l'instruction  s'est  répandue  dans  les  campagnes.  Avec 
Tuliligation  du  sei-vice  militaire,  introduite  eu  1889.  le  paysan  est  entré 
en  contact,  à  la  caserne,  avec  des  ouvriers  vantant  leur  métier,  leur 
paye  élevée  et  les  douceurs  qu'offre  la  ville.  Il  est  sorti  de  son  apathie.  11  a 
compris  qu'ailleui-s  la  vie  était  plus  facile  à  gagner,  plus  douce  à  écouler. 
Maintes  fois,  pendant  la  mauvaise  saison,  h'  journalier  a  regardé  dans  la 
direction  de  l'usine  voisine.  La  comparaison  (pi'il  a  établie  entre  la  rude  vie 
qu'il  est  appelé  à  mener  dans  son  village  avec  (relie,  plus  vivante  et  plus 
amusante  qu'il  pourrait  avoir  à  la  ville,  n'a  |)as  été  à  l'avantage  de  la 
première. 

Vn  beau  jour  il  se  décide  à  prendre  rang  )i;ii-nii  le  ])rrsnnn('l  industriel. 

11  cède  à  l'attraclioii  de  l'usine,  à  l'espoir  (ruiie  existence  mieux  rétribuée 
et.  lui  semble-t-il,  plus  indépendante  qu'à  fa  campagne. 

Il  est  bien  décidé  d'ailleurs  à  revenir  aux  cliauqis,  ses  huit  heures  terminées, 
au  temps  de  la  moisson,  de  façon  à  doubler  son  gain  :  effectivement,  on  voit 
beaucoup  d'ouvriers  s'occuper  de  leur  lopin  de  terre  le  dimanche  ou  chaque 
soir  de  la  semaine.  Mais  la  mentalité  ne  tarde  pas  à  changer.  Il  en  vient  à 
démontrer  à  ses  anciens  compagnons  de  ferme  cond)ien  sa  situation  est  plus 
enviable  t[ue  la  leur  :  il  met  son  point  d'honneur  à  faire  voir  que  son  seul 
travail  de  l'usine  lui  fournit  largement  de  ([uoi  vivre.  L'effet  est  funeste  pour 
la  culture.   Tous  les  agriculteur  se  plaignent  de  cet  état  de  choses. 

On  ne  fait  d'ailleurs  rien  pour  retenir  Tuuvrier  aux  (diamps.  Il  ne  dispose 
pas  d'une  caisse  de  secours  en  cas  de  maladie  ou  de  chômage.  II  n'a  même 
pas  de  logement  assez  vaste  pour  ses  enfants.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner, 
«i  dans  de  nombreux  villages,  l'ouvrier  agricole  n'existe  plus  qu'à  l'état  de 
souvenir,  au  grand  désavantage  des  e\[)loitatious  de  grande  envergure  :  il  a 
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émigré.,  soucieux  de  Inir  uup  terre  ingrate  et  un  métier  qui  ne  nourrit  plu^ 
son  homme,  ou  en  demeurant,  s'est  enrichi  et  établi  à  son  compte.  Vaequerie- 
le-Boucq  ne  possède  plus  un  seul  journalier.  Sains-les-Pernes  vit  de  son 
propre  travail  et  ses  halùtants  ne  sont  plus  à  la  dévotion  des  cultivateurs  de 
Tangry  (*). 

Toutes  ces  causes,  loin  d'agir  séparément,  sont  solidaires  :  elles  lient  leurs 
eftets  par  le  jeu  de  leurs  réactions  naturelles,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de 
rendre  Pétude  de  la  question  extrêmement  complexe. 

Les  courants  d'émigration.  —  C'est  pour  les  mines  que  la  grande  majorité 
des  journaliers  délaisse  les  champs.  Général  en  France,  l'exode  rural  se 
trouve  grandement  facilité  dans  la  région  de  Saint-Pol  par  la  présence  toute 
voisine  du  premier  de  nos  bassins  houillers.  Les  Compagnies  minières  n'ont 
rien  négligé  pour  le  canaliser  à  leur  profit  :  non  seulement  elles  ont  organisé 
dans  les  campagnes  le  recrutement  de  leur  personnel,  mais  elles  ont  créé  des 
trains  de  mineurs  qui  vont  chercher  le  matin  et  ramènent  le  soir,  les  hommes 
des  villages  les  plus  lointains. 

Déjà  en  1894,  un  train  spécial  avait  été  établi  sur  la  ligne  Béthune- 
Saint-Pol.  En  1910  on  prolongea  son  trajet  jusqu'à  Frévent  et  Auxi-le- 
Château.  Enfin,  très  peu  de  temps  avant  la  guerre,  en  1912,  on  en  organisa 
un  .autre  destiné  à  drainer  les  villages  de  la  vallée  de  la  Ternoise.  Ce  fut  un 
coup  terrible  pour  l'agriculture  :  comment  l'ouvrier  agricole  n'aurait-il  pas 
cédé  à  la  tentation  de  gagner  de  bonnes  journées  au  loin  tout  en  ajant  la 
possibilité  de  revenir  chaque  soir  coucher  sous  son  toit?  Avec  un  gain  plus 
considérable,  il  peut  vivre  très  largement,  grâce  à  son  jardin  et  au  bon  marché 
relatif  de  la  vie  paysanne.  Il  s'est  même  produit  un  phénomène  assez  curieux  : 
on  a  vu  s'établir  en  certains  villages,  limitrophes  du  bassin  houiller,  de 
nom])reux  mineurs,  étrangers  au  pays,  avides  de  pouvoir  respirer  un  peu 
d'air  pur  après  les  longues  journées  de  travail  souterrain  et  de  réaliser  par  le 
jardinage  d'appréciables  économies.  Mais  promptement,  à  Pernes,  à  Sachin. 
à  Sains-les-Pemes  le  taux  des  lo^'Crs  a  sensiblement  augmenté  et  les  villages 
se  trouvant  trop  étroits  pour  loger  ces  nouveaux  habitants,  il  a  fallu  construire 
de  nouveaux  immeubles.  La  présence  d'un  si  grand  nombre  d'ouvriers,  aux 
gains  élevés  a  fait  augmenter  le  prix  de  la  vie  dans  ces  régions  assez 
fortement  :  une  pension  ouvrière  coûte  mensuellement  100  francs  de  plus  à 
Pernes  qu'à  Saint-Pol  et  la  «  bistouille  »  (-)  de  dix  à  douze  sous  au  lieu  de 

(1)  \a\  wriain  immbii'  d'ouvriers  agricoles  on  effet  esl  resté  au  village.  Maints 
(Tenlro  eux  ont,  spéculé  sur  l'ennui  que  le  manqvie  de  main-d'œuvre  procurait  au  gros^ 
l'ermiiT,,pour  se  l'aire  donner  par  lui  la  jouissance  d'un  lopin  de  terre  moyennant 
terrains  services  annuels  fixés  d'avance.  Souvent,  ils  réussissaient  même  à  conlracler 
ainsi  "un  bail  en  bonne  et  due  forme.  Après  quelques  années,  en  jouant  le  ménfc  rôlo 
auprès  d'autres  gros  fermiers,  l'ouvrier  agricole  est  devenu  un  ménager  qui,  ayant 
ses  occupations  personnelles,  donne  de  moins  en  moins  de  <on  temps  à  son- ancien 
patron. 

(2)  Mélange  de  café  et  d'abool. 
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4iuit,  tarif  couraiit  dans  les  villages  plus  ('loigiiés.   Los  "iiiini-ars  contriltuent  ■ 
pour  une  large  part  à  l'enrichissement  du  pays, 

H  est  malheureusement  certain  que  ceux  (jui  viennent  de  très  loin  se 
lasseront  à  la  longue  d'effectuer  chaque  jour,  dès  ipiatre  heures  du  matin, 
hiver  comme  été.  un  voyage  que  des  conditions  forcément  déplorables 
rendent  très  fatigant.  Dès  que  la  reconstruction  et  Tagrandissement  des 
«  corons  »  insuffisants  à  l'heure  actuelle  seront  choses  laites,  nombreux  seront 
les  ouvriers  qui  viendront  se  fixer  à  proximité  de  leur  travail.  Leur  départ  du 
village  sera  d'ailleurs  facilité  par  la  perspective  de  trouver  à  l'arrivée  une 
■<  habitation  à  bon  marché  »,  éclairée  à  l'éleclrii-ité  ou  au  gaz,  munie  de 
robinets  à  eau  et  agrémentée  d'un  petit  jardin.  Les  cotiditions  de  leur  vie 
nouvelle  seront  même  plus  douces  que  celles  de  leur  existence  antérieure. 

C'est  l'immigration  qui  alimente  les  industries  de  la  vallée  de  la  Ternoisc, 
de  Pernes,  de  Frévent.  Les  usines  ont  vu  leur  rayon  tl'attraction  doublé  et 
même  triplé  par  la  multiplication  dans  les  campagnes  des  possesseurs  de 
bicyclettes.  Autrefois,  dix  kilomètres  de  distance  entre  son  foyer  et  l'usine 
efîrayaient  l'ouvrier  piéton.  Les  franchir  n'est  plus  actuellement,  grâce  ù  ce 
jiioyen  pratique  de  locomotion,  qu'un  jeu  d'enfant. 

La  création,  puis  la  formidable  extension  des  voies  ferrées  ont  exercé  une 
influence  considérable  sur  l'intensité  de  ce  courant  d'émigration  desénei^ies. 
Lignes  et  gares  se  sont  multipliées.  Le  trafic,  en  s'intensifiant,  a  réclamé  un 
supplément  de  personnel.  Telle  gare  qui  n'avait  primitivement  pour  la 
dessemr  que  trois  employés,  en  contient  actuellement  sept  ou  huit.  De  tous 
temps  le  chemin  de  fer  a  eu  la  vogue  dans  les  milieux  agricoles  à  cause  delà 
facilité  de  la  besogne  qu'il  fournit,  des  garanties  qu'il  donne  à  l'employé,  ,de 
la  retraite  qu'il  lui  octroie  pour  la  vieillesse.  Aussi  constitue-t-il  un  centre 
d'appel  des  plus  énergiques.  Depuis  cinquante  ans  environ,  les  villages 
voisins  des  lignes  n'ont  cessé  de  lui  procurer  un  contingent  de  plus  en  plus 
jiombreux  d'hommes,  au  détriment  de  leurs  cultuns. 

Les  effets  de  r émigration  :  La  raréfaction,  de  la  iiiaia-d'(rucre  et  ses  consé- 
quences. —  Lorsque  l'émigration  des  ouvriers  agricoles,  consécutive  à  la 
disparition  du  lin  dans  nos  contrées,  eût  raréfié  la  main-d'œuvre  disponible 
-au  point  de  mettre  en  danger  les  récoltes  de  l'année,  pour  accomplir  malgré 
tout  les  travaux  indispensables,  les  fermiers  n'eurent  qu'une  ressource  : 
remplacer  l'homme  par  l'homme,  suppléer  au  manque  de  bras  local  par  un 
apport  de  bras  étrangers.  Grâce  à  leur  carrure  solide,  à  leur  force  tranquille 
qui  leur  permet  d'eft'ectuer  de  très  longues  journées  sans  trop  de  fatigue,  à  la 
ntodestie  de  leurs  exigences,  les  Belges  furent  demandés  en  niasse  dans  la 
région,  car  on  les  préférait  souvent  aux  journaliei-s.  moins  attachés  à  leur 
lîesogne  et  bavards  davantage.  Ils  arrivaient  en  troupe  dès  le  début  de 
juillet  pour  la  récolte  des  blés.  Mais  bientôt  le  machinisme  se  développa  dans 
les  campagnes  et  suffit  à  faire  la  moisson.  Le  nombre  des  étrangei-s  diminua 
au  fur  et  à  mesure   que   celui   des   moissonneus(>s  s*acci-iit.  Cependant  il  fut 
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loin  de  tomber  à  zéro,  car,  en  même  temps,  la  betterave  sucriére  était  entrée 
dans  l'assolement  elle  réclamait  des  soins  nombreux,  des  sarclages  répètes. 
Les  Belges  en  furent  chargés.  Leur  travail  changea  ainsi  d'objet,  mais  resta 
nécessaire. 

Toutefois,  la  situation  serait  devenue  impossible,  si  comme  autrefois, 
tous  les  travaux  des  champs  s'effectuaient  à  la  main.  Le  manque  de  bras 
a  été  en  grande  partie  la  cause  de  l'industrialisation,  si  prononcée  ù 
l'heure  actuelle,  de  la  culture.  La  ferme  est  devenue  une  usine  véritable  où  la 
plus  grande  quantité  de  la  besogne  est  fournie  par  les  machines  agricoles, 
dont  le  succès  a  toujours  été  grandissant  dans  le  pavs.  Acheter  une  machine, 
c'était  pour  le  cultivateur  opérer  un  bon  placement.  L'économie  de  la 
dépense  de  main-d'œuvre  qu'il  réalisait  de  ce  fait  compensait  rapidement  les 
débours  consentis.  Naturellement,  le  fermier,  tenta  dès  le  début,  d'en 
intensifier  l'usage  dans  son  exploitation,  au  prorata  de  ses  moyens  et  de  ses 
besoins. 

Il  découragea  souvent  ainsi  l'ouvrier  agricole,  qui  vovant  le  règne  de  la 
machine  arrivé,  alla  chercher  ailleurs  une  subsistance  que  la  culture  lui 
refusait.  Ces  deux  phénomènes  ont  exercé  leurs  réactions  l'un  sur  l'autre  et 
le  moins  que  l'on  puisse  dire  à  ce  sujet,  c'est  que  le  développement  du 
machinisme  a  donné  une  plus  grande  intensité  à  un  courant  d'émigration 
qui  d'ailleurs  était  par  avance,  et  pour  des  causes  que  nous  avons  déjà 
déterminées,  assez  important.  Rapidement  les  Belges  se  seraient  éloignés  de 
nos  villages,  si  la  betterave  sucrière  n'était  pas  entrée  dans  l'assolement. 
Leur  faux  vers  1900  cesse  d'être  nécessaire.  La  faucheuse  mécanique  la 
remplaçait  avantageusement  :  elle  réduisit  le  personnel  ordinaire  des 
moissons.  Quelques  femmes  pour  mettre  le  blé  coupé  en  bottes,  quelques 
hommes  pour  lier  celles-ci  et  en  faire  des  chars  ou  des  meules  étaient 
amplement  suffisants  et  facilement  fournis  par  le  village.  Les  progrès 
de  la  faucheuse  ont  été  rapides  :  dès  1890  on  en  voit  apparaître  dans  les 
villages  atteints  par  l'émigration  :  au  Nord  ou  en  voit  deux  à  Valhuon('). 
autant  à  Tangrj  (^).  Diéval  (^)  en  possède  une.  Les  vallées  de  la  Ternoise  et 
de  la  Canche,  les  grosses  exploitations  des  environs  de  Saint-Pol  l'adoptent 
également.  Sa  diffusion  s'opère  surtout  entre  1890  et  1900.  A  cette  dernière 
époque  chaque  village  en  est  muni,  et  maintenant  il  n'est  aucun  exploitant 
de  quelque  importance  qui  n'en  possède  une. 

Il  est  est  juste  d'ajouter  que  les  faucheuses  n'ont  plus  guère  d'emploi 
pendant  la  période  de  la  moisson  ;  elles  servent  surtout  à  la  coupe  des  prairies 
artificielles.  Pour  les  blés,  elles  sont  remplacées  par  les  moissonneuses-lieuses. 
plus  commodes  avec  lesquelles,  si  besoin  était,  le  fermier  pourrait  faire  toute 
sa  besogne,  avec  seulement  l'aide  de  deux  ou  trois  femmes  employées  à  la 


(i  à  3)   Qiicstioimaircs  de  MM.  Loinfl),  dk  h  (]ui;ss(i\mi:1!i:  (2),   tdiiri.i.y  (•*). 


—  -203  — 

confection  des  «  moyettes.  »  Ainsi,  la  machine  a  non  s<>i;lement  permis  uni' 
économie  appréciable  de  la  main-d'œuvre  autrefois  nécessaire,  mais  encore 
abrégé  dans  de  fortes  proportions  une  opération  qui  absorbait  auparavant  un 
mois  entier. 

En  quelques  joure  de  beau  temps,  la  moisson  est  chose  faite,  et  la  pUiie 
vient  ainsi  plus  rarement  mouiller  les  blés  coupés,  grâce  à  la  rapidité  des 
travaux.  La  moissonneuse-lieuse  oJBfre  une  perfection  de  travail  vraiment 
merx'eilleuse,  attestée  d'une  manière  irréfutable  par  les  plaintes  amères 
des  quelques  'glaneuses  qui  s'obstinent  ù  vouloir  perdre  leur  temps  dans  la 
confection  de  quelques  rares  et  maigres  bouquets  d'épis. 

C'est  entre  1905  et  1910  que  cette  machine  est  apparue  dans  routillage 
villageois.  On  en  constate  cependant  l'existence  dès  1900  dans  quelques 
exploitations,  à  Herlin-le-Sec  (*},  Sains-les-HautecIoque  {^),  Blang}»  (•^). 
Gauchin(*)  et  Sav}-Berlette(^).  En  vingt  ans  son  emploi  s'est  généralisé.  A 
Diéval{®)  il  a  été  prodigieusement  rapide:  en  1900,  on  n'en  trouvait  qu'un 
exemplaire  dans  tout  le  village  ;  en  1910,  on  envoyait  déjà  10  ;  actuellement 
on  en  compte  20.  Boubers  C*)  en  possède  12,  Valhuon(^)  2-0,  Humières(^)  10. 

Les  très  grosses  exploitations,  comme  celle  de  la  «  Tètuse  s>  à  Gauchin- 
Verloingt,  possèdent  des  tracteurs,  qui  peuvent  fournir  un  travail  sans  arrêt 
et  en  trois  jours  effectuer  la  coupe  complète  d'immenses  espaces  de  blé  et 
d'avoine,  évaluables  à  40  hectares. 

Les  besoins  du  commerce,  les  craintes  toujours  réalisables  d'une  germinalic»F4 
des  grains  engrangés,  surtout  lorsqu'il  a  plu  pendant  la  moisson,  le  désir  »ic 
diminuer  la  quantité  des  meules  qui  ne  se  trouvent  pas  sous  la  sui-veillancf 
immédiate  du  maître,  le  souci  de  s'épargner  [les  frais  de  multiples  journées 
d'ouvriers  batteurs  au  fléau,  ont  engagé  le  cultivateur  à  répondre  favora- 
blement aux  demandes  des  premiers  entrepreneurs  de  battages.  En  deux  ou 
trois  journées,  le  blé  était  battu  et  la  paille  pouvait  sei-vir  immédiatement. 
Les  batteuses  ont  connu  le  même  succès  que  les  moissonneuses.  Elles  faisaient 
réaliser  une  telle  économie  de  temps  et  d'argent  que  leur  acquisition  prenait 
le  caractère  d'une  nécessité.  Il  n'est  guère  d'exploitation  île  quelque  figuw 
qui  se  puisse  dispenser  d'avoir  la  sienne.  Certaines  cependant,  comme  celle  de 
M.  Maillet,  à  Tangry,  préfèrent  voir  venir  chaque  année  s'installer  à  la  fernu^ 
l'entrepreneur  et  sa  batteuse.  Celle-ci  est  toujoui-s  ù  plan  incliné  dans  le  Sud 
et  l'Ouest  de  la  région  de  Saint-Pol.  Déjà  le  Nord  abandonne  ce  dispositif 
pour  adopter  des  modèles  plus  modernes  à  moteur  électrique.  Cette  transfor- 
mation du  matériel  sera  ultérieurement  opérée  dans  des  communes  plus 
nombreuses,  lorsque  le  réseau  des  câbles  électriques  aura  reçu  une  j)lus 
grande  extpusion. 


(i   à  9)  (hifslionnaircs  (!.■  MM.  Lem  M(;nE  (1).  Moi  hay  (2),    Boi  ki.on  (3),     Tiikiiny   (*), 

TlItRY   (5),    F.)IUT,1.>    («).   CvltllONMEK  ("),     [.OIH   (8),    M""    LfSOT  (!•). 
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Tous  oupi'esque  tous  les  travaux  des  champs  se  t'ont  ainsi  à  la  niafhine. 
On  ne  sème  plus  à  la  volée  :  ce  procédé  donnait  une  répartition  défectueuse 
des  semences;' procurait  une  perte  appréciable  des  grains  semés,  et  demandait 
un  temps  trop  considérables.  Les  semoirs  mécaniques  ont  suppriiiié  ces 
inconvénients. 

Epandre  500  kilos  d'eng-rais  par  «  mesure  »  n'est  pas  une  mince  besogne; 
Aussi  le  journalier  ne  'pouvait-il  couvrir  journellement  qu'un  hectare.  Les 
semoirs  à  engrais  peuvent  épandre,  d'une  façon  régulière,  des  engrais  sur 
huit  mesures  environ. 

Les  foins  eux-mêmes  n'ont  pas  été  oubliés.  Le  ràteau-fane,  permet  de  les 
retourner  et  de  les  «  ramasser  »  mécaniquement. 

;L'intérieur  de  la  ferme  n'est  pas  moins  intéressant  que  son  hangar  à  outils. 
Partout,  on  trouve  des  traces  de  la  préoccupation  constante  du  cultivateur 
d'économiser  des  bras.  C'est  ici  un  monte-charge,  là  un  moulin  à  mouture 
ou  une  macliine  à  couper  les  betteraves,  plus  loin  un  aplatisseur  d'avoine 
qiri  facilite  la  digestion  des  chevaux,  ailleure  encore  un  ensacheur  qui 
économise  un  homme  sur  deux(*\ 

Mais  le  constructeur  a  beau  multiplier  et  perfectionner  sans  cesse  les 
instruments  agricoles,  le  cultivateur  aura  toujours  besoin  d'un  certain  chiffre 
de  journaliers,  de  garçons  de  cour.  Sans  parler  de  la  conduite  qu'exigent 
semoirs,  faucheuses,  charrues,  herses,  etc..  on  peut  considérer  que  le  service 
intérieur  dé  la  ferme  accapare  une  certaine  quantité  de  main-d'œuvre,  dont 
il- ne  peut  être  «question  de  se  passer.  Or,  il  se  trouvait  qu'au  lendemain  de  la 
Guerre,  le  personnel  était  devenu  extrêmement  rare,  de  par  l'émigration  des 
uns,  l'enrichissement  de  quelques  autres,  et  la  disparition  d'un  grand 
nombre  ;  le  fermier  voyait  avec  désespoir  sa  ferme  elle-même  délaissée  des 
sei-vantes  et  des  garçons  de  cour.  Les  nécessités  se  sont  accrues  avec  le  temps  : 
l'immigration'  temporaire  n'est  pas  suffisante  pour  remédier  efficacement  à 
tin  tel  état  dé  choses.  Les  Belges  semblent  d'ailleurs  s'être  détournés  de  notre 
contrée  soit  que  le  travail  ne  leur  paraisse  pas  oft'rir  un  intérêt  assez  grand, 
soit  qu'ils  aient  trouvé  dans  le  Nord  une  besogne  aussi  importante  et  offrant 
l'avantage  d'ôlre  moins  éloignée  de  chez  eux.  Ce  que  le  cultivateur  désire 
actuellement,  c'est  un  personnel  à  éléments  fixes,  stables,  sur  lequel  il  puisse 
compter  pour  chacun  des  travaux  en  cours,  quand  le  besoin  s'en  fait  sentir. 


(')  Il  iiCsl  iiièine  jias  inutile,  dans  cerlaiii-  ta-,  corimic  fcliil  (riino  uombrciiso 
t'aiiiillc,  (te  trouver  un  moven  pratique  pour  nelloNer  rajiideinenl  les  nombreuses 
«liaussures  de  la  maison.  M.  de  Wazières,  à  Foufllin-Ricaniclz,  a  inslallé  des  brosse» 
nmes  mécaniquement  (pii  l'onl  ('•conomiser  plus  (l'uiii'  licinc  chaque  jour  n  la  servante 
|) reposée  à  ce  service. 


-  -265  — 

11  comprend  qu'un  petit  nombre  de  domestiques  bien  payés  et  sérieux  peut 
mener  à  bien  les  travaux  de  l'exploitation. 

Les  exigences  se  sont  évidemment  élevées  avec  le  coût  de  la  vie.  Il  ne  peut 
être  question  pour  l'agriculteur  de  ne  pas  nourrir  son  ouvrier,  il  lui  faudrait 
débourser  300  ou  400  francs  par  mois  et  par  tète.  La  nourriture  de  son 
personnel  lui  coûtera  toujours  moins  clier.  Depuis  la  Guerre,  tous  les  journaliers 
prennent  leurs  repas  dans  la  ferme.  Dans  les  mômes  conditions,  ils  recevaient 
il  j  a  vingt  ans,  au  Parcq,  moins  de  30  francs  par  mois.  En  1914,  ils  réclamaient 
50  francs  environ.  Le  tarif  moyen  est  de  150  francs  aetuellement,  il  y  a  donc 
une  progression  énorme  des  prix,  qui  pour  n'être  pas  excessive,  étant  donné 
le  coût  élevé  de  la  vie,  n'en  grève  pas  moins  fort  lourdement  le  budget  du 
fermier.  Partout,  à  Savy-Berlette,  à  Hermaville,  au  Souich,  la  valeur  des 
grains  varie  entre  120.  150  et  200  francs  (2.200  francs  annuellement  à 
Yacqueriette). 

Le  malheur  est  qu'avec  des  prix  relativement  aussi  élevés,  la  qualité  du 
travail  fourni  est  médiocre.  La  plupart  des  ouvriers  agricoles  encore  existants 
sont  buveurs,  l'auberge  les  attire  davantage  que  les  champs.  La  race  des  vieux 
serviteurs,  élevés  dans  la  ferme,  blanchis  en  peinant  sur  les  mêmes  champs, 
et  considérés  en  raison  de  leur  dévouement  comme  des  membres  de  la  famille, 
s^'épuise  et  disparaît  peu  à  peu.  Le  journalier  ne  s'attache  pas,  il  ne  fait  que 
passer.  Il  lui  faut  ses  aises  et  sait  les  prendre  à  l'occasion  :  le  dimanche,  il  .se 
repose  et  ses  patrons  doivent  faire  la  besogne.  Il  réclame  de  la  bière  au  repas 
et  le  café  traditionnel.  Il  n'a  plus  aucune  spécialisation  :  il  n'est  jamais 
berger  ni  garçon  de  cour.  Aussi  les  cultivateurs  ont-ils  dû  rechercher,  outre 
les  ménagers  qu'ils  pouvaient  s'attacher  en  leur  «  prêtant  »  la  jouissance 
Vl'un  lopin  de  terre  contre  certains  services,  les  éléments  d'un  personnel  fixe 
*t  assuré. 

Ils  se  sont  trouvés  aidés  dans  cette  recherche  —  d'une  manière  d'ailleure 
assez  inattendue  —  par  une  circonstance  née  des  événements  que  nous 
venons  de  traverser. 

îia Pologne  ressuscitée  constituait  un  réser\'oir  d'hommes  qui  ne  demandaient, 
pour  échapper  à  la  misère  provenant  de  cinq  années  de  Guerre  et  d'invasion, 
qu'à  se  transformer  en  émigrants.  A  la  suite  d'accords  passés  entre  les 
Gouvernements  de  France  et  de  Pologne,  les  facilités  les  plus  grandes  ont  été 
<lonnées  aux  agriculteurs  français  pour  le  recrutement  de  la  main-d'œuvre 
qui  leur  faisait  défaut  en  France. 

II  s'est  constitué  à  cet  effet  un  Comité  qui  a  pour  mission  de  centraliser 
toutes  les  demandes  de  personnel  polonais  faites  par  les  fermiers  de  la  région. 
11  les  envoie  en  bloc  à  un  agriculteur  français  établi  près  de  Varsovie  qui 
s'est  chargé  de  procurer  tous  les  ouvriers  nécessaires.   Il  lui  est  loisible, 
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grâce  à  sa  (.-onnaissance  du  pajs,  de  se  procurer  des  gens  sérieux  et  sur 
lesquels  il  peut  compter.  Le  fermier  paie  actuellement  (printemps  1922) 
270  francs  par  tête  pour  les  frais  de  voyage,  de  Pologne  en  France,  et 
doit  en  outre  établir  en  triple  un  contrat  en  règle  dont  il  donne  un  exem- 
plaire au  Gouvernement  français,  un  autre  à  son  employé,  le  troisième  lui 
étant  réservé. 

Les  cultivateurs  qui  ont  eu  recours  à  ce  procédé  ne  le  regrettent  pas.  Les 
Polonais  sont  très  satisfaits  des  égards  que  l'on  a  pour  eux,  de  la  vie  qu'ils 
mènent.  Certains  même  se  sont  établis  à  demeure  dans  le  pays,  après  avoir 
pris  femme.  C'est  un  élément  de  repopulation  qui  peut  devenir  important 
et  qui  d'ores  et  déjà  n'est  pas  négligeable.  C'est  M.  Le  Gentil,  d'EstruvaU 
qui  a  donné  le  signal  de  ce  nouveau  mouvement.  Il  sera  sans  doute, 
imité  prochainement  par  d'autres  agriculteurs  de  la  région.  Dans  le? 
grosses  exploitations  agricoles  de  l'Est  on  en  rencontre  toujours  davantage 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  d'Arras.  Il  n'y  a  guère  que  les 
journaliers  qui  ne  montrent  point  une  vive  satisfaction. 

Ce  recours  à  la  main-d'œuvre  polonaise  est  à  tout  le  moins  un  expédient 
intéressant.  Peut-il  fournir  les  bases  d'une  solution  satisfaisante  et  durable 
du  difficile  problème  de  la  main-d'œuvre  ?  L'avenir  répondra  à  la 
question. 


Il  faut  reconnaître  que  remarquables  ont  été  et  sont  encore  les  efforts  faits 
par  les  exploitants  pour  réduire  au  minimum,  le  nombre  des  journaliers 
nécessaires  au  bon  fonctionnement  de  la  ferme.  Il  n'est  machine,  propre  à 
économiser  des  bras,  qui  ne  se  soit  trouvée  accueillie  avec  faveur  dans  les 
campagnes.  Cependant  la  pénurie  sans  cesse  grandissante  de  la  main-d'œuvre 
a  contribué  pour  une  part  importante  à  changer  la  physionomie  de  nos 
contrées  :  elle  suffirait  presque  à  expliquer,  en  dehors  de  tout  raisonnement 
d'ordre  purement  économique,  croyons-nous,  la  disparition  des  textiles  et 
des  oléagineux.  Elle  explique  en  tout  cas  que  le  nombre  des  moyens  et 
petits  exploitants  —  qui  arrivent  à  se  tirer  d'affaire  avec  leurs  seules 
ressources  —  ait  pu  croître  dans  de  fortes  proportions.  C'est  elle  enfin  qui  a 
le  plus  milité  en  faveur  d'une  orientation  nouvelle  à  l'activité  rurale,  en 
obligeant  le  cultivateur  à  convertir  des  labours  en  prairies,  en  attribuant  à 
ses  yeux  plus  d'importance  aux  étables  qu'aux  granges. 
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CONCLUSION 


Le  uioiiient  esl  venu  de  résumer  les  résultats  acquis  e(  de  dégager  les 
caractères  généraux  de  cette  Région  de  Saint-Pol  à  laquelle  la  nature  n'a 
donné  en  somme  qu'une  individualité  si  peu  marquée. 

Ce  qui  la  distingue,  c'est  son  défaut  d'homogénéité  et  ce  caractère  se 
manifeste  par  une  succession  graduée  d'économies  diverees  :  les  larges 
champs  de  Mé  et  de  betteraves  font  place  peu  à  peu  à  ceux  de  pommes  de 
terre,  aux  prairies  artificielles  et  aux  pâtures.  On  passe  ainsi  d'une  manière 
insensible  d'Est  en  Ouest  d'une  région  do  culture  intensive,  au  bétail 
abondant  mais  essentiellement  soumis  au  régime  de  la  stabulation,  à  une 
contrée  plus  paisible  où  l'élevage  prend  le  pas  sur  la  culture  dans  l'esprit  du 
paysan  qui  lui  prodigue  des  soins  assidus. 

Cette  diversité  d'aspects  trouve  sa  cause  profonde  dans  le  sol  lui-même 
qui,  d'Arras  à  Hesdin.  ne  cesse  de  diminuer  de  valeur  en  perdant  son 
revêtement  limoneux  propice  aux  fortes  cultures  et  en  ne  livrant  à  la  charrue 
qu'une  ferre  médiocre,  "^résultant  de  la  décomposition  de  la  craie,  l'argile 
à  silex,  surtout  favorable  à  l'établissement  des  pâtures. 

I^  cause  occasionnelle,  il  faut  la  voir  dans  les  conditions  économiques 
nouvelles  instaurées  par  le  développement  des  voies  de  communication,  qui 
en  procurant  des  débouchés  lointains  aux  agriculteurs  saint-polois,  a  élargi 
le  cercle  de  leurs  préoccupations  traditionnelles  et  les  a  mis  dans  l'obligation 
de  délaisser  certaines  cultures,  d'en  adopter  d'autres  et  d'augmenter  leurs 
moyens  de  production. 

D'ailleui-s  le  Pa^'S  minier  voisin  a  contribué  à  faire  [évoluer  rapidement 
l'économie  rurale  de  la  Région  en  enlevant  à  celle-ci  la  plus  grande  partie  de 
ses  ouvriers  agricoles  et  en  constituant  d'autre  part  un  débouché  toujours 
assuré  :  l'élevage  est  le  compromis  que  rendait  nécessaire  l'action  de  ces 
deux  facteurs  d'influence  contraire. 

C'est  donc  une  Région  en  pleine  transformation  el  (jui  doit  à  sa  position 
géographique  de  participer  à  deux  économies  rurales  différentes  —  celle 
du  Boulonnais,  caractérisée  par  l'élevage,  celle  de  la  plaine  d'Arras  où 
domine  la  culture —  et  de  pouvoir  en  profiter  librement,  puisque  le  voisinage 
du  Pays  minier  a  favorisé  et  même  provoqué  son  évolution  :  ainsi  achève 
d'apparaître  en  dernière  analyse  son  caractère  essentiel  de  zone  de  transition. 

Emile  BEAUJOT, 

Ehiilianl  à  la  Faculté  des  Lellres, 
T,aiiri'-at  do  la  Sorii'tô. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  commerciale.         Faits  économiques 
et  statistiques. 


lia  recoastîtution  des  Régiaus  dévastées  (.^ord  de  la 
France  et  Belgique)  et  le  traflc  des  minerais  par  le  Canal 
de  Suez  en  1933.  —  La  question  du  trafic  des  minerais  importés  parla  routi- 
du  Ciinal  de  Suez  esf  de  toute  actualité  :  jamais  l'ensemble  de  ce  mouvemeni 
n'avait  été  aussi  actif  que  pendant  les  derniers  mois  de  Tannée  1922  (en  Octobre 
176.000  tonnes  dont  139.000  pour  le  minerai  de  n)anganèse,  chiffres  mensuels 
les  plus  élevés    qui   aient  été  jusqu'ici  enregistrés). 

Pour  l'année  qui  se  termine,  la  reprise  du  trafic  des  minerais  par  la  voie  du 
canal  sera  ainsi  l'une  des  caractéristiques  les  plus  marquantes  du  mouvement  des 
marcbandises  du  Sud  au  Nord  : 


ANNKES 


Acant  la  guerre  : 

1911 

1912 

1913 


Après  la  guerre  : 

1919 

1  1920 

1921 

1922  (dix  mois) 


IniporlaUons  lolak-s 
de   minerais  via    Suez 

(S.   N.). 


(en  tonnes) 

1.189.000 
1.231.000 
1  . 560 . 000 


560 . 000 
1.015.000 

844 . 000 
1.104.000 


Importations 

lie  iii.uiganèse  via  .Suez 

(S.  N.). 


561 . 000 
623 .  000 
869 .  000 


400 . 000 
748 . 000 
632 .  000 
778.000 


Ou  peut  s'attendre  à  ce  que  le  total  de  1922  m-  soit  inférieur  que  de 
^00.000  tonnes  environ  au  chiffre  .si  élevé  de  1913.  Il  atteindra  probablement 
i. 450. 000  tonnes,  ce  qui  ferait  ressortir  par  rapport  à  l'année  -1921  une  progression 
de  12°/ 0-  Cette  reprise  est  surtout  imputable  à  l'activité  des  expéditions  de 
manganèse  :  il  apparaît  d'ores  et  déjà  certain  que  le  total  df  celles-ci  pour  les 
douze  mois  de  1922  st'ra  sufiérieiir  à  celui  de  rexfi'cic-f-rec.ird  de  1913. 
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Avant  1914,  l'iiulusl rie  qui  emploie  le  mangaïu-se  s'aintroxisioiinait  à  deux  .souriVs 
principales  :  les  mines  du  Caucase  et  celles  de  l'Inde  Anglaise.  Il  est  possible  que 
l'accrnissenient  acliu'l  di's  expéditions  indieiuies  par  le  Canal  de  Suez  S.  N. 
s'expli(pie  partiellenieiil  par  la  situation  toujoui's  troublée  eu  Hussie. 

il  nous  semble  parlinilièremenl  intéressant  de  soulignci-  (pie  la  reprise  du  Iralic 
des  minerais  en  général,  et  plus  spécialement  du  minerai  de  manganèse,  seml)li' 
due,  pour  notable  paille,  à  la  reconstitution  industrielle  et  à  la  rt-coiistruction  di>s 
Régions  dévastées  du  Nind  de  la  France  et  de  la  IJelgiquf. 

V,n  effet,  si  l'on  |)n'nd  pour  base  les  déclarations  des  capitaines  de  navires 
tiansiteurs  —  ce  (pii  ne  fournit  que  les  chiffres  minima  — ,  au  cours  des 
dix  premiers  mois  île  1!)22,  oO^.OOO  tonnes  de  manganèse  passées  à  Suez  étaient 
destinées  à  Anvers  el  120.000  tonnes  à  Dunkerque.  Ainsi,  le  port  belge  aurait 
absorbé  39°/ 0  du  manganèse  importé  par  le  canal  depuis  le  l*'''  Janvier  jusqu'à 
■lin  Octobre,  alors  que  |)endant  les  douze  mois  de  1913,  avec  un  mouvement  df. 
213.000  tonnes,  il  ne  H.jurait  (pie  pour  2i°'o  dans  le  total  de  ce  minerai  déclaré 
à  Suez. 

D'auti-e  part,  au  cours  des  dix  premiers  mois  de  1922,  107.000  tonnes  de  zinc 
étaient  dirigées  sur  Anvers  et  12.000  tonnes  sur  Dunkerque,  soit  pour  lt»s 
deux  ports  06  "/o  du  total  du  zinc  déclaré  au  canal  pendant  celle  période. 

Entin,  20.000  tonnes  d'autres  minerais  (cinôme,  nickel,  plomb,  etc.)  passées  à 
Suez  pendant  ce  laps  de  temps  étaient  encore  à  destination  d'Anvers. 

Les  provenances  du  manganèse  etdu  zinc  dirigés  sin-  Anvers  el  l)uiikt'i(|iii' 
étaient  les  suivantes  : 


Manganèse. 
Inde  An"laise 

(CM  toiiru'>> 

37 i. 000 
16.000 

2.000 

Zinc. 
\ustralie 

(Cl)    lOIllirs) 

00.000 

Mer  Fiou"'e 

Chine 

30.000 

Autres    pays    de   rau-deià 
de  Suez  

Indo-Chine  Fran(;aisc 

Birmanie 

.       16.000 
.       13.000 

L'ensemble  des  minerais  déclarés  à  destination  d'Anvers  (429.000  tonnes)  et  de 
Dunkerque  (132.000  tonnes)  repi'ésente  donc  respectivement  37  °/o  du  mouvement 
total  de  ces  matières  premières  au  canal  pour  Anvers  et  11  "/o  pour  Dunkerque. 
Autrement  dit,  si  l'on  groupe  les  envois  de  minerais  de  toutes  sortes  sur  Anvers 
et  Dunkerque,  on  obtient  un  chiffre  global  de  561.000  tonnes  pour  les  dix  mois 
de,  l'année,  ce  qui  revient  à  dire  que  près  de  la  moitié  (exactement  48  °/o)  du 
trafic  général  de  cette  catégorie  de  marchandises  via  Suez  S.  N.  (1.164.000  tonnes) 
était  destinée  aux  deux  ports  de  la  Mer  du  Nord,  par  lesquels  s'effectue 
l'approvisionnement  dos  provinces  de  la  Belgique  et  des  départements  du  Nord 
de  la  France. 

D'après  le  Bulletin  décadaire  dit  Canal  de  Suez. 


liC  bassin  de  la  Sarre.  —  La  revue  VUnion  économique  de  l'Est  a  publié 
il  y  a  (pielque  temps  une  intéressante  étude  sur  la  question  sarroise  en  1022. 
Nous  en-  extrayons  le  passage  suivant  : 

Avant  la  guerre,  le  bassin  houiller  de  la  Sarre  comprenait  les  mines  prus.sienne.s, 
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1rs  mines  bavaroises  cl  lo  mims  lorraiiu's  ;  ces  ilefnit''n's  suni  redcvenues 
fran^-aises  par  suite  du  rélal)iissemeiU  (Je  notrr  frontière  de  1870.  Klles  é(!ia[>pent 
donc  au  plébiscite  d»'  1935.  On  estime  an  (juarl  du  iiisenieul  lutid  du  ha.ssin 
le  gisement  lorrain  récupéré. 

Ce  gisement  lulal  est  évalué  à  l'2.500  luiliions  df  tuunes  au-drssus  de 
i.500  mètres,  dont  3.660  millions  nu-dessus  de  1.000  mètres.  La  partie  de  ce 
gisement  dépendant  du  li-rritoire  plébiscitaire  représenterait  donc  environ 
8.000  millions  au-dt'ssus  de  1.500  mètres,  soil  exactement  le  total  de  nus  mines 
du  .Nord  et  du  Pas-de-Calais  pour  la  même  profoudciu-. 

Les  mines  du  territoire  sont  actuellement  dirigées  par  les  iugéiiieuis  du  corps 
des  mines  de  l'Etat  français.  La  production  annuelle  atteint  1^  millions  de  tonnes 
et  va  constamment  en  augmentant.  L'eflectif  total  est  de  70.000  lionmics,  lesquels 
lojit  vivre  enviion  350.000  personnes,  soit  la  moitié  de  la  population.  Indirectement, 
par  leurs  besoins  de  matériel  et  de  denrées  de  toute  esj)èce,  les  mines  ei  leur 
personnel  assui-ent  le  travail  des  deux  tiers  du  connnerce  local  el  de  la  petite 
industrie. 


Le  coniiiierce  «lu  tabac  et  la  France.  —  Le  lahac  est  un  im|>i)rtant 
l'acteur  dans  les  relations  économiipies  mondiales.  La  production,  la  manijtulation, 
l'exportation,  la  manufacture  du  tabac  affectent  lai-gement  les  intérêts  agricoles, 
financiers  et  industriels  de  divers  pays  et  b^  profits  qui  en  découlent  constituent 
|»our  les  individus  et  les  gouvernements  une  source  considérable  de  revenus. 

En  France,  étant  donné  le  monopole  d'Elal  (pii  englobe  la  production,  la  vente 
et  la  fabrication  de  cetli'  marchandise,  le  problème  intéresse  tout  parlieulièrement 
les  finances  de  l'Etat. 

On  peut  évaluer  la  produiii m  lunndiale  du  labac  à  '2  milliaid-  de  kili->  environ, 
dans  laquelle  les  Etats-Unis  coniribueni  i)our  im  (piai't  envir.)n. 

Li's  principaux  pays  produeteui's  et  e\j)oi'taleiHs  snnt  le-;  suivauls  : 

Exportation  annuelle. 

Etats-Unis -50  inilliou>  de  kilos  eiixiruii. 

Indes  Néerlandaises 70  »  s 

Brésil ^6  »  » 

Philippines "21  b  » 

Grèce 22  »  » 

Bulgarie 17  »  » 

Chine 16  î  » 

Indes  Anglaises 15  »  » 

La  France,  quoique  pays  producteur,  importe  animellemeni  :  ties  Elal.s-Unis, 
27  millions  1/2  ;  —  du  Brésil,  4  millions  ;  —  de  l'Algérie,  1»  millions  ;  —  du 
Paraguay,  2  millions  ;  —  de  la  (iièce,  1  million  ;  —  soit  au  total  15  n»illions 
de  kilos  environ. 

La  consommation  fiançaise  doit  faire  appel,  pour  la  muitié  de  ses  besoins  environ, 
aux  pays  étrangers. 
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Il  soilible  iiii|i(issilj|t'  qiio  la  France  puisse  se  passer  de  ces  appoils  élrangers. 
Lis  (iifTéierits  (■l■^l^  de  tabac  ne  sont  pas,  en  elle!,  inlorcliaii^t'ables  :  les  qualités 
du  Maivlaiid  s  ml  liés  diiTéientes  de  celles  du  Hrésil,  par  exemple,  et  l'on  ne 
poiiri'ail  sonm'c  à  laice  pousser  en  l'rance  toutes  les  variétés  désirées  par  les  «roûls 
<Ies  fumeurs.  .Notre  caporal  ordinaire,  par  exemple,  qui  est  le  plus  apprécié  en 
Kraui'e.  rent'erme  envii-on  50  °  „  de  l'euilles  e\oti(pies,  de  sorte  que,  si  l'on 
-supprimait  ces  feuilles  de  sa  composition,  ou  produirait  un  scaferlati  île  <;t)ùl  très 
■dinéienl  et  ipii  ne  satisferait  en  aucune  façon  les  désirs  du  luim'ur  tranyais. 
D'ailleurs,  le  tabac  iniligène  coûte  plus  cliec  à  l'Etat  (pie  Texotiipie  de  même  enqiloi, 
pai-  suite  des  primes  qui  sont  de  diverses  façons  données  à  la  cidture. 

Le  c.()nnnerce  de>  tabacs  en  feuilles  était  avant  la  guerre  enli'e  les  mains  des 
.Vméricains,  des  Hollandais,  des  .Vnglais  et  des  .Vllemauds.  L'activité  ban(,;aise  était 
;'i  peu  prè.s  néi,dii;eable  :  la  llégie  elle-même  était  (ddigée  df  s'adiesser  pour  ses 
fiiurnitures  au  commerce  étranger,  en  envoyant  des  nnssimis  acbeter  dans  les  pays 
d'origine,  par  l'intermédiaire  de  courtiers  étraugeis.  Pour  les  tabacs  du  Urésil. 
<lont  elle  fait  un  largo  emploi  dans  la  fabrication  de  ses  cigares,  elle  était 
rotnplètemeut  tributaire  des  Mleniands  et  entretenait  des  adieleurs  sur  les  marchés 
de  Hrèine  et  de  }lambourg. 

Kn  1;>19,  il  parut  intéressant  à  la  Tranci'  victorieuse  de 's'alïrancliii'  désoi-mais 
lie  la  tutelle  allemande  et,  avec  la  bienveillante  collaboration  des  Pouvoirs  [tnblics. 
s'est  fondée  la  Conqiagnie  généi'ale  t\{'s  Tabacs.  •  Li-s  premiers  ell'oils  de  la 
Compagnie  tendirent  à  arracher  aux  anciens  ennemis  de  la  l'rance  |r  cmomerce 
des  tabacs  du  llrésil.  qu'ils  avaient  complètemi'nl  monopolisé  à  leur  profil. 
Klle  fonda  d'inqiorlanis  établissements  pour  l'achal,  le  ti'ailement  el  l'emballagi-  des 
tabacs  dans  les  Etals  brésiliens  producteurs  (l'Etat  de  Bahia  en  particulier).  De  là, 
elle  étendit  sou  activité  aux  tabacs  du  Paraguay,  dont  la  Hégie  française  est 
également  grosse  aclieteuse  (2  millions  de  kilos  envii-ou  par  an)  et  renipla(,;a  les 
Allemands  en  Cojondiie,  dont  le  tabac  de  Carmen  est  jnstemi'nl  apprécié  du 
monopole  fi'ancais. 

La  Com|iagnie  géoiérale  des  Tabacs,  sous  des  toinies  diverses,  l'Icudil  ensuite 
ses  opérations  à  Ions  les  pa\s  producteurs  :  Vméritpie  du  Nord.  .'sainl-Domingne, 
("ipèce,  Bulgarie.  Indes  Néerlandaises,  Algérie,  etc.  etc. 

.Si  le  chcfuin  [larc  mm  pai-  l'activité  française  est  déjà  considérable  (les  inqiorta- 
tions  sont  passées  de  '.!()  millions  de  kilos  en  i9L!  à  i)lus  de  i'.i  millions  en  19:20), 
il  n'en  est  pa.s  moins  vrai  que  l'u'uvre  à  accomplir  est  encore  énorme.  Il  ne  suffit 
pas  de  posséder  en  l'rance  un  organisme  national  cmnme  la  (Compagnie  générale 
des  Tabacs,  il  faut  encore  s'elforcer  de  déplaci'c  les  conianis  d 'avant-guerre  au 
profit  de   noire   [lays   el   de   créer  réellenn'nl  en  l'rance  un  marcln'   de   tabacs. 

Il  existe  en  ell'et  en  Europe,  dans  des  places  parliculièremenl  désignées  par  leur 
situation  écfMiomi(|ue  e|  géographique,  leur  organisai i(m  matérielle,  leurs  facilités 
de  transport,  les  libertés  douanières  dont  elles  jouissent,  de  grands  marchés 
de  tabacs.  Tels  sont  :  llandiourg,  Brème,  .Vmsterdam,  llotterdam  et  Anvers. 
Ce  sont  tous  des  ports  libres  où  les  tabacs  entrent,  circulent  et  ressortent  en 
Iranchise  avec  le  niininumi  de  Iracassi-ries  administratives. 

C'est  à  .Vmsleidam  que  les  Etats-l  nis  vieiment  acheter  les  .Snujatra.  C'est  à 
Brème  que  les  Argentins,  avant  la  guerre,  venaient  acheter  les  tabacs  de  Bahia 
<apii   faisaieni   ainsi   deux   fois   la   traversée   de   l'Atlantique.    .Nous  avons   vu  que   la 
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Régie  française  se  rendait,  avant  la  liuerre,  à  IJièMic  cl  à  Hambourg,  ]).>iii" 
s'approvisionner  en  Brésil. 

II  faut  non  seulement  (juc  l'Adininistratioii  s'afVraiicliissr  de  la  tutelle  de  ces 
marchés  monopolisateurs,  mais  encore  que  la  France,  admiraldement  située  par  sa 
position  géographique,  approvisionnée  par  ses  colonies  (Algérie,  Indo-Chine, 
Cameroun,  Maroc)  devienne  un  de  ces  marchés  mondiaux  et  fasse  naître  dans  ses. 
ports  un  commerce  de  tabacs  en  feuilles  qui  sera  la  source  d'unii  richesse  nouvelle. 

Le  problème,  au  point  de  vue  administratif,  est  d'une  solution  facile  :  il  suffirait 
de  créer  dans  certains  ports  des  zones  franches  où  le  tabac  [tourrait  entrer  librement 
sans  formalités  prohibitives  de  douane  nu  surveillances  vexatoires  des  agents 
de  la  Régie. 

Malgré  l'etYoï'l  fait  pai'  la  Compagnie  générale  de  Tabacs,  r.Mlemagne  reste 
encore  un  puissant  concurrent  pour  la  France  dans  la  lutle  ))our  la  suprématie 
commerciale  du  tabac  en  feuilles,  (irâce  à  ses  marchés  libres,  elle  a  pu  importer, 
en  1920,  plus  de  74  millions  de  kilos  de  tabacs,  alors  que  noire  pays  en  importail 
44  millions  de  kilos  environ. 

Ce  succès  trouve  encore  son  origine  dans  le  fait  (pie  le  commerce  du  tabac  eu 
feuilles  est  encore  peu  connu  chez  nous,  alors  qu'Outré-Rhin  des  générations 
de  commerçants  se  sont  spécialisés  de  père  eu  fils  depuis  des  années  dans  cette 
branche. 

Il  est  certain  qu'au  point  de  vue  techui([ue,  \\.>>  Ingénieurs  des  .Manufactures, 
de  l'Etat  n'ont  rien  à  apprendre  des  techniciens  étrangers.  Mais  ce  corps  d'éhte 
est  forcément  restreint  et  se  consacre  à  peu  près  exclusivement  au  service  du 
monopole  sans  pénétrer  dans  le  commerce  privé  ipii,  pourtant,  a  grand  besoin 
de  compétences.  L'Enseignement  technique  proiessioimi'l  devra  songer  à  orieiit<M- 
les  jeunes  gens  vers  les  études  tabacaires,  dont  les  connaissances  s'acquièrent 
à  vrai  dire  beaucoup  plus  par  une  pratique  intelligente  et  raisonnée  que  par  un 
travail  d'école.  Des  séjours  dans  les  pays  pr.)duclcnrs  ou  encore  dans  les  grandes 
maisons  de  commerce  américaines  seront  pioîitables  et  nous  doteront  de  techniciens 
rompus  aux  affaires  et  capables  de  défendre  avec  succès  les  intérêts  français 
considérables  que  possède  la  France  dans  le  développement  national  du  commerce 
du  tabac. 

Naturellement,  cette  question  purement  commerciale  d'impinlation  de  tabacs  bruts, 
est  complètement  indépendante  de  la  question  du  monopole  d'Etat,  qui  ne  touche 
qu'à  la  transformation  de  cette  matière  brnie  et  à  la  vente  des  produits  manufacturés- 

D'après  une  étude  de  M.  Duniel  Weilt. 

Président  de  la    Chmiibre  Stjiidirtde  des    Taliars 
et  des  Industries  qui  s'y  rattachent. 


tjd  Jute  aux  lattes  Anglaises.  —  Ou  sait  que  le  .Iule  est  une  des 
plantes  à  fibre  les  plus  cultivées  dans  le  monde.  Deux  Corchorus  (fi.  capsularis  L 
et  C.  olitorius  L.),  fournissent  cette  filasse.  Bien  que  ces  deux  espèces  se  rencontrent 
aujourd'hui  dans  presque  tous  les  pays  tropicaux  du  globe,  c'est  presqae  exclusi- 
vement l'Inde  .\nglaise  qui  fournit  les  quantités  énormes  livrées  au  commerce. 
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Lt>lj(l)lt';uu:i-tlessiMisiiiilii|Ui'  riiii|iiirlanc(',(lesMirr;i(n'spl;iiili''fs(ni;i(it's  —  iO  arcs  Va 
environ I  et  dos  rocollt's  (.'Il  lialli's  ilc  iOO  livres  anglaises  =  1S1  liilii>  ciniriMi) 
dans  llnde  depuis  IS80: 


ANNKKS  FISCALES  (U'r  avril- 31  iiiins). 


1880-81 

1886-87  

1895-96  k  1899-1900  (moyenne 
1900-01  A  1904-05  (moyenne). 
1905-06  à  1909-10    moyenne)., 

i9iaii 

1011-12  

1912-13 

1913-14  

1914-15 

1915-16  

1916-17  

1917-18  

1918-19 

1919-20 

1920-21  

1921-22  

1922-23  (évaluation  provisoire) 


Sl'RFAr.KS      eLAXTÉKS 

(en  milliers  d'.-irres) 


HÉI.OLTKS 
(|i:ir  iiiillii'is  du  liiilles) 


'.IIU 

2 .  700 

1 .  384 

3.800 

2 .  035 

5.700 

2 .  335 

7.000 

3 .  204 

8.100 

2.937 

7.900 

3.106 

8.200 

2 .  970 

0.800 

2 .  91 1 

8.800 

3 .  358 

10.400 

2 .  375 

7.200 

2.702 

8.300 

2.736 

8.800 

2.500 

6 .  900 

2.821 

8.400 

2.508 

5 .  900 

1.518 

4.000 

1 .  450 

4 .  300 

On  remarque  (|ue  les  eliilics  des  den\  dernières  années  sont  en  régression 
considérable  sin-  ceux  de  1913-14.  Dans  les  vingt  années  antérieures,  la  culluiv  du 
jule  s'élail  beaucoup  développée  an  détriment  de  relie  du  riz.  Les  pro|)rélaires  et  la 
niain-d'(f'uvre  y  irorvaient  un  meilleur  rapport  ;  mais  les  diffieullés  pour  ravitailler 
la  population  devinrent  de  plus  en  pins  grandes  el  la  famine  lit  de  nombreuses 
viclimes.  Les  autorités  locales  eutre|inreut  alors  imeaclifin  propa;jrande  en  vue  de 
réduire  la  culture  du  jute  el  de  rendre,  au  contraire,  à  celle  du  riz  son  ancienne 
importance  :  nous  en  observons  actuellement  les  effets. 

Sur  les  1.. "(00.000  acres  plantés  en  1921  et  1922,  le  Bengale  en  compte  à  lui 
seul  i.300  à  1.400.000,  et  Calcutta  contrôle  pour  ainsi  dire  exclusivement  l'expor- 
tation. En  effet,  les  expéditions  faites  i)ar  liinnbay  et  Madras  ne  i-eprésenteut  pas 
[lins  de  1  7o  'J"  l"''*'  anmn^l  des  expoi'lalious  de  jule  brut. 

Il  n'est  pas  sans  iiilérèl  de  rechercher  ipiels  smil  les  priiicipaox  acheteurs  : 


Ext>OUÏAÏl().\S  DE 

JUTE  UKUT  (en  tonnes). 

l'A\S  DK  DESTINATION 

ANNÉES  FISCALES  (1er  uvr 

1  - ;ii  iiiMis). 

1919-20             1920-21 

1921-22 

Roj'aume-Uni 

310.670                 i;5f;.U23 

90 .  835 
144.013 
55 . 837 
60 .  422 
110.. 578 

Allemagne 

3 .  609 

80 .  730 

77 . 64» 

110.155 

72.068 

50 .  044 

110.005 

104.274 

France 

États-Unis 

Autres  pays 

TOTAI 

591.814 

472.114 

467 . 685 

Au  lotiil,  nii  ciiri'L'isli'r  une  roduclinn  a;;soz  sensible  depuis  J!(lo-14  —  ;iiHiér  où 
l'exportation  s'était  élevée  à  8I0.00<I  tonnes  —  et  même  depuis  IU19.  LAu^iletciii' 
(jui,  en  1919-20,  avait  acheté  plus  de  la  moitié  des  quantités  exportées,  a  diininui' 
ses  achats  en  1921-22  dans  la  proportion  de  plus  des  2  3.  Ceux  de  la  France,  qui  sont 
également  en  régression,  ne  le  sont  pourtant  pas  de  façon  aussi  pi'ononcée.  La 
diminution  pour  la  France  dépasse  à  peine  30  7o-  Les  chiffres  de  1921-22  sont 
d'ailleurs  supérieurs  à  ceux  de  1920-21.  Les  achats  des  Etats-Unis  tjui  avaient 
beaucoup  augmenté  en  1920-21,  sont  revenus  en  1921-22  à  un  taux  inférieur  à  celui 
de  1919-20.  En  revanche,  les  exportations  à  destination  de  FAUemagne  se  sont 
accrues  dans  de  telles  propoilions  qu'elles  l'ont  emporté  en  1921-22  sur  celles  qui 
ont  été  faites  à  destination  de  l'Angleterre  elle-même  (31  %  '^i'  *'•!'''  fonlre  2(1  7o>- 

Si  l'exportation  du  jute  hrul  de  l'iiidi'  a  subi  un  recul  imimrlant,  celle  du  jute  que 
manufacturent  sous  forme  dé  sacs  et  de  tissus  les  fabriques  qui  se  sont  établies 
au  Uengale  —  surtout  à  Calcutta  où  existent  une  trentaine  d'usines  et  plus  de 
20.000  métiers  à  tisser  —  se  maintient  mieux. 

En  1914-15,  il  fut  exporté  de  Calcutta  3(iS. 759.000  sacs  de  jute  ei  plus  de 
1  milliard  de  yards  de  toile  de  jute. 

(juant  aux  exportations  des  trois  dernièi-es  années  liscales,  elle  se  cliilfrenl 
connne  il  suit  : 

E.XPURTATIO.NS   DE   JLTE    .VANL  F.\CÏL"KK 


C.\TKGOI^IES 


Sacs  ordinaires  (en  milliers  d'unités). 
Sacs  grossiers  (en  milliers  d'unités). . 

Total 

Pays  (le  destination  : 

Koyaume-Uni 

Belgique 

France  

États  Malais 

Java 

Indo-Chine 

Chine 

Japon  

Natal 

États-Unis 

Indes  Orientales 

Chili... ' 

Australie 

Egypte 

Siam 

Tissus  pour  sacs  'enmilJiersdeyardsJ 
Tissus  grossiers  (enmilliersdeyards; 

ToT.\L 

Pai/s  de  destinativii 

Royaume-Uni 

Canada 

États-Unis 

iVrgentine 


ANNÉES  FISCALES  <ler  avril -31  mars). 


1919-20 


256 .  484 
86 . 244 


342 . 728 


.58.312 

8.618 

5.191 

13.516 

17.391 

12.375 

15.773 

21 . 322 

9.198 

43 . 034 

24.202 

15.381 

29.521 

9.578 

5.688 

41 . 982 
1  .233  .'141 


1.275.121 


100.100 
39 . 223 

818.886 
230.531 


1920-21 


;r.i7.oi3 

13(3 .  895 


533 . 908 


48.013 
15.584 
13.810 

7.330 
24.612 
17.373 
32 . 366 
13.858 
10.814 
71.811 
31.916 
54.310 
91.391 
13.049 

4.606 

34 . 724 
1.318.014 


1 .352 . 738 


94.583 

41.415 
932.950 

208 . 585 


1921-22 


291 . 490 
95 .  220 


386.710 


30 .  773 

2 .  001 
135 

9 .  243 
23.263 
25.771 
23.153 
35.765 
15.164 
52.291 
18.825 

4.471 
56 .  147 

5 .  582 
15.913 

24 . 006 
1 . 096 . 562 


120.568 


59.811 

46 . 717 
818.786 
1 48 . 802 


('.((Hiiiic  <iii  le  voil,  les  i'\|i  iil;iliiiiis  de  sacs  lissés  nul  attcinl,  on  19^1-2:2.  iifi 
cliillVo  plus  coiisiilt'-riil)!!'  (iiifii  l!ll9-:20  mais  boaiK-ouii  tiioiiis  consicU-rable  qu'en 
iQ'âO-Sl.  La  cliniinulioii,  jioui-  la  dernière  année,  i>orle  principalement  sur  le  (lliili  el 
l'Australie.  Elle  est  plus  faible  en  ce  qui  cono;M-ne  les  États-Unis,  le  Iloyaume-L'ni, 
les  Indes  (!>rienlales,  la  Chine,  la  France,  la  Helgi(ine  et  l'Egypte.  Enfin,  elle  est 
partiellement  compensée  par  une  aufïmentation  des  expéditions  à  destination  du 
.lapon,  du  Siam,  de  l'Indo-Chine  et  du  Natal.  Les  exportations  de  tissus  de  jute  ont 
été  plus  stables.  Par  ailleurs,  les  pays  acheteurs  smit  moins  nombreux. 

La  valeui'  totale  des  exixjrlatiniis  pendant  l'année  (pii  a  précédé  hi|.;U('ire  (iQKVl'i» 
l'tait  de  5!U  millions  de  roupies,  chiiïre  dans  lequel  le  jute  brut  entrait  [)our 
o<l8  millions  de  roiqiies  (le  taux  de  la  roupii'  était  alors  de  2  fr.  10  environ)  Durant 
l'année  192(V'21,  celte  valeur  s'est  élevée  à  t>97  millions  de  roupies,  dont  l.'îS  millions 
seulement  pour  le  jute  brut  et  la  roupie  a  oscillé  entre  des  taux  repi'ésentant  de  trois 
à  huit  fois  environ  celui  d'avanl-guerre. 

La  France  et  la  Helgiipie  étant  grosses  inqjorlatrices  de  jute  brut,  t;l  l'Indo-liliine 
française  achetant  à  .Madias  des  (piiuitités  imporlanles  de  cwts  de  jute  manu- 
facturé (sacs  pour  l'emballage  du  riz),  on  voit  (|ui'ls  débouchés  le  jute  trouverait 
chez  nous  et  chez  nos  voisins  s'il  était  produit  dans  nos  colonies  —  el  nolannnent 
dans  le  Nord- Annam  r'.  I  •  Tonkin  où  des  résultats  encourageants  ont  déjà  été 
iditenus. 

I)  après  la  Reçue  de  Holuniinte  oppliquée 
et  (l'Agriculture  Coloniale, 
r Avenir    Textile   et    l'Echo    des    Textiles. 

Lia  «itiiatioii  éooiioiiiif|ii<'  «lu  llozainl»i<|ue.  —  Le  .Mozam- 
bique actuel  on  AlViijiie  nriciilaii'  portugaise  présente  une  superficie  de 
7H1 .000  kilomètres  carn's  {)eiipir'e  de  ;M:20.()(I0  habitants,  soit  environ  4  habitants 
par  kilomètre  carré.  Os  indications  sont  approximatives,  aucun  recensement  sérieux 
n'ayant  encore  été  fait  dans  un  pays  aussi  étendu,  dont  la  cote  seule  est  effectivement 
occupée.  On  y  compte  6.00(1  blancs  et  un  nombre  considérable  de  métis. 

Le  .Mozambique  est  borné  au  Nord  par  la  lîovuma  qui  le  sépare  du  territ(jire  du 
Tanganyika  placé  sous  le  mandat  de  l'Angleterre,  à  l'Ouest  et  au  .Sud  par  les 
jtossessions  anglaises  du  Nyassaland,  de  la  lUiodésia,  du  Transvaal  et  du  Natal  ; 
à  l'Est,  par  le  canal  du  Mozambique.  Les  principales  races  <pii  le  peuplent  sont  les 
Cafres  et  les  Zoulous,  ceux-ci  dans  l'arrière  pays.  Les  villes  et  les  principaux  centres 
conq)tent  un  grand  nombre  d'Arabes  et  d'Hindous. 

La  colonie  est  divisée  en  5  districts,  réunis  sous  l'autorité  d'un  gouverneur  général 
siégeant  à  Loui-enço-.Marquès.  Les  villes  importantes  sont  sur  la  côte  :  .Mozambique, 
l'ancienne  capitale,  Lourenço-.Marquès,  la  nouvelle,  IJeira,  Quelimané,  Port  Amelia, 
C.hinde.  .V  l'intérieur,  on  ne  peut  guère  citer  que  Chindio  et  Tête  sur  le  Zambèze. 

Dans  ce  pays  humide  et  chaud,  oîi  la  saison  des  pluies  dure  sept  mois,  d'.\vril 
à  Octobre,  les  fleuves  sont  nombreux  et  abondants.  Ce  sont  :  la  llovuma  avec  son 
aflluent  la  Luyendé,  au  Nord  ;  —  le  Lurio,  —  le  Sabi,  —  le  Limpopo,  —  l'incomati, 
—  le  Chinde  ipii  va  du  lac  Nyassa  à  la  côte  et  confond  son  embouchure  avec  celle 
du  Zambèze  ;  —  enfin  le  Zandtèze,  un  des  fleuves  les  plus  puissants  de  la  terre, 
mais  coupé  de  rapides  dans  son  cours  inférieur.  Du  plateau  central  qu'il  traverse 
de  l'Est  à  l'Ouest  et  dont  il  draine  les  eaux,  il  se  précipite  à  la  côte  en  cascades,  ne 
laissant  à  la  navigation  que  le  bief  de  Chindio  à  la  mer,  difficilement  utilisable 
il'ailleurs  pendant  une  gi-and"  partit'  de  l'année.  Connue  dans  tout  le  reste  de 
l'Ab-iqur,  il  laul    recuurir  au  chemin    ■•■  l'i-r  pjur  la  mise  en  valeur  du  pays. 

Le  réseau  ferré  actuel  du  .M jzambi([ui'  ne  saurait  assui'er  la  mise  en  valeur  du 
pays,  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  qu'il  parcourt  une  très  faible  partie  de  la 
colonie,  les  lignes  existantes  étant  conçues  de  façon  à  le  traverser  aux  points  de 
moindre   profondeur  ;  ensuite  et  surtout   parce   que    ce    réseau,    construit    sous   ime 


—  "HlOi  — 

(lifoiiidii  cl  avi'c  di's  ciipilaux  rliMiii^crs.  ii'iioinl  l'.i-iiii^ircnii' iil  n  un  iiilrrrl 
iiipérifil  l)rit(iniii(jiii'.  Un  simple  coiip  d'd'il  siii'  mu.'  carlp  i-i'-vrle  l'im|)ni'laiieç  ilii 
rôle  qut"  le  Mozambique  est  appelé  à  Jniiei'  dans  le  monde  en  f'oi-mation  de  l'Afriqur 
australe,  devenu  nettemenl  anglo-saxon,  à  qui  Cecil  Rhodes,  siirnonnné  le  Napoléon 
du  Cap,  a  donné  une  direction  politique  précise,  en  même  temps  qu'il  en  groupait 
dans  une  sorte  de  nation  embryonnaire,  les  tronçons  épars. 

(7est  une  nouvelle  doctrine  de  Monroé  (pi'il  a  proclamée  cl  appliquée,  el  d(jnl  la 
l'ommle  peut  être  résumée  (■(Piiime  suit:  pas  de  solution  de  continuité  dans  l'empire 
britanni(|ue  du  Cap  an  Caii'c.  pas  d'installation  étrangère  dans  la  zone  d'influence  de 
ce  nouvel  Empire,  absorption  \\  plili(|iic  mi  an  inoins  «'■r,iiiiimi(|iie  des  possessions 
étrangères  situées  dans  cette  zone 

Telles  sont  les  véritables  raisons  de  celle  générosité,  assez  rare,  peut-être  même 
unique  dans  l'histoire  coloniale  anglaise,  avec  laquelle  le  Colonial  Office  favorise 
l'extension  du  réseau  ferré  du  Mozambique,  en  accordant,  s'il  le  faut,  la  garantie  du 
Trésor  à  des  lignes  situées  tout  entières  en  territoire  portugais.  Les  grands  travaux 
exécutés  à  Beira  et  à  Lourenço-.Marquès  |iar  des  Sociétés  anglaises  dont  font  partie  du 
même  plan  d'aménagement  de  positions  économiques  {l'intérêt  iinpérial.  Les 
l'ortugais  voient  le  danger  mais  ne  peuvent  réagir,  soit  par  inqniissance  financière, 
soit  en  raison  de  l'indifférence  forcée  de  gouvernemenls  trop  instables  pour 
s'appliquer  à  l'exécution  de  vastes  projets. 

Aussi  n'y  a-t-il  jias  lien  de  s'étonner  tine  la  moitié  nord  du  Mozambique,  la  plus 
riche  à  tous  points  de  vue,  soit  encore  dépourvue  de  toul(>  espèce  d'outillage 
économique.  Ni  chemins  de  fer,  ni  routes,  ni  véritables  ports  modernes  n'existent 
sur  les  deux  tiers  de  la  colonie,  depuis  l'embouchure  du  Uovuma  jusqu'aux  ports 
rhodésiens  et  boers  de  Heira  et  de  Lourenço-Marquès. 

Dans  le  Nord  du  Mozamitique,  l'exploitation  du  sol  est  assurée  par  des  compagnies 
d'origine  et  de  peisonnel  portugais,  (jui  ont  procédé  à  de  vastes  plantations  de  canne 
à  sucre  et  de  coton.  L'élevage  y  est  en  honneur  el  n'exclut  |).jinl  les  cultures  riches. 
Comme  nous  l'avons  dit  pi-écéilenunent,  c'est  l'outillage  écoiinmique  qui  fait  défaut. 

Le  sud  est  partagé  pres(|ue  entièrenu'ut  entre  deux  grandes  Sociétés  anglo-portu- 
gaises ;  la  Compagnie  du  Mozandtiipie,  dont  le  domaine  s'étend  de  Chindi'  à 
JvOnrenco-Marquès,  et  la  Compagnie  du  Zambèze  qui  possède  la  majeure  ])artie  des 
districts  du  Tele  et  de  Ouelimané.  Leur  i)ort  commun  est  lîeii'a. 

Au  point  de  viu'  agricole,  l'extrême  fertilité  du  Mozandji(iue  assure  un  reuilemenl 
rémunérateur  à  toute  culture  entreprise  sérieusement.  La  plus  inqiortante  jusqu'à  ce 
jour  est  celle  de  la  canne  a  sucre,  cpii  donne  en  certains  endroits  ([uaraute-cinq 
tonnes  par  acre  (l'acre  é(puvaul  à  10  ares  itiS).  L'exportation  annuelle  du  sucre 
a  atteint  une  moyenne  de  4.0.000  tonnes  pendant  les  cinq  dernières  années.  La 
Compagnie  du  .Mozambique  s'efforce  de  variei-  les  cultures  dans  son  territoire  et 
pousse  les  indigènes  à  consacrer  une  partie  de  leurs  terres  el  de  leurs  efforts  à  la 
production  du  t;ibac,  des.  gi'aines  oléagineuses,  du  mais,  du  riz,  ainsi  qu'à  l'élevage 
du  bétail.    Le  maïs  fournit  une  moyenne  de  4(1  sacs  par  acre. 

Dans  les  districts  de  Tintérieur  et  du  Moyen-Zandjèze,  la  Compagnie  concession- 
naire s'est  attachée  surtout  à  la  production  de  coprah,  dont  elle  ex|»orte  des 
quantités  croissantes,  et  du  coton,  à  qui  elle  a  consacré  um-  ferme  expérimentale 
à  lienga  el  pinsieuis  milliers  d'hectares,  notannmuil  à  Mavusi  el  B.unpona.  L'exploi- 
tation du  sisal  s'y  praticpu;  sui'  une  vaste  échelle.  tH  la  libre  est  traitée  sur  i»lac(> 
avec  les  machines  les  plus  modernes.  Le  disti'ict  de  Tele  se  prêle  adnurublenu-nl 
a  l'élevage  du  gros  bétail  et  du  mouton  ;  le  nu'rinos  du  Cap  s'y  est  acclimaté  sur 
l'initiative  de  colons  anglais. 

fjes  industries  diverses,  en  rapport  avec  les  produits  du  sol,  se  ciécni  peu  à  peu 
au  Mozambique.  11  existe  des  usines  pour  la  fabrication  du  cuir,  le  dt'corticage  du 
riz,   le    trailiMnent  du    coton,  etc..  —  des   i)resses   hydrauli(|ucs.    des    uKudins,    des 


scicrii's,  clc.  I)i's  sdcirlos  aii-iliiiscs  ayaiil  Iriir  sii-^f  sucial  au  r.a|i  \  ifimi'iil  iriiislalliT 
dans  l'iiilrrieiii-  un  onlrt>|.ôt  de  Ituis  iravaillt'  [tDur  la  cuDstruction,  ol  niOmo  aui' 
nsinr  |i()ui-  le  Iraitcliu'nl  ilo  la  piiipi'  du  Itaobalt.  Oi^'s  iiiainlonant  lo  Mozambique 
rniirnil  au  Transvaal  dos  caisses  à  liuits  par  eentaiiu;s  de  mille. 

I.e  Gouvernement  du  Mo/and)i(|U(>  engageait  récemment  un  ingénieur  britannique 
pour  étudier  un  système  d'irrigation  des  vallées  du  Limpopo  et  de  i'incumali.  Faute 
de  crédits,  il  n'a  pu  donner  suite  aux  projets  (pii  lui  ont  été  soumis.  Cette  enquête 
•A  révélé  que  dans  la  vallée  du  Linq>opo  se  trouvent  environ  ir)0.0<lO  acics  d'excel- 
lentes terres  alluvionnaires  à  une  dislance  de  'lO  milles  de  la  mwv,  susceptibles 
d'être  mises  en  culture  grâce  à  des  canaux  ili-  di-ainage  et  d'irrigation  et  traversées 
|)ar  une  rivière  navigable  pour  les  petits  vapeurs.  Aux  bords  de  l'Incomati,  il  existe 
des  terrains  analogues  sur  une  superficie  approximative  de  cent  mille  acres.  Il 
faudrait  évidemment  (|ue  l'initiative  privée  entreprit  celte  (envre  de  mise  en  valeur 
pour  qu'elle  eut  quelque  chance  d'aboutii'  rapidement. 

Le  sous-sol  est  encore  inconqilètement  exploré,  mais  d'ores  et  déjà,  ses  ressources 
paraissent  justifier  la  création  d'entreprises  inq)ortantes.  On  n'exploite  guère  que 
les  mines  de  cuivre  et  d'or  ap|)artenant  à  la  Compagnie  du  Mozambique  dans  le 
.Manicaland.  Les  recherches  se  poursuivent  en  dilîérents  points  oi!i  sont  signalés  des 
liions  aurifères  et  di;mianlifères.  des  gisements  de  houille  et  d'étain,  des  nappes  de 
pétrole.  Pelles  portent  principalement  sur  les  disti'icls  de  Tele,  de  Lourenç^o-Manpiès 
et  d'Angoche.  Enfin,  les  eaux  de  l'ort-Amélia  renfei'ment  des  huîtres  perlières,  dont 
l'existence  est  connue  depuis  très  longtenqts.  l'ne  compagnie  européenne  avait 
acipiis  vers  1905  le  monopole  de  la  pêche  mais  ne  put  réussir.  Seuls  les  indigènes 
eu  ont  fait  jusqu'à  présent  le  counnerce,  mais  comme  ils  cueillent  les  huitres  à 
mai'ée  basse  uni(piement  pour  les  manger,  les  perles  sont  généraliineiil  petites, 
incoinplètemenl  formées  et  de  valeur  médiocre. 

Kn  résumé,  les  seules  iiidiislries  acliiellement  llorissanles  au  .Mozanduque  sont  li's 
suivantes  : 

—  1/induslrie  du  bois,  très  active  sui'Iout  à  Loiii'enco-Marquès,  (pii  foiuMiil  li-s 
wagons  aux  llailways  sud-africains  ; 

—  Les  industries  du  ciment,  du  savon  et  de  l'huile,  ces  deux  dernières  fournissant 
en  moyenne  quaiante  mille  caisses  de  savon  et  deux  milles  tonnes  d'huile  par  an  ; 

—  Les  industries  IrigoriHipies,  grou|iées  à  l'ort-.Malolla,  petit  ]torl  voisin  de 
Lourenco-Mar([uès  et  accessible  aux  grands  navii'i's.  Klles  préparent  la  viande 
fournie  par  le  bétail  proscnatit  des  giaiides  feinies  du  Swaziland,  du  Tr'ansvaal  et 
de  la  lîliodésia. 

\  oici  les  chilfres  du  conmierce  marilime  iiw  Mozainl)i(|ue  de  l!l|.'")  à  ii)l!)  (aucune 
statistique  n'a  été  pid)liée  pour  liliO  et  li):2l)  : 

lui   lirrcs  sh'ilivii 
Années  lini)niliiiinri-  Expoiialions  Hi'i'xpniiiilii.ns  ot  Tninsil 

1915  1.815.  loi)  OOi.UlO  -2.120.900  :i.  M2..iOO 

101!)  .■').5S'i..(")00  'â.P.'iti.loO  (;.035.700  7.251.300 

Voici  uiainlenani  la  pari  lespeelive  des  |i(ii'ls  de  Louren^;o-Mar(pu''s  et  de  lieira, 
dans  le  cDMoneice  exli^rieiu'  (le  la  colonie,  puni-  la  même  période  (en  livres 
sterling)  : 

L(iurkn(;o-Mau(^i  i;s 

.\nnéi'>  hiipuriulidti-.  Exportations  Tléexpoitations  l'i  Tpan-ii 

1915  958.0(»0  19.4.400  3.187.600 

1010  2.581.000  (;77.300  (i. 968. 400 


—  '118  — 

r.i,ii!\ 

Aiiiu'ps  liriportalioiis  l-;xpoii;ilioii-  l\ir-x|M.il,ilinri-.  i-l  Triiii^il 

1915  346.300  335.300  -2.727.900 

101!)  7SK.000  774.000  2.756.300 

Le  mouvement  maritime  des  principaux  ports  est  indiqué  dans  le  lahleau  suivant  : 

Xavirt's  ciitrt's  Tomiaiac 

Lourenn)-Mar(|iiès 191(1  618  2.322.000  t. 

Beira 1919  329  551 .828  » 

Mozambique 1920  125  358.000  » 

Port-Amélia 1920  597  157.000  » 

(^ilnnt  ')h'^  voiliers) 

La  marine  britannique  tient  do  l)eauc()up  le  premier  rang  avee  1.622.000  tonnes 
à  Loureneo-Marquès,  260.000  tonnes  à  !\li(zambi((ue,  113.0(10  tonnes  à  Port-Amelia. 
Le  détail  des  entrées  par  nationalités  n"a  pas  été  donné  pour  Beira.  Puis  viennent 
les  pavillons  portugais,  japonais,  suédois,  italien,  améi'icain  et  franeais.  La  Hotte 
française  ne  figure,  en  efl'et  iju'au  septième  rang  dans  le  mouvement  maritime  de 
Lourenyo-Marquès  avec  9  navires  et  44.000  tonnes  en  1920;—  elle  occupe  le 
troisième  rang  à  .Mozambique  avec  six  navires  et  18.000  tonnes.  Aucun  de  ses 
vaisseaux  ne  touche  à  Port-Amclia. 

11  est  l'egrettable  que  le  pavillon  nation,al  ne  soit  pas  mieux  représenté  sur  ces  cotes 
de  l'Afrique  Orientale  où  nous  possédons  le  magnifique  domaine  de  Madagascar,  de 
La  Réunion  et  des  Comores.  L'Allemagne  vient  de  créer  un  service  mensuel  réguliei- 
de  Hambourg  au  Mozambique  par  l'Est  et  de  Lisbonne  aux  mêmes  ports  par  l'ouest, 
rétablissant  ainsi  au  lendemain  de  la  guerre  malgré  la  perte  de  ses  colonies,  le 
périple  complet  des  côtes  africaines  qu'elle  avait  été  la  première  à  créer  ;  la 
Hollande  et  le  Canada  ont  fondé  également  des  services  directs  avec  .ourenço- 
Marquès.  Toutes  ces  lignes  nouvelles  s'ajoutent  aux  nombreuses  lignes  existantes 
ayant  leur  port  d'attache  en  Angleterre,  en  .\méri([Ui^  l't  au  Portugal.  Lourenço- 
Marquès  est  devenu,  en  etlet,  le  premier  port  cliarbonniei-  de  TAfriipie  Orientale 
avec  une  exportation  annuelle  de  plus  d'un  million  de  tonnes  (le  li  luille  provenant 
du  Ti-ansvaal.  D'autre  part,  les  opérations  sont  facilitées  par  la  concentration  du 
trafic  sui-  trois  points  de  la  côte  :  Lourenco-Marquès,  Reira  et  Chinde.  De  1915 
à  1919,  en  effet,  sur  un  commerce  total  de  26  millions  de  livres  (commerce  spécial, 
non  compris  le  transit)  les  trois  ports  ci-dessus  comptaient  pour  25.800.000  livres, 
dont  20  millions  pour  le  seul  port  de  Lourenco-.Marcjuès. 

L'Angleterre  occupe  aisément  le  premier  rang  dans  l'inq)orlatioii  des  produits 
liianufacturés.  Les  tarifs  douaniers  très  élevés  dont  le  Portugal  essaie  de  se  protégei', 
n'arrivent  pas  à  faire  de  lui  un  concurrent  sérieux  de  l'Angleterre,  à  ce  point  de 
vue.  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'Allemagne^  des  Etats-L'nis  et  de  IT'nion  sud- 
africaine,  dont  les  parts  respectives  augmentent  d'année  en  année.  La  France  ne 
figure  dans  les  stalisli(|nes  (|ue  pour  une  très  faible  part,  due  à  quelqilfs  iin|)ortalions 
de  parfumerie, 

Extraits  d'une  élude  de  M.  Pierri'  Tap, 
{Hulletin  du  Comité  de  l'Afrique  fiiniraise). 


LK   SKr.lŒÏ.\mi;-GÉNKKAI.,   Ciélfllll  l.K   SKCltKTAlKF.-OÉNKHAL    Ali.lOlNT 

.Illikn  petit.  l'Ai  l  THOMAS. 

LiJle,  Imp.  L    Danel 
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